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PREFACE 

DU  TOME  QUATRIÈME. 


Ce  volume  final  vient  d'être  écrite  comme  le  précédent,  en 
six  mois  d'un  travail  continu  (du  29  janvier  185/i  au  25  juillet). 

Sa  publication  a  suscité,  chez  Fun  de  mes  meilleurs  disciples, 
une  digne  Imitation  du  généreux  patronage  qsii  sprinonta  spon- 
tanément toute  difficulté  matérielle  envers  le  tôtte'lnUlal.'i^ 

^  •  -•>    •  -      •    ".< 

embarras  industriels  partout  résultés  de  rincident-rasse,  ^ns. 
altérer  la  noble  confiance  de  mon  loyal  impriméui'|4^!U'^â)rcié 
sa  prudence  de  n'avancer  les  frais  typographiques' 'du  vo^me 
actuel  qu'après  avoir  pleinement  recouvré  ceux  du  précédent. 
Or,  la  récente  publication  de  celui-ci  ne  pouvant  encore  avoir 
produit  une  vente  suffisante  pour  remplir  la  juste  condition 
ainsi  dérivée  d'impérieuses  circonstances,  j'ai  dû  directement 
invoquer  une  assistance  exceptionnelle.  Â  peine  M.  Audiffirent 
a-t-ll  connu  ce  besoin,  qu'il  s'est  empressé  d'y  pourvoir  complè- 
tement; en  sorte  que  l'impression  du  présent  volume  a  pu  telle- 
tement  procéder  qu'il  va  paraître  quelques  semaines  apcès  avoir 
été  terminé.  Quoique  la  touchante  modestie  de  mon  jeune  pa- 
tron m'ait  d'abord  interdit  de  donner  à  sa  conduite  la  publicité 
qu'elle  mérite,  j*ai  finalement  obtenu  l'autorisation  convenable 
en  invoquant  les  principes  positivistes.  Voilà  comment  les  deux 
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extrémités  de  mon  principal  ouvrage  doivent  noblement  rap- 
peller  les  noms  de  MM.  Lonchampt  et  Audiffrent,  sans  faîte 
jamais  oublier  les  généreux  anonymes  auxquels  je  dus ,  en 
18^8,  la  publication  isolée  du  discours  préliminaire.  Cet  en- 
semble de  sacrifices  doit  aussi  perpétuer  le  souvenir  des  deux 
offres  équivalentes  qui  me  furent  faites  pendant  les  autres 
phases  de  ma  longue  élaboration,  quoique  la  confiance  de 
M.  Thunot  les  ait  rendues  inutiles. 

Ainsi  se  réalisent ,  au  delà  de  mes  espérances,  les  consé- 
quences normales  de  ma  résolution  systématique,  arrêtée  et 
proclamée  en  1850 ,  de  consacrer  désormais  la  vente  de  mes 
écrits  quelconques  au  payement  des  frais  typographiques ,  sans 
y  rien  puiser  pour  ma  personne.  Si  cette  anticipation  des  mœurs 
finales  n*a  point  déterminé  les  nobles  avances  que  je  viens  de 
rappeler,  elle  m'a  seule  permis  de  les  accepter,  en  joignant  mes 
patrons  au  digne  imprimeur  dont  la  confiance  constitue  la  prin- 
^ftileVmr  d^Usibre  émission  de  mes  pensées. 
.  tlDÇ.telle.Fègle  est  aussi  devenue  la  source  de  la  modification 
.,;4i]^j4a:&iraldment  apportée  à  mon  refus  normal,  indiqué  dans 
',/:l)i^rC{]}&iô&ciijointe,  envers  une  proposition  adinirablemept 
*  '*fficè*p(i(infiencV  Cette  circulaire  a  fait  assez  connaître  ma  juste 
estime  pour  l'incomparable  condensation  4e  mon  ouvrage  fonr 
damental  par  une  femme  éroinente.  Mon  opinion  est  tellement 
fixée  à  cet  égard  que ,  dans  pua  récente  révision  de  la  Biblio- 
thèque Positiviste  jointe  à  ce  volume,  j'ai  définitivement  sub- 
stitué ce  travail  au  livre  original ,  dont  la  lecture  ne  convient 
désormais  qu'aux  théoriciens  proprement  dits.  Sans  insister  ici 
sur  une  appréciation  irrévocable ,  où  je  me  borne  à  sanction- 
ner le  jugement  universel,  je  dois  m'expliquer  envers  la  pro- 
position suscitée ,  Tan  dernier,  par  cette  publication.  Nos  moeurs 
littéraires  augmentent  le  prix  de  la  scrupuleuse  inspiration  qni 
décida  ma  noble  collègue  à  m'attribuer  le  tiers  du  produit  net 
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de  ce  travail ,  dont  un  généreux  patronage  avait  d'avance  cou- 
vert les  ft*ais  typographiques  :  elle  accorda  le  second  tiers  à  Té- 
ditenr^  et  se  réserva  le  dernier. 

Je  dus  d*abord  refuser  une  proposition  qui ,  dans  sa  teneur 
primitive  ;  devenait  contraire  h  ma  renonciation  npripale  aux 
profits  personnels  de  mes  livres.  Toutefois,  j'ai  pu  ûnaleipent 
concilier  ce  devoir  avec  la  cordiale  insistance  de  Miss  Marti- 
neau,  en  consacrant  son  offre  à  rendre  plus  rapide  Tacquitte- 
ment  des  frais  typographiques  du  traité  que  je  viens  d'achever. 
Ma  règle  est  ainsi  devenue  plus  complète ,  en  établissant  une 
solidarité  nécessaire  entre  tous  mes  livres ,  comme  je  Tavais 
spontanément  pratiqué  poqr  les  divers  tomes  du  présent  ou- 
vrage. 

Outre  sa  propre  destination ,  cette  explication  tend,  comme 
le3  précédentes,  à  caractériser  la  doctrine  universelle  qui  vient 
aujourd'hui  prendre  la  direction  générale  des  affaires  terrestres. 
La  conduite  4^s  vrais  positivistes  y  contraste  autant  que  leur 
croyance  avec  le  milieu  déréglé  dont  l'ensemble  des  destinées 
humaines  leur  confère  le  gouvernement,  d'abord  spirituel, 
puis  temporel.  Pour  compléter  un  tel  indice ,  il  y  faut  joindre  le 
patronage  posthume  de  Wallace  et  Lombe ,  que  mes  lecteurs 
et  çeu^de  Miss  Marllneau  doivent  assez  connaître ,  et  la  vivante 
protection  honorablement  émanée  de  M.  Vieillard,  envers  la 
sçale  doctrine  qu'il  juge  apte  à  sauver  l'Occident. 

Le  dér^lement  des  esprits  actuels  ne  me  permet  pas  d'espé- 
rer que  ce  volume  soit  toujours  lu  méthodiquement,  d'après  une 
étude  suffisante  des  précédents.  Sa  nature  plus  attrayante  et  sa 
destination  plus  pratique  m'y  procureront  de  nouveaux  lec- 
teurs ,  dont  plusieurs  même  vont  peut-être  commencer  par  le 
chapitre  final ,  où  la  religion  se  confond  avec  la  politique. 
Mais,  ce  voluqie  étant  aussi  le  plus  systématique,  sa  lec- 
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tare  fera  bientôt  sentir^  outre  la  solidarité  nécessaire  de  ses 
cinq  parties,  leur  connexité  normale  avec  l'ensemble  des  théo- 
ries statiques  et  dynamiques ,  de  manière  à  ranimer,  au  lieu 
d'entraver,  l'étude  des  trois  autres  tomes.  Je  crois  même  que 
de  bons  esprits,  avertis,  dès  18/i8,  par  la  publication  isolée  du 
discours  préliminaire,  attendent,  comme  je  le  ferais  à  leur 
place,  l'entière  terminaison  d'une  construction  indivisible, 
pour  se  livrer  au  digne  examen  de  tous  ses  modes.  Quoi  quil 
en  soit ,  je  ne  regrette  point  d'avoir  été  matériellement  forcé  de 
publier  séparément  chaque  volume,  et  je  compte  sur  la  pro- 
chaine rectification  des  jugements,  incomplets  ou  précipités, 
qu'a  dû  souvent  susciter  une  ardeur  indisciplinée. 

Il  faut  ici  compléter  les  explications  spéciales  de  ma  pre- 
mière préface  envers  l'exécution  littéraire  de  ce  traité.  Sans 
attendre  les  reproches  suscités,  à  cet  égard ,  par  mon  ouvrage 
fondamental,  j'avais  spontanément  senti  son  imperfection, 
quoique  je  me  sois  toujours  félicité  d'avoir  surmonté  ces  scru- 
pules, suivant  des  motifs  dont  la  gravité  n'est  plus  contestable. 
Mais,  le  besoin  d'accélération  ayant  cessé ,  je  m'efforçai,  dès 
le  début  du  présent  traité,  d'en  mieux  soigner  la  rédaction, 
tout  en  persistant  à  me  dispenser  de  rien  récrire.  Les  juges  les 
plus  difficiles  ont  été  jusqu'ici  satisfaits  de  l'efficacité  crois- 
sante d'une  telle  sollicitude,  et  j'espère  que  le  volume  final 
confirmera  cette  appréciation.  En  se  bornant  à  développer  les 
pensées  d'autrui,  les  littérateurs  peuvent  concentrer  leurs  fa- 
cultés sur  le  perfectionnement  de  la  diction.  Cet  exercice  les 
dispose  à  juger  trop  sévèrement  ceux  qui ,  forcés  d'élaborer  des 
conceptions  nouvelles  avec  un  langage  ancien ,  ne  sauraient 
guère  éviter  une  rédaction  peu  satisfaisante,  où  l'on  flotte 
entre  la  diffusion  et  la  confusion.  Quand  une  méditation  plus 
profonde,  qui  ne  peut  s'accomplir  que  d'après  la  manifestation 
primitive ,  a  lié  les  créations  spéciales  aux  germes  universds 
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représentés  dans  la  langue ,  cette  imperfection  cesse  sponta- 
nément 5  outre  que  le  public  est  mieux  initié. 

Pour  utiliser  autant  que  possible  ma  sollicitude  littéraire ,  je 
dois  ici  caractériser  les  diverses  prescriptions  que  je  me  suis 
graduellement  in^posées^  principalement  envers  la  seconde 
moitié  de  ma  construction  religieuse ,  et  surtout  quant  au  tome 
final.  Afin  d'éviter  les  phrases  trop  longues,  je  n'ai  jamais  per- 
mis qu'aucune  excédât  deux  lignes  manuscrites ,  ou  cinq  impri- 
mées. L'œil  et  l'esprit  ont  obtenu  les  haltes  convenables ,  en 
restreignant  à  sept  phrases  la  plus  grande  extension  de  mes 
alinéas ,  qui  ne  sont  pas  seulement  typographiques.  Sans  que 
la  prose  doive  aspirer  à  la  perfection  musicale  de  la  poésie  , 
je  me  suis  efibrcé  de  l'en  rapprocher  en  m'interdisant  tout 
hiatus  9  même  entre  deux  phrases  ou  deux  alinéas.  J'ai  d'ail- 
leurs évité  de  reproduire  un  mot  quelconque ,  non-seulement 
envers  chaque  phrase,  mais  pour  deux  phrases  consécutives, 
même  en  changeant  d'alinéa;  sauf  quant  aux  monosyllabes 
auxiliaires. 

En  pratiquant  ces  obligations  volontaires,  j'ai  toujours  senti 
combien  il  importe  d'appliquer  partout  la  règle  de  Descartes 
sur  la  scrupuleuse  observance  des  institutions  artificielles , 
qu'il  assimile  justement  aux  lois  naturelles,  quelque  indiffé- 
rentes qu'elles  semblent  d'abord.  Cette  discipline,  non  moins 
salutaire  à  l'esprit  qu*au  cœur,  repose  sur  une  vraie  connais- 
sance de  la  constitution  humaine ,  où  le  perfectionnement  dé- 
pend surtout  de  la  soumission.  Son  efficacité  littéraire  se  trouve 
pleinement  vérifiée  d'après  la  supériorité  du  style  poétique , 
phu  entravé  que  la  diction  vulgaire.  Quand  l'habitude  m'a 
suflisamment  facilité  ce  nouveau  joug ,  il  est  devenu  la  source 
continue  d'améliorations  imprévues,  non-seulement  envers  le 
discours,  mais  même  pour  la  pensée.  Les  imperfections  litté- 
raires étant  les  mieux  appréciables  et  les  plus  modifiables , 
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leur  rectlfi^atKMi  surmome  «javanlage  Tiiieflle  spontanée  ûê 
DOire  inteHigeoce  ;  noas  sommes  ainsi  poitt&és  à  perfectionner 
la  €aiic4:ptîai]  en  revenaat  sur  l'eipre^ioti. 

Daoareimtiiiblede  ce  loliiina,  la  coosiltatioii  générale  de 
la  reUgion  e^i  devenae  plus  syslématique  ^  eo  mém^  iemps  ^UB 
p\m  iiiorala  et  plu^  prâiîqtie ,  en  plaçaol  îrréi^ocalïlemeiit  le 
culte  MSLûi  h  dogme,  ie  regrette  quû  cette  rectitlcatl0ii  soil 
po&téne^re  iï  réUlmratlon  dt]  Cmérhi$mp  p^ïêUnistf .  dont  elle 
eût  facilita  h  ile^liDatioiL  ^ais  »  sans  atlemire  uue  seconde 
Mlioo  de  cet  opu«»cuLe ,  on  y  peut  asâes  .icconiplir  uee  i^ 
amélioration^  en  séparant  les  deax  moitiés  du  long  eniretteu 
renserobic  du  dogme.  La  première,  directcinenl  relative 
tiiéorîe  du  Crand-ÊUc ,  doit  tîésormaîs  farmer  un  chapitre  d\ih 
tinct,  iiurcédant  à  l'inlroducUon-  Oa  peut  alors  immédîaletii^ 
passer  à  1  étude  du  culte ,  suine  de  celle  du  dogme,  où  l'e 
lîea  général  se  réduira  maintenant  à  sa  seconde  moitié ,  seule 
relative  à  la  constUuiion  eucvelopédique. 

Ce  paiiagn  d'un  long  chapitre  per»îet  d'introduint  Fordr* 
(imU  d'aprèît  nue  facile  transposition,  sans  rien  changer  dans 
rejipositîon  actuelle.  Je  saisis  cette  occasion  d'inviter  les  lecteur 
de  mon  palt^^chisme  ."i  scinder  aussi  rentre  tien  tmal,  en  étndii 
d'abord  te  passé  fétichîque  et  ihéocratique  comiiinn  à  tous 
peuples,  puis  la  triple  transition  propre  à  roccidcnt  D'apf 
cette  doul>le  iiiodilication ,  ropuseute  propagateur  doit  ûé»^ 
mais  être  regardé  comme  composé  de  treize  cliapitres^  ^ 
de  onze.  j 

Toutes  les  eipllcatioDS  propres  au  tome  final  se  Lf 
assez  indiquées,  je  dois  passer  h  celles  que  laUsep^ 
les  prérace?  antérieures*  Sans  m*a>treindre  à  l'orcln 
glgne,  je  dois  d'aljord  considérer  ce  qui  çonceroi 
volume.  l/exp!icatîou  qu'ii  va  susciter  tJoit ,  outra; 
Inmprtance,  régulariser  et  compléter  la  liberté 


f 


PRÉFACE  DU  TOM£  QUATRIÈME.  XI 

j'ai  spontaDément  développée  dans  mes  préfaces  quelconques. 

Je  dois  d'abord  annoncer  Tavortement  total  de  ma  troisième 
tentative  envers  la  fondation  de  \^  Revue  occidentale.  £n  rendant 
ce  recueil  purement  trimestriel,  et  renonçant  à  toute  rétribution 
comme  directeur  ou  collaborateur  J*avais,  en  1852 ,  diminué  les 
frais  autant  que  possible.  Néanmoins ,  les  garanties  matérielles 
ont  encore  manqué ,  tant  d'après  le  mode  collectif  que  sous  le 
patronage  individuel.  Ce  nouvel  échec  envers  une  entreprise  dont 
personne  ne  contestait  Tutilité  philosophique  et  politique  m'a 
finalement  conduit  à  Tabandonner  ppur  tpujours,  ^pôme  quand 
on  digne  protecteur  écarterait  tous  les  obstacles  financiers.  Le 
public  d'élite  auquel  je  m'adresse  a  mieux  senti  que  moi  Tin- 
compatlbilHé  spéciale  d'une  telle  tentative  avec  la  tendance 
géniirale  d'une  doctrine  qui  vient  spontanément  éteindre  le 
journalisme. 

Quoique  l'engagement  de  parler  à  jour  et  degré  fixes  de- 
vienne moins  vicieux  à  mesure  que  les  intervalles  augmentent , 
ane  appréciation  périodique  ne  saurait  jamais  convenir  envers 
on  spectacle  intermittent.  £n  terminant  Tioterrègne  spirituel , 
la  religion  positive  fera  naturellement  cesser  l'usurpation  qu'il 
susf^ita  chez  les  lettrés  occidentaux,  ^e  sacerdoce  de  l'Humanité 
doit  donc  s'interdire  toute  participation  à  l'institution  qu'il 
devra  bientôt  flétrir  comme  radicalement  anarchiquc.  D'après 
le  culte  et  Tenseigqemep^,  il  peut  déjà  placer^  autant  que  dans 
l'état  normal,  ses  instructions  orales  envers  les  circonstances. 
Outre  les  traités  généraux,  soit  originaux,  soit  didactiques,  la 
propagande  et  l'application  écrites  n'exigent  que  d^s  opuscules 
spéciaux,  dont  la  périp^iicité  deviendrait  aussi  gênante  qu'inop- 
portune. Voilà  comment  j'ai  reconnu  que  le  triple  avprtemeQt 
d'un  projet  empirique,  au  lieu  d'indiquer  une  vicieuse  indUTé- 
rence»  provenait  surtout  d'un  secret  instinct  de  $on  incomp;)ti- 
MUté  naturelle  ^vec  l'esprit  et  le  but  du  positi)risioe.  J'ai  dpnc 
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résolu  tk  runicuor  tous  lt}Sf*frorls  ©u  s:icrificês  qui  s'y  ra^ , 
taienl  vers  l'cxleusion  continue  du  subside  sacerdotal ,  où  cloi- 
veiit  désormais  se  concentrer  les  dépenses  quelconques  envers 
Tavénement  d€  la  religion  UBiverselle.  ^B 

Afin  de  mieux  caractériser  raa  renonciation  à  toute  publlca^i 
tion  périodique ,  je  dois  la  faire  contraster  avec  la  prévision 
d'ane  lutte  grave  et  prochaine ,  où  le  sacerdoce  régénérateur 
semble  avoir  besoin  d'un  tel  instruinent. 

JLe^ositîvlsme  fut  longtemps  entravé ^  surtout  en  France ^  par 
un  silence  concerté,  qui  dure  encore  en  Allemagne*  Depuis  que 
cette  oppression  est  surmontée,  le  développement  de  la  doc- 
trine UQiverselle  a  transformé  T  opposition  des  métapliysîciens 
et  des  littérateurs.  Incapables,  faute  de  convictions  propres^ 
de  résister  à  rimpulsion  régénératrice,  ils  tentent  de  la  neutra- 
liser eu  attaquant  ma  cou^lmction  rcîigttnise  au  nom  de  ma 
fondation  pliilosophique  ;  ne  pouvant  sentir  on  ne  voulant  pas 
avouer  rîndivîsibîlité  de  ma  synthèse-  Ceux  qui  longtemps 
contestèrent  que  la  philosophie  pût  jamais  devenir  positive  s^ef- 
forcent.  depuis  que  celte  conciliation  est  réalisée,  de  la  repré* 
senter  comme  ne  devant  pas  s  étendre  à  la  religion,  lin  tel 
antagonisme  semble  d'autant  plus  grave  qu'il  émane  surtout  du 
milieu  britannique  ^  où  mes  travauii  ont  été  mieux  accueillis 
jusqulci  que  partout  ailleurs* 

Mais  le  positivisme  surmontera  t'opposition  active  plus  lû 
ment  que  la  résistance  passive  ^  sans  avoir  davantage  besoin 
d'aucune  tribune  périodique.  Toute  dissertation  serait  sup 
Hue  pour  prouver  que  la  religion  peut ,  comme  la  philosophiéT 
et  d'après  elle»  devenir  positive;  puisqu'une  telle  régéuératioi 
se  trouve  maintenant  accomplie  dans  les  deux  cas.  Il  faut  seul 
meni  que  le  positivisme  renonce  à  convertir^  surtout  en  Àugli 
terre,  le  milieu  qui  soutient  la  presse  périodique  par  la  rédai 
Uon  ou  la  lecture,  ilors  de  la  classe  transitoire  «  radicalem 
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hostile  à  ladBéparatton  des  deux  pouvoirs,  la  religlOD  de  THo- 
manité  ralliera  les  âmes  d'élite  qui,  toujours  préoccupées  du 
but  social,  ne  sont  jusqu'ici  restées  passives  que  faute  d'une 
doctrine  convenable.  Loin  d'interdire  à  la  positivité  de  se  com- 
pléter, de  se  résumer,  et  de  conclure,  le  milieu  pratique  attend 
qu'elle  soit  ainsi  devenue  propre  à  diriger  la  terminaison  né- 
cessaire d'une  révolution  que  les  lettrés  tendent  partout  à 
perpétuer.  C'est  là  que  surgit  la  qualification  de  religion  posi- 
tive ,  que  je  n'ai  rendue  usuelle  qu'après  l'avoir  vu  spontané- 
ment employée  par  d'éminents  prolétaires.  En  s'adressant 
directement  à  ses  vrais  auxiliaires,  le  positivisme  laissera  les 
partisans  du  régime  parlementaire  et  du  système  d'hypocrisie 
poursuivre  de  vaines  attaques,  qui  ne  doivent  jamais  altérer  sa 
marche  normale. 

D'après  mon  irrévocable  renonciation  aux  recueils  périodi- 
ques ,  je  me  trouve  conduit  à  systématiser  la  liberté  que  j'ai 
spontanément  introduite  dans  mes  préfaces ,  envers  les  commu- 
nications quelconques  qui  ne  sauraient  convenir  ailleurs.  Non 
moins  exempts  que  les  journaux  ou  revues  de  toute  obligation 
méthodique ,  ces  préambules  me  permettent  de  mieux  exposer 
à  mon  public  les  diverses  explications  qui,  concernant  l'en- 
semble de  ma  mission,  ne  peuvent  s'incorporer  à  mes  traités. 
Ainsi  se  trouvent  désormais  instituées  mes  communications 
épisodiques,  en  combinant  les  ressources  propres  à  mes  pré- 
faces avec  celles  que  comportent  mes  circulaires  et  mes  cours  ; 
ce  qui  me  dispensera  suffisamment  des  organes  périodiques. 

En  vertu  de  cette  liberté,  je  dois  ici  proclamer  un  avis  es- 
sentiel ,  avant  de  compléter  les  explications  suscitées  par  les 
préfaces  antérieures.  Les  trois  traités  que  ce  volume  annonce 
seront  toujours  séparés  l'un  de  l'autre  par  une  année  de  repos, 
moins  desttoée  à  réparer  mes  forces  qu'à  renouveler  mes 
conceptions.  Pendant  chacune  de  ces  suspensions  «  la  publica- 
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Uon  d*tlft  VolUftie  se  trouvera  remplacée  par  TexposUloû  d' 
cours  ;  qui  ne  sera  Jamais  reproduit 

Suivant  cette  règle  ,  Je  consacrerai  mon  chômage  de  1S55 
rinstStution  concrète  de  la  philosophie  de  rhistolre,  en  déve- 
loppant la  partie  dynamique  du  tableau  socîolâlrlqae  Inséré 
dans  ce  volume  (page  159).  Mats  cette  exposition  du  pilnclpat 
élément  de  la  philosophie  seconde  sera  précédée  d'un  ré- 
sumé de  la  philosophie  première  et  suivie  d'un  aperçu  de  la 
philosophie  troisième;  de  manière  à  constituer  un  Cours  e$* 
ihétique  de  phihsophit  pondve,  11  se  composera  de  qnarante- 
Irols  leçons  ^  de  deux  ou  trois  heures ,  ayant  lieu  trois  fols 
par  semaine  {les  mardis,  vendredis,  et  dimanches),  à  mldt 
précis,  depuis  le  dimanche  15  avril  prochain  jusqu'au  dimanche 
22  juillet. 

Je  dois  maioteûaiit  poursuivre  les  explications  qu'exigent  li 
préfaces  des  trois  volumes  précédents  ,  afin  de  rectifier  ou  de 
compléter  les  indications  qui  s'f  rapportent. 

Celles  des  dent  premiers  tomes  concernent  surtout  deut  a| 
préciations  devenues  de  plus  en  plus  connexes,  quoique  reslél 
distinctes^  envers  l'essor  du  positivisme  et  Textensiou  du  stibsid 
sacerdotaL  En  les  considérant  simultanément,  je  dois  Ici  dl 
siper  les  illusions  que  des  rapports  inexacts  me  firent  Involon- 
tairement propager  quant   aux   foyers  positivistes.  On  sent 
qu'elles  n'ont  Jamais  concemé  le  centre  parisien,  où  je  pouvais 
directement  apprécier  la  plénitude  et  la  consistance  des  coniitj^ 
lions,  Lh  seulement  a  déjîk  surgi  Tébauche  décisive  de  la  vrdl^| 
fégénération^  non  moins  sociale  qu'lnteliectuelle,  sous  un  digne 
concours  des  deux  sexes.  Diderot  et  Condorcet  ne  pouvaient 
espérer  que ,  un  siècle  après  Ti^^ncyclopédie  j  leur  successeur 
unirait  de  nobies  couples  par  l'engagemenLdu  veuvage  étemel^ 
et  vouerait  à  T Humanité  des  enfants  pleinetnent  dispensés  de 
Dieu*  Quelque  obscurs  et  restreints  que  doivent  encore  resl 


de  tels  succès  5  lenr  portée  est  frrécosable;  car  Us  ^  trouvent 
complétés  par  la  moralité  supérieure  des  familles  régénéféeè. 
Ils  annoncent  que  la  métropole  humaine  appartiendra  bientôt 
aux  positivistes^  quand  la  liberté  spirituelle  leur  permettra  de 
développer  le  culte  public  autant  que  l'adoration  iDtitne  et  les 
consécrations  domestiques. 

Hors  de  ce  centre  incomparable  y  la  religion  universelle  ne 
possède  aujourd'hui  que  deux  noyaux  traiment  dédsifo  :  Fun, 
essentiellement  pratique,  en  Hollande  ;  l'autre,  principalement 
théorique,  en  Irlande.  Quoique  le  second  soit  récent,  il  se 
montre  déjà  dighe  du  premier  par  la  plénitude  et  la  consis- 
tance des  convictions ,  où  la  philosophie  aboutit  à  la  religion. 
Partout  ailleurs ,  le  positivisme  n'a  jusqu'ici  tronvé  que  des 
adhérents  isolés,  même  dans  le  milieu  britannique,  soit  anglais, 
soit  américain,  le  mieux  disposé  pour  les  associations  quel- 
conques, et  le  plus  accessible  à  notre  propagande.  Sauf  des 
conversions  personnelles,  aussi  rares  que  précieuses,  la  religid& 
de  l'Humanité  n'a  pas  encore  pénétré  chez  les  occidentaux  dit 
midi,  qui  doivent  pourtant  développer  sa  principale  popularité. 
Dans  rintérieur  de  la  France,  elle  ne  possède  que  trois  foyers 
secondaires ,  qui ,  malgré  mes  espérances,  restent  à  l'état  nais- 
sant, et  n'ofifrent  aujourd'hui  d'importance  que  d'après  leurs 
chcfe  respectib. 

L'extension  du  subside  sacerdotal,  caractérisée  par  la  circd- 
laire  d-jointe,  mesure  l'appréciation  précédente.  Sauf  le  centre 
et  les  deux  noyaux,  ce  patronage  émane  surtout  de  sources 
hidivlduelies ,  peu  multipliées  jusqu'ici  dans  le  milieu  britan- 
nique ,  malgré  le  retentissement  du  positivisme.  Des  adhérents 
Uop  abstraits  y  propagent  la  nouvelle  philosophie  sans  aider 
son  fondateur  à  surmonter  la  misère  suscitée  par  une  Infâme 
spoliation.  Cette  indifférence  ressort  d'autant  mieux  que  de 
uobies  adversaires  sentent ,  au  sein  de  la  population  la  plus 
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anarchlque ,  le  de?otr  social  d'nssîsler  quiconque  se  voue  i^i- 
goemeDl  à  la  réorganisaiioti  spirituelle  Malgré  celte  bouortihlB 
exception,  la  sécurilé  résultée  de  raccroissement  continu  du 
subside  sacerdotal  repose  sur  ce  qu'il  éoiLine  principalement 
des  positivistes  complets,  depuis  que  les  révolutionnaires  tu  ont 
heureusement  abandonné. 

D'après  une  telle  indication  Je  me  trouve  eouduil  à  confirmer, 
par  deux  faits  caractéristiques,  les  prévisions  propres  à  la  pré- 
face du  tome  troisième  envers  Tantipathie  croissaulc  que  ce 
parti  m'a  vouée-  L'aversion  que  le  positivi*5nie  inspire  aux  mé- 
taphysiciens germaniques  ou  brîtanuiques  pourra  s'exhaler  en 
dissertations,  parce  qu'ils  se  regardent  comme  capables  de 
discuter  la  nouvelle  sftilhèse*  Mais  les  révolutionnaires  français 
se  sentent  trop  au-dessous  d'un  tel  elTort  pour  que  leur  haine 
puisse  se  satisfaire  nutremeot  que  d*après  des  calomnies ,  des- 
ilBées  à  détourner  le  peuple  de  moi  sans  aucun  examen.  Ils  ont 
représenté  mon  manifeste  au  tîsar  comme  une  dédicace  du  tome 
troisième  ;  oubliant  que  Tensemble  de  mon  traité  se  trouvait^  dès 
son  début,  placé  sous  un  patronage  incompatible  avec  tout 
autre  hommage.  Je  dois  aussi  leur  attribuer  rinqualiiiable  hy- 
pothèse où  ma  persécution  polytechnique  se  trouve  expliquée 
d'après  mes  propres  malversations  :  malgré  sa  dépravation  spé- 
ciale, le  milieu  qui  m'a  dépouillé  n'oserait  risquer  une  calomnie 
dont  il  craindrait  la  facile  réfutatiou 

Telles  sont  les  seules  armes  que  puisse  opposer  ^  ta  religion 
de  l'ordre  et  du  progrès  le  plus  nuisible  et  le  plus  nrriéré  de 
tous  les  partis  actuels.  Seul  il  nie  le  besoin  d'une  reconstruction 
spirîluelle  à  laquelle  U  se  sent  incapable  de  pounoir,  et  s'elforce 
de  concentrer  tes  aspirations  populaires  vers  l'élaboration  im- 
médiate  des  réformes  matérielles,  consistant  surtout  h  détruire. 
Étranger  aux  principaux  progrès  du  dÎK*neuvîème  siècle,  il  c 
struit  la  solution  occidentale  avec  la  religion  de  Voltaire 
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pbilosopbie  de  Condillac,  la  morale  d'Helvétias,  et  la  politique 
de  Rousseau,  en  repoussant,  Hume,  Diderot  et  Condorcet. 

On  doit  être  peu  surpris  que,  sauf  de  jeunes  âmes,  estimables 
quoique  égarées,  tous  les  bommes  de  quelque  valeur  aban- 
donnent de  plus  en  plus  un  parti  qui  méconnaît  radicalement  le 
programme  moderne.  Je  suisbeureux  d  annoncer  ici  que,  après 
Toscillation  indiquée  dans  ma  précédente  préface,  M.  Etex  pa« 
ralt  irrévocablement  dominé  par  les  dispositions  syntbétiques 
et  sympathiques  qui  d'abord  le  poussèrent  au  positivisme.  En 
un  temps  où  chacun  flotte  et  s'insurge ,  ce  double  désordre  doit 
être  spécialement  excusé  chez  les  artistes,  plus  entraînés  et 
moins  retenus  que  les  théoriciens  et  les  praticiens. 

Ayant  assez  indiqué  tous  les  éclaircissements  propres  à  cette 
préface,  il  y  faut  accomplir  le  devoir  exceptionnel  que  mMmpose 
aujourd  hui  le  manifeste  joint  à  la  précédente.  L'envoi  projeté 
n'a  jamais  eu  lieu,  faute  d'une  réponse  quelconque  au  billet 
que  i'ai  rapporté  pour  demander  rautorisation  convenable. 
Mais,  malgré  cette  incivililé  d'un  chef  préoccupé  du  Bas-Empire, 
la  communication  doit  êlre  regardée  comme  accomplie,  depuis 
la  publication  de  mon  troisième  volume. 

Je  ne  regrette  point  d'avoir  érigé  le  tzar  actuel  en  type  des 
conservateurs  empiriques  qui  peuvent  devenir  systématiques. 
S*il  ne  mérite  pas  cette  appréciation,  elle  pourra  convenir  k 
son  successeur,  parce  qu'elle  est  propre  à  la  situation  corres- 
pondante. En  choisissant  une  telle  forme  pour  exposer,  à  tous 
les  dignes  praticiens,  un  résumé  complet  du  positivisme.  J'ai 
prouvé  combien  je  suis  aiïranchi  des  préjugés  et  des  habitudes 
révolutionnaires.  L'incident  russe  a  seulement  permis  aux  anar- 
chistes de  développer  l'aversion  que  leur  inspire  un  manifeste 
propre  à  faciliter  l'universelle  propagation  de  la  doctrine  régé- 
nératrice. Quoi  qu'il  en  soit,  cet  opuscule  se  trouve  ainsi  con- 
stituer UD  véritable  événement,  dont  je  devrai  toujours  respecter 
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le  caractère  historique ,  si  je  sais  enfin  obligé  de  changer  radi« 
calement  le  jugement  que  j  y  porte  sur  Tautocrate  actuel.   « 

Mais,  quelque  blâmable  que  soit  aujourd'hui  sa  conduite  ex-* 
térieure,  elle  ne  saurait  encore  annuler  un  quart  de  siècle  d'ho- 
norables eflbrtspour  améliorer  la  situation  intérieure  d'un  im- 
mense empire.  L'opinion  favorable  que  j'ai  d*abord  proclamée 
me  permet  maintenant  d'avertir  le  tzar  que,  en  persistant  dans 
son  aberration,  il  perdrait,  auprès  de  la  postérité,  tous  les  titres 
résultés  d'une  longue  carrière.  C'est  un  danger  commun  aux 
praticiens  quelconques,  parce  que  leurs  services,  trop  passagers 
et  trop  restreints,  ont  rarement  assez  de  portée  pour  ne  pas 
s  effacer  entièrement  sous  des  torts  suffisamment  graves.  Plus 
vastes  et  plus  durables ,  les  résultats  théoriques  peuvent  seuls 
mériter  une  illuslration  indépendante  de  la  dégénération  ulté- 
rieure de  leurs  auteurs.  Voilà  pourquoi  les  praticiens  sont  ra- 
rement jugeablcs  pendant  leur  vie ,  tandis  que  les  théoriciens 
n'ont  pas  besoin  de  la  mort  pour  obtenir  une  gloire  irrévocable, 
quand  leurs  travaux  comportent  une  suffisante  appréciation. 

Si  l'aberration  russe  était  vraiment  nationale ,  je  ne  devrais 
point  tenter  ici  de  la  rectifier.  Mais ,  malgré  les  apparences^  Je 
persiste  à  croire  que,  comme  l'indique  ma  précédente  préfacei 
le  tort  est  surtout  personnel,  et  consiste  à  ne  pas  résister  asseï 
aux  impulsions,  aussi  folles  que  coupables,  d'un  vicieux  entou- 
rage. D'après  la  désastreuse  politique  instituée  par  une  énergie 
mal  dirigée,  les  tzars  vivent  au  milieu  d'aventuriers  germaniques, 
qui  seuls  poussent  la  nation  russe  vers  une  conquête  destinée 
surtout  à  leur  procurer  au  Sud  des  dotations  plus  avantageuses 
que  leurs  domaines  du  Nord.  Ces  impulsions,  dépourvues  de 
racines  populaires,  pourraient  toujours  s'éteindre  sous  un  digne 
chef,  avant  d  avoir  suscilc  h's  conflits  extérieurs  qui  le$  ont 
jusqu'ici  surmontées.  On  doit  donc  espérer  que  de  sages  remon- 
trances détermineront  le  tzar  actuel  à  cesser  une  usurpation 
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contraire  à  ses  propres  tendances ,  et  qui  jamais  ne  fut  auail 
vicieuse. 

Up  contraste  décisif  devrait  suffire  pour  éclairer  ce  chef  sur 
les  dangers  d'une  attitude  directement  ogposée  à  l'ensemble 
des  disposiiions  qui  prévalent  partout  dans  notre  siècle.  L'héri- 
tier du  dictateur  qui  bouleversa  TËurope  afin  de  satisfaire  une 
vicieuse  ambition  reconnaît  solennellement  que  l'âge  des  conr 
quêtes  est  irrévocablement  termfné.  Hais  le  successeur  de  l'au- 
tocrate qui  brisa  noblement  un  joug  intolérable  souille  sa  ma- 
turité d'une  usurpation  analogue  à  celle  que  combattit  sa 
jeunesse.  Rétrograde  au  dehors  ^  le  second  lend  à  le  devenir 
au  dedans;  tandis  que  le  premier,  en  régénérant  la  politique 
extérieure,  se  trouvera  bientôt  conduit  à  transformer  l'attitude 
intérieure.  Coalisé,  quarante  ans  avant,  contre  l'oppression 
émanée  du  peuple  central,  l'Occident  se  rallie  aujourd'hui  sous 
lui  pour  arrêter  les  usurpations  d'une  puissance  qui  dirigeait 
alors  la  sainte  ligue  destinée  à  fonder  la  paix  universelle. 

L'ensemble  du  passé  russe  doit  à  la  fois  manifester  au  tzar  le 
vice  radical  d'une  telle  aberration  et  rassurer  les  occidentaux 
sur  ses  vrais  dangers.  Avant  de  devenir  chrétiens,  les  Scandi- 
naves orientaux  tentèrent  de  conquérir  le  Bas-Empire,  qui  sulBt 
seul  pour  les  repousser.  £n  embrassant  le  byzantisme,  ils  ont 
autant  ratifié  la  loi  des  résidences  que  leucs  frères  occidentaux 
par  radoptipn  du  catholicisme  Ils  se  sont  ainsi  voués  essentiel- 
lement à  l'activité  pacifique ,  en  éteignant  à  la  fois  l'enthou- 
siasme et  la  discipline,  d'après  un  monothéisme  avorté.  Tandis 
que  le  catholicisme  et  Tislamisme  consacrèrent  respectivement 
la  séparation  et  la  confusion  des  deux  puissances,  le  byzanlisme 
ne  comporta  jamais  aucun  résultat  social,  vu  la  contradictioo 
radicale  entre  son  dogme  et  son  régime. 

Pour  caractériser  la  perturbation  russe,  il  faut  apprécier  son 
ipcompatibilité  directe  avec  l'euseiuble  de  la  politique  interna- 
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ttûnale  qui ,  depuis  Ja  tiii  du  moyen  âge  ^  fait  de  plus  eu  plus 
prévaloir  le  statu  quù.  Les  heure utl  efforts  de  la  diplomatie 
moderne  ont  autaot  réglé  les  relalioos  des  peuples  qae  le  per- 
uieltidt  la  décadence  du  sacerdoce  occidental  A  travers  le^^H 
principales  luttes ,  cette  influence  a  toujouT^  consolidé  lei^V 
mœurs  paciflques  en  imposant  le  respect  mutuel  des  situations 
quctcotiques*  Elle  a  judicieusement  érigé  la  paix  de  Westphalie 
en  ère  décisive  de  la  salutaire  prépondérance  qu'elle  doit  exer- 
cer jusqu'à  ce  que  la  spiritualité  positive  ail  irrévocablemeut 
recoostruit  roccideutalité  Ce  fut  ^  en  effet,  un  noble  triomphe 
que  de  répartir  roccldeni  entre  le  catliolicîsraeetleproiestan- 
tlsme^  eu  prévenant  ou  réprimant  toutes  les  tentatives  destinées 
à  faire  niUitaîrement  prévaloir  aucune  des  croyances  résultées 
de  la  décomposUiuu  spontanée  du  monothéisme  dérensif. 

Quoique  ces  diverses  fois  aient  toujours  divisé ,  non-seule- 
ment les  nations,  mais  les  Tilles  et  même  les  familles,  les 
diplomates  ont  partout  obtenu  que  la  politique  extérieure  re- 
oonecrait  à  rclabUr  ruuité,  dont  la  reconstruction  serait  seule- 
ment attendue  des  efforts  religieux*  Fondée  sur  le  développe- 
ment spontané  du  scepticisme,  cette  conduite  a  fait  partout  sentir 
le  besoin  de  chercher  rtiarmouie  spirituelle  dans  une  doctrine 
supérieure  à  toutes  lei»  croyances  discordantes.  Aucun  gouver- 
nement, catholique  ou  protestai  ni ,  n  ;i  depuis  tenté  de  conqué- 
rir pour  convertir^  sans  qu*une  ligue  universelle  n'ait  aussitôt 
comprimé  de  telles  aberrations. 

Dett3L  siècles  avaut  cette  transaction  solennelle,  un  accord 
tacite  avait  spoutanément  consacré  des  dispositions  analogues 
envers  une  répartition  plus  décisive.  La  pliilosophie  de  This- 
toifc^  éclairant  rage  antérieur  à  la  diplomatie,  assimile  le  par- 
tage du  monde  romain  entre  le  caiholicisme  et  Tislamisme  à 
celui  de  roccident  entre  le  papisme  ut  le  proteslrinlîsnie.  Quand 
les  croisades  eurent  irrévocaJ>lement  préservé  les  occidentaux 
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de  rinvasion  musulmane ,  leurs  dispositions  normales  envers 
les  Turcs  et  les  Grecs  purent  librement  se  développer  d'après 
l'ensemble  des  antécédents  sociaux ,  supérieurs  aux  influences 
tbéologiques.  Ces  expéditions  avaient  achevé  de  convaincre  lec 
latins  de  l'impuissance  des  byzantins  à  se  conduire;  elles  ma- 
nifestèrent la  destination  des  Musulmans  à  succéder  aux  Romains 
dans  le  gouvernement  d'une  population  toujours  indisciplinable. 
Malgré  les  instances  des  Grecs  pendant  un  demi-siècle ,  TOccl- 
dent  respecta  la  mission  politique  de  l'islamisme;  les  déclama- 
tions continues  des  poëtes  n'empêchèrent  jamais  des  alliances 
décisives  entre  deux  régimes  également  adaptés  aux  situations 
correspondantes. 

Il  suffit  d'indiquer  cette  appréciation  pour  sentir  aujourd'hui 
combien  Fincldent  russe  devient  perturbateur  eu  attaquant ,  au 
nom  d*une  foi  partout  éteinte ,  la  transaction  qui  sert  de  base  à 
l'ensemble  de  la  politique  occidentale  depuis  la  (in  du  moyen 
âge.  Si  l'Autriche  ou  la  Prusse  voulaient  mutuellement  s'impo- 
ser le  catholicisme  ou  le  protestantisme,  en  invoquant  l'har- 
monie germanique,  le  tzar  aiderait,  au  besoin,  la  France  et 
l'Angleterre  à  faire  partout  respecter  le  statu  quo  religieux. 
Peut-il  espérer  qu'on  le  laissera  consommer  une  violation  plus 
grave,  qui  conteste  ce  que  quatre  siècles  ont  irrévocablement 
établi?  Les  impulsions  classiques,  plus  que  les  affinités  théolo- 
giques j  déterminèrent  les  puissances  occidentales  à  détruire  la 
marine  turque  afm  de  seconder  Tinsurrection  grecque.  Elles 
réparent  aujourd'hui  cette  faute,  en  respectant  Tensemble  des 
traditions  modernes,  sauf  à  solliciter  cordialement  l'équité 
fondamentale  du  monothéisme  dominateur. 

Je  puis  donc  espérer  qu'une  tentative  incapable  d'aucun  suc- 
cès va  bientôt  cesser  dignement,  sans  perdre  davantage  des 
forces  partout  précieuses,  que  l'Humanité  prescrit  à  tous  de 
diriger  vers  l'amélioration  universelle  de  notre  situation  et  de 
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notre  nature.  L'incident  russe  nura  dès  lors  fait  spontnnémëSf 
ressortir  rirrévocable  prépondérance  des  mœurs  pncifiques^  et 
la  disposition  unanime  des  occidentaux  à  préserver  de  toute 
altération  rinconvparable  concorde  surgre  depuis  quarante  ans, 
Malgré  des  aspirations  Irréfléchies,  le  sacerdoce  de  rilumanité 
compte  sur  la  sagesse  diplomatique  pour  qu'une  guerre  saînle- 
ment  en  (reprise  contre  ïa  fïuerre  ne  dégénère  nulle  part  en 
altération  violente  du  statu  quo  politique  ou  religieux- 11  espère 
que  les  gouvernements  occidentaux  sentiront  riniporlancc  de 
ne  point  intervenir  dans  la  dislocalion  spontimêe  d*une  agglo- 
mération factice*  Nul  d'entre  eux  n'est  assez  pur  au  dehors 
pour  prendre  dignement  rinilialive  des  rectifications  bientôt 
destinées  à  s'accomplir  d'après  la  loi  sociologique  qui  décompose 
graduellement  les  grands  États.  Dans  un  tel  degré,  cet  épisode 
aura  caractérisé  la  fraternité  fondamentale  des  occidentaux, 
en  montrant  l'héritier  de  celui  qui  voulut  détruire,  à  tout  prix» 
réiément  britannique ^  dirigeant  noblement  lalliance  de  la 
France  avec  TAngleterre  pour  assurer  b  paix  du  monde* 
est  ainsi  conduit  h  sentir  la  réitlilé  des  prévisions  positivislcîi  sut" 
la  transformation  des  armées  eu  gendarmeries ,  puisque  le 
militaires  s'honorent  d'une  mission  purement  relative  à  la  polie 
européenne*  * 

Eu  supposant  qu'une  folle  obstination  aggravait  et  prolongel 
ce  conflit,  il  susciterait  partout  des  réactions  finalement  favo- 
rables Il  la  régénération  hitcnecluelle  et  sociale.  SI ,  les  forces 
régulières  devenant  InsufTisanles,  les  occidentaux  devaient  acti- 
vement Intervenir,  la  niigioii  de  l'tlumanité  pourrait  seule  les 
rallier  contre  des  barbares  invoquant  Dieu-  Déjà  la  coalition 
des  catholiques  et  des  protestants  pour  préserver  les  niusu bilans 
de  rinvasioD  byzantine  montre  clairement  que^  malgré  d'ignO' 
blés  mouieries,  roccident  obéit  à  des  bnpulstons  purement  ter^ 
restfêSf  en  laissant  les  motifs  célestes  aux  peuples  arriérés.  Le 
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scepticisme  et  l'hypocrisie  ne  pouvant  rien  inspirer  de  grand  et 
de  durable,  loule  i'cxlension  possible  de  la  luUe  tendrait  direc- 
tement à  partager  le  monde  entre  le  tbéologlsme  consacrant  la 
guerre  et  le  positivisme  systématisant  la  paix.  Bientôt  les  con- 
structeurs prouveraient  aux  destructeurs  combien  l'existence 
Industrielle  pertnel  de  développer  la  supériorité  militaire ,  quand 
un  besoin  exceptionnel  exige  une  telle  transformation  du  tra- 
vail. Mais  je  ne  dois  pas  examiner  davantage  une  éventualité 
contraire  à  toutes  les  vraisemblances,  puisque  Tépuisement 
des  croyances  ofGcielles  pst  aussi  réel  chez  les  envahisseurs  que 
parmi  les  protecteurs,  en  un  temps  où  Tenthousiasme  ne  peut 
surgir  que  pour  la  défense  du  sol  natal.  Incapable  de  dépasser 
le  taux  vulgaire,  cet  incident  ne  pourra  bientôt  laisser  d'autre 
trace  que  l'irrévocable  extinction  du  prestige  russe ,  seul  motif 
plausible  de  la  conservation  des  armées  occidentales. 

Telles  sont  les  indications  sommaires  que  ma  précédente 
préface  me  prescrivait  de  placer  ici  sur  un  épisode  qui  m'aura 
fourni  l'occasion  de  faire  sentir  l'aptitude  d'une  politique  systé- 
matique envers  la  saine  appréciation  des  cas  les  moins  prévus. 
Mon  manifeste  n'exige  d'autre  rectification  que  d'y  mieux  ca- 
ractériser le  contraste  entre  les  altitudes  respectives  des  chefs 
orientaux  et  des  gouvernements  occidentaux.  Si  les  premiers 
sont  progressifs  au  dedans,  leur  tendance  à  devenir  rétrogrades 
au  dehors  prouve  que  leur  mérite  résulte  seulement  de  ce  qu'ils 
dirigent  un  milieu  préservé  jusqu'ici  du  caractère  révolution- 
naire- Quand  la  mémorable  secte,  qui,  depuis  un  demi-siècle, 
décompose  le  byzantisme,  aura  fait  des  piogrès décisifs, la  po- 
litique intérieure  des  tzars  sera  plus  oppressive  que  leur  con- 
duite extérieure,  à  moins  que  le  positivisme  ne  les  ait  assez 
régénérés.  Je  dois  donc  regretter  que  mon  manifeste  ail  pro- 
clamé Tinfériorité  des  hommes  d'État  occidentaux,  sans  tenir 
on  compte  suffisant  des  dispositions  anarchiqaesqui  forcent  leur 
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scepticisme  à  devenir  rétrograde  au  dedans  tandis  qu'il  ne  Test 
point  au  dehors.  Il  faut  peu  présumer  qu'aucun  tzar  apprécie 
assez  ses  avantages  pour  s'illustrer  et  se  perfectionner  en  pro- 
curant au  positivisme  une  protection  équivalente  h  celle  que  le 
grand  Frédéric  sut  accorder  à  rencyclopédisme.  Les  sympathies 
partielles  que  j'ai  souvent  inspirées,  depuis  trente  ans^  aux 
hommes  d'État  occidentaux  me  font  finalement  espérer  d'y 
trouver  bientôt  une  suffisante  appréciation,  qui  n'est  devenue 
possible  que  d'après  le  traité  que  je  viens  d'achever. 

Auguste  COMTE , 
(40,  rue  Monsieur •'le^ Prince») 


hrit.  If  IS  I 
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APPENDICE  DE  LA  PRÉFACE. 


i^  Cinquième  circulaire  annuelle, 

AdrfSf^,  par  l'auteur  du  Système  de  philosophie  positive  ^  k  chaque  coopérateur 
du  libre  subside  eicepllonnellemenl  inslilué  pour  lui. 


hru.  to  II  Mm  M  («Bmke  H  joHir  4U4  ). 


MONSIEUft  , 

L'aoDée  qui  Tient  de  finir  a  snfB.^ammenl  réalisé  les  espérances  exprimées 
dans  ma  précédente  circulaire  envers  Tac  roissement  nécessaire  da  noble  subside 
auquel  Toas  concourez.  D'après  le  résumé  numérique  ci  joint ,  le  minimum 
normal  de  sept  mille  francs  (ou  plutdl  vingt  francs  par  jour)  s^st  trouvé,  pour 
la  première  fois,  atteint  en  1853. 

Suivant  mon  appréciation  antérieure ,  ce  résultat  décisif  représente  un  tel  pa- 
tronage comme  une  institution  sociale,  spontanément  surgie ,  à  travers  Tanarchie 
actuelle, afin  de  consolider  Tavéneroent  du  nouveau  pouvoir  spirituel,  seul  ca- 
pable de  terminer  la  révolution  occidentale.  Tant  que  Tintervention  collective 
parut  uniquement  destinée  à  compenser  une  infâme  spoliation ,  elle  resta  très- 
insuffisante  ,  vu  le  peu  d^énergie  que  comportent  aujourd^bui  les  sentiments 
civiques,  surtout  dans  le  milieu  profondément  égoïste  où  la  persécution  sVcom- 
plil.  La  protection  n'est  devenue  assez  efficace  que  quand  je  Tai  directement 
rattachée  au  principal  besoin  do  notre  siècle.  Mémo  lesdignt'S  adversaires,  dont 
j'y  dois  toujours  honorer  la  participation  exceptionnelle ,  sympathisent  réelle- 
ment avec  la  mission  à  laquelle  j'ai  constamment  voué  ma  vie,  quoiqu'ils  diffè- 
rent do  mot  sur  b^s  moyens  convenables.  A  plus  forte  raison,  cette  coopération 
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esUelle  obligatoire  aux  yeux  de  cpux  qui  ,  sans  accepter  la  politique  et  la  religion 
positives,  ont  sincèrement  adopté  ma  (/bilosopbie ,  à  moius  que  rinfériorité 
morale  n'accomprigoe  cbpz  eux  i'iucuberi  uce  iu<>nla!e. 

Parmi  les  posiiivis'es  complets,  auxquels  le  sub^ide  sacerdotal  devra  de  plus 
eo  plus  sa  principale  consislance ,  ce  concours  constitue  une  fonction  sociale  , 
où  cbaque  Ame  n^géoi  rée  contribue,  selon  ses  forces,  à  préparer  le  régime  final 
eo  secondant  l'initiative  théorique.  Eo  publiant  l'opuscule  qui  systématise  notre 
propagande,  j'ai  directement  reprcseuté  les  serviteurs  de  l'ilumabité  comme  ye- 
liant  dignement  sai&ir  la  direction  générale  des  aflfdires  terrestres,  d'après  une 
séparation  fondamentale  entre  le  conseil  et  le  commandement,  (ette  proclama- 
tion sans  exem<.le  se  trouve  ,  dejmis  quinze  mois  ,  Siiootanémeut  ratifiée  par  le 
silence  deci:^if  de  tous  les  paitis  actuels,  dont  cbacun  a  tacitumenl  reconnu  la 
suprématie  naturelle  de  la  solution  positive.  Nul  ne  peut  aujourd'bui  contester 
ni  la  nécessité  de  concilier  radicalement  Tordre  et  le  progrés,  ni  Tapiitude  ex- 
clusive du  positivisme  envers  une  telle  harmonie.  Voilà  comment  une  compres- 
sion empirique  se  trouve  involontairement  conduite  à  respecter  Tessor  continu 
de  la  doctrine  régénératrice.  Quiconque  peut  assez  se  placer  au  point  de  vue  de 
la  postrrité  doit  déjà  regarder  la  réorguuiralion  occidentale  comme  ayant  vrai- 
ment commencé,  depuis  que  la  religion  universelle  est  pleiuement  caractérisée. 
Eu  fiisani  librement  surgir  des  con\ictions  complètes  sous  une  fluctuation  aoar- 
cbii|ue  et  rétrograde,  le  sacerdoce  positif  disposera  bientôt  les  classes  dirigeantes 
à  transférer  partout  le  gouvernement  aux  seuls  praticiens  capables  de  surmonter 
uoe  imminente  dissolution. 

Telle  eit  la  sainte  ligue  que  le  développement  do  subside  positiviste  vient 
spontanément  organiser  entre  les  deux  forces,  active  et  spiculalive,  dont  le  digne 
concours  doit  pré.^ider  à  la  reconstruction  moderne.  Vouées  à  cette  grande  des- 
tination ,  toutes  les  âmes  d^élite  se  rallieront  graJueilem'  nt  autour  du  positi- 
visme, pour  dominer  le  dix-neuvième  siècle,  comme  les  esprits  forts  conduisirent 
le  dix-buitième  siècle  d'après  Tencyclopédisme.  Une  semlUble  coopération  peot 
seule  les  dégager  de  l'oppression  exceptionnelle  où  les  plonge  une  anarchie  ex- 
clusivement favorable  aux  médiocrités  de  tous  genres.  Or  la  première  conditioo 
d^un  tel  résultat  consiste  à  toujours  mériter,  par  nos  sentiments  et  notre  COB- 
duite,  personnelle,  domestique,  ou  civique,  la  prépondérance  à  laquelle  notre 
doctrine  nous  appelle  ouvertement.  Le  régime  final  est  destiné  surtout  k  régler 
convenablemnnl  toutes  les  forces  humaines,  tant  privées  que  publiques,  assez 
développées  dans  l'évolution  préparatoire.  Il  exige  donc  que  ses  dignes  promo- 
teurs prouvent  d'abord  sur  eux-mêmes  reûicacilé  générale  de  la  discipline  po* 
sitive. 

Déjà  la  foi  démontrable  a  partout  prévalu  mentalement  sur  les  croyances  chi- 
mériques, qui  ne  sont  p'u5;recommaiiilées  en  venu  de  leur  réalité,  mais  seulement 
au  nom  de  leur  ulilile.  Pour  compléter  son  usccudant,  le  principe  positif  doit 
donc  constater^  par  une  expérience  continue,  que  son  efTicacilé  morale  et  sociale 
est  en  pleine  harmonie  avec  sou  aptitude  intellectuelle.  C'est  ainsi  que  les  vrais 
positivistes  peuvent  tous  concourir  à  l'avènement  graduel  de  leur  religion ,  ee 
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raiBptisMnt  mieox  que  les  divers  thMogisies,  d*abord  leurs  fonctions  spécialeSi 
pois  leur  sage  pariiripaliun  à  réconomie  générale. 

Une  lelle  ëop^riorité  leur  procurera  partout  un  respect  habituel ,  sans  qo^iis 
soient  jamais  forcés  d^allérer  une  morale  qui  leur  prescrit  surtout  de  vivre  aa 
grand  jour.  Le  caractère  toujours  relatif  de  leur  doctrine  doit  d'ailleurs  1rs  pré- 
seryer  de  toute  hostilité  déplacée  envers  les  croyances  dont  ils  sont  irrévocable- 
ment affranchis,  quoiqu'ils  ne  puissent  attendre  la  même  justice  d^adversaires 
dirigés  par  des  opinions  absolues. 

Outre  qu^une  telle  attitude  conslilae  le  meilleur  privilège  du  positivisme,  elle 
devient  indispensable  aux  régénérateurs  occidentaux  ,  qui ,  devant  également 
guérir  les  anarchistes  et  les  rétrogrades,  ne  s'auraient  pourtant  hésiter  désormais 
à  préférer  ceux-ci.  Depuis  que  la  crise  française  a  spontanément  posé  la  ques- 
tion organique,  It-s  réro'utionnaires  ont  irrévocablement  perdu  leur  otlice  passa- 
ger, surtout  chez  le  peuple  central,  où  leur  intervention  ne  fait  plus  qu'entraver, 
k  tous  égard»,  réiaboration  décisive.  Au  contraire^  les  conservateurs,  tandis 
qoMs  maintiennent  iVdre  matériel ,  préservent  d^une  entière  indiscipline  des 
âmes  chez  lesquelles  les  convictions  les  plus  arriérées  sont  trés-préféraMes, 
même  mentalement ,  au  pur  scepticisme.  Sans  accorder  jamais  aux  croyances 
surnaturelles  une  prépondérance  incompa  ibie  avec  la  solution  occidentale,  le 
positivisme  ne  peut  succéder  au  thi^ologisme  qu'en  gloriûant  toujours  ses  services 
antérieurs  et  respectant  son'flQracité  présente,  malgré  son  insuffisance  radicale. 
Il  faut  donc  transformer  le  système  d'hypocrisie  en  un  système  de  ménagement, 
en  préférant  Tétat  rétrograde  à  Tétat  négatif,  dans  une  génération  dont  les  direc- 
teurs peuvent  seuls  atteindre  déjà  Pétat  normal. 

Cette  attitude  des  positivistes  envers  les  partis  actuels  se  trouva  caraoléri^ée, 
dès  18^6,  qo  ind  je  publiai ,  sur  le  pouvoir  spirituel ,  un  opuscule  décisif,  sus- 
citant aussitôt  les  reproches  des  déistes  et  les  élogps  de^  catholiques.  Suspendue, 
en  apparence,  pendant  que  j*élaborais  ma  fondation  philosophique ,  elle  sVsl  dé- 
veloppée, avec  une  énergie  croissante,  à  mesure  qn''a  surgi  ma  construction  reli- 
gieuse, surtout  depuis  Pabolition  du  régime  parlementaire  en  France.  Mon  ré- 
cent Tulume  sur  la  philosophie  de  Thistoirr  consacre  irrévocablement  une  telle 
disposition,  comme  devant  hahiluellt  ment  distinguer  notre  siècle  du  précélent. 
Je  dois  Id  moti\er  spécialement  quand  je  vais  caractéri-er  Pavenir  humain  et  la 
transition  extrême,  dans  le  tome  final  qui  sera  publié  vers  le  milieu  de  la  pré- 
tente année.  Les  positivistes  sunt  lellemenl  apiclés  à  gouverner  rOccident  qu'ils 
doivent  dijà  préparer  Uur  dictature  SNSlémaiiq'ie  (u  secondant,  à  leur  manière, 
une  empirique  concentration,  provisoirem» nt  indi>'peh^;lble  à  l*ordro  matériel. 
L'ne  i«lie  assistance  peut  seule  garantir  U  liberté  dVxposiiion  quVxige  l'élabo- 
ration   occidentale,  en  transférant  l'active  défense  des   princi,es  sociaux  à 
Punique  doctrine  qui  puisse  di8>i|)ir  les  utopirs  subversives.  En  fai.-ani   j-erdre 
aoi  réfolntionnaires  l"  prestige  de  la  per>écution ,  le  positivisme  rcpréseutera  ce 
parti  comme  le   [-lus  arriéré  de  tous,  dans  an  sièck»  voué  nécessairement  à  la 
reconstruction. 
laspirets  par  Paccroisseroent  décisif  da  subside  sacerdotal  i  cei  réflexions  sont 
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pletnemeni  ct»a formes  h  U  Traî«  patnr«  d«  mn  çiirnlaîrt^s  aEinuir1ïf& ,  où  je  doit 
défontiaisi  aitH^PT  û^»  coMeHi  opprlun^  aux  mt-illeur»  ailiérftïiâ  de  U  rdi- 
giOQ  de  rHiimaiiJLë.  Mrs  e)i|;tliciiliou$i  f^éctiles  d^  Tan  d^rot^r  me  ékp^nêvTùtH 
Xmjunrs  d«  rfv^njr  tur  me$  bfsoiDS  p£r«&iinel8,  auprès  de  quiconque  efrit  com* 
bien  récoBomsB  dfsi  forcet  remtHïrl*  surcelTe  des  m*t*riaut,  H  mhm  du  lempi. 
L'tiugmenUUon  da  subside  ay&ul  asMz  rariûé  ce  prlambule  bécf'â&aire,  ]«  |iUtA 
mijutenant  cansacrer  celle  commun  icAtio a  périodiftaQ  h  sa  destinaUou  £OCt&li, 
sati9  y  mf^kr  Aucun  écluiroissemeot  prirt^. 

Alîo  et  îDJeuK  apprécier  une  t?Ue  exteûsêon  ^  il  Tttil  remarquer  qu'eik  câtsor- 
tout  dttf)  à  des  seut^crijileutis  ptua  Dombr^ux ,  pabque  U  moyeDoe  géoérale  d^i 
pfiiiit  changé  seusiibtempiil.  Celle  maliiplkité  de  coapératcurs  lerail  même  plat 
prononcée  n  la  rigueur  numérique  ne  m'^af ail  inlerdii  d'y  comprendre  cçui  qd , 
iaûâ  renoncer  à  leur  parlicipatioo  ,  furent  empêchc^s,  par  des  ob»lack-s  pa&si^ 
geri,  de  la  réati^ier  en  tSS3.  Maïs  un  le!  aecroi^iemenl  fBl  Burioul  devenu  dé^ 
cliif  en  â^Hccomp1i?sanl  malgrA  Pirrérocable  retraite  de  plusieurs  souscripleurf 
qui  furent  toufours  plus  rlfolutionnaîres  que  po,^UivÎ£Le3.  D'après  IV&lim^  qut 
déi^  fi*3ttaclie  à  cette  dernière  qualincalion ,  on  doit  désormais  la  réserver  soi' 
gneuf^ementaui  trats  adhérents  de  ta  religion  uoivfrspUe,  ob  conduit  nalre  plii- 
l»âaptiie  el  d'oa  proeéde  notre  politique.  Si  Ton  continuait  d'accorder  ce  Ulr» 
aux  êimn  Aùni  IVvutution  est  înct^Dipléie,  il  faudrait  tienlôt  le  laisser  prendra 
par  If  i  espriis  voués  aui  spécial  i  lés  positive*.  Car  leiîr  aveugle  réptign-mte  envirt 
toule  gém  ralUntioD  et  ïy^émali^ation  nVffre  que  Tt^nlier  dt^Tekppi-meul  de  rem- 
pirîque  incct) séquence  des  prt-Leiidy»  poKitiFistee  qui  veulent  empêcher  lii  flûo- 
velle  pbibiophin  d'ab<>ullr  h  la  vraie  religion.  Quic^mquo  n«  s'élève  poEil 
ju?qu''a  cette  cooclu^ion  S|iilhé1ique  ne  comporte  envcra  le  postiivbme  que  d  in- 
su tU  santés  sympathies  «  in  capable!  de  régiiter,  dans  la  vie  réelfe  ^  au  moindro 
ébran terne m  ,  public  nu.  privé* 

L^itnpui^.^anee  pratique,  el  même rinelabilit^  lliéorique,  de  ces  conviciioni 
ipeomp(éle£  sont  devenues  pleinement  irrécn^ables  d'après  la  criiie  didaloriiti 
de  1S51.  où  ]f^  jioiilivideâ  religieux  eurent  ^euli  juger  d'avance  comme  lapôf- 
térilé|  mjilgr*^  leurs  ém[ilion&  ii^s^sigèrei^.  h*  fus  alors  abandonna  p^r  tous  mes 
autres  prétendus  ailbércnis ,  destinés,  lan^  dame,  &  mourir  en  regreiiaiit  le  ré» 
gime  parteroenlafre.  Celle  épuration  spontanée  augmente  la  cumi<^taDCe  du  vrei 
jwrii  positiviste^  et  Ton  voit  déjà  qu^^clle  n'a  pas  entravé  ênn  eiten^ion. 

Rien  nVst  plus  propre  li  dissiper  les  préventions  empiriques  qui,  ilu  moiuvat 
France ,  détourneot  la  plupart  des  coniervâtt  urs  de  h  seule  doctrine  qui  consfterv 
tt  fjilémiUr^e  leurs  aspirât ron^>  F^iute  d'une  telle  baie,  ceux  qui,  depuis 
loîïènte  ans,  veulent  fi utrèrement  concilier  l'ordre  et  te  progrès,  n^ibotilisstat 
qu^à  perpétuer  riimubai>4  ment  rânarcbie  et  la  rétrogradation  afin  dp  poq 
tdujoiiri  oppn^er  I  une  à  Pautre. 

Voilà  comment  le  poiiiivîi^nhe^  également  dégagé  di?  sympaibie«  Tlcieufl 
des  aveu|j[ks  anlipathies  qu'il  dut  d^abord  'u^i^ler^  Irnd  désormnift  II  régda 
directement  la  politique  actuellff  en  devenant  l\  doctrine  pmpre  aui  ton» 
leurs  •ysllmatjques.  Sesdignne  adeptes  pourront  ainï^i^le^  un»  par  le  m 
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les  Mires  pir  le  commandemeot,  prévenir  de  nooTelles  catastrophes  dans  le 
cealre  occidenlal,  et  préserver  les  peuples  adjacents  d^uoe  agitation  naturelle- 
ment  propre  k  la  nation  io?eslie  de  Tiniiiative  moderne. 

Mon  appréciation  du  subside  de  1855  resterait  incomplète  si  j^y  laissais  igno- 
rer que  l'accroissement  du  nombre  des  souscripteurs  n^aurait  pas  suffi  pour  réali- 
ser le  minimum  normal  sans  le  zèle  eiccptionnel  de  plusieurs  coopérateurs.  Un 
digne  appel,  suscité  par  une  détresse  imprévue,  produisit,  dans  le  dernier  tri- 
mestre, un  admirable  élan ,  qui  permit  d^alleindre  ce  taui  décisif,  mais  d'après 
un  surcroît  d'efforts  sur  lequel  je  ne  saurais  habituellement  compter.  Néanmoins, 
Il  plénitude  du  subside  me  semble  désormais  assurée,  parce  que  raccrois^ement 
continu  du  nombre  des  souscripteurs  doit  ùé']k  dispenser  de  tout  supplément.  Les 
coopérateurs  par  grAce  ou  caprice  s'étant  heureusement  retirés,  je  n'ai  plus  que 
des  patrons  qui  regardent  leur  intervention  comme  un  véritable  devoir,  toujours 
déyeloppable  a^ec  leurs  moyens  effectifs.  Je  ne  signale  donc  cette  généreuse  ano- 
malie qu*afin  dVn  témoigner  publiquement  ma  juste  reconnaissance,  ei  surtout 
pour  constater  Tapiitade  de  la  foi  positive  à  susciter  déjà  les  sentiments  qu'exige 
sa  destination  sociale. 

On  doit  Gnalement  regarder  un  tel  symptôme  comme  concourant  ayrc  tous  les 
indices  qui ,  dans  cette  même  année,  viennent  de  manifester  spomanément  Peffi- 
cacité  morale  du  positivisme.  Une  épreuve  décisive  a  spécialement  montré  la 
puissance  de  la  vraie  religion  envers  le  perfectionnement  des  devoirs  privés,  en 
appliquant  dignement  la  loi  du  veuvage  et  la  règle  qui  prescrit  à  l'hurame  de 
nourrir  la  («-mme.  En  même  temps,  Téliminaiion  des  révolutionnaires  a  permis 
an  développement  général  de  la  vénération  et  de  la  fraternité,  jusqu'alors  en- 
travées par  la  déGance  et  rinsuborJinaiion  propres  au  négativi.^'me.  De  nou* 
velles  célébrations  ont  conûrmé  l'api itude  naturelle  du  culte  positif  à  consacrer 
profondémeni  tous  les  liens  domestiques.  Le  progrès  public  de  la  doctrine  régé- 
nératrice a  correspondu  dignement  à  son  extension  privée,  surtout  d'après  le  plein 
avènement  d'un  foyer  irlandais,  déjà  comparable  au  noble  noyau  qui  se  déve- 
loppe, depuis  huit  ans ,  en  Hollande. 

Tous  les  caractères,  intellectuels  et  moraux ,  du  mouvement  positiviste  se 
trouvent  heureusement  réunis  dans  le  pas  décisif  qui  termina  Tannée  1855.  Un 
travail  sans  exemple,  où  la  conscience  et  le  talent  sont  toujours  en  harmonie, 
vient  de  procurer  une  nouvelle  vie  à  mon  ouvrage  fondamental ,  qui  devra  dés- 
ormais, chez  la  plupart  des  lecteurs,  être  étudié,  de  préférence,  d'après  celte 
tradactioD  exceptionnelle.  Quoique  destinée  surtout  à  la  population  britannique, 
cette  précieuse  publication  deviendra  bientôt  commune  à  tout  rOccident,  de  ma- 
nière à  systématiser  partout  les  tendances  spontanées  vers  !e  positivisme.  L'elli- 
eacité  naturelle  d'une  tello  opération  doit  d'ailleurs  augmeoUr  d'après  les  nobles 
dispositions  qui  l'ont  préparée  et  complétée.  Dès  son  début ,  un  digne  patro- 
nage, maintenant  brisé  par  la  mort,  pourvut  généreusement  à  tous  les  frais 
qiMle  exigeait.  Après  sa  réalisation,  mon  éminente  collègue,  ignorant 
■oa  irrévocable  renonciation  aux  proGts  quelconques  de  mes  ouvrages,  m'a, 
par  «B  admirable  sempole ,  réservé  spontanément  un  bénéGce  égal  au  sien  ;  de 
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mjiitère  h  taufmt  qq  n^nxé  is^mple  ie  h  supériûrilé  du  niiBur»  po«i(îriiifâ< 
Quelle  qu9  loit  Timpui tance  djrecle  ite  cet  éf^ormeol,  son  mod»  d^actomptii' 
flêmtiil  doit  itanc  te  retitfrf  plut  d^'  isir,  surtout  camme  émané  d^une  f^TTima,  tfa 
tôt  concauri  {tisii^ierii  birrilM  1*^^  pr^îugfs  pi^ddtilefqiifs  contre  fj^plitudH  pbi* 
loîoplii^it«  (lu  i^ei«i  lo  mieuv  difpoi^é  pour  le  ^eul  point  de  vm  vraimeui  uni-^ 
TtrieL  AiRi^i  surgil  »pontân«nr>eui  r&lio<ncu  fundampot^ile  eolre  le  seie  affvctif  et 
b  dâ?i«  c(ttjU*mp  tiivt,  aûti  de  ilirigrr  CQtiVf^nàblemtiit  la  rèorganif«iUuii  oail^ 
dcfiliU  Ma  ci^n^trycUun  relrgteit^«  corniDeoça  sous  une  angéhque  jui|^ulsioa, 
iml  TiD^Urriiblp  tnicacLiéffOniolid^é  d  deve)û|i{ite  p^r  la  mori,  pai  d«  ptui 
en  plus  R[i})rei^iée»  J«  vare  maititeQaiil  racbefer  ë^m  avoir  acquis  Tactive  «isiV 
tiacc  é'uDo  fetritne  traimM^l  ^uii^rK'Ure,  ûmd  la  iiciliSo  inili<iU?é  détermiaerft 
bîvulôi  d^  dignru  tmitatcuns^  qu'asovtic^  déj4  lo  cûocours  nai^saDl  du  &exe  alTec- 
lif  k  ma  protecUoa  culkctive. 

Suivant  r^h^t-mblr  d<?»  iudkutkCQS  précédenles^  !«i  marche  du  p0$iljvt!mD  ttad 
défioriiidi  è  ( f aliter  ta  géP4^ralJBaL ion  que  j^  proclamai ,  fao  diToier,  daiii  le 
dpâlinatiau  ,  d'alKxd  piTïoanelle  ^  du  subside  que  j^aj  toujouri  quâliliâ  de  sacrr- 
dotal ,  aba  dVi»  !<igiiaLfrre;hlenâjoii  oiaroiale.  Ma  propre  su bsistiiti ce  él^^ut  niaÎN* 
Uuftiit  âjsum  j  la  pfiH:bai(ie  (ermieiai&i»Q  do  mon  piiucipal  traité  me  permettri 
decùmpléier  iligatuient  ma  cirnere  parU  paisible  «léibUon  deluiis  léâouvragM 
jiromJA  k  la  bu  de  ihm  livre  luiidameijtaL  Pr^jdaet  celte  élaboration  b  liait  *  jt 
doi^  aclivrinetit  prépsuT  le  dévelaji^ifmvnt  du  ^Acrdotre  plr iuement  in^lUué  dAai 
la  cttitâtructum  que  i'ttcbcve.  Il  tml  »  d^uue  pari ,  garanlir  1%  ittHeivct?  di'S iconH 
IbeoTicieiis  que  j'ai  dqa  repréH'nté»  cou^me  ^enriieement  nouH  à  la  formallûn 
ducbrgè  positif,  depuic»  qu  ila  combioettl  a^tri  leur  améiiofaiiou  mor«le  avec 
leur  iniliaiiiin  enc^tlopédique  En  même  lempt,  ï\  convieat  àf}k  dVgaalier 
nDlerteutioD  du  ciïniiie  prrmaoenl  auquel  t  éH  iBéÈ^  je  réservai  ,suui  ma  dl- 
reclîon  f  ia  ^y^témaiiialion  griduf^tle  de  la  Iraositioo  occtcfrulAle,  Ce 
beaoio  m'^âulurife  pielncmtnl  àrÉdiimcr  \d  taule  J'etlertHon  pasisiljle  dusul^ 
â&C€rdalaL  âlon  iostsUnce  à  cet  t'gard  ee  trouve  d'autant  mieux  motivé* 
j^aî  proclame .,  Tan  dernip^r,  ma  ré&olulion  &e-  m  jamiii  di^paffler  personnellement 
le  laui  iu4iai(^<«aiiL  réalisa  ^  commo  le  prouvera  toujours  la  publjcilé  de  mita 
opér&uaa»  quekouquos. 


Salut  el  FraleroKé. 


àWiOSTK  COMTE  ,     , 
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■«MUBé  gén«^al  «et  soosertpUoDf  poor  le  «abside  laeertiotol  en  i8ét. 

/   MiDimom,       5  fr.  65  c. 

48  fraoçaifeg 3,7«0  fr.    |    Moyenne,      78  fr. 

(   Maiimum,  300  fr. 


il 

O 


22  aolres  occidemales.    .     2,850  fr. 


Minimum,     25  fr. 
Moyenne,     130  fr. 
'   Maximum,  500  fr. 

*  \   Maximum  ,  200  fr. 


; 


Total.  .  91  souscriplioDS 7,400  fr.    j   Moyenne,    82  fr. 

/V.  B.  Fondé  le  12  novembre  1848,  le  subside  sacerdotal  fournit  3,000  fr. 
fn  1849,  5,300  en  1850,  4,^00  en  1851,  et  5,600  en  1852. 

AVIS 

Mes  troiiiième  et  quatrième  circulaires  annuelles  ayant  été  respectivement 
jointes  aux  préfaces  des  deux  tomes  précédents,  j'ai  cru  devoir  ici  compléter 
cette  collection  en  reproduisant  les  deux  premières,  et  même  celle  qui  provoqua 
Vins titation  du  subside.  Ce  recueil  sera  graduellement  prolongé  dans  les  préfaces 
de  mes  autres  traités 


2°  Circulaire  initiale. 


Faris.  le  4t 


1841. 


I^ous  sollicitons  votre  attention  el ,  si  vous  jugez  qo^il  y  a  lieu ,  votre  concours 
pour  un  objet  qui  nous  paraît  intéresser  à  la  fois  la  moralité  publique  et  It 
science. 

M.  Auguste  Comte,  auteur  du  Syttèmede  philo$ophie  potUive,  est  trop  connu 
pour  que  nous  nous  étendions  longuement  sur  les  services  qu'il  a  rendus  Soq 
grand  oovnige,  distinguant  nettement,  de  la  science  concrète,  la  science'  ab- 
straite, a,  par  une  hiérarchie  admirable,  systématisé  pleinement  cette  dernière: 
Il  a  fait  entrer rhistoiro  dans  le  domaine  de  la  science  positive,  et,  de  la  sorte, 
tracé  fe  cercle  de  la  connaissance  humaine.  Mathématique,  aslrooomie*  phy- 
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tique,  chimie,  bîolo^ia,  sociologie;  tel  t$l  Vtmunhk  du  déreloppimfini  seiftn* 
Ufiqui^;  ié  «st  le<:orp»d«  \a  (ibilEisoptiin  mi^iï^m^  tia  iiosiLhi^;  Uïk  ml  Iti  caofe 
profiinilf,  UU«  e!il  [«  r^iEJe  de  jilus  rn  piaêi  ajipAr^ntt  dea  mutatiim»  ïiïeiMK'*  i^ut 
fious  ùffreAl  l«  {]a»>é  H  k  pn^cnL  Aus^l  Tceuvro  CJLpiUÎf^  un  M*  Cumie  ^  ïi  i^- 
coadf  ïiii  point  de  rue  dt<  ia  sçiiMica  pure,  ne  IVst  pas  muiùs  au  [jûiiii  de  ti 
flOeîal  H  pDUli({an^ 

Cei  travaux  ont  employé  [a  xle  d«  M  Coii}!^.  Parallèlenit^Eit,  il  a  (x^urri 
Itani  eaat  (uriun^ ,  aui  tiéc^sâitcs  de  h  ylt^  d^aL^rd  par  un  leçoDidt^  maibéma^ 
liqurft.  puis  par  des  fi^i^dions  didactiques  qui  lui  ùuléié  cgotiée^  h  VÈtQ^v  paij- 
tfibnique  H  dans  uiip  iu^liltitioa  particulière.  Di  s  înitnili^â  perÂéri^rantr»,  qu'il 
faudrait  (juallfier  ^fitTcment  H  i^'éiail  ici  1^  Vim  d'en  parler^  Voai  pnxé  de  la 
place  d^eiaminaleur  loujûuri  bonorablemeot  remplie,  ËivGn  ,  dans  ces  drrnltrt 
tfmpâ,  E^a  d  if  glace  a'éundaDt  f  il  a  perdu  ia  posiUoEi  qit*ii  avait  dana  une  pto- 
ii<»n  de  Parii> 

Telle  ni  la  marebe  d«  la  r^muui^raiiaa  à  m^flare  que  les  iravaui  accomplti 
el  \f9  frerFicP»  rendue  ont  Né  p\uf  i^randt,  Pfgui  pcniefis  que  la  merali*  pubtîo]at 
'  ait  laiérfiséi.'  a  ce  que  de  tûlk»  inju^licm  tc^ienl  r#par#f?,  à  ce  ([iw  d^s  boriifiie& 
équilablee  e^nli'r^io^ent  pnur  empècbiT  lit  ma]  dt*  se  laire  I)  nfie  h  M  Camto 
Qna  place  de  rép  liteur  ù  r£cu!e  pi>)ytecbnji|ue  ;  mal»  l«i  àm\  mille  hanm 
qu>lle  rappork^  sunt  Cimiidélemeut  a  Uà  orbe  s  par  ûts  alTâires  domei>  tiques.  Il  nmi 
A  iemt)ié  {{u'une  ^omiHf  de  cinq  mille  Iranc^j  fournie  annui'Itcmrnt  p^r  4:uli 
Ufyùf  auB»i  longi^^mp  du  moin»  que  M,  Comte  n^Aura  |ia^  réusâi  d^ail leurs  k 
procurer  des  réFaources^  queltonques,  suITlra  âui  bpfoins  de  h^a  e%ls^&nte  tt 
ft«£  travail!,  CVë.!  donc  crtle  fumme  que  nou^  demain  dons  par  cohtnbulion  aui 
amis  de  la  ftcicnce,  aui.  ennemis  de  Tinjustica ,  et  h  laquelle,  bieu  eaUi»dtt| 
s«Ui  ceDifibuonB  dei  premiers  paur  autre  part* 


S&lui  el  Frateroité. 


(SiN«in(  iouMê  fiffnai»n§»\  j 


3^  Première  circulaire  auQuelie^ 

Adreiièe,  par  t'auieur  du  S^iiènni  df  phiîo^ophîê  potitim^  I  cbique  coopérateuf 
du  libre  subside  eicc^ptionnult^meiii  tnititu^i  pour  lui. 


fK9,  Il  17  IriUtti  II  il«ti\  U  mm  4iM| 


te  nobli  palftHiage  eûllectiî  dont  je  euis  devena  rebjel  a  ruaie  tenant  i 
duré  pour  que  ma  gralitudi^  {^ntdit|Ue  puÉ>^e  prendre  <-na  vrai  citract^rf, 
prûteciicin  eierptionnelle  fut  loujonrjr  apjitaée  c«jmme  ua  d'^vuir  FOcial  ^  so 
rémiaent  ealitgue  qui  rio^tituo  »  ieil  par  Jea  dignes  Goaf(^re«  qui  ieeoad 
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spontanément  sa  généreoM  initiiti? e.  Aussi  n'hésitai- je  jamais  k  l'accepter  bail-* 
tementi  aa  double  titre  de  (garantie  légitime  contre  la  coupable  spoliation  offi- 
ciellement accomplie  enfers  moi  et  de  gage  de  sécurité  méritée  pour  la  conti- 
nuation de  mes  trayaox  philosophiques.  Il  me  suffisait  qu'un  tel  subaide  ne  ptt( 
émaner  que  de  ceux  qui  reconnaîtraient  en  moi  la  yictime  d'une  iniquité  constatée 
ou  un  penseur  digne  d'encouragement  continu.  Or,  ma  position  personnelle  se 
trouTait  déjà  caractérisée  assex  nettement ,  so^ç  V^n  ^t  l'autre  aspect  »  pour  dis- 
siper tous  mes  scrupules. 

Quand  mon  existence  polytechnique  (ut  ruinée,  en  1844 ,  le  ministre  comp^ 
tent  (  M.  lé  maréchal  Soult  )  flétrit  solennellement  cet  attentat  par  ua  bl&me 
énergique,  résuliéd'un  examen  approfondi.  Il  ne  laissa  consommer  cett^  spolia- 
tion qu'après  afoir  épuisé  les  insuffisantes  ressources  que  lai  pe^nettait  une 
légalité  Ticieuse.  Lorsqu'aTorta ,  en  1848,  une  réparation  généralement  attee- 
duoy  le  nouyean  ministre  dont  elle  dépendait  (  M.  le  général  de  Lamorieière  )  en 
reconnut  complètement  la  nécessité.  Dans  notre  conférence  spéciale ,  il  admit 
pleinement  la  réalité  et  l'opportunité  du  principe  que  j'in? oqnais  :  tout  offiqe  pu- 
blic dignement  rempli  constitue,  tant  que  la  fonction  subsiste ,  une  pir^priété  auaet 
sacrée  qu'une  terre  on  une  maison.  Mais,  dès  que,  d'après  cela,  l'accniai  diree- 
tement  de  toI  la  corporation  qui  m'ayait  dépouillé ,  il  éluda  œtte  irréepiable 
conséquence,  oubliant  ^'il  doTenait  aillai  complice  de  l'attentai  reconau  f&^ 
lui-même  et  ^o^i  ja  réparation  était  alor?  en  m  B^HToir* 

Soui  ce  premier  aspect ,  je  ne  pouyais  donc  que  m'itonofer  d'une  Ubce  iitii« 
▼entiou  destinée  k  neutraliser  une  iniquité  notoire,  sotMIM^^»  pendut  quatie  ans, 
à  l'appréciation  piib|ique,  surtout  dans  le  milieu  p<rty(ecbiuq9e-  Ce  pcetedeial 
Yolontaire  contre  une  injuste  persécution  constitue,  h  mes  yeux,  une  digue 
inauguration  des  Yéritables  mœurs  républicaines.  Il  tend  à  faire  convenablemeut 
reTlyre  l'esprit  cboTaleresque,  sous  la  forme  la  mieux  adaptée  à  notre  étatsodal, 
où  les  oppresseurs  attaquent  surtout  la  fortune ,  faute  de  pouvoir  atteindre  la 
Tie,  et  même  la  liberté.  A  ce  titre,  je  me  féliciterai  toujours  que  mon  malheur 
personnel  ait  suscité  une  semblable  manifestation ,  tant  snsceptible  d'une  heu* 
reuse  imitation.  Je  regrette  seulement  que  l'égolsme  jqlyteebpiqne  ait  trop  net* 
tralisé  ce  généreux  appel ,  même  parmi  la  jeunesse,  chex  la  nortion  du  public 
qui  connaissait  le  mieux  l'attentat  à  réparer.  Mais  cette  sécheresse  inattendue  fait 
da?antage  apprécier  la  participation  spontanée  des  nobles  prolétaires  qui  ont 
compensé  un  tel  abandon. 

Ayant  ?oué toute  marie  k  fonder,  sur  l'ensemble  des  sciences,  la  saine  philo- 
lophie ,  et ,  par  suite ,  la  vraie  religion ,  je  devais,  en  second  lieu ,  accepter,  dans 
iMn  injuste  détresse ,  l'appui  de  tous  ceux  qui  regardent  la  foi  positiTe  comme 
la  seule  issue  de  l'anarchie  actuelle.  Leur  sympathie  est,  en  effet,  deyenue  le 
principal  fondement  du  patronage  institué  contre  une  persécution  secrètement 
destinée  à  empêcher  la  continuation  de  mon  œuyre  régénératrice.  En  ce  sens, 
ne  telle  mesure  inaugure  déjà  les  mœurs  qui  conyienoent  à  l'ayénement  gra- 
éuel  du  nenyeau  pooyoir  spirituel.  Comme  le  clergé  catholique,  le  sacerdoce  de 
rHumanité  doit  longtemps  subsister  de  libres  cotisations  priyées,  ayant  de  mé- 
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Br  «t  d^obteoir  la  niutviBc^nre  pabtiifufl  qui  let  rég uLarJtera  quâud  la  fnî  non- 

[  Vf  Ile  Bnra  itt^sAmmecil  préyalu,  S&ub  c«tte  ««Uicîtadfi  sfiûitUnée  de  lou^  ceui 

I  qm  récoaDaUroul  TutilUé  de  Nurs  traTini ,  les  natiTfâui  pbilo$apliea  ne  p^ur- 

I  raîcDt  aaiei  accompUr  leur  office  sociaK  Ba  looiiiif  iU  feraient  alon  forcés  de  1« 

iabard<»Dner,  ou  à  une  forlune  p«rf  on  Délie  peu  compatible  avec  leur  Yocalioi»,  od  ^ 

â  Due  profeaaioD  accessoire  quî  eotrarf  ruit  lears  eiïorb  liabïmel^^. 

Tels  soDt  les  divers  motifa  diaprés  Ifisquels  j'ai  accepté ,  afec  reconnaissaDCr, 
ane  prolectioo  plfinemeDl  iK^rmalei  dont  ^apparence  eiceplioDuello  résulle  seu* 
lemcDt  de  DOlre  «ituation  anarcbique,  qui  aUère  taut«s  tes  noliODs  gociaîe«. 
Quoique  la  eoascriptioD  u^ait  guère  alleiot  ju^ti'ict  que  la  moilié  du  taui  prO' 
clamé  itidisiieâsable  dans  la  circulaire  initiale ,  je  oe  doute  pas  que  celte  hono- 
rable fan  regarde  ne  detkoDe  huniài  suDlsanie  tanl  que  ta  periècutioti  duren. 
Tous  ceoi  qti^Dd]gD«  ma  spolraiioa  ,  et  lous  ceut  qui  sentent  Ift  portéo  sociale 
du  positiTtsme,  se  croiront  moTalemeDt  obligés  de  Deulraliser,  suivant  )eur$ 
inojfDs ,  une  oppression  odieoie  et  fuoêsle^  UaconGance  eit  telle,  à  cet  égards 
que  déjà  elle  déietopp^  en  moi  lei  babitudes  cûa¥eûables  à  un  penseur  devenu 
l'objet  de  dignes  sympalbles.  Non* seulement  ma  coDistructton  religieuse  u^a 
jamais  subi  le  raknljsfcmetii  qu'avaienl  «urlout  en  vue  mes  persécuteur!.  Mils 
j'^al  spéciale  mi  ni  ébaucbé  lefi  mœurs  normales  du  nouveau  lacerdoce,  ea  renoo- 
çant  ei^iémaliquement  à  tout  profit  personnel  dans  la  procbaiae  publication  do 
mou  second  grand  ouvrage  [Sytiémi  de  politîiiu*  potifiv»,  ou  Traiié  ek  tùciùiùgUf 
inêhiitant  ta  reîigion  d«  VHumaniié  )• 

L'imporiante  mesure  pour  laquelle  je  tous  adretse  aujûurd^bui  mes  remercl- 
monts  Folenoels,  eicite  à  la  fois  le  seutimeat  social  cbet  ceuï  qui  y  cooc4>ureaty 
dans  celui  qui  en  e^t  l'objet,  et  parmi  lous  ceai  qoi  la  counabsenU  h  ce  triple 
titre,  son  eOicacilo  morale,  et  même  ea  véritable  dignité,  augmentent  avec  sa  dis* 
aérniDation*  Une  philosopbie  desUnée  lurtout  k  sjslématiscr  ravénement  sodai 
du  prolélariaL  occidental f  doii  spécialement  s'honorer  tfes^fmpatblespopulairei. 
C^e«t  pourquoi ,  en  me  gloriliaul  de  Tappuî  spoalané  que  j'ai  pariout  oblenu ,  je 
serais  encore  plus  fier  de  soutenir  mou  existence  maiérielle  d*aprêi  des  souscnp* 
tioDs  d'uu  ceutime  quotidien. 

Salut  et  Fraternité, 


AccDfn  COMTE, 
1 10»  rttt  Mffnmmr-i^Frmti!,} 
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4**  Deuxième  circulaire  annuelle , 

Adrcisée,  par  l'auteur  du  Système  de  philosophie  pontive,  à  ehaqoe  coopéraieur 
du  libre  subside  ezceplionnelleinenl  inslilué  pour  lui. 


rirts.  k  17  IrtatoHM  (  huii  14  am  ilM  ). 


L^expreMÎoo  initiale  de  ma  gratitude  pobliqae  caractérisa,  Tan  dernier,  l'es- 
prit dans  lequel  fnt  institné  et  accepté  le  digne  patronage  collectif  dont  je  sais 
doTena  Tobjet.  Une  plus  longue  expérience  me  permet  aujourd'hui  de  compléter 
cette  appréciation ,  en  déterminant  mieux  la  source  de  cet  honorable  protectorat. 

Il  semblait  de?oir  émaner,  non- seulement  des  vrais  po8ili?ist^s,  disposés  à 
neutraliser  ainsi  une  persécution  dirigée,  au  fond,  contre  notre  doctrine,  mais 
aussi  de  ceux  qui ,  sans  aucune  sympathie  de  principes,  reconnatiraient  spécia- 
lement riniquité  de  ma  spoliation  polytechnique.  On  pouvait  même  croire  que 
ceux-ci,  plus  nombreux  et  plus  riches,  contribueraient  davantage  au  subside 
réparatear.  Une  espérance  aussi  naturelle  n*a  point  été  conârmée  par  Tévéne- 
ment.  Sauf  quelques  exceptions  très-rares,  le  public  polytechnique,  quoiqu'ayant 
pleinement  réprouvé  Tattentat  commis  envers  moi ,  n'a  nullement  concouru  à 
cette  jute  saoregarde,  même  parmi  mes  anciens  camarades  et  mes  nombreux 
êlèTes.  La  protection  est  uniquement  prévenue  de  ceux  qui ,  adoptant  mes  oon- 
vietioas,  ont  voulu,  d'après  mes  services  sociaux,  assurer  la  paisible  continua- 
tioB  de  mes  travaux  philosophiques. 

Ua  contraste  aussi  propre  h  montrer  oti  se  trouTe  aujourd'hui  le  vrai  sentiment 
du  devoir,  devient  encore  plus  décisif  en  précisant  davantage  cette  dernière  obser- 
vation. 

La  nouvelle  doctrine  universelle  obtient  maintenant  deux  sortes  d'adhésions  : 
les  unes,  însuflBsantes,  quoique  plus  anciennes,  se  bornent  aux  principes  philo- 
sophiques; les  autres,  plus  récentes,  mais  seules  complètes,  s  étendent  aux  con- 
séquences sociales.  Celte  distinction  est  surtout  tranchée  en  Angleterre ,  où  de 
nombreux  et  paissants  suffrages  ont,  depuis  longtemps,  mieux  établi  que  partout 
ailleurs,  la  supériorité  intellectuelle  du  positivifme,  tandis  que  sa  destination 
morale  et  positive  y  reste  peu  appréciée  Or,  les  adhésions  purement  philoso- 
phiques n'ont  inspiré  jusqu'ici  aucune  participation  durable  à  ce  noble  patro- 
nage, n  émane  exclusivement  des  positivistes  complets,  pour  lesquels  la  nou- 
velle philosophie  ne  constitue  pas  seulement  la  base  Ûnale  de  la  réorganisation 
Boderne,  mais  aussi  te  guide  nécessaire  de  la  transition  actuelle. 
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G«lle  irrécusable  comparaison  moitlre  la  îàMe  pificacité  pratiqua  d«B  coavi 
genc^'S  iht^llerlacllpA  qtii  u^  Fonl  iiafi  V\i^^  h  rlis  «ympaiîiipfi  morales*  Unei  seata 
diffiîrj«rc«  êùint  à  IVgprit  (ifiuf  ff  nilrc  #  1er  île  la  plus  prand^  con'ormîlé  d^opi- 
lii(Hi*i,  laftiis  que  ïe  cœur  siirmoftl^  aisément  de  (^raTcs  ^îterpi'fir^s  H^aprfrs  ut 
iDÊmi  iPritimciiL  pf^rissafit  vira  un  bul  commun.  N^itnsnoins»  cfs  pn^ilivi^tef^  ia- 
GomplftTi  ae  Cfntestonl  Dullernenl  U  ma^im^  «oeialf  qui  charge  la  th$M  aéliTt 
âv  nourrir  la  clasiie^  coule^mplalire*  tl?  rf c^nnaissenl  mémp  qu^  ^  envprs  h  ûûd- 
Taao  pouvoir  Fpîriltipl,  cfUp  obligation  doit  rester  louplHnpg  privés,  jusqu'à  ce 
qvt  Ips  conTintiûD?  puhli^uPF  ^oiaal  Aun  élaborées,  Mai^,  dans  cci  cas  dédfiif , 
lia  iûDl  d«T«nus  austî  iDditTérêDts  b  mon  sort  qaa  b^iIe  r«j«taiej)l  mm  priacipef 
foodAmaalaui^ 

Aiaii ,  laTérita&lanniQiidéfKi'Dd  f^lui  du  ctpuriiiie  deresprit.  Le  ponlimmedoit 
de  moi  ni  «n  mcMn»  compter  ^tirr^uic|i4i  rarcafiUfOt  ««uirment  comitie  un  puîs^aul 
iQopn  d?  MiiisFarlTon  m^nlal^,  Mé  d^aitlfurs  h  un«  tnmtaino  réMu^ratmn  ^ndale^ 
Son  aiFénement  m  pput  rétiuHer  qu<ï  d4>s  spuliment^  disprtsi^?  h  y  ranacihpr  dirte-* 
lement  h  arrcode  {lartit*  de  la  {ïrandp  rérnlution*  Gr,  eellt*  terminaison  da  Tanar^ 
chie  occidrntale  eiige  deui  conslracttonfi  prtncipalea,  Tane  Ihéoriquai  Tafitfa 
pratiqua  t  nalurfUemenl  cduq^x^b;  Pétatiliasifinpiil  d^un  tiouveau  pouToir  «plri- 
met  I  et  riueorporaUon  Dormalo  du  prolétirial  k  la  société  moderne.  ?]m  noire 
BUuatiou  M  déreloppe  »  mieDi  on  ai* ni  que  ta  mojt^a  âge  nous  â  irr^fiçtiblement 
légué  ce  dnoble  programme,  qui  sùppn^f  une  inlime  combinaison  enire  les  frui 
pbiloiopbcf  fl  lei  di^nea  proiélairfS  II  n'y  a  de  vérilablea  poiilivisk^,  tbéorh 
cjenâ  ou  praiicien?^  que  c^ui  qui  pmbM$î;eni  ainsi  loulê  la  que.^tioa  fûndameD- 
lale,  eu  y  subordonnant  loujuurâ  rinirlilgence  k  la  soi iabililé  En  un  mot,  la 
pbiloâopbie  positive  n^émane  de  la  acipnce  réelle  que  pour  aboutir  à  la  ?raie 
rflJgioQ^ 

Depuis  fue  ce  but  final  ni  a«gei  r^rstlérisét  il  écarte  de  pins  on  plus  lea  ad- 
béreota  pyrll^ment  spéculai! Is  do  la  tiouv-uUfl  doctrine  géutrale,  \h  dt^^i^ndront 
bientâtindiférenlâ,  el  mémo  hostiles,  envers  ellei  quand  il  faudra  se  prononrer 
sar  sa  tendance  religicujî<\  qui  «eu le  ^ntlmisBe  reoË^inbk  de  i€»  atlnbutioni> 
Comme  lettré»  ou  comme  rkhfi^  il*  rL^pognent  h  serond'T  le  pat^erdoce  posiliviftei 
qui,  au  nom  de  rHumanitéf  impose  déjà  d'irréi-usiibiei  nbltgaiions  iodulet  a 
remploi  continu  des  rorcei  quekooqufa,  rt  surtout  du  tali^nt  ou  de  la  lonone^ 
Lcf  diverecfi  puiasancrsacluelksdf^sirtntâCLitfrimienl  ta  prolong.iiion  dt*  Tanar- 
ehit  ifiirituellpj  qui  Iri  aff'aurbit  de?  devoirs  pro^ircj*  dU  moyen  if n,  *ans  y  &ttfc 
alHuer  aucun  équivalent  moilerne.  E^Wà  redoutent  d'ùotaut  ptu$  ravénemealj 
nouveau  pouvoir  moriil  qu*tl  combinera  toujourâ  la  démooatration  avec  le  w» 
ment ,  et  qu'il  appuiera  kur  concouii  sur  uue  formidable  uptuîOD  publlquei  l 
le  poiitirtsme  peuL  ^^\û  u^gacnser, 

l^armicas  positivistes  d'eiprii^  les  plue  |énérens  i  complétant  leur  l 
Intiou  I  se  JAÙadront  enfin  mt  poiitivîïte»  de  cœur,  pour  coopérer  dignei| 
tègt  néraàion  ovcideoule.  Les  autrrâ,  »uriaonlaut  leur^  astJiiatbi«£  inte 
«errirofli  fiualeAem  de  cbefi  a  ropposition  tbéologique  el  mêtapbyEique 
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proJoDger  an  ayatème  d'hypocrisie  favorable  à  lear  égoîsme.  Je  crains  uDe  sem- 
blable iêsae  cbei  plusieurs  dos  prétendus  posilivisles  qui  oui  refusé  de  parliciper 
à  UB  palrooage  caractéristique,  toujours  érigé  eu  Térilable  devoir  social  par 
son  émioeot  fondateur,  et  ainsi  accepté  de  tous  ses  dignes  coopérateurs. 

Essentiellement  restreinte  aux  positivistes  complets,  une  telle  ioterfention  de- 
vait d'abord  élre  insuffisante.  Quoique  le  subside  réparateur  ait  un  peu  augmenté 
pendant  sa  seconde  aon^e,  il  reste  encore  notablement  inférieur  au  taui  pro- 
clamé indispensable  lors  de  son  institution.  Mais  les  embarras  matériels  que 
j'éprouve  ainsi  n'altèrent  |»a8  ma  sécurité  morale.  Je  compte  prochainement  sur 
l'entière  efficacité  d'une  sauvegarde  émanée  de  ceux  qui,  venant  imposer  àli 
richesse  de  dignes  obligations  sociales,  acceptent  nécessairement  pour  eux- 
mêmes  des  devoirs  analogues,  indépendants  de  toute  dissidence  secondaire. 

Ce  protectorat  normal  pousse  à  développer  graduellement  les  mœurs  finales , 
dont  il  offre  partiellement  une  heureuse  ébauche.  Je  renonçai  ainsi ,  l'an  der- 
nier, à  tout  profit  matériel  dans  la  publication  de  mon  second  grand  ouvrage 
(Système  de  politiqtiê  potitive ,  ou  Traité  de  toeiologie,  irutituanl  la  religion  de 
f Humanité).  Cette  résolution  systématique,  indispensable  à  la  dignité  du  nou- 
veau sacerdoce,  vient  de  produire  une  précieuse  réaction ,  qui  dissipe  les  diffi- 
cultés relatives  à  l'impression  du  tome  premier,  terminé  le  24  février  1850.  De- 
puis que  J'ai  aussi  consenti  à  l'achat  sépare  de  chaque  volume,  un  positiviste 
dévoué  1  noblement  garanti  les  frais  typographiques,  en  sorte  que  ce  volume, 
déjà  soas  presse,  doit  paraître  en  juillet  prochain.  Quoique  la  difficulté  ne  soit 
ainsi  levée  matériellement  qu'envers  le  tome  premier,  cette  heureuse  solution 
m'assure  moralement  la  publication  successive  des  trois  autres. 

Le  positivisme  commence  donc  à  suffire,  par  ses  propres  ressources,  à  l'en- 
semble de  ses  besoins  essentiels.  Cette  aptitude  doit  y  compenser  l'absence  spé- 
ciale de  toute  protection  hétérogène.  Les  autres  rénovations  trouvèrent  toujours, 
daas  le  milieu  correspondant ,  quelques  précieuses  assistances,  en  même  temps 
qoe  de  paissantes  entraves.  Seule,  la  régénération  finale  se  développe  aujourd'hui 
sans  aucao  secours  étranger.  Cette  exception  semble  inexplicable  envers  une 
doctrine  dont  le  caractère  relatif  et  l'esprit  historique  lui  procurent  des  affinités 
partielles  avec  toutes  les  écoles  actuelles.  Mais  la  parfaite  cohérence  du  positi- 
visme dispose  naturellement  h  lui  refuser  des  concessions  qu'on  ne  pourrait  point 
limiter,  tandis  que  la  nature  vague  des  synthèses  antérieures  ne  faisait  pas  re- 
deuter  un  tel  entratneoienl.  Cette  pleine  harmonie,  à  la  fois  spontanée  et  systé- 
matique, secondera  bientôt  Pascendant  universel  de  la  nouvelle  doctrine  générale. 
Mais  elle  nous  prive  maintenant  de  toute  adhésion  incomplète  La  religion  qui 
vient  réduire  notre  espèce  à  sa  propre  providence  devait  elle-même  surgir  sans 
aucune  assistance  hétérogène. 

Malgré  cette  condition  nécessaire ,  il  ne  manque  maintenant  au  positivisme 
^'une  seule  fondation  essentielle,  pour  avoir  assez  organise^  sur  une  modeste 
échelle,  IVusemblc  de  ses  moyens  d'avènement.  Il  nous  reste  à  instituer  la 
fkt^occidentiUe,  qui  développera  l'application  hebdomadaire  de  notre  doctrine  au 
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coors  Dâlurel  dfs  évéoemeDls,  ÎDielleclaels  oa  sociaax.  Mais  eette  importante  !■• 
stitatioD ,  que  je  proposai  vaiDemeot  ea  octobre  i848,  est  aojoQrdliai  pourrie 
d^oQ  Dombre  8uflB?ant  de  digaee  eollaboraleors,  fraDçaii  et  oocidealaoï.  Bile 
n'alteod  plus  qae  lei  garanties  malériellM  iadispensables  à  sa  pleine  effleaeîté, 
qni  rendrait  beureosement  Inntile  mon  snbside  actnel. 


Saint  et  Fraternité. 


ACOUSTB  COMTE, 
(40,  me  MoHêieur'U'Prmce,) 
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Les  deax  volâmes  précédents  ont  respectivement  caractérisé 
la  nature  fondamentale  de  Tordre  hamain  et  la  marche  néces- 
saire de  son  développement  général.  Sur  cette  double  base,  il 
faut  ici  construire  irrévocablement  le  point  de  vue  universel  de 
la  vrnic  sagesse,  en  combinant  finalement ,  par  la  morale,  deux 
aspects  corrélatifis,  que  la  science  dut  provisoirement  séparer. 
Autant  leur  appréciation  successive  convient  h  la  philosophie , 
autant  la  religion  exige  leur  union  habituelle ,  qui  peut  seule 
diriger  la  vie  réelle,  tant  privée  que  publique. 

Une  telle  combinaison  appartient  naturellement  à  ce  volume 
final ,  où  y  pour  déterminer  Tavenir  humain ,  je  dois  continuelle- 
ment lier  les  deux  études,  statique  et  dynamique,  que  j'ai  suc- 
cessivement accomplies.  Il  faut ,  en  effet ,  que  chaque  concep- 
tion sur  l'état  futur  respecte  à  la  fols  les  lois  générales  de  notre 
constitution  et  la  suite  essentielle  de  nos  antécédents.  Sans  ces 
deux  conditions  permanentes,  la  prévision  sociologique  man- 
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q^uerait  nécessairement,  ou  de  consistance,  ou  de  précision;  de 
manière  à  ne  pouvoir  jamajs  suffire  à  sa  destination  pratique. 
Quand  on  entrepreod,  comme  mon  éminent  précurseur,  de 
fonder  la  politique  sur  l'histoire,  il  faut  que  l'appréciation  du 
passé  soit  assex  systématisée  pour  dévoiler  l'aveuic.  Or,  cette 
coiiliauité  ne  saurait  être  obtenue  qu'autant  que  le  pragrèi 
îiumaiu  représente  toujours  le  simple  développement  d*uu 
ordre  immuable,  dont  rélude  préalable  domine  toutes  les 
explications  historiques.  Mais,  réciproquement,  une  safne 
fusion  de  ces  deux  points  de  vue  pennet  de  juger  Tavenir  aussi 
certainement  que  le  passé ,  d'après  rirrésistible  convlclion  ré- 
sultée d'un  suffisaul  accord  entre  les  notions  statiques  et  1^ 
appréciallons  dynamiques*  Cette  détermination  finale  constitue, 
d'une  part,  le  but  principal  des  drux  parties  de  la  sociolofie, 
et ,  d'une  autre  part ,  l^épreuve  décisive  de  leur  réalité* 

Nous  ne  devons  aucunement  discuter  les  préjugés  empiriques 
qui  repoussant  encore  une  telle  recherche  envers  le  douiaine 
sKicialt  quoiqu'elle  soit  unanimement  admise  pour  tottô  les 
autres  phénomènes.  Une  semblable  inconséquence  ne  fait  que 
maniJesler  aujourd'hui  riusuirisaute  extension  de  Tespril  positif 
aux  événements  les  plus  complexes.  Partout  la  vraie  science  est 
nécessairement  cîiraclérisée  par  la  prévision ,  «i  la  fois  comme 
but  et  comme  épreuve,  aux  yeux  de  quiconque  reconnaît  ra«- 
$iyt.^ttissement  de  tous  les  pliénomènes  k  des  luis  invariable^. 
Envers  Tordre  humain  j  cette  conclusion  tliéorique  convieni 
davantage  qu'en  aucun  autie  cas,  puisque  les  événements  y 
deviemient  plus  imporLants  et  plus  modifiables.  Ainsi ,  nioa 
père  spirituel  dut  terminer  son  esquisse  du  passé  par  l'ébauche 
de  Tavenir,  ou  son  avorteraent  ne  résulta  que  du  défaut  dd 
systématisation  historique. 

lletiglcusemeul  appréciée  ,  la  fusion  décisive  que  ce  volui 
doit  instituer  entre  les  deux  précédents  consiste  à  Uévelopg 
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la  prépondérance  encyclopédiqae  de  la  morale  sur  la  sociologie 
proprement  dite»  suivant  le  principe  établi  dans  le  premier 
chapitre  du  tome  deuxième.  En  effet,  on  ne  peut  réellement 
systématiser  la  conduite  humaine,  même  privée,  que  d'après 
une  suffisante  détermination  de  l'avenir.  Cet  état  futur  devant 
être  modifié  par  nos  propres  efforts ,  son  appréciation  ne  sau- 
rait devenir  aussi  précise  que  celle  du  passé.  Mais,  outre  qu'une 
pareille  précision  serait  alors  superflue ,  notre  intervention 
n'acquiert  d'efficacité  qu'en  se  conformant  toujours,  d'une  part 
à  notre  immuable  nature,  de  l'autre  k  son  développement  suc- 
cessif.  De  là  résulte  la  subordination  objective  de  la  morale, 
même  pratique ,  à  la  sociologie ,  d'abord  statique ,  puis  dyna- 
mique, qui  détermine  la  direction  fondamentale  de  nos  ten- 
dances quelconques.  Notre  marche  ne  peut  jamais  prendre  un 
caractère  vraiment  positif  qu'en  reposant  à  la  fois  sur  la  théorie 
de  Tordre  et  sur  celle  du  progrès ,  seules  capables  de  nous 
préserver,  l'une  de  l'arbitraire,  l'autre  de  l'absolu.  Sans  la 
première,  une  insuffisante  appréciation  de  l'unité  générale 
nous  exposerait  à  des  fluctuations  indéfinies;  sans  la  seconde ^ 
notre  conduite  ne  comporterait  que  des  prescriptions  inoppor- 
tunes ou  vagues,  faute  d'une  harmonie  spéciale  avec  chaque 
situation. 

Pour  que  les  deux  aspects  sociologiques  soient  irrévocable- 
ment combinés,  les  notions  dynamiques  doivent ,  en  conser- 
vant leur  propre  caractère ,  être  toujours  subordonnées  aux 
conceptions  statiques.  Quoique  celles-ci  fassent  nécessairement 
abstraction  du  temps,  cette  élimination  systématique  n'altère 
aucunement  leur  réalité  théorique,  ni  même  pratiqua  Leur 
juste  prépondérance  résulte  de  ce  qu'elles  déterminent  directe- 
ment l'unité  fondamentale  vers  laquelle  tend  de  plus  en  plus 
notre  nature ,  individuelle  et  collective.  Dans  l'existence  sub- 
jective ,  nous  mêlons  souvent  toutes  les  époques  afln  de  mieux 
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considérer  les  conditions  immuables^  comme  le  témoigne  sur- 
tonl  la  plus  énitncntc  dtîs  épopées.  Cette  suprématie  générale 
du  point  de  vue  statique  convient  spécialement  à  ravenir  que 
je  dois  ici  caractériser»  pujsqti'jl  constitue  la  maturUé  du  type 
tiumaiuj  dont  le  passé  représente  senleroent  la  préparalioii 
graduelle. 

Maïs,  quoique  la  morale,  tliéorique  ou  pratique,  doive  tou- 
jours être  plus  statique  que  dynamique,  elle  ne  saurait  devenir 
pleinement  positive ,  si  Tesprit  et  le  sentiment  historiques  ne  s'y 
trouvent  pas  sulUsamment  incorporés.  Sans  un  tel  complément, 
elle  manquerait  de  la  relativité  qni^  partout  indispensable  à  k 
réalité  de  nos  conceptions^  convient  surtout  à  la  systématisa'^ 
lion  directe  de  notre  conduite.  L'e&istence  des  individus  et  des 
peuples  est  tellement  dominée  par  leur  situation  historique, 
que,  pour  en  régler  Tensemble^  il  faut  loujours  modifier  la  ^ 
notion  générale  de  notre  unité  d'après  la  phase  actuelle  de  son  ^H 
développement.  C'est  seulemeiit  ainsi  qu'on  peut  instituer  les 
mœurs  propres  à  chaque  époque,  en  évitant  les  déviations, 
empiriques  ou  systt^m  a  tiques,  résultées  d*une  vicieuse  appré- 
cialmn  des  temps»  Voilà  pourquoi  l'histoire  demeure  stérile, 
et  souvent  devient  fallacieuse  ^  quand  on  y  volt  une  masse 
d'eiemples^  au  lieu  d*y  chercher  une  suite  de  préparations, 
dont  ta  principale  efficacité  dérive  de  leur  enchaînement. 

Dans  le  volume  précèdent,  Tappréciation  dynamique  se 
trouve  toujours  accomplie  de  manière  à  compléter  la  concep* 
tion  statique  qui  lui  sert  de  ba^c  •  en  concevant  chaque  époque 
comme  destinée  à  mieu%  réaliser  le  iy^e  fondamental  graduelle- 
ment ébauché  par  les  précédeotes.  Je  dois  maintenant  prolon- 
ger la  fjUation  humaine  jusqu'à  la  détermination  de  Fétat 
nornud  j  dont  rensemhlc  du  passé  démontre  le  prochain  avène- 
ment. LMaipossibilité  û'y  recourir  à  l'observation  directe  se 
trouve  compensée  par  la  prépondérance  plus  complète  des  coo 
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cepiioDS  Statiques  et  la  saccçssion  plos  étendue  des  apprécia- 
tions dynamiques.  Pour  que  le  raisonnement  n'y  devienne  ja- 
mais illusoire,  Il  suffira  que  chaque  notion  y  reste  pleinement 
conforme,  d'une  part  à  notre  constitution,  d'une  autre  part  à 
l'ensemble  de  nos  antécédents.  Ce  double  contrôle  y  permettra 
toujours  des  conclusions  aussi  démontrables,  quoique  moins 
précises,  qu'envers  les  phases  accomplies,  dont  l'examen  ne 
comportait  point  autant  de  puissance  logique ,  faute  d'un  dé- 
veloppement assez  étendu. 

Suivant  la  destination  de  ce  tome  final ,  il  doit  compléter  la 
méthode  et  la  doctrine  positives,  en  leur  faisant  spontanément 
subir  une  élaboration  jusqu'alors  impossible,  qui  seule  peut 
instituer  une  suffisante  harmonie  entre  la  théorie  et  la  pratique. 
Une  sage  fusion  des  deux  points  de  vue  sociologiques  y  déter- 
minera la  juste  influence  du  temps  dans  l'ensemble  des  concep- 
tions humaines.  La  présidence  encyclopédique  de  la  morale  s'y 
trouvera  directement  réalisée ,  d'après  le  concours  normal  de 
toutes  les  théories  positives  pour  régler  la  conduite  générale 
des  peuples  et  des  individus. 

Cette  constitution  définitive  de  la  synthèse  humaine  peut  être 
utilement  résumée  d'après  sa  correspondance  nécessaire  avec 
notre  nature  cérébrale.  Quoique  j'aie  toujours  proclamé  luni- 
verselle  prépondérance  du  sentiment,  je  devais  jusqu'ici  fixer 
principalement  l'attention  sur  l'intelligence  et  l'activité ,  qui 
prévalent  en  sociologie.  Mais  leur  essor  décisif  ayant  mainte- 
nant amené  l'époque  de  leur  vraie  systématisation ,  cette  desti- 
nation finale  conduit  à  faire  explicitement  dominer  le  sentiment, 
domaine  essentiel  de  la  morale. 

Après  avoir  indiqué  le  caractère  général  de  ce  dernier  vo- 
lume ,  où  la  religion  positive  doit  directement  surgir,  il  faut 
compléter  ce  préambule  en  annonçant  l'objet  et  l'enchaînement 
des  dnq  chapitres  qui  vont  le  composer. 
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Lear  ensemble  est  destiné  finalement  h  fonder  une  politiqoe 
capable  de  systématiser  la  marche  spontanée  de  chaque  popu- 
lation vers  l'état  normal  dont  j'ai  démontré  Topportunllé.  Mais 
cette  construction  ne  peut  devenir  directe  que  dans  le  chapitre 
extrême  ;  car  elle  doit  reposer  sur  une  esquisse  de  l'ordre  hu- 
main plus  complète  et  plus  précise  que  l'ébauche  fondamentale 
instituée  par  la  sociologie  statique.  Il  faut  consacrer  la  majeure 
partie  de  ce  volume  à  cette  détermination  décisive,  qui,  d'après 
sa  nature ,  inaugure  déjà  Télat  qu'elle  décrit  ;  puisque  notre 
maturité  consiste  surtout  à  rendre  systématique  une  existence 
auparavant  spontanée.  Quand  une  telle  élaboration  aura  suffi- 
samment défini  l'ensemble  de  l'avenir  humain ,  la  plus  pro- 
chaine phase  deviendra  pleinement  appréciable ,  de  manière  à 
manifester  la  marche  spéciale  de  la  transition  organique. 

En  considérant  ces  deux  opérations  successives^  on  voit 
qu'elles  consistent  essentiellement  h  caractériser  la  religion 
flnale  et  son  application  actuelle.  La  synthèse  positive  est  telle- 
ment réelle  et  complète  que  son  exposition  normale  doit  spon- 
tanément définir  la  maturité  de  notre  existence,  comme  sa 
préparation  nécessaire  représente  notre  vie  dïnitiation. 

On  ne  peut  assez  caractériser  la  religion  de  T Humanité, 
guide  universel  de  notre  état  adulte,  qu'en  appréciant  d'abord 
son  ensemble ,  puis  chacune  de  ses  parties  essentielles.  C'est 
pourquoi  le  premier  chapitre  de  ce  volume  institue  directement 
la  théorie  fondamentale  du  Grand-Être,  d'où  résulte  le  tableau 
général  dé  l'existence  normale.  D'après  cette  base  synthétique, 
les  trois  chapitres  suivants  systématisent  respectivement  le  culte, 
le  dogme,  cl  le  régime,  de  manière  à  régler  les  trois  éléments 
de  notre  nature,  le  sentiment,  rintclligence ,  et  raclivité.  Le 
chapitre  final  vient  alors  intercaler  le  présent  entre  l'avenir  et 
le  passé ,  pour  terminer  la  révolution  occidentale  et  prévenir 
sa  reproduction  chez  !»*s  autres  peuples.  Voilà  comment  l'en- 
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semble  de  ce  Tolome,  réramé  par  sa  conclusion  générale^  snivie 
de  celle  de  tout  ce  traité ,  doit  irrévocablement  inaugurer  la 
religion  positive^  d*après  une  exposition  directe^  dirigeant  une 
application  décisive. 

Une  telle  indication  suffit  ici  pour  faire  déjà  sentir  l'aptitude 
du  tome  final  à  combiner  et  compléter  les  principales  concep- 
tions des  trois  autres,  suivant  l'esprit  du  discours  préliminaire. 
Ma  construction  religieuse  s'y  distinguera  directement  de  ma 
fondation  philosophique,  en  transférant  définitivement  à  la 
morale  la  présidence  encyclopédique  d'abord  accordée  à  la 
sociologie  proprement  dite.  La  sociocratie  finale  doit  ainsi  se 
rattacher  à  la  théocratie  initiale,  en  terminant  la  transition  de 
plus  en  plus  révolutionnaire  qui  les  sépare,  et  dont  le  principal 
caractère  consiste  dans  Tiusurrection  croissante  de  rintelligence 
contre  le  sentiment 

D'après  cette  irrévocable  prépondérance  de  la  morale,  l'exis- 
tence humaine  subit  enfin  une  discipline  réelle  et  complète, 
toujours  conforme  à  nos  vrais  besoins.  La  relativité  qui  la  dis- 
tingue, loin  d'altérer  sa  régularité,  la  consolide  et  la  développe, 
en  éliminant  Tarbitraire  comme  l'absolu,  d'après  une  juste  par- 
ticipation du  temps,  suivant  la  réaction  finale  des  notions  dy- 
namiques sur  les  principes  statiques.  Malgré  son  apparente 
immuabilité,  le  sentiment  éprouve  nécessairement  des  modifi- 
tiens  continues,  non  moins  réglées,  quoique  plus  lentes,  que 
celles  de  l'intelligence  et  de  l'activité,  dont  la  marche  influe 
d'ailleurs  sur  les  moyens  qu'il  emploie.  En  instituant  la  morale 
positive,  ce  volume  fera  naturellement  ressortir  la  conciliation 
radicale  du  mouvement  avec  Texistence  dans  l'ensemble  des 
phénomènes  humains,  comme  envers  tous  les  autres  cas.  Cette 
prépondérance  finale  du  sentiment  établira  spontanément  une 
pleine  harmonie  entre  la  théorie  et  la  pratique,  dont  les  impul- 
sons simultanées  vont  concourir  à  systématiser  l'état  normal 
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Leor  ensemble  est  destiné  finalement  à  fonder  une  politique 
capable  de  systématiser  la  marche  spontanée  de  cliaque  popu- 
lation vers  l'état  normal  dont  j'ai  démontré  l'opportunité.  Mais 
cette  construction  ne  peut  devenir  directe  que  dans  le  chapitre 
extrême  ;  car  elle  doit  reposer  sur  une  esquisse  de  l'ordre  hu- 
main plus  complète  et  plus  précise  que  l'ébauche  fondamentale 
instituée  par  la  sociologie  statique.  Il  faut  consacrer  la  majeure 
partie  de  ce  volume  à  celte  détermination  décisive,  qui,  d'après 
sa  nature ,  inaugure  déjà  Tétat  qu'elle  décrit  ;  puisque  notre 
maturité  consiste  surtout  à  rendre  systématique  une  existence 
auparavant  spontanée.  Quand  une  toile  élaboration  aura  suffi- 
samment défini  rensemble  de  l'avenir  humain,  la  plus  pro- 
chaine phase  deviendra  pleinement  appréciable ,  de  manière  à 
manifester  la  marche  spéciale  de  la  transition  organique. 

En  considérant  ces  deux  opérations  successives ,  on  voit 
qu'elles  consistent  essentiellement  h  caractériser  la  religion 
flnale  et  son  application  actuelle.  La  synthèse  positive  est  telle- 
ment réelle  et  complète  que  son  exposition  normale  doit  spon- 
tanément définir  la  maturité  de  notre  existence,  comme  sa 
préparation  nécessaire  représente  notre  vie  d'initiation. 

On  ne  peut  assez  caractériser  la  religion  de  THumanité, 
guide  universel  de  notre  état  adulte ,  qu'en  appréciant  d'abord 
son  ensemble,  puis  chacune  de  ses  parties  essentielles.  C'est 
pourquoi  le  premier  chapitre  de  ce  volume  institue  directement 
la  théorie  fondamentale  du  Grand-fttre,  d'où  résulte  lo  tableau 
général  de  l'existence  normale.  D'après  colle  base  synthétique, 
les  trois  chapitres  suivants  systématisent  respectivement  le  culte, 
le  dogme ,  ot  le  régime,  de  manière  à  régler  les  trois  éléments 
de  notre  nature,  le  sontimenl,  l'intelligence,  et  l'activité.  Le 
chapitre  final  vient  alors  intercaler  le  présent  entre  Tavenlr  et 
le  passé  •  pour  terminer  la  révolution  occidentale  ot  prévenir 
sa  reproduction  chez  los  autres  peuples.  Voilà  comment  l'en- 
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semble  de  ce  Tolome,  résnmé  par  sa  conclusion  générale^  snivie 
de  celle  de  tout  ce  traité ,  doit  irré? ocablement  inaugurer  la 
religion  positive^  d*après  une  exposition  directe^  dirigeant  une 
application  décisive. 

Une  telle  indication  suffit  ici  pour  faire  déjà  sentir  l'aptitude 
du  tome  final  à  combiner  et  compléter  les  principales  concep- 
tions des  trois  autres,  suivant  l'esprit  du  discours  préliminaire. 
Ma  construction  religieuse  s'y  distinguera  directement  de  ma 
fondation  philosophique,  en  transférant  définitivement  à  la 
morale  la  présidence  encyclopédique  d'abord  accordée  à  la 
sociologie  proprement  dite.  La  sociocratie  finale  doit  ainsi  se 
rattacher  à  la  théocratie  initiale,  en  terminant  la  transition  de 
plus  en  plus  révolutionnaire  qui  les  sépare,  et  dont  le  principal 
caractère  consiste  dans  Tiusurrection  croissante  de  Tintelligence 
contre  le  sentiment. 

D'après  cette  irrévocable  prépondérance  de  la  morale,  Texis- 
tence  humaine  subit  enfin  une  discipline  réelle  et  complète, 
toujours  conforme  à  nos  vrais  besoins.  La  relativité  qui  la  dis- 
tingue, loin  d'altérer  sa  régularité,  la  consolide  et  la  développe, 
en  éliminant  l'arbitraire  comme  l'absolu,  d'après  une  juste  par- 
ticipation du  temps ,  suivant  la  réaction  finale  des  notions  dy- 
namiques sur  les  principes  statiques.  Malgré  son  apparente 
immuabilité,  le  sentiment  éprouve  nécessairement  des  modifi- 
tions  continues,  non  moins  réglées,  quoique  plus  lentes,  que 
celles  de  Tintelligence  et  de  l'activité,  dont  la  marche  influe 
d'ailleurs  sur  les  moyens  qu'il  emploie.  En  instituant  la  morale 
positive,  ce  volume  fera  naturellement  ressortir  la  conciliation 
radicale  du  mouvement  avec  Texistence  dans  l'ensemble  des 
phénomènes  humains,  comme  envers  tous  les  autres  cas.  Cette 
prépondérance  finale  du  sentiment  établira  spontanément  une 
pleine  harmonie  entre  la  théorie  et  la  pratique,  dont  les  impul- 
sions simultanées  vont  concourir  à  systématiser  l'état  normal 
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et  la  transition  extrême.  Leur  convergence  nécessaire  y  résul- 
tera da  principe  fondamental  qui  partout  subordonne  la  consi- 
dération du  progrès  à  celle  de  l'ordre.  Une  telle  loi  convient 
autant  à  l'art  qu'à  la  science,  quand  on  étend  aux  perfectionne- 
ments volontaires  la  relation  d*abord  manifestée  par  les  modi- 
fications involontaires. 

Je  dois  borner  ici  l'appréciation  de  l'avenir  et  du  présent  au 
degré  de  précision  que  comportent  les  volumes  précédents  dans 
les  études  respectives  de  l'ordre  et  du  progrès.  Mais  une  telle 
approximation  suffit  réellement  à  tous  les  besoins  actueb. 
Quand  la  succession  humaine  exigera  des  règles  plus  spéciales» 
la  morale  les  instituera  d'après  une  sociologie  plus  développée, 
qui  pourra  quelquefois  nécessiter  le  perfectionnement  préalable 
de  la  biologie  et  même  de  la  cosmologie. 


AVINIR  HUMAIN.  —  CHAPITRE  PREMIER. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

THÉORIE  FOHDAMENTALE  DU  GRAND- ÊTRE  ; 

o'oô 

TABLBAO  6IM0LTAKÉ  DE  LA  BELIGION  UNIVERSELLE  ET  DE  l'EXISTENCE 
NORMALE. 


Fondée  par  la  sociologie  statique ,  la  religion  positive  a  déjà 
pris  une  irrévocable  possession  de  l'ensemble  du  passée  toujours 
étranger  à  la  synthèse  absolue.  D'après  ce  pas  décisif,  le  sacer- 
doce universel  doit  maintenant  embrasser  aussi  Tavenir^  pour 
transmettre  aux  vivants  l'impulsion  combinée  de  leurs  prédé- 
cesseurs et  de  leurs  successeurs.  Ayant  dès  lors  complété  son 
service  fondamental  de  juge  par  i*office ,  non  moins  caractéris- 
tique^ de  prophète,  il  pourra  bientôt  surmonter  une  anarchie 
sans  exemple ,  en  y  dirigeant  le  concours  permanent  de  toutes 
les  forces  mentales  et  morales. 

La  triple  fonction  sociale  du  pouvoir  spirituel^  conseiller, 
consacrer,  et  régler,  se  trouve  de  plus  en  plus  suspendue ,  en 
Occident,  depuis  la  fin  du  moyen  âge,  d'après  l'extinction  gra- 
duelle des  croyances  provisoires.  Ranimée  par  la  foi  définitive, 
elle  prendra  désormais  une  inaltérable  efficacité.  Son  retour  né- 
ceasaireest  aujourd'hui  soumis  à  l'épreuve  la  moins  équivoque, 
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comme  seul  apte  Si  concilier  radicalemeut  Tordre  el  le  progrès 
Vue  telle  dîfïiruUé  ne  peut  être  dignement  appréciée  que  du 
point  de  vue  hislorique,  consliloé  pïir  le  volume  précédent.  Le 
passé  se  décompose  en  deux  âges  principaux  :  Tun  essenUclle* 
meut  coin  ni  uu  à  tous  les  peuples,  comprend  le  ftHichistiie  et  la 
ihéocrntîe  ;  Tautre,  exclusivement  propre  aux  OccîdoDtau3t| 
développe  la  iransltiou  spontanée  entre  la  théocratie  et  la  so* 
clocraUe.  Or,  ces  deux  parties  successives  de  la  préparation 
huraalne  représentent  respectivemêut  Tordre  et  le  progrès. 
dont  le  coiUraste  actuel  devient  ainsi  la  ileraière  ptiase  de  Top- 
po<>Uioa  nécessaire  entre  l*Orieni  et  !*Occldcnl,  Car  Tordre  que 
comportait  Tensemble  de  notre  initiation  n'exista  réellemeot 
que  sous  la  constitution  théocralîque ,  d'où  résultèrent  des  opî* 
ntOQs  qui  dominent  encore^  à  beaucoup  d'égards >  l'esprit occi- 
deniaU  Tout  le  progrès,  d'abord  spéculatif,  puis  actif,  enfin 
affectif,  qui  s'accomplit^  en  Occident,  pendatit  tes  trente  derniers 
siècles,  offrit  uu  caractère  de  plus  eu  plus  révolutionnaire,  indi- 
qué sartout  par  le  régiiue  électif  et  Taltératioo  de  la  continuité. 
Si  la  fin  du  moyeu  âge  doit  toujours  marquer  le  début  de  la  ré- 
volution occidentale,  c'est  seulement  pour  distinguer  le  temps 
où  le  mouvement  devint  directement  anarchtque ,  d'après  Té- 
puisement  du  dernier  mode  propre  à  la  synllièse  provUoi 
Alais  les  trois  évolutions  parUeltcs  qui  se  succédèrent  aupaj-; 
vaut  ne  furent  vraiment  organiques  qu'envec^  Tun  des  trob 
aspects  humains,  auxquels  les  deux  autres  se  trouvèrent  sacri- 
fiés ^  sans  olfrir  Jamais  la  plénitude  propre  à  la  disctpUne  tliéo* 
tratiquê. 

Ainsi  ^  rinitjatioii  humaine,  dirigée  par  U  synthèse  absolae» 
institue  d  abord  un  ordre  de  plus  eu  plus  rétrograde,  consacrant 
rîmmobilité ,  quoiqu'il  ne  pût  la  réaliser,  ensuite  un  progrès  de 
plus  en  plus  rêvolutionnairtVi  incompatible  avec  runité,  I^ 
jirindpe  du  mouvement  iodal  ne  put  être  formulé  que  sous 
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dernière  phase  de  l'anarchie  moderne ,  parce  qa'il  devait  re- 
poser sor  rentier  accomplissement  de  notre  préparation.  C'est 
pourquoi  son  premier  avènement  tendit  à  consacrer  une  agita- 
tion indéfinie ,  plus  contraire  à  notre  nature ,  individuelle  ou 
collective ,  que  la  stagnation  théocratique.  Sous  une  telle  im- 
pulsion ,  Tavenir ,  loin  de  pouvoir  concilier  Tordre  et  le  progrès , 
semblerait  aggraver,  en  la  systématisant,  l'opposition  spon- 
tanée que  le  passé  manifestait  entre  ces  deux  besoins  de  l'hu- 
manité. Tandis  que  les  rétrogrades  théologiques  craignent ,  à 
moins  d'an  miracle,  l'entière  dissolution  de  la  société,  les  pro- 
gressistes métaphysiques  confirment  ces  inquiétudes  par  des  as- 
pirations qui  poussent  réellement  à  renverser  toutes  les  institu- 
tions fondamentales. 

Dans  une  telle  situation ,  le  vrai  tableau  de  l'avenir  humain 
peut  seul  calmer  l'aveugle  sollicitude  des  uns  en  rectifiant  les 
vagues  espérances  des  autres.  Rattachant  directement  la  socio- 
cratie  i  la  théocratie ,  le  sacerdoce  positif  représentera  la  tran- 
siClon  qii  dut  les  séparer  en  Occident  comme  ayant  abouti  fina- 
lement à  modifier  et  compléter  la  notion  primitive  de  l'ordre , 
en  y  substituant  le  relatif  à  l'absolu.  Cette  transformation  néces- 
saire, loin  d'altérer  la  prépondérance  du  principe  organique, 
la  consolide  et  la  développe,  d*après  une  juste  subordination  du 
moevement  envers  Texlstence.  Ainsi  systématisé,  l'ordre  hu- 
main doit  devenir  k  la  fois  plus  complet  et  plus  stable,  en  se 
conformant  mieux  à  l'ensemble  de  notre  nature.  En  effet,  notre 
véritable  avenir  ne  reproduira  jamais  une  synthèse  immobile , 
SMivie  d'MBe  transition  dispersive,  aboutissant  Si  flotter  entre  la 
rétrogradation  et  l'anarchie.  Il  oiTrira  toujours  le  développe- 
ment continu  d'une  synthèse  relative,  dont  le  progrès,  même 
artificiel,  consistera  surtout  à  perfectionner  l'unité  qui  la  con- 
ftitoe.  mab,  l'ordre,  devenu  systématiquement  modifiable, 
partout  les  changements  brusques,  qui,  dans  l'en- 
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semble  de  l  histoire  humaine,  devaient  distinguer  notre  seconde 
préparation. 

Noire  maturité  devant  surtout  consister  à  discipUner  les 
forces  développées  pendant  notre  înitialion ,  l'état  final  se  rat- 
tache naturellement  à  l'ensemble  des  régîmes  antérieurs.  Chacun 
d'eux  ne  nous  offre  pas  seulement  une  préparation  nécessaire , 
qui  toujours  méritera  notre  reconnaissance  et  notre  vénération  ^ 
de  plus  en  plus  profondes  à  mesure  que  nous  apprécierons  mieux 
1^  difficultés  propres  à  révolution  empirique.  Il  nous  présente, 
en  outre,  un  programme  caractérislique^  dont  le  fond  est  éter- 
nel quoique  sa  forme  fut  d'abord  passagère.  L'avenir  doit  si- 
multanément remplir  toutes  ces  conditions  successives  du  passé, 
qui,  malgré  leur  contradiction  apparente  ^  sont  nécessairement 
conciliables,  comme  concernant  autant  de  besoins  ou  tendances 
de  ta  nature  humaine.  On  peut  ainsi  véri^er  combien  la  religion 
positive,  en  vertu  de  sa  relativité,  convient  seule  à  la  régénéra- 
tion finale,  où  convergeront  nos  aspirations  quelconques,  quand 
chacune  aura  perdu  les  caractères  passagers  qui  Topposaiênt 
aui  autres. 

Cette  affinité  nécessaire  du  positivisme  pour  tous  les  états  an- 
térieurs est  déjà  devenue  décisive  dans  le  volume  précédent, 
surtout  envers  le  fétichisme  initial.  Mais  son  principal  déveïop* 
pement  appartient  au  tableau  général  d'un  avenir  où  la  religion 
ne  saurait  obtenir  une  véritable  universalité  sans  consacrer  iuf* 
jisammeut  les  diverses  tendances  du  passé. 

Je  dois  ici  subordonner  tous  ces  programmes  spontanés  à 
celui  de  Tâge  théocratique,  comme  étant,  à  sa  manière,  le  seul 
complet  et  cohérente 

Une  vraie  plénitude  constitue  à  là  fois  le  mérite  essentiel  et 
la  principale  difficulté  de  la  discipline  humaine,  toujours  pré- 
caire autant  qu'insuffisante  quand  elle  n'embraase  point  Ven* 
semble  de  notre  nature.  Les  castes  sacerdotales  qui,  depub 
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trente  siècles,  en  Chine,  et  surtoat  dans  l'Inde,  contemplent  la 
transition  occidentale ,  doivent  y  voir  une  agitation  aussi  pué- 
rile qu'orageuse,  dont  les  diverses  phases  ne  s'accordent  qu'à 
compromettre  notre  unité.  Mais  i'avénement  du  positivisme 
leur  fera  bientôt  sentir  que  celte  suite  d'évolutions  partielles 
aboutit  à  Tordre  le  plus  complet  et  le  plus  durable,  qui  ralliera 
dignement  l'Orient  à  l'Occident,  pour  le  développement  uni^ 
versel  des  attributs  humains. 

En  systématisant  cet  état  final,  la  sagesse  sociocratique  ma- 
nifeste déjà  son  harmonie  naturelle  avec  la  sagesse  théocratique 
par  un  retour  décisif  à  la  formule  fondamentale  de  celle-ci. 
C&nnaUre  pour  améliorer,  constituera ,  chez  nos  plus  lointains 
sncceaseurs,  comme  parmi  nos  plus  antiques  prédécesseurs,  la 
devise  habituellement  destinée  à  caractériser  la  consécration 
normale  de  l'intelligence  au  service  continu  de  la  sociabilité. 
La  transition  qui  sépare  les  deux  régimes  aboutit  à  compléter 
cette  formule  en  intercalant  la  prévision  entre  la  spéculation  et 
l'action,  dont,  faute  d'un  tel  lien,  l'harmonie  dut  rester  empi- 
rique Jusqu'à  ce  que  la  loi  prévalût  sur  la  volonté.  Mais  la  pré- 
paration moderne  a  tellement  habitué  les  Occidentaux  à  conce- 
voir la  prévoyance  comme  le  résultat  de  la  théorie  et  le 
fondement  de  la  pratique  que  nous  pouvons  sous-entendre  ce 
terme  moyen,  pourvu  que  nous  soyons  toujours  disposés  à  le 
rétablir.  En  conservant  ainsi  la  rédaction  primitive,  nous  ren- 
dons la  formule  plus  propre  à  représenter  la  combinaison  es- 
sentielle, afin  de  mieux  définir  la  vraie  sagesse,  sans  détourner 
l'attention  habituelle  vers  une  progression  incontestée. 

Pour  bien  apprécier  cette  concordance  nécessaire,  11  faut  la 
prolonger  jusqu'à  l'accord  spontané  des  deux  sacerdoces  envers 
le  domaine  prépondérant  de  notre  sollicitude,  tant  théorique 
que  pratique.  La  sodocratie  confirme  irrévocablement  la  ten- 
dance fondamentale  de  la  théocratie  à  faire  partout  prévaloir  la 
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morale^  à  la  fois  comme  science  et  comme  art  Tandis  que  la 
connaissance  de  la  nalure  humaine  devient  le  régulateur,  le- 
gique  et  scientifique,  de  toute  la  hiérarchie  encyclopédique , 
celte  suprême  élude  se  règle,  à  son  tour,  d'après  sa  destination 
directement  pratique. 

Ainsi ,  la  synthèse  ûnale  doit  naturellement  consolider  et  dé- 
velopper tous  les  attributs  essentiels  de  la  synthèse  initiale* 
dont  elle  fera  mieux  apprécier  le  mérite  et  la  difficulté,  même 
en  constituant  une  unité  plus  complète,  plus  pure,  et  plus 
stable. 

On  peut  encore  moins  méconnaître  raflinité  spontanée  de  la 
sagesse  positive  pour  les  caractères  respectifs  des  trois  transi- 
tions partielles  qui,  par  leur  succession  nécessaire,  fournirent 
directement  les  sources  spéciales  de  la  solution  occidentale. 

Quoique  le  régime  final  doive,  mieux  qu'aucun  autre,  subor- 
donner l'esprit  au  cœur,  il  sera  plus  favorable  au  véritable  esscv 
mental  que  ne  put  jamais  Télre  la  vicieuse  prépondérance  ac- 
cordée à  l'inlclligence  dans  révolution  grecque.  Incorporé 
profondémcnl  à  l'existence  positive ,  comme  complément  nor- 
mal du  bonlicur  et  du  perfectionnement,  l'art  inspirera  des 
sympathies  plus  pures  et  plus  unanimes  que  quand  on  tendait 
à  lui  sacrifier  le  sentiment  et  Tactivité.  Devenue  la  base  dogmat- 
tique  de  la  religion,  la  science,  désormais  inséparable  delà 
philosophie,  obtiendra,  sous  la  discipline  sociocratique,  plui 
d'extension  et  d'ascendant  que  d'après  la  vague  anarchie  qpi 
dut  succéder  au  joug  théocratique. 

L'avenir  humain  consacrera  surtout  le  double  caractère  de 
la  sociabilité  romaine ,  l'irrévocable  prépondérance  de  l'action 
sur  la  spéculation,  et  la  subordination  continue  de  la  vie  pri- 
vée à  la  vie  publique.  En  développant  la  nature  collective  d'une 
activité  qui  dul  longtemps  rester  individuelle^  notre  maturité 
consolidera  ces  deux  c<mdiiions,  trop  altérées ,  pendant  notre 
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adcriescence,  sioiis  une  synthèse  incapable  d'y  satisfaire.  Tont 
en  goûtant  la  supériorité  de  la  vie  industrielle  sur  la  vie  mili- 
taire, les  populations  positivistes  sentiront  toujours  l'efficacité 
morale  et  politique  de  la  préparation  guerrière,  seul  type  spon« 
tané  de  l'organisation  temporelle. 

Malgré  l'ingratitude  du  catholicisme  envers  ses  antécédents 
gréco-romains,  la  régénération  oceidentale  saura  dignement 
concilier  la  glorification  habituelle  de  nos  ancêtres  intellectuels 
et  sociaux  avec  la  vénération  due  au  moyen  âge.  Quoique  la 
transition  affective  n'ait  pu  vraiment  discipliner  nos  forces  théo- 
riques et  pratiques,  U  suffît  qu'elle  succédât  X  leur  essor  décisif 
pour  mieux  instituer  le  programme  humain  que  sous  le  principe 
théocraUque.  En  rendant  la  prépondérance  du  sentiment  plus 
directe  et  plus  complète  qu'au  moyen  âge,  sans  entraver  aucu« 
nement  Tintelligence  ou  Tactivité ,  la  construction  positive  fera 
naturellement  apprécier  la  sagesse  catholique  et  la  spontanéité 
féodale. 

D'après  sa  relativité  caractéristique,  la  religion  finale  recon- 
naîtra pleinement  les  avantages  que  notre  double  enfance  dut 
retirer  de  la  confusion,  d'abord  sacerdotale ,  puis  guerrière, 
des  deux  pouvoirs  humains.  Néanmoins,  elle  honorera  profon- 
dément l'effort  décisif  de  notre  adolescence  pour  instituer  lear 
séparation  normale.  Le  cœur  et  Tesprit  s*accordent  envers  une 
telle  conciliatioD ,  sans  laquelle  on  ne  pourrait  vraiment  nimer 
ni  comprendre  le  Grand-Être ,  faute  d'apprécier  assez  les  di- 
verses préparations  spontanées  qu'exigea  sa  constitution  systé- 
matique. 

Sous  la  même  impulsion  relative ,  la  reconnaissance  occiden- 
tale s'étendra  dignement  jusqu'à  l'anarchie  exceptionnelle  qui 
dot  succéder  à  la  série  des  transitions  partiellement  organiques. 
La  solution  finale,  quoique  fondée  sur  l'ensemble  de  rinitiation 
bumaine,  dut  immédiatement  résulter  de  l'élaboration,  tant 
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Déf  alive  que  positive .  propre  aux  cinq  tiernîers  siècles.  Des- 
linde  sarlout  h  sp  développer  chez  les  conservaleurs ,  la  vraie 
religion  ne  pouvait  cependaaL  surgir  que  dans  le  milieu  révolu- 
tiouuaîre,  où  ses  preinierâ  germes  furent  dignement  accueillis 
coninie  anDonçant  la  conclusion  nécessaire  du  mouvement  mo- 
derne* 

Cette  récapitulation  pri^alable  des  amnîlés  spéciales  de  Tave* 
nir  pour  chacune  des  phases  essentielles  du  passé  semble  d'a- 
bord lûsuirisante ^  en  ce  qu*eile  ne  comprend  point  le  régime 
propre  à  notre  premièsn  enfance,  Mais  les  lecteurs  du  volume 
précédent  doivent  déjà  sentir  que  cette  unique  réserve  ^  loin 
dlndiqner  une  moindre  sympathie  du  posllivisme  envers  le  fé- 
tichisme» résulte,  au  contraire,  de  leur  connexité  plus  intltne. 
Les  divers  modes  du  théologlsme  doiveut  partout  disparaître , 
sans  laisser  d'autres  tracr^s  habituelles  que  rinaltërable  glorlfi* 
cation  de  leurs  services  provisoires:  il  fallait  donc  rappeler 
leur  participation  nécessaire  à  la  préparation  graduelle  de  Tétat 
final.  De  tous  les  régimes  qu'exigea  successivement  rîniliatioii 
humaine,  le  fétichisme  est  le  seul  que  son  incomparable  spon- 
tanéité destine  îi  slncorporer  au  positivisme ,  envers  lequel  il 
comporterait  une  transition  directe.  Je  devais  donc  ajourner 
l'indication  de  cette  afllnité  continue  jusqu'aux  occasions  na- 
turelles oii  ce  volume  en  amènera  les  développements  spé- 
ciaux. 

Bn  résumant  les  cinq  comparaisons  précédentes ,  on  voit  que 
la  sociocratie  combinera  l'aptitude  synthétic£ue  de  la  théo- 
cratie avec  les  trois  itiipulslons  successivement  dues  aux  traiisi- 
Itons  partielles,  pour  accomplir  le  vrai  programme  de  la  révo- 
lution qu'elle  vient  terminer.  Toutes  les  phases  de  la  vie 
préparatoire  doivent  ainsi  concourir  à  rinstîtutîon  de  rexistence 
déHaitive.  Cette  universelle  convergence  du  passé  vers  Taveoir 
résnlte  de  ce  que  le  problème  humain  fut,  au  fond*  toujours 
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le  même;  consistant  partout  à  constituer^  autant  que  possible, 
Tonité  générale  de  notre  nature^  individuelle  et  collective. 
Outre  que  chaque  nouvelle  approximation  d'un  tel  résultat  dut 
constamment  reposer  sur  la  succession  des  précédentes,  leur 
ensemble  devient  spécialement  indispensable  à  la  solution  sys- 
tématique, qui  ne  saurait  autrement  instituer  la  question.  Les 
divers  programmes  du  passé  peuvent  d'ailleurs  ètje  tous  com- 
bbiés,  pourvu  qu*ils  soient  d'abord  dégagés  des  formes  pas- 
sagères qui  seules  les  rendaient  incompatibles. 

Une  telle  fusion  de  Fétat  normal  avec  l'ensemble  de  Texis- 
tence  préparatoire  fournit  à  la  fois  la  principale  garantie  de  la 
stabilité  de  l'avenir  et  le  meilleur  guide  pour  sa  détermination 
générale.  La  philosophie  de  l'histoire  étant  irrévocablement 
fondée  sur  la  statique  sociale ,  elle  devient  désormais  son  ré- 
sumé le  plus  décisif.  Car,  les  conditions  de  l'unité  ne  sauraient 
être  mieux  appréciées  que  d'après  les  phases  successives  de  son 
développement  spontané.  Voilà  pourquoi,  loin  d'entraver  les 
méditations  régénératrices,  cette  dépendance  nécessaire  de  l'a- 
venir envers  l'ensemble  du  passé  peut  seule  les  rendre  à  la  fois 
saines  et  fécondes.  Toute  déviation  utopique  y  devient  ainsi  ré- 
parable, et  même  évitable ,  jusque  dans  les  cas  secondaires  où 
la  série  des  antécédents  ne  fournit  pas  des  indications  assez 
précises  pour  y  dispenser  des  compléments  déductifs. 

Aucune  autre  méthode  ne  permettrait  de  construire  un  ta- 
bleau de  l'avenir  qui,  d'abord  accepté  par  tous  les  Occidentaux, 
doit  ensuite  convenir  aux  diverses  populations  retardées,  afin 
que  sa  libre  adoption  Laaugure  graduellement  la  religion  uni- 
venelle.  Les  diflërentes  utopies  qui,  depuis  trois  siècles,  aspirent 
à  diriger  la  régénération  finale,  n'ont  jamais  pu  vraiment  ral- 
lier deux  âmes.  Mais  leur  commune  impuissance  résulte  uni- 
quement de  ce  qu'elles  ont  toujours  tenté  de  concevoir  l'avenir 
sans  te  déduire  de  l'ensemble  du  passé,  qui  n'était  point  appré- 
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ciahlc  avant  T avènement  du  positivisme.  Ud  tel  Isolêinent  dat 
rendre  les  prophéties  aussi  stériles  que  chimériques,  eavers  les 
pliënoinèues  dont  la  coinpLicatloD  olTre  le  pluâ  d'obstacles  à 
rtmaginalion,  niême  assistée  par  Tobservation.  Nous  pouvons  à 
peine  concevoir,  en  biologie ,  des  organismes  vraiment  nou- 
veaux, qui  ne  soient  point  contradictoires.  Or,  cette  diflictiUé 
doit  naturellement  augmenter  eti  sociologie,  où  les  plus  libres 
rêveries  sont  toujours  restées  fort  au-dessous  des  cliangemeuli 
réels,  surtout  envers  T esclavage.  Toutefois ^  l'opiniâtre  sueooft^ 
sion  des  utopies  modernes,  malgré  leur  avortement  nécessaire, 
annonçait  la  protliainc  satisfaction  du  besoin  de  continuité  qui 
caractérise  la  raison  occidentale  $  depuis  qu*elle  tend  h  fairt 
Irrévocablement  prévaloir  Tavenlr  terrestre. 

On  est  ainsi  conduit  à  reconnaître  «  dans  la  religion  positive j 
deux  propriétés  connexes,  l  une  intellectuelle,  Tautre  morale, 
dont  le  développement  doit  diriger  les  principales  couceptiofis 
du  volume  actuel  Elles  consistent:  d'une  part,  à  compléter 
notre  constitution  mentale  eu  introduisant  partout  la  prévision  $ 
d'uîic  autre  part,  à  fonder  Tliarmonie  affective  sur  lexistence 
spontanée  des  inclinations  sympathiques  Ces  deux  attrllmls 
permanents  de  la  vraie  posiîivtté  résultent  du  remplaeeuient 
simultané  des  croyances  surnaturelles  et  de  la  vie  guerrière  par 
la  foi  démontrable  etTactivité  pacifique. 

11  serait  ici  superflu  de  prouver  que  la  détermination  de  Fa- 
venir  d'après  le  passé  caractérise  partout  la  rationaîité  véri- 
table^ en  instituant  le  lien  normal  entre  la  spéculation  el 
l'action.  Pendant  les  trois  derniers  siècles,  la  science  a  suffl- 
sain ment  développé  cette  aptitude  décisive,  que  rindustrie  a 
spontanément  vulgarisée.  Mais  les  meilleurs  esprits  n'osent 
encore  rétendre  jusqu^à  son  principal  domaine^  faute  d'y  sub- 
stituer les  lois  auE  causes. 

r^éanmolns,  les  pbénomènes  bnmalns  sont  nécessâirêD 
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ceux  auxquels  la  prévision  rationnelle  convient  le  mieux  >  vu  la 
continuité  qui  distingue  les  conceptions  sociologiques,  aux- 
quelles il  faut  objectivement  subordonner  les  pensées  morales. 

L'avenir  de  Thumanité  constitue  donc  la  meilleure  destina^ 
tion  de  notre  intelligence  comme  de  notre  activité.  Sa  déter* 
minatioo  et  son  avènement  reposent  sur  le  même  principe ,  sa 
filiation  nécessaire  envers  le  passé ,  d'où  dérivent  à  la  fois  ses 
racines  et  ses  indices.  Quoique  les  inductions  dynamiques 
doivent  toujours  être  vérifiées  d'après  les  déductions  statiques , 
elles  fournissent  Immédiatement  le  seul  moyen  de  construire 
dignement  le  tableau  de  l'avenir  humain  devenu  l'unique  guide 
désormais  acceptable. 

Par  cette  construction  décisive,  la  religion  positive  obtiendra 
bientôt  l'ascendant  universel,  en  dissipant  à  la  fois  l'agitation 
et  la  stagnation ,  également  nuisibles  et  pareillement  empiri- 
ques. Une  commune  impuissance  envers  ce  suprême  domaine 
déterminera ,  sans  doute ,  la  théologie  et  la  métaphysique  à  se 
liguer  spécialement  contre  une  telle  solution.  Mais  leur  vaine 
protestation  fera  mieux  ressortir  l'exclusive  compétence  du  po- 
sitivisme pour  satisfaire  au  principal  besoin  de  la  raison  mo- 
derne. 

Cette  détermination  fondamentale ,  seule  apte  à  rallier  les 
aspirations  spontanées  et  les  tendances  systématiques ,  va  di< 
rectement  inaugurer  la  religion  universelle ,  d'après  l'ensemble 
de  ce  traité.  La  vraie  synthèse  doit  ainsi  se  trouver  irrévoca- 
blement instituée ,  puisque  toutes  les  saines  spéculations  con- 
courront à  régler  la  conduite  générale  des  occidentaux.  Une 
telle  épreuve  procure  à  la  morale  l'ascendant  subjectif  et  la 
dépendance  objective ,  dont  la  digne  combinaison  l'érigé  aussi- 
tôt en  base  immuable  de  l'unité  théorique  et  pratique.  % 

Quelle  que  soit  l'importance  de  cet  attribut  intellectuel  de 
la  positivité,  l'attribut  aflTectifqui  le  complète  doit  être  jugé 
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supérieur j  môme  mentalement,  comme  iofluant  davai]t3gë~ 
sur  la  vraie  synthèse.  C'est  pourquoi  la  théologie  et  la  méta- 
physique repoussent  l'altruisme  spontané  plus  profondémeiit 
que  la  prévision  sociologique.  L*jnnéité  des  penchants  bicnveîl- 
lants  et  le  mouvement  de  la  terre  constituent  les  principaui 
résultats  de  la  science  moderne,  comme  posant  les  deux  bases 
essentielles ,  Tune  subjective  ,  Tautre  objective ,  de  la  vraie  re- 
lativité. Toutes  deux  >  après  avoir  préparé  le  positivisme  i  atten- 
daient son  avènement  pour  réagir  convenablement  sur  Teu- 
semble  de  rexistence  humaine.  Entrevues ,  chacune  i  sa  ma* 
nièie«  dès  nos  premiers  pas,  ces  deux  notions  ne  pouvaient 
assez  surgir  avant  Tépulsement  du  monothéisme. 

Directement  liée  au  principe  fondamental  de  la  synthèse  po- 
silîvej  la  doctrine  de  rallruîsrae  inné  permet  seule  d'instituer 
une  morale  systématique,  qui,  d'après  sa  subordination  ob- 
jeclive  envers  la  socioîogît» ,  obtictme  la  présidence  subjective 
de  la  hiérarchie  encyclopédique*  Jusqu'alors,  en  elTet,  l'uni- 
vcrselle  prépondérance  de  la  morale  restait  une  acquisition 
ouipirique  de  la  sagesse  sacerdotale^  sans  comporter  aucune 
discussion.  Les  théoriciens  aspiraient  à  faire  prévaloir  la  philo- 
sophie ,  et  les  praticiens  la  politique ,  sur  une  étude  qui  sem- 
blait purement  personnelle»  faute  d*y  pouvoir  aborder  le  point 
de  vue  soci;d.  Sans  l'existence  naturelle  des  instincts  désinté^ 
ressés  ^  le  problème  humain  n'admettrait  aucune  solution ,  et 
ne  pourrait  pas  même  être  synihétiqucment  posé*  Notre  unILé 
subjective  devenant  alors  impossible ,  d'après  Tantagoniâme  des 
Individus  envers  Tespèce,  la  philosophie  n'aurait  jamais  cessé 
d'osciller  vainement  entre  les  diverses  tentatives  de  systémati- 
sation objective,  Outre  son  aptitude  affective,  rinnélté  sympa- 
tlilque  comporte  donc  beaucoup  d*e0cacité  mentale ,  comme 
indispensable  h  la  conception  abstraite  de  la  sociabilité,  Mais, 
en  vertu  m^me  d'une  telle  connexité,  son  Irrévocable  démon- 
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stration^  d'ailleurs  entravée  par  les  croyances  théoiogiques  et 
les  hypothèses  métaphysiques ,  devait  coïncider  avec  Tavéne- 
ment  décisif  de  la  sociologie. 

Afin  de  mieux  caractériser  cette  relation  nécessaire,  il  faut 
rétendre  jusqu'à  la  dynamique  sociale  ^  quoique  son  influence 
semble  purement  statique.  Il  est  facile  de  reconnaître  qu'on  ne 
pourrait  autrement  instituer  l'échelle  pratique  du  progrès  hu- 
main^ qui^  d'abord  matériel ^  devient  ensuite  mental,  et  fi- 
nalement affectif:  car  on  s'y  bornerait  alors  à  coordonner  les 
moyens  sans  considérer  le  but  En  poursuivant  la  même  hypo- 
thèse, l'ensemble  de  notre  évolution  cesserait  aussi  de  compor- 
ter une  appréciation  théorique ,  faute  de  résumé  naturel.  Le 
volume  précédent  a  suffisamment  prouvé  que  le  mouvement 
affectif,  sans  admettre  aucune  impulsion  directe ,  constitue  la 
résultante  nécessaire  des  deux  progressions  simultanées  de 
l'intelligence  et  de  l'activité.  Si  donc  ce  double  essor  ne  pou- 
vait aboutir  à  modifier  le  sentiment ,  il  resterait  toujours  pré- 
paratoire, de  manière  à  repousser  toute  loi  vraiment  générale. 
Cette  aptitude  nécessaire  des  variations  affectives  à  résumer 
l'ensemble  de  l'évolution  humaine  ne  saurait  appartenir  à  l'é- 
goisme,  et  réside  uniquement  dans  l'altruisme,  qui  seul  permet 
de  représenter  le  mouvement  total  par  l'ascendant  graduel  de 
la  sociabilité.  Voilà  comment  les  instincts  sociaux  deviennent  la 
source  de  l'ordre  et  le  terme  du  progrès  d'après  leur  isolement 
envers  le  monde  extérieur,  quoique  cette  dépendance  aug- 
mente la  difficulté  de  les  apprécier  à  travers  la  domination  de 
la  personnalité. 

Suivant.une  telle  conclusion,  les  deux  principaux  attributs, 
affectif  et  mental,  de  la  pleine  positivité  doivent  désormais  être 
Jugés  inséparables.  Tant  que  la  prévision  rationnelle  ne  s'étend 
point  Jusqu'au  domaine  social,  l'existence  naturelle  des  instincts 
bienveillants  ne  comporte  point  une  démonstration  capable  de 
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surmonter  l^s  répiigtiances  théologlqaes  et  les  sophlsmes  méu\~ 
phy&tques.  Mr^is,  réciproquemGutj  l'enseinble  dti  passé  reste 
iDiDteltigible  jusqa'ci  ce  que  son  examen  se  trouve  dirîgé  d'après 
une  suCnsante  copvktîon  de  rinnéité  des  penchants  qui  seuls 
pcrmetteuL  la  vie  collective.  f>  abord  surgîe  contre  une  domi- 
nation oppressive,  cette  double  influence  va  Eiainlenani  présider 
à  rinstallaiion  de  notre  seconde  vie,  dont  ravénenient  ne  sau- 
rait obtenir  une  luelUeure  assistance,  Néanuiolus,  c'est  au  pai- 
sible développement  de  notre  maturité  qu'appartient  le  princi- 
pal essor  de  ces  deux  attributs,  quand  toutes  les  luttes  de 
prépuration  et  d'inauguration  auront  Irrévocablement  cessée 
pour  ne  laisser  seulirque  les  aptitudes  normales. 

Envers  ces  deux  caractères  de  l'état  positif,  il  faut  cependant 
éviter  une  appréciation  trop  exclusive  ^  qui  pourrait  devenir 
contraire  aux  explications  précédentes  sur  Vench^tnement  gé- 
néral de  notre  seconde  vie  avec  la  première,  L':ineli?nne  fiyn- 
Uièse  n*est  vraiment  tioslile  à  ces  propriétés  que  di'puls  sa  dé- 
cadence nécessaire.  Tant  qu*elle  prév.nlut  ^  leur  essor  spontané 
dut  y  trouver  une  assistance  sans  laquelle  11  n'aurait  pu  s'ac- 
complir. D'abord,  le  féticiilsme  M  toujours  compatible,  soit 
avec  la  prévision  rationnelle,  alors  ébauchée  envers  les  événe- 
ments célestes,  soit  surtout  avec  la  consécration  directe  des  ins- 
tinclfi  sympathiques-  Quoique  le  théologisnie  devhït  niofns 
favorable  h  ces  deux  attrlbuLs,  il  en  SL*conda  la  culture  tant 
qu'il  dcun^ura  polythéfque-  Par  rexlensîon  décisive  de  la  illv!- 
natlon  ^  rantlquité,  théocralique  ou  militaire  ,  encoun^ea  par- 
tout r exercice  de  la  prévision,  sous  le  seul  mode  que  compor-- 
IH  la  situation  lliéorique  et  pratique.  Sans  pouvoir  dignemenl 
consacrer  Tallruisme,  la  synthèse  polythéique  en  permit  une 
vâgQê  représentai  ion,  qui  siifîii  pour  uliliser  les  iuipulslom^  ré- 
sultées de  la  vie  active,  tant  que  h  confuMon  des  deux  puis- 
sances concentra  rallcntion  sur  Texistence  terrestre* 
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RelatiTemeBt  an  monothéisme,  son  opposition  plus  prononcée 
envers  ces  attributs  connexes  doit  être  seulement  imputée  à  sa 
doctrine,  dont  les  vices  furent  longtemps  compensés  par  la  sa- 
gesse du  sacerdoce  et  l'influence  de  la  situation.  Ainsi  conduite 
à  proscrire  la  divination  propre  à  notre  enfance  avant  d'y  pou- 
voir substituer  la  prévision  réservée  k  notre  paaturité,  notre 
adolescence  aurait  gravement  compromis  une  culture  néces- 
saire si  d'beureuses  inconséquences  i^'avaient  point  tempéré 
l'oppresrion.  Mais  Fastrolâtrie,  antérieure  et  supérieure  au 
théologisme,  produisit,  à  travers  les  croyances  officielles,  une 
impulsion  systématique  qui  préserva  nos  tendances  prophé- 
tiques d'une  irréparable  désuétude,  en  surmontant  la  concur- 
rence delà  révélation.  Quant  k  l'altruisme,  la  transition mono- 
théiqne  corrigea,  par  le  régime,  l'incompatibilité  propre  à  la 
doctrine.  Si  l'immortalité  purement  objective  faisait  systémati- 
quement prévaloir  l'égolsme  absolu ,  sa  réaction  sociale  per- 
mettait d'ébaucher  la  division  des  deux  pouvoirs,  d'où  résultait, 
chez  tous  les  occidentaux,  une  culture  décisive,  quoique  indi- 
recte >  du  perfectionnement  moral.  £n  érigeant  les  impulsions 
sympathiques  en  suprême  attribution  de  la  puissance  divine,  on 
rectifiait,  autant  que  possible,  une  vicieuse  théorie  de  la  nature 
humaine.  Toute  discipline  morale  tendant  d'ailleura  à  seconder 
l'essor  spontané  des  inclinations  bienveillantes,  elles  se  trou* 
vèreni  le  plus  favorisées  sous  l'empire  des  croyances  qui  les  ad- 
mettaient le  moinsii 

Il  faut  donc  réduire  l'opposition  réelle  de  Tancienne  synthèse 
envers  le  double  attribut  de  l'état  positif  à  la  décadence  du  mo- 
nothéisme pendant  la  révolution  occidentale,  quand  le  sacer- 
doce avait  cessé  de  pouvoir  corriger  la  doctrine.  Mais  la  situa- 
tion fit  alors  prévaloir  un  développement,  théorique  et  pratique, 
qui,  quoique  souillé  d'emphisme  et  d'égolsme,  suscita  Tessor 
direct  de  la  prévision  rationnelle  et  de  l'altruisme  inné.  Rien 
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ne  saumil  oiieux  condamner  la  rétrogradation  tentée  au  nom  de 
Tordre  que  sa  value  protestation  contre  cette  double  eitension^ 
qui  u'a  jamais  cessé  de  tendre  vers  une  syslématisation  décisive. 
Pour  aclievcr  de  caractériser  la  filiation  nécessairE  de  la  so- 
lutiou  finale  envers  Tensemble  de  la  vie  préparatoire,  il  importe 
d'y  considérer  spécialement  Télaboratlon  spontanée  des  habi- 
tudes, et  niéuie  du  principe^  propres  à  notre  maturité* 

La  plus  grande  diUicullé  de  la  régénération  positive  consiste 
dans  Tessor  continu  de  l'existence  subjective  cliez  toutes  les 
dams.  Il  faut  que  la  population  actuelle  s'y  secte  toujours  placée 
entre  rcnsemble  de  ses  prédécesseurs  et  celui  de  ses  succes- 
seurs, aûn  de  développer  la  continuité  fondamentale  qui  la  do- 
mine par  les  uns  pour  les  autres*  Nous  devrons  donc  eolre- 
tenir  avec  les  morts,  et  même  les  non-pés,  un  commerce  plus 
suivi,  quoîqîie  moins  spécial»  qu*avec  nos  propres  contempo- 
rains. Or  celte  insurmontable  rondilion  ileviendrait  impratl- 
ealile  sans  la  préparation  décisive  spontimément  résultée  de 
Tétat  théoiogique.  Quoique  le  féticbisme  animât  tout,  il  ne 
nous  faisait  jamais  vivre  qu*avec  des  êtres  actuels,  quoique 
souvent  absents.  Sous  le  tiiéologlsme ,  nous  avons  longuement 
appris  à  considérer  bahituellement  des  existences  purement 
Idéaies,  et  pourtant  liées  à  toutes  nos  destinées.  Quoique  cette 
vie  subjective  dût  surtout  être  développée  et  propagée  par  le 
polythéisme  y  elle  reçut  du  mouotliéisme  une  systématisation 
provisoire,  qui  tendit  à  compenser  sa  moindre  intensité. 

Considéraiit  enfin  le  principe  fondamental  de  la  synthèse  fi- 
nale, on  peut  aisément  apprécier,  d'après  le  volume  précédent, 
sa  préparation  directe  dans  Tensemble  du  passé,  Malgré  Fanar- 
chie  qui  dispose  aujourd'hui  tant  d'âmes  à  qualitier  de  pure 
entité  tout  ôlre  collectif,  la  consistance  et  la  dignité  de  chaque 
individualité  résultèrent  toujours  de  sa  subordination  k  quelque 
e3Li:htepce  composée.  Sans  ud  tel  appui^  nous  ne  poui  rions  a^ei 
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pourvoir  an  besoin  continu  d'éterniser  une  vie  passagère  en  la 
liant  à  des  destinées  impérissables.  On  doit  regarder  ce  mode 
direct  comme  ayant  beaucoup  précédé  la  satisfaction  indirecte 
due  aux  fictions  théologiques ^  puisqu'il  surgit  sous  le  fétichisme^ 
d'après  riustitution  fondamentale  de  la  Famille.  L'attrait  crois- 
sant des  espérances  surnaturelles  ne  put  jamais  détourner  de 
cette  solution  initiale,  parce  qu'il  se  bornait  toujours  aux  in- 
stincts égoïstes.  Nos  affections  sympathiques  ne  cessèrent  point, 
quoique  méconnues,  de  nous  entraîner  vers  des  relations  plus 
vastes,  mieux  propres  à  garantir  la  perpétuité  subjective.  Avant 
que  le  monothéisme  poussât  chacun  à  l'isolement  absolu,  le  po- 
lythéisme, d'abord  sacerdotal,  puis  guerrier,  avait  irrévocable- 
ment institué  la  Patrie,  dont  l'influence  pratique  prévalut  habi- 
tuellement sur  cette  impulsion  théorique. 

Tels  sont  les  deux  êtres  collectif  dont  la  succession  normale 
devait  spontanément  préparer  la  conception  et  le  sentiment  de 
l'Humanité ,  qui  devient  la  commune  patrie  ou  la  famille  uni- 
verselle. Ces  trois  degrés  de  composition  formeront  toujours 
une  progression  naturelle ,  sans  laquelle  le  coeur  et  l'esprit  ne 
sauraient  aboutir  à  la  vraie  synthèse.  En  comparant  les  deux 
termes  propres  à  notre  première  vie,  on  reconnaît  déjà  l'apti- 
tude du  lien  le  plus  général  à  développer  la  dignité  tandis  que 
le  plus  spécial  garantit  la  consistance.  Si  la  Cité  repose  sur  la 
Famille,  celle-ci  ne  se  perfectionne  que  d'après  la  réaction  de 
celle-là.  Leur  influence  mutuelle  permet  de  sentir  leur  com- 
mune liaison  à  l'existence  qui  complète  la  série  collective. 

Appréciée  plus  spécialement,  cette  progression  synthétique 
indique  le  prochain  avènement  du  terme  final  par  une  interca- 
ktion  décisive  envers  le  précédent  Déjà  la  théocratie  avait 
institué  la  caste  entre  la  Famille  et  la  Cité,  d'après  son  aptitude 
à  combiner  la  naissance  et  la  profession.  Pareillement,  le  ca- 
tbolidsnie  applique  dignement  la  séparation  des  deux  puissances 
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à  fonder  rocddentalité,  rfa!  consUtug  [a  dernière  prépav.itlon 
de  rHunianiléj  par  rhablltide  d'un  lien  purement  spirilueL 
Tous  les  préambules  qu'exigeaient  le  sentiment  et  la  concep- 
tion du  Grand-Être  se  ironvent  donc  accomplis,  quoique  Fanar- 
chie  moderne  compromelle  rodicalement  refficacité  de  chacun 
d'eux*  On  peut  ainsi  reconoaUre  combien  la  régénéralion  posi- 
tive est  enracinée  dam  Fenâetnble  du  passé*  dont  elle  va  réalh 
ser  à  la  fois  les  aspirations  quelconques  sous  des  formes  nou- 
vel les»  qui  seules  les  rendent  convergentes, 

D*aprês  sa  nature  et  sa  destination,  ce  volume  exigeait  rin- 
(roductîon  spéciale  que  je  viens  d'achever,  et  qui  suHIt  pour 
faire  Ici  prévaloir  la  disposition  convenable  à  la  construction 
snns  exemple  que  je  dois  directenient  accomplir.  Un  tel  travail 
ternira  II  toujours  h  dt'^générer  en  utopie,  si  Ton  n'y  considérait 
constamment  les  racines  antérieures  de  chaque  institution,  liais 
rensemble  des  deux  volumes  précédents  permet  ici  de  remplir 
assez  celte  condition  pour  que  la  régénération  positive  s*y  pré- 
sente comme  autant  indispensable  qu'inévitable^  en  ouvrant 
l'unique  issue  de  la  révolution  occidentale,  La  détermination  de 
revenir  va  s'opérer  en  prolongeant  et  développant  Texplicaliou 
fondamentale  que  j'ai  succes^iivemeut  appliquée  à  toutes  les 
phasns  du  passé,  dont  chacune  était  alors  future.  Il  ne  faut 
point  exagérer  les  obstacles  résultés  de  l'extension  d'une  anar- 
chie qui  fut  toujours  accompagnée  d'aspirations  croissantes  à  la 
réorganisation  universelle ,  dont  le  va^e  pressentiment  exige 
seulement  une  systématisation  ardemment  souhaitée.  A  travers 
la  subversion  qui  menace  aujourd'hui  les  reb lions  civiques  et 
même  domestiques^  on  distingue  une  tendance  indéterminée 
vers  la  régénération  propre  h  les  consolider  eu  les  purifiant, 
sous  la  prépondérance  normale  du  seul  Uen  capable  de  sur- 
mf)i^ter  tout  égolsnie  colleclir  Qtioique  la  dnclriue  hnale  soit 
surtout  destinée  à  satisfaire  aux  besoins  d'ordre*  elle  fut  d'abord 
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aocoeillie  par  les  instincts  d6  progrès  qu'elle  vient   disci- 
pliner. 

En  commençant  ici  l'explication  systématique  du  principe 
fondamental  de  la  religion  positive,  Je  dois  supposer  les  lec- 
teurs déjà  familiers  avec  les  préparations  spontanées  qu'il  a 
successivement  subies  dans  les  diverses  parties  de  ce  traité.  Lp 
tome  initial  en  a  directement  ébauché  la  conception  générale  » 
dont  les  volumes  suivants  ont  respectivement  caractérisé  la  na- 
ture abstraite  et  Tessor  concret.  Sans  que  cette  triple  élabora- 
tion puisse  ici  dispenser  d'une  construction  spéciale ,  elle  doit 
beaucoup  fociliter  cette  conclusion  décisive. 

Une  telle  préparation  permet  surtout  de  regarder  maiute- 
nànt  le  principe  universel  comme  ayant  assez  subi  les  deu^ 
épreuves  générales  de  la  positivité,  d'abord  réalité ,  puis  utilité. 

Si  l'existence  du  Grand-Être  restait  sérieusement  contes- 
table 9  son  règne  ne  serait  pas  prochain.  Mais  son  développe- 
ment actuel  dispense  de  démontrer  sa  réalité,  profondément 
surgie  dans  toutes  ses  productions  ;  morales,  intellectuelles, 
et  même  matérielles,  dont  l'analyse  positive  indique  toujours  le 
concours  universel  des  temps  et  des  lieux.  Les  œuvres  les  plus 
qiédales  et  les  moins  durables  sont  d'ailleurs  celles  où  la 
double  coopération  ne  fut  jamais  méconnue ,  parce  que  leur 
facilité  supérieure  y  rend  la  participation  plus  vaste  et  mieux 
ai^rédabte.  Quand  l'intensité  des  efforts  Individuels  dissimule 
l'intuence  collective,  elle  ressort  d'après  la  sublimité  des  ré- 
sultats; comme  le  témoigne  surtout  l'incomparable  composi- 
tion où  rensemble  du  catholicisme  se  trouve,  sous  l'impulsion 
4o  moyen  âge,  spontanément  résumé.  Vu  l'indivisibilité  qui 
caractérise  la  nature  humaine,  chacune  de  ces  démonstrations 
partielles  de  la  suprême  unité  consolide  toutes  les  autres,  et 
pourrait  logiquement  y  suppléer,  s'il  ne  convenait  pas  de  mul- 
tiptter  des  inreuves  toujours  liées  à  nos  meilleures  émotions. 
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Tous  les  soptilsmes  que  l  anarchie  ou  la  rétrogradation  suscite 
aujourd'hui  coulre  une  existence  de  plus  en  plus  évideole  se 
trouvent  nécessairement  contradjctoires,  puisque  le  langage 
qui  formule  ces  blasphèmes  coustllue  la  plus  coUecUve  de  nos 
coQslruclions,  Aucune  de  ces  proteslalîons  n*est  assez  consé- 
quente pour  oser  uier  bubsI  la  Famille  et  la  Patrie ,  dont  la  sa- 
tnre  offre  pourtant  les  mêmes  caractères  de  composition  ac- 
tuelle et  successive ,  avec  une  moindre  extension,  qui  permet 
û*Y  mieux  sentir  le  concours* 

Quant  à  ruUlîté  de  la  conception  et  du  sentiment  dn  Grajid' 
Être,  les  partisans  de  l'Individualisme  >  théologique  ou  méta- 
physique, ne  sauraient  la  contester  autant  que  la  réalité.  Les 
plus  sincères  d'entre  eux  la  reconnaissent  leliement  qu^ils  se 
IwrneDt  à  maintenir  la  suprémalie  de  leur  synltièse  relativeiBetit 
aux  intérêts  célestes,  en  livrant  les  affaires  terrestres  à  la  sa* 
gesse  positiviste ,  satisfaite  de  ce  partage.  Cette  répartition  Unale 
était  impossible  tant  que  Fempire  du  monde  réel  ne  pouvait  ap*J 
partenir  quà  des  théologistes  quelconques  Mais  elle  s'accom-' 
put  nécessairement  quand  surviennent  des  concurrents  qui«  dé- 
daignant ouvertement  le  ciel ,  concentrent  dignement  leur  sol- 
licilude  sur  la  terre.  Alors  on  sent  partout  que,  pour  régir  le 
monde ^  il  faut,  d'une  part,  en  connaître  les  lois,  et,  d*unc 
autre  part,  s'intéresser  à  ses  destinées.  Tous  ceux  qui,  s'y  re- 
gardant comme  exilés,  le  supposent  soumis  à  d  impénétrables 
caprices^  deviennent  aussitôt  incapables  d'y  prévaloir,  ne  pou- 
vant pas  davantage  imaginer  son  avenir  qu'interpréter  soqj 
passé,  Mais  l'aptitude  exclusive  du  principe  positiviste  se  vé- 
riJie  surtout  en  considérant  la  question  d'universalité  »  qui,  di- 
rectement posée  depuis  vingt  siècles,  attend  de  lui  sa  solution* 
évidemment  Inaccessible  k  rancienne  synthèse. 

Il  serait  maintenant  superflu  d'insister  davantage  sur  tes 
deux  propriétés  générales ,  qui  vont  se  trouver  graduellement 
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défeloppées  dans  tout  le  cours  de  ce  volnmc.  Néanmoins, 
ayant  de  procéder  à  rexposition  directe  delà  théorie  du  Grand- 
Être^  je  dois  ici  noter  la  succession  normale  des  germes  immé- 
diats de  sa  systématisation.  Envers  ce  principe  fondamental,  il 
importe  de  faire  spécialement  ressortir  une  filiation  toujours 
convenable  aux  notions  synthétiques. 

Guidé  par  Texlstence  collective ,  le  sentiment  ébaucha  bientôt 
rappréciationempiriquederHumanité.Quoiquelepurfétichisme 
ne  pût  développer  que  ia  vie  domestique,  elle  y  caractérisa  la 
continuité,  d'abord  envers  les  successeurs,  ensuite  quant  aux 
prédécesseurs,  depuis  Finstitution  des  vieillards.  Mais  Texis- 
tence  civique ,  seale  compatible  avec  un  suffisant  essor  de  Tin- 
telligence  et  de  l'activité ,  fit  surtout  surgir  la  tendance  de  toute 
association  à  se  regarder  comme  le  noyau  de  THumanlté.  Cette 
disposition  à  l'universalité  se  trouva  directement  consacrée  par 
le  polythéisme  conservateur,  d'après  la  pleine  synthèse  qu*il 
Institua.  Le  polythéisme  intellectuel,  en  suscitant  l'essor,  esthé- 
tique et  théorique,  proclama  spontanément  la  convergence 
générale  des  efforts  humains.  Enfin,  le  polythéisme  social  fit 
irrévocablement  pressentir  cette  unité,  par  le  développement 
décisif  de  l'activité  dollective ,  sous  le  seul  mode  qu'elle  com- 
portât positivement.  Toutes  ces  préparations  reçurent  un  com- 
plément indispensable  quand  la  transition  monothéique  institua 
Funion  spirituelle  entre  des  populations  temporellement  indé- 
pendantes. 

Malgré  l'anarchie  moderne,  ce  résultat  général  deFinitia- 
tion  humaine  tendit  graduellement  à  se  systématiser  d'après 
l'essor  direct  de  la  seule  existence,  théorique  et  pratique, 
susceptible  d'une  véritable  universalité.  L'irrévocable  dissolu- 
tion du  régime  théologique  et  militaire  seconda  même  cette 
tendance  en  manifestant  le  besoin  d'une  synthèse  positive  et 
pacifique.  Sous  la  dernière  phase  de  la  révolution  occidentale , 
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le  double  niouv(!nieiil  fit  successlvetnent  surgir  les  prêrme^  im* 
TDédiiiîs  de  la  conception  systénjatiqiiedu  Grand-f^tre. 

Celte  préparation  décisive ,  ou  intelligence  atteignit  enfin 
le  seoliment  3  résulta  du  concours  spontané  de  trois  aperçus 
généraux,  respectivement  forimilés  par  Tascal,  Leîbnltz,  etCon- 
dorcet.  Quoique  uniquement  émané  de  l  essor  scientifique >  le 
premier  put  suflîsamment  caractériser  la  convergence  totale  dn 
passé  vers  le  présent,  en  assimilant  révolution  eoUecUve  au 
déf  eloppement  indWidueL  Le  second  compléta  Tébanche  de  la 
progression  huinaine  en  subordonnant  lavenir  au  présent. 
D'après  ce  double  prér^nibule  ^  le  troisième  institua  logique- 
ment  U  notion  directe  en  concevant  notre  espèce  comme  nu 
seul  peuple*  Tels  sont  les  précurseurs  immédiats  de  la  systémft* 
tisatlon  finale  qui  nî'étaU  réservée .  pour  condenser^  dans  un 
même  prirtcipe,  les  sentiments,  les  pensées»  et  les  actions 
propres  h  rtiumanité. 

Le  Grand-Être  est  Tensemble  des  êtres,  passés,  futurs,  el 
présents,  qui  concourent  lll>renient  h  perfectionner  l'ordre 
universel.  Tonte  e.^pèce  sociable  tend  uaturellemeut  vers  uoe 
leLle  convergence,  MaSs  l'unité  collective  ne  peut  se  réuliser, 
sur  chaque  planète,  que  cliei  h  race  prépondérante,  dont 
Tessor  collectif  empêche  nécessairement  celui  des  animaux 
moins  élevés.  C'est  pourquoi  la  définition  systématique  de 
Tétre  composé  n'a  pas  besoin  de  mentionner  sa  nature  spécl- 
flquo.  D'une  autre  part,  la  spontanéité  du  concours  et  sa  desU^ 
ûaUon  extérieure  sont  évidemment  indispensables  pour  sa  coo^ 
ststance  et  sa  perpétuité.  Si  donc  on  écarte  tout  ce  qui  peut  se 
sous-entendre  sans  confusion,  on  se  borne  à  définir  le  Grand- 
Être  coin  me  fJememhle  rontinu  des  êtrrs  ronvcrgents.  Je  ferai 
souvent  un  us:ige  implicite  de  cette  condensation^  en  laissant 
au  lecteur  le  rétablissement  explicite  des  attributs  absorbés, 

l>'après  une  telle  définition,  la  théorie  fondamentale  il 
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Gnmd-Être  doit  ici  consister  à  caractériser  d'abord  sa  constita- 
tiOD  f  pals  sa  situation ,  enfin  sa  destination. 

Sons  ie  premier  aspect  ^  ii  faut  surtout  distinguer  entre  les 
éléments,  immédiats  ou  médiats»  propres  à  l'organisme  uni* 
▼ersel,  et  les  agents  ou  représentants  qu'il  exige.  Tout  être 
devant  se  former  de  ses  semblables»  l'Humanité  se  décompose, 
d'abord  en  Cités  »  puis  en  Familles,  mais  jamais  en  individus. 

Notre  initiation  ayant  été  dirigée  par  une  synthèse  égoïste 
autant  qu'absolue,  à  laquelle  succéda  Tanarchie,  nos  concep- 
tions et  nos  formules  n'ont  pu  représenter  encore  une  réalité 
tardivement  appréciable.  De  là  résulte  notre  disposition  à  tou- 
jours subordonner  l'ensemble  aux  parties,  quoiqu'il  comporte 
seul  une  existence  complète  et  durable.  Mais,  quand  l'état 
vraiment  synthétique  aura  suffisamment  surmonté  nos  habi- 
tudes préliminaires,  la  tendance  inverse  prévaudra  spontané- 
ment, en  vertu  de  son  exclusive  positivité.  La  notion  de  l'Hu- 
manité se  trouvant  devenue  assez  familière,  les  âmes  régénérées 
lui  rapporteront  les  idées  de  peuple  et  môme  de  famille,  afin 
de  procéder  toujours  du  cas  le  mieux  caractérisé  vers  les  moins 
prononcés.  On  peut  déjà  concevoir  une  telle  marche  d  après 
rasage  spontané  que  nous  en  fesons  pour  les  animaux,  jugés 
par  le  type  humain,  du  moins  envers  leurs  principaux  attributs. 
Un  procédé  seoiblable  prévaut  aussi  dans  l'examen  de  notre 
etpèce ,  quand  on  apprécie  chaque  famiile  conformément  au 
peuple  correspondant.  Si  les  nations  ne  sont  point  considérées* 
ainsi,  c'est  uniquement  faute  de  sentir  assez  la  suprême  exis« 
tence. 

Elle  seule,  en  elTet,  comporte  une  appréciation  exempte  de 
confosion  et  d'arbitraire.  Car,  chaque  association  partielle  ^ 
développée  autant  que  possible,  rentre  dans  l'ensemble  de  l'es- 
pèce, tans  qu'on  puisse  l'en  séparer,  autrement  que  par 
abstraction.  Les  restrictions  qui  paraissent  propres  aux  divers 
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peuples*  OU  nième  aux  différentes  ùinîUes^  correspondent  sett- 
lemetit  aux  rapports  sentis.  Mais,  en  ayant  égard  à  toutes  les 
relations  effectives  ^  tant  indirectes  que  directes ,  on  reconnaît 
que  ces  distinctions  n'offrent  jamais  un  caractère  vraînieot  ua- 
lureK  Oo  peut^  du  moins,  assurer  que,  ilepuis  le  suûlsant 
essor  des  conlacts  Immains,  aucun  peuple  n\*sl  réeliement  sé- 
parable  des  autres.  11  ne  paraît  susceptible  d'eiister  à  part 
qu'en  altérant  ses  véritables  aitribuls ,  moraux ,  iuiellectuèls, 
et  même  pliysiques,  ions  affectés,  à  divers  degrés ^  par  les 
réaclions  conliuues  de  i'onseiubk  sur  les  parties,  lue  pareille 
remarque  convient  davantage  aux  families^  dont  chacune  est 
d'abord  Inséparable  du  peuple  correspontlant, 

AiJisijVespôce  seule  comporte  une  défmiLiou  nette  et  prédis, 
que  les  associations  parlielles  préparent  graduellement,  d*aprèi 
les  rapports  qu'elles  font  liabiluellemenl  sentir.  Chacune  d  elles^ 
après  avoir  fourni  te  noyau^  réel  ou  virtuel^  de  l'Humanitép 
restera  toujours  propre  à  faciliter  sa  notion  spontanée.  En 
effet  j  les  deux  attributs  essentiels  de  l'existence  collective»  so- 
lidarité, continuité^  se  retrouvent  Décessairetueut  dans  ses 
mohidres  degrés,  où,  sans  être  aussi  complets  «  ils  deviennent 
udeox  appréciables*  Voil^  comment  la  Famille  et  la  Patrie  ne 
cesseront  jamais  d'offrir,  à  Tesprit  autant  qu'au  cceur,  les 
préambules  nécessaires  de  T  Humanité,  Mais  l'éducation  systé- 
matique, qui  seule  complétera  la  préparation  spontanée^  devra 
désormais  procéder  en  sen^î  inverse.  Depuis  que  nous  sommes 
parvenus  à  la  pleine  conception  du  Grand- Être,  nous  pouvons 
la  propager,  même  chez  nos  enfants,  sans  recommencer  révolu- 
tton  empirique  qu'exigea  son  élaboration  initiale.  11  suffit  de 
mieux  utiliser  Tâptîtude  naturelle  du  sentiment  à  devancer  les 
généralisalions  de  Lintelligence  ;  ce  qui  résultera  nécessaire- 
ment de  la  suprématie  normale  du  sexe  affectif  dans  l'enseiuble 
de  réducatton  positive* 
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Toales  ces  considérations  aboutissent  à  faire  définitivement 
concevoir  la  Famille  et  la  Patrie  comme  les  préambules  sacces- 
si£i  de  l'Hamanité,  sans  attribuer  de  véritables  éléments  à  cet 
être  indivisible.  Quand  sa  notion  systématique  aura  convena- 
blement prévalu ,  le  sacerdoce  cessera  d'en  formuler  la  défini- 
tion, qui  n'est  maintenant  indispensable  que  d'après  la  com- 
pression exceptionnelle  des  inspirations  synthétiques  par 
l'anarchie  analytique. 

Il  faut  aussi  reconnaître  que  la  suprême  existence  se  trouve 
assujettie ,  comme  les  vitalités  inférieures ,  à  la  double  loi  du 
développement  et  du  perfectionnement,  dont  les  phases  de- 
viennent plus  distinctes  dans  un  organisme  plus  complexe.  De 
là  résulte  une  nouvelle  difficulté  pour  concevoir  sa  nature  émi- 
nemment relative^  tant  que  persisteront  les  habitudes  émanées 
d'une  synthèse  absolue.  On  oublie  ainsi  que  tout  être  vivant 
doit  se  Juger  d'après  ï'état  adulte,  tandis  qu'on  ne  peut  jusqu'ici 
contempler  que  l'enfance  et  l'adolescence  de  l'Humanité.  C'est 
pourquoi  la  notion  du  Grand-Être  ne  pouvait  devenir  décisive 
avant  notre  maturité,  dont  elle  caractérise  le  début,  en  consta- 
tant la  terminaison  de  notre  préparation.  Mais  cette  conception 
étant  désormais  instituée,  l'état  normal  se  trouve  assez  jugea- 
ble,  d'après  l'ensemble  de  la  première  vie,  pour  que  son  dé- 
veloppement devienne  vraiment  systématique ,  au  lieu  de  rester 
essentiellement  empirique. 

Quand  les  embarras  propres  à  l'avènement  sont  convenable-* 
ment  surmontés,  la  principale  difficulté  de  la  théorie  du  Grand- 
Être  consiste  dans  une  saine  appréciation  de  ses  ministres  indi» 
viduels.  Leur  intervention  continue ,  soit  comme  agent« ,  soit 
même  comme  représentants,  devient  nécessaire  à  toute  exis- 
tence collective.  Aucune  association  ne  saurait  agir  ou  paraître 
qu'en  se  personnifiant.  Puisque  la  Famille  et  la  Patrie  manifes- 
tent déjà  cette  condition,  elle  doit  convenir  davantage  à  l'Hu- 
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nanité.  Telle  est  la  source  essenUelle  des  attributs  et  tie*  dHB- 
ealiés  qui  sont  également  propres  à  rcxistence  composée. 

Dao  coQcUiatiott  permanente  entre  le  concours  et  rindépeii- 
dance  constitue  le  nœud  foûdamentiU  de  la  société,  dont  la  re- 
Irglon  peut  seule  instituer  le  dénoûment,  d'abord  par  Taniour, 
puis  (l  après  la  foL  La  supériorité  du  Grand-Êlre  résulte  sur- 
tout de  ce  que  ses  instruments  directs  sont  des  êtres  d'une  na- 
ture semblable  à  la  sienne^,  quoique  moins  développée,  qut 
paraissent  susceptibles  d'eiister  à  part  Mais  de  là  résulte  aussi 
leur  tcQdance  i  se  séparer  de  lui  quand  un  senlimeot  exagCré 
de  leur  propre  importance  les  enipécbe  de  reconnaître  aase 
llrrésiâtiblc  empire  du  tout  sur  ses  parties.  Appréciable  tiiéoie 
sous  i*ordre  le  mieux  réglé,  ce  danger  acquiert  un  tel  dévelop- 
perîient  dans  les  temps  anarcbiques  qu  il  su^tcîte  aujourd'hui  le 
principal  obstacle  à  ravénemont  du  Grand- Être.  Néaumoltis, 
reiislence  collective  se  trouverait  t*galement  détruite  si  le  con* 
cours  pouvait  jamais  éteindre  rindOpendance.  Caria  coopéra- 
tion humaine  exige  autant  la  séparation  des  etToris  que  leur 
conï^eriTt^nci^  ;  ce  (fui  rétlulra  toujours  le  grand  problème  .^i  eon- 
cilicr  l'ordre  ei  le  progri^s,  que  toute  Fantiquité  jngeait  incotn* 
patlbEes.  On  doit  pourtant  reconnaître  que  le  daiïger  eofuMl 
surtout  dans  l'excès  dlndépendance*  plus  imminent  que  Fexcèi 
de  concourir  t  sauf  dci  exceptions  aussi  courtes  que  rares. 

D'après  cet  examen ,  re\hteuce  du  Grand-Être  repose  oiieei* 
Kaircment  sur  la  subordination  continue  de  la  j^opulâilofi  ob* 
Jeetlve  envers  la  double  population  subjective*  Celle-ci  fournit, 
Cune  part  la  source,  de  l'autre  le  bot,  de  l  action  que  ceiie4& 
teule  exerce  directeuîent.  >tous  iravalllons  toujours  pour  nos 
descendautSi  mais  sous  Tiui pulsion  de  nos  ancêtres^  d'où  déri^* 
vent  k  II  fois  les  éléments  et  les  procédés  de  toutes  nos  i 
tious,  Le  principal  privilège  de  notre  nature  consiste  eu  ce  qui 
chaque  Individualité  s  v  perpétue  indirectement  par  reifêliiioi 
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sal|«cllv6,  st  son  essor  objectif  a  laissé  de  dignes  résoltats. 
Ainsi  rétablit^  même  dèsroHgine,  la  côntinaité  proprement 
dite,  9pA  nous  caractérise  da?antage  que  la  simple  solidarité, 
quand  Ma  snccessears  poursuivent  notre  office  comme  nous 
afons  prolongé  celui  de  nos  prédécesseurs. 

La  constitution  domestique  fournit  spontanément  la  première 
manifestation  de  cet  attribut  fondamental  de  toute  eiistence 
composée  I  car  les  enfants  y  représentent  ratenir  et  les  vieil- 
lards le  passée  sous  l'immédiate  prépondérance  de  l'âge  mftr. 
▼ollà  pourquoi  la  principale  période  historique,  équiralente  à 
la  durée  normale  de  la  vie  humaine ,  se  compose  de  trois  gé- 
nérations, afin  que  chaque  groupe  actif  se  lie  aut  deux  qui  le 
comprennent,  comme  Tentrefit  le  fieil  ami  mentionné  dans  la 
préface  générale  de  ce  traité. 

Pour  rendre  cette  subordination  plus  simple  et  pins  précise, 
il  faut  maintenant  écarter  le  second  élément  subjectif,  qui  mar- 
que le  but  du  concours,  mais  sans  pouvoir  en  affecter  Tinstitu- 
tlon  ni  l'exercice.  Ainsi  ramenée  au  dualisme,  la  continuité  se 
développe  entre  les  représentants  et  les  agents  de  l'Humanité. 
Tels  sont  les  caractères  respectifii  des  morts  et  des  vivants, 
puisque  la  dignité  réside  chez  les  uns  et  l'efficacité  dans  les 
autres. 

Si  le  service  direct  du  Grand-Être  appartient  exclusivement 
à  la  vie  objecti?e,  l'éternité  subjective  manifeste  seule  l'excel- 
leooe  de  l'Humanité.  Notre  nature  a  besoin  d'être  épurée  par  la 
mort ,  pour  qoe  ses  meilleurs  attributs  puissent  assez  ressortir, 
en  surmontant  les  grossières  nécessités  qui  d'abord  les  doprt- 
fient  C'est  uniquement  ainsi  que  peut  s'accomplir  là  sublime 
hiverston  où  tend  l'animalité.  Toujours  subordonnée  à  l'exis- 
tence corporelle ,  la  vie  cérébrale  semble  ordinairement  bornée 
à  la  consolider  et  la  perfectionner.  Pourtant,  les  attributs  su- 
périeurs ,  affectif,  spéculatif,  et  même  actif,  étant  tous  destinés 
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à  la  relalîoiu  Hs  a^ipirent  h  1* organisme  collectif,  en  se  déga- 
geant du  but  iîidivjdnel  ^  à  mesure  qtie  ranimalité  se  développe. 
La  soclalité  tend  ainsi  vers  nue  constitation  on  le  corps  devient 
le  simple  soutien  du  cervenu ,  dont  Tessor  direct  cnraclérise  la 
nature  îiuuKune.  Mais  cette  transformation  ne  se  réalise  que 
diius  notre  existeore  subjective,  qn*une  telle  aptilude  érige  en 
type  spontané  de  la  vie  objective. 

Voilà  comment  les  vivants  se  trouvent  doublement  placés 
sous  te  patronage  croissant  des  mort»,  qui  sont  à  la  fols  leurs 
protecteurs  et  leurs  modèles.  Ceut-ci  peuvent  seuls  représenter 
1  Humanité,  qui  consiste  ess^entiellement  dans  leur  ensemble  ; 
tandis  que  ceux-là,  toujours  nés  ses  enfants ,  deviennent  ordi- 
nairement ses  serviteurs.,  h  moins  qulls  ne  dégénèrent  en  para- 
sites. Quand  même  la  vie  objective  serait  immédiatement  jugea- 
ble,  elle  comporte  rarement  assez  d'eOlcacilé  pour  que  sou 
principal  e^or  ne  puisse  pas  s'etfacer  sons  sa  corruption  allé- 
rîeure.  Jusqu'à  ce  qu'elle  soit  achevée»  les  altribufs  bu  mains 
un  sauraient  sutlisammetit  surgir ^  même  clic^  !os  meilicurs 
types,  toujours  altérés  par  les  déviations  inhérentes  aux  néces- 
sités corporelles.  L'amené  peut  prévaloir  que  dans  Teiistence 
smlijective,  qui.  sauf  d'exceptiomielles  réprobations,  appar- 
tirnt  uniquement  an\  fonctions  as5;ocîables ,  quand  les  phéno- 
mènes imrement  persomiels  ont  irrévocablement  cessé. 

Cependant,  quelle  que  soit  la  supériorité  d'une  leile  vie*  elle 
ne  peut  surgir  et  persister  que  d'après  des  Influences  objectives. 
Si,  d'une  part,  les  vivants  subissent  Tempire  des  morts,  ceoi* 
ci^  d'une  autre  part^  ne  dominent  que  par  cenx-];i ,  dont  rio* 
lerveutlon  toutefuîs  n*est  jamais  facuU.itive»  même  lorsqails 
sHusurgent  conire  ce  joug  nécessaire.  Directe  et  complète»  la 
vie  objective  se  caractérise  surtout  par  la  volonté;  tandis  que 
rexistence  subjective  rentre  sous  la  fatalité.  Les  domaines  res- 
pectifs des  morts  c^t  des  vivants  déterminent  Timmuable  fonde 
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ment  et  la  modification  secondaire  de  la  destinée  humaine. 
Ainsi,  le  service  direct  émane  toujours  de  la  volonté 5  dans 
laquelle  se  condense  toute  l'existence  cérébrale,  d'après  un 
concours  normal  entre  le  cœur  qui  nous  pousse,  l'esprit  qui 
nous  éclaire,  et  le  caractère  qui  nous  conduit.  Elle  se  trouve 
naturellement  préservée  de  l'arbitraire,  parce  que  son  effica- 
cité dépend  de  la  subordination  continue  des  vivants  envers 
les  morts.  Quand  cet  empire  est  méconnu ,  la  volonté  devient 
aussi  stérile  que  perturbatrice. 

On  ne  peut  assez  concevoir  la  constitution  du  Grand-Être 
qu'en  combinant  notre  espèce  avec  toutes  les  races  susceptibles 
d'adopter  la  commune  devise  des  âmes  supérieures  :  Fivrepour 
atUrai.  Sans  un  tel  complément,  la  synthèse  positive  ne  saurait 
suffisamment  instituer  la  ligue  continue  des  activités  volontaires 
contre  les  nécessités  modifiables.  Depuis  la  (in  de  Tâgc  fétichi- 
que ,  la  religion  provisoire  est  devenue  de  plus  en  plus  inca- 
pable de  consacrer  cette  coalition,  dont  Tefficacité  s'est  pour- 
tant développée  de  plus  en  plus.  Le  positivisme  pouvait  seul  la 
systématiser,  en  incorporant  au  Grand-Être  tous  nos  libres 
auxiliaires  animaux,  tandis  qu'il  en  écarte  d'indignes  parasites 
humains.  Quoique  le  service  devienne  alors  indirect,  puisqu'il 
est  doublement  individuel,  sans  aucun  sentiment  de  sa  réaction 
collective,  il  reste  pourtant  volontaire,  ce  qui  suffit  pour  mo- 
tiver Ta^jonction. 

Ayant  assez  expliqué  la  constitution  du  Grand-Être ,  je  dois 
compléter  sa  théorie  en  appréciant  sa  situation,  et  par  suite  sa 
destination.  Ce  double  examen  n'exige  pas  autant  d'extension 
que  le  précédent ,  où  résidait  la  principale  difficulté  d'un  tel 
travaiL 

En  vertu  de  sa  réalité,  la  suprême  existence  est  nécessaire- 
ment plus  dépendante  qu'aucune  autre,  comme  étant  plus  com- 
pliquée. L'état  subjectif,  en  l'alTranchissant  des  lois  extérieures, 
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fait  mieux  ressortir  son  éternel  assujetlissement  à  Tordre  loté- 
rieur?  laoi  collecUf  quludividuel*  Quoique  celte  suBorilinaUoii 
n*âit  pu  s'apprécier  qu'eu  deraier  Heu,  vu  sa  complication  supé- 
rieure ,  elle  fut  sentie  ar ant  toute  autre  y  surtout  sous  Taspect 
moral 

MaiSj  outre  les  lois  qui  lui  sont  propres,  le  Graud-Être  su- 
bit ,  d'après  sa  base  objective,  ceïles  que  Tordre  vital  impose  à 
notre  existence  corporelle  j  et  meuTe  celles  de  Tordre  matériel 
envers  le  milieu  dans  lequel  s'accomplit  Tessor  humain. 

Les  premières  s'y  font  habituellement  seutir  par  les  condi- 
tions organiques  qui  dominent  la  portée  el  l'exercice  de  toutes 
nos  facultés,  d'abord  objectivement ^  et  dès  lors  subjective- 
ment. Bien  ne  peut  même  alTranchir  le  Grand-Être  de  la  doulou- 
reuse fatalité  qui  souvent  le  prive  ainsi  de  ses  meilleurs  servi- 
teurs avant  qu'ils  aient  pu  développer  leur  principale  efllcacité. 
Quant  à  Tordre  matériel  >  sou  empire  moins  modifiable  nesau^ 
ralt|  quoique  plus  indirect,  rester  davantage  méconnu. 

Dans  une  économie  où  la  dépendance  augmente  avec  la  di- 
gnité, Texcellence  propre  au  GrandÈtre  lui  fait  donc  subir 
toujours  Tensemble  des  fatalités  réelles.  Mais  ses  serviteurs  ac- 
tifs sont  moins  libres  que  lui,  malgré  les  anarchîques  ilusions 
que  leur  Inspire  la  volonté  qui  caractérise  Télat  objectif.  Car 
Us  supportent  pareillement  tes  fatalités  extérieures,  tant  maté- 
rielles que  vitales,  et  les  lois,  statiques  ou  dynamiques,  de 
Teitisteuce  collective.  En  outre,  ils  se  trouvent  toujours  assu- 
jettis aux  réactions  du  corps  sur  le  cerveau,  qui,  négligeables 
envers  Téconomie  sociale,  vu  la  neutralisai  ion  mutuelle  qu'elles 
y  subissent,  doivent  profondémeut  alTecter  Tordre  personnel. 
L'empire  de  la  volonté  reste  donc  subordonné  conslatumeut  à 
celui  de  la  nécessité. 

Pourvu  que  cette  subordination  soit  dignement  acceptée, 
elle  devient  la  principale  source  de  notre  vraie  grandeur.  J**l 
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fait  assesi  sentir,  dans  le  volume  précédent,  combien  la  toute- 
puissance  rendit  la  conception  de  Dieu  radicalement  contradic- 
toire, d*après  rimpossibilité  de  la  concilier  avec  Tintelligence 
et  la  bonté.  Ce  contraste  fait  mieux  apprécier  la  connexité  nor- 
male entre  la  dignité  du  véritable  Grand-Être  et  sa  dépendance. 
Notre  unité  repose ,  en  effet,  sur  cette  soumission  complète, 
sans  laquelle,  comme  je  l'ai  tant  prouvé,  nos  affections  devien- 
draient déréglées,  nos  pensées  incohérentes,  et  nos  actions  per- 
turbatrices. On  peut  regretter  que  Tordre  universel  ne  soit  pas 
davantage  accessible  à  l'intervention  humaine.  Mais  la  vraie 
sagesse  interdit  de  souhaiter  qu'il  devint,  sous  aucun  aspect, 
indéfiniment  modifiable.  Loin  d'éluder  ce  joug  immuable,  notre 
perfectionnement  tend  surtout  à  le  développer,  en  accordant 
anxbistitutions  humaines  la  soumission  qu'exigent  les  lois  natu- 
relles. 

Je  suis  ainsi  conduit  à  terminer  la  théorie  du  Grand-Être  en 
appréciant  la  destination  qui  résulte  de  sa  situation.  Elle  con- 
siste, en  effet,  à  développer  l'activité  volontaire  que  comportent 
les  fatalités  modifiables  auxquelles  il  se  trouve  assujetti.  Môme 
celles  qui  sont  insurmontables  suscitent  son  intervention  con- 
tinue ,  tant  pratique  que  théorique ,  afin  de  les  mieux  subir. 
Toutefois ,  son  principal  oflice  concerne  les  modifications  vo- 
lontaires que  permettent  toujours  les  dispositions  secondaires 
de  l'ordre  universel,  sauf  envers  l'économie  céleste.  Notre  em- 
pire augmente,  à  cet  égard,  avec  la  complication  et  la  dignité 
des  phénomènes,  de  manière  à  compenser,  quoique  imparfaite- 
ipent,  les  inconvénients  résultés  de  leur  dépendance  croissante. 

Suivant  cette  appréciation,  l'activité  du  Grand-Être  se  trouve 
surtout  destinée  à  perfectionner  l'ordre  intérieur,  tant  indivi- 
duel que  collectif.  C'est  ainsi  que  les  institutions  Immaines  se 
mêlent  tellement  aux  lois  naturelles  que  de  graves  méprises 
confondent  souvent  ces  deux  empires.  Or,  nos  règles  artiii- 
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tielles  D^obliennent  d'eflîcacjté  ipi'en  reposant  sur  Téconomle 
spontanée  dont  elles  doivent  augmenter  rascendant  normal. 

Une  semblable  destinaUon  appartient  principalement  à  Ta- 
venlr  systématfqne  de  l^Humanité.  Mais  elle  est  tellement  propre 
au  Grand-Être  qu*U  sut  adDiîrablement  la  développer  pendant 
son  Age  empirique*  Alors  ^  en  effet,  il  institua  spontanémeDi, 
d'abord  les  dieux  antiques*  puis  leur  unique  héritier,  pour 
guider  respeclivemeai  sa  seconde  enfance  et  son  adolescence. 
Les  éloges  sincèrement  adressés  à  ces  tuteurs  snbjecUrs  sont 
antaut  d'hommages  indirects  envers  la  sagesse  instinctive  de 
rUuuianitë.  Systématiquement  régénérée,  celte  gratitude  em- 
pirique se  trpuvera  profondément  consacrée  par  la  religion 
positive  I  qui  doit  faire  dignement  apprécier  tous  les  états  du 
Grand-Être.  Quand  sa  matarilé  sera  complète,  on  admirera 
justement  sa  providence  directe  et  sentie  envers  ses  véritables 
serviteurs.  Celte  disposition  habituelle  devra  donc  augmeuter 
te  respect  que  méritent  ses  efforts  indirects  et  spontanés  pour 
développer  sa  première  vie  avec  des  agents  toujours  aveugles 
et  souvent  indociles. 

Telle  est  la  tliéorie  fondamentale  qui ,  snDjsammeul  ébauchée 
au  début  de  ce  traité,  trouva ,  dans  les  tomes  suivants,  sa  con- 
firmation statique  et  son  complément  dynamique ,  de  manière 
à  n'exiger  ici  qu'une  systématisation  décisive.  D'après  celte 
base  générale  î  ii  faut  maintenant  caractériser  à  la  fois  res- 
semble de  la  vraie  religion  et  celui  de  rexlstence  qu'elle  doit 
régler*  Mais  ce  double  tableau  ne  comporte  une  pleine  effica- 
cité qu'en  offrant  deux  vues  successives  :  la  première  abstraite, 
envers  chacun  des  aspects  essentiels  de  la  nature  humaine  ;  la 
seconde  concrète^  pour  les  principaux  typeâ  de  leur  combi- 
naison réelle* 

Avant  ces  deux  appréciations,  il  faut  directement  caractériset 
Taptitude  synthétique  de  la  théorie  précédente* 
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Cette  efficacité  résulte  de  ce  que  le  Grand-Être  constitue  né- 
cessairement le  meilleur  type  de  Vunité  ;  puisque  sa  nature  com- 
posée exclut  toutes  les  divergences  et  développe  toutes  les  con- 
vergences. Issu  du  concours  universel  ^  il  le  provoque  et  le 
consolide,  en  le  représentant.  Toujours  soumis  à  Tordre  fonda- 
mental^ U  le  résume  et  le  consacre,  même  en  le  modifiant.  Non 
moins  apte  à  régler  qu'à  rallier^  son  ascendant  institue  Tunité 
chez  ses  dignes  serviteurs,  en  les  poussant  à  s'identifier  avec  la 
suprême  existence.  L'ensemble  des  tendances  personnelles^ 
condensé  dans  la  volonté  propre  à  la  vie  objective^  trouve  ainsi 
le  guide  le  mieux  exempt  de  toute  disposition  arbitraire,  parce 
que  ses  impulsions  quelconques  suivent  spontanément  des  lois 
appréciables. 

Quoique  la  vraie  providence  ne  soit  pas  encore  systématisée, 
nous  pouvons  déjà  concevoir  sufiisamment  sa  nature,  morale, 
intellectuelle,  et  matérielle.  On  peut  d'ailleurs  en  mesurer  l'ef- 
ficacité d'après  l'ensemble  des  résultats  propres  à  la  minorité 
du  Grand -Être.  Supérieur^  même  alors  ^  à  toute  existence 
réelle^  il  parait  d'abord  placé  dans  un  cercle  sans  issue,  entre 
le  besoin  d'un  digne  guide  et  l'impossibilité  de  le  trouver  au 
dehors.  Mais  sa  sagesse  instinctive  surmonta  cette  immense 
difficulté  par  rinstitution  spontanée  des  chefs  imaginaires 
qu'elle  doua  successivement  de  tous  les  attributs  convenables 
à  leur  destination  provisoire.  Dans  cette  épreuve  décisive, 
l'être  qui  doit  tout  régler  sut  déjà  régulariser  sa  propre  exis- 
tence, autant  que  le  permettaient  son  âge  et  sa  situation.  Cet 
admirable  empirisme  annonce  la  prochaine  efficacité  d'une 
sagesse  devenue  systématique,  quand  le  Grand -Être  suffi- 
samment développé  pourra  directement  conduire  ses  divers 
serviteurs,  d'après  l'ensemble  des  moyens  obtenus  pendant 
sa  première  vie.  Telle  est  la  source  fondamentale  d'une  apti- 
tude religieuse  que  le  reste  de  ce  chapitre  doit  caractériser 
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60  généraJj  et  que  la  suite  de  ce  volume  fera  spécialemeui 
apprécien 

MaiSj  avant  de  commeticer  cette  exposition,  il  faut  encore 
déteroniner  les  relations  définitives  de  la  relîgiou  posiilve  avec 
les  deux  modes  esseotlels  de  la  synthèse  provi!»oire.  Elles  con- 
sistent à  lier  dlrecLement  le  positivisme  au  fétichisme ,  môme 
astrolatriquej  eu  éliminant  le  théologisme,  surtout  mono- 
(iiéique« 

D'après  tes  diverses  explications  propres  au  volume  précé* 
dent ,  le  tbéologisme  fut  destiné  seulemeot  à  préparer  le  posi- 
tivisme dans  révolution  spontanée,  sans  pouvoir  llnalement 
s'Incorporer  k  l'état  systématique»  vu  rincompatibilité  des  deux 
s}Tithès<Ps,  J'ai  même  ctalili  que  cette  iuterventiou  cessait  désor- 
mais de  convenir  aux  cas,  jodividueis  ou  collectif  »  qui  pour- 
raient être  suiGsamment  dirigés.  Le  caractère  absolu  de  la 
syntlièse  provisoire  ne  devient  immodifiable  que  d*apr^  les 
puissances  fictives  introduites  par  la  seconde  causalité.  C'est 
alors  que  prévaut  aussi  sa  tendance  égoïste,  quand  Jes  dieux 
viennent  séparer  Tbomme  de  THumamté»  pour  le  placer  sous 
uu  joug  insurmontable,  toujours  nécessairement  personnel, 
Quoique  institués  afin  d'étendre  la  causalité  jusqu'il  Vordre 
humain^  Ils  interdisent  le  point  de  vue  collectif,  laute  de  pou* 
voir  représenter  la  solidarité  même,  et  surtout  la  contiouité. 
Vouée  à  la  sociabilité,  la  religion  relative  ne  comporte  aucune 
fusloD  avec  une  synthèse  purement  individuelle,  dont  reUicacité 
sodale  fut  essentiellement  due  à  la  sagesse  provisoire  du  sacer- 
doce correspondant,  d'abord  théocratique ,  puis  catholique. 
Mais  les  plus  lointains  serviteurs  du  Grand-Être  sauront  digne- 
ment  honorer  les  tuteurs  subjectifs  qu'exigea  sa  minorité. 

La  synthèse  finale  doit  autrement  procéder  envers  la  pre-' 
mière  causalité.  J*ai  déjà  représenté  le  fétichisme  comme  com- 
portant une  relallob  directe  avec  le  positivisme,  sans  aucune 
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transition  théologiqae  ;  et  j'ai  même  annoncé  que  leur  fusion 
devenait  indispensable  pour  compléter  l'unité  définitive.  Voici 
le  moment  d'expliquer  une  telle  harmonie. 

Intellectuellement  envisagée^  cette  combinaison  finale  est 
d'abord  destinée  à  combler,  autant  que  possible^  les  inévitables 
lacunes  de  la  positivité ,  tant  empirique  que  systématique.  Es- 
sentiellement propres  à  la  coordination  abstraite,  nos  lois  ne 
peuvent  presque  jamais  représenter  assez  les  cas  concrets^ 
même  en  suppléant  aux  déductions  théoriques  par  les  indue- 
tions  pratiques.  Nous  devons  alors  recourir  aux  causes,  comme 
au  début,  pour  lier  provisoirement  les  faits,  en  assistant  la  po- 
sitivité d'après  la  fétichité.  Sans  nous  faire  aucune  illusion  sur 
la  réalité  de  ces  explications  secondaires,  nous  facilitons  ainsi 
des  spéculations  indispensables,  en  suivant  dignement  une  ten- 
dance spontanée,  toujours  conciliable  avec  la  vraie  rationalité. 
Quand  nous  pouvons  instituer  des  liens  réels,  nous  écartons 
aussitôt  les  secours  provisoires  que  ces  volontés  fictives  four- 
nissaient à  nos  contemplations,  et  même  à  nos  méditations. 

Une  telle  assistance  est  mieux  appréciable  sous  l'aspect  es- 
thétique où  la  positivité  ne  diffère  de  la  fétichité  qu'en  adorant 
les  produits  au  lieu  des  matériaux.  Elles  se  concilient  sponta- 
nément d'après  notre  disposition  à  vénérer,  dans  chaque  sub- 
stance ou  phénomène ,  les  divers  fruits  que  l'active  sagesse  du 
Grand-Être  en  peut  retirer.  Le  positivisme  doit  ainsi  développer 
d^ement  l'aptitude  poétique  du  fétichisme,  que  notre  pre- 
mière enfance  put  seulement  ébaucher. 

Enfin,  sous  le  point  de  vue  moral,  la  combinaison  des  deux 
spitbèses  devient  aussi  précieuse  que  facile  ;  car,  en  aimant  et 
vénérant  tout,  la  fétichité  restera  toujours  propre  à  seconder 
beaucoup  le  principal  ofiice  de  la  positivité,  développer  la  ten- 
dresse et  consolider  la  soumission. 

Voilà  comment  la  religion  finale  combine  directement  la 


malurîté  du  Grand^fire  avec  sa  première  enfance.  Ainsi  se  coii'^ 
dlkot ,  autant  que  posï^ible  ^  les  lois  réelles  et  les  volontés  ima- 
gloaîres ,  en  se  suppléant  à  tous  égards.  Borné  spontanément  ï 
Tordre  extérieur,  le  féUchisme  n'aspira  jamais  «  comme  le  tliéo^ 
logisme,  à  représenter  Tordre  humain,  que  le  positirbme  de- 
vait seul  concevoir  et  régler.  Il  ébaucha  notre  vraie  sagesse, 
pratique  et  théorique^  en  instituant  le  fatalisme,  qu*il  ne  rendit 
absolu  que  faute  de  connaître  des  modiûeattons  dont  Tappré- 
cialion  était  réservée  au  positivisme.  La  synthèse  initiale  et  la 
religion  définitive  admettent  le  même  principe  fondamental» 
d'abord  spontané ,  puis  systématique ,  en  s'accordant  à  pro- 
clamer la  prépondérance  continue  du  sentiment  sur  rintelli- 
gence  et  inactivité.  Ces  affinités  naturelles  entre  les  detii  états 
extrêmes  de  l'humanité  devaient  recevoir  une  irrévocable  con- 
sécration en  participant  à  rinstitntion  de  son  unité  normale.  Je 
viens  d'expliquer  cette  fusion  complémentaire,  sans  laquelle  la 
vraie  religion  ne  pourrait  assez  lier  notre  avenir  quelconque  à 
notre  premier  passé,  toujours  reproduit  dans  révolution  spon- 
lanée  de  chaque  serviteur  du  Grand-Être* 

Cette  incorporation  du  fétichisme  au  positivisme  doit  pour- 
tant sembler  contradictoire  avec  rexclusîon  du  théologfsme , 
émané  de  Vm  et  tendant  vers  Tautre.  Mais  la  contradiction 
n'est  qu'apparente ,  puisque  les  deux  religions  extrêmes  com- 
portent un  contact  direct .  qui  bientôt  deviendra  fréquent,  sur- 
tout individuelîemenL  Le  fétichisme  ne  se  trouve  Ûnalement 
accepté  qu'en  vertu  de  sa  pleine  spontanéité;  sans  pouvoir  alors 
conserver  aucune  liaison  avec  le  théologisme ,  toujours  inca- 
pable de  se  subordonner  au  positivisme.  Dans  une  telle  fusion, 
la  féticbité  reste,  suivant  sa  nature^  bornée  k  Tordre  extérieur, 
en  cessant  de  dévier  vers  Tordre  humain,  Néanmoins^  son 
domaine,  purement  concret  jadis,  doit  ainsi  devenir  surtout 
abstrait  ;  car  son  usage ,  affectif  ou  spéculatif,  concernera  da- 
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vantage  les  phéoomènes  que  les  substances,  mais  sans  jamais 
séparer  les  ods  des  autres. 

Avec  ce  supplément  normal,  la  positivité  peut  directement 
instituer  Tunité  définitive,  dont  je  vais  apprécier  le  caractère 
général,  en  décrivant  à  la  fois  la  religion  et  Texistence.  La  si- 
multanéité de  ces  deux  expositions,  d'abord  abstraites,  puis 
concrètes,  indique  déjà  la  plénitude  d'une  telle  synthèse.  Car 
ce  commun  tableau  fut  toujours  impossible  jusqu'ici,  faute 
d'une  suffisante  harmonie  entre  la  théorie  et  la  pratique. 

Rien  ne  peut  mieux  caractériser  la  positivité  que  l'accord ,  à 
la  fois  systématique  et  spontané ,  qu'elle  établit  habituellement 
entre  tous  les  aspects  de  notre  existence  individuelle  ou  collec- 
tive. Toujours  dirigées  vers  la  conservation  et  le  perfectionne- 
ment du  Grand-Être,  nos  affections,  nos  pensées,  et  nos  actions 
se  trouvent  ainsi  réglées  et  ralliées  autant  que  possible. 

D'après  la  nature  composée  de  la  suprême  existence ,  elle  a 
pour  principe  l'amour  universel,  seule  source  d'un  libre  con- 
cours. La  prépondérance  continue  du  sentiment  sur  l'intelli- 
gence et  l'activité  devient  ainsi  la  loi  fondamentale  de  l'harmo- 
nie humaine.  Ce  principe  synthétique  avait  été  spontanément 
institué  par  le  fétichisme  et  systématiquement  consacré  dans 
la  théocratie.  Mais,  outre  Tinsuffisante  appréciation  des  instincts 
bienveillants,  cette  double  ébauche  devint  incompatible  avec 
le  développement  ultérieur  de  nos  forces  théoriques  et  prati- 
ques. Quand  leur  essor  décisif  eut  surmonté  la  discipline  initiale, 
le  besoin  de  les  régler  fit  surgir  une  admirable  tentative  pour 
réorganiser  l'ascendant  du  cœur.  Un  tel  effort  n'aboutit  cepen- 
dant qu'à  constater  l'impuissance  croissante  de  la  synthèse  fic- 
tive envers  ce  nœud  fondamental ,  dont  le  vrai  dénoûment  était 
réservé  nécessairement  au  principe  qui  consacra  la  réalité  par 
l'utilité.  Graduellement  émanée  d*une  libre  évolution  de  l'intel- 
ligence et  de  l'activité,  la  positivité  tend  naturellement  are- 
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eonslmfre  la  saprématle  du  sentiment,  pour  diriger  l^eâsor 
tiormal  de  toates  nos  forces. 

Les  diverses  aspirations  qui  résultèrent  successîvemeot  de 
rinltiatiou  humaine  se  trouvent  ainsi  réalisées  simultanément, 
tuilgré  leur  apparente  contradiction,  due  seulement  h  l'insuffl-* 
sauce  de  la  synthèse  provisoire.  Toujours  fondée  sur  Tensemble 
de  notre  constitution,  la  discipline  positive  doit  également  se- 
conder rc%tension  et  Thar monte  de  nos  attributs  quelconques. 
Plus  favorable  h  rintelligence  que  la  civilisation  grecque ,  elle 
subordonne  mieux  ta  vie  privée  à  la  vie  publique  et  la  spécula- 
tion à  Taetlon  que  ta  sociabilité  romaine ,  en  faisant  davantage 
prévaloir  ic  senliment  que  le  régime  cathoHco-féodaL  Compté- 
tementréêl,  prorondément sympathique,  et  constamment  ac- 
tif, le  Grand-Ètrc  est  éminemment  propre  à  tout  régler  sans 
rien  entraver,  Il  tend  directement  à  discipliner  les  volontés,  en 
disposant  à  Tordre  par  l'amour  en  vue  du  progrés.  Sa  nature 
proclame  à  la  fois  la  source  subjective  et  la  base  objective  de  là 
vraie  religion.  En  consacrait  ia  connexlié  des  trois  parties  de 
notre  constitution,  un  tel  centre  fait  surtout  dépendre  leur  dé- 
veloppement respectif  de  leurs  réactions  mutuelles,  de  manière 
à  fonder  la  véritable  unité,  non  moins  inaltérable  que  perfec- 
Uble. 

pour  accomplir  rappréciation  abstraite  d'un  état  qui,  malgré 
s*on  prochain  avènement,  ne  comporte  pas  d*exploratloii  dU 
recte,  je  dois  maintenant  y  considérer  séparément  le  sentiment» 
rintelligence  et  Tactlvîté. 
Sous  le  premier  aspect,  Timité  positive  repose  sur  Texlsfencc 
^  naturelie  des  instincts  sympathiques,  que  la  syntlièse  absoloe 
ne  pot  jamais  représenter.  Ils  permettent  seuls  la  vraie  concep- 
tion du  problème  humain,  subordonner  !*égoTsme  h  l'alirtiUine. 
Principale  source  de  la  solution,  leur  développetnent  continu 
par  h^  contacts  sociaux  fournit  l'unique  mesure  que  comporte 
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rensemble  de  nos  progrès ,  toujours  InsufBsaDts  sans  un  tel  ré- 
sultat. Cherchant  sans  cesse  le  vrai  pour  instituer  le  bon  d'après 
la  conception  dn  beau,  leur  ascendant  devient  à  la  fois  le  meil- 
leur stimulant  et  le  meilleur  régulateur  de  toutes  nos  forces. 
Nullement  oppressif  envers  les  penchants  égoïstes,  il  en  consacre 
la  satisfaction  normale  par  une  noble  destination. 

On  ne  peut  assez  comprendre  une  telle  harmonie  qu'en  ayant 
égard  à  la  diversité  nécessaire  des  instincts  bienveillants.  Ran- 
gés, d'après  la  hiérarchie  universelle,  suivant  leur  énergie  dé* 
croissante  et  leur  dignité  croissante ,  le  premier  lie  les  égaux  et 
règle  le  présent,  le  second  concerne  les  supérieurs  et  consacre 
le  passé,  le  troisième  tend  vers  les  inférieurs  et  prépare  l'ave- 
nir. Quoique  chaque  relation  sociale  les  développe  simultané- 
ment, les  deux  extrêmes  ont  surtout  pour  domaines  respectifs 
la  vie  privée  et  la  vie  publique,  auxquelles  l'autre  est  seul 
cotnmun.  Depuis  les  liens  les  plus  intimes  jusqu'aux  rapports 
les  plus  vastes,  leur  ensemble  institue  donc  une  complète  disci- 
pline. L'attachenfent  détermine  l'essor  décisif  de  l'amour  fon- 
damental, que  la  bonté  dirige  vers  sa  destination  unIverseHe; 
tandis  que  la  vénération  établit  une  subordination  indispen- 
sable ;\  la  stabilité  des  relations  quelconques. 

Malgré  les  entraves,  théoriques  et  pratiques,  propres  à  l'âge 
préparatoire,  une  telle  discipline  tendit  toujours  à  prévaloir 
spontanément,  quoique  son  avènement  systématique  dût  appar- 
tenir au  siècle  actuel.  L'état  fétichique  la  fit  naturellement  sur- 
gir eo  étendant  partout  les  sympathies  humaines  ;  mais  sa  doc- 
trine, bornée  au  dehors,  ne  put  la  consacrer;  et  son  régime, 
parement  domestique,  la  restreignit  trop.  Sous  l'empire  ulcé- 
riear  du  théologisme  et  de  la  guerre,  les  instiocts  bienveillants 
ne  comportèrent  qu'un  essor  indirect  et  partiel ,  à  travers  une 
activité  destructive  et  des  croyances  égoïstes.  Ils  s'y  dévelop- 
pèroul  néanmoins,  d'après  l'extension  continue  des  relations 
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humaines  par  les  oploions  cammuncs  et  les  desseins  coUecUfs, 
Quand  la  concentration  mouolhéique  vint  les  proclaiiier  étran- 
gers à  noire  nature ^  ceUe  exclusion  tendit  à  les  consacrex»  pu 
qu'elle  résutlaît  de  leur  excellence,  qui  les  éngeait  en  domaine 
spécial  de  la  votonlé  divine.  Diaprés  la  compression  religieuse 
des  penchants  personnels^  les  aiïectionssympatblques  obtinrent 
alors  plus  d'ascendant*  quoique  leur  négaliou  spténiatique 
Imprimât  un  canictère  égoïste  k  l'ensemble  de  la  culture  mo^ 
raie,  t  ne  célébraiioii  décbive  leur  consacra  ,  sous  ces  formes 
provisoires,  les  trois  meilleurs  chants  du  polira e  exceptionnel 
où  le  catholicisme  se  résuma. 

Tandis  que  Tanarcbie  moderne  fit  prévaloir  une  métaphysique? 
plus  hostile  qu'aucune  (liéologle  à  l'essor  sympathique^  il  ne 
cessa  point  de  se  développer  avec  la  posîtiviLé,  sou 5  une  acti- 
vité personnelle  et  des  spécnlaiions  dispersives.  L'espHt  scien- 
tifique tendit  à  démontrer  rexlstence  naturelle  des  afTectîons 
désintéressées»  et  la  vie  industrielle  prépara  runivérsîiliié  de 
leur  ascendant  normal  Depuis  rciplosion  de  la  crise  finale, 
r impulsion  sympathique  soutient  seule  Tordre  moral  au  milieu 
du  désordre  Intellecluel ,  et  devieul  la  base  nécessaire  iie  hi 
réorganisation  occidentale. 

C*est  ainsi  que  la  positivité ,  toujours  caractérisée  par  la  réa- 
lité combinée  avec  Tutilité ,  trouve  enfin  son  principal  domaine, 
à  la  fois  théorique  et  pratique,  dans  l'étude  et  la  culture  des 
Instincts  bienveillants.  La  véritable  unités  tant  Individuelle  que 
collective ,  résulte  de  leur  prépondérance  normale  f  puisqulh 
coDStitueut  également  la  source  de  Tordre  et  le  terme  du  pro- 
grès* Toujours  disposés  k  subir  dignement  Tenscmble  des  fata- 
lités quelconques,  Os  fondent  le  perfectionnement  sur  une  noble 
résignation,  sans  Jamais  cesser  de  prescrire  une  sage  activité, 
U*après  Tuniversellc  suprématie  de  la  morale,  ils  procurent  à 
la  philosophie  la  plus  saine  discipline  et  la  plus  auf^uste  destina- 
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lion,  en  excloaDt  toute  spéculation  oiseuse 5  pour  concentrer 
les  efforts  théoriques  vers  Tamélioration  continue  de  la  nature 
humaine.  Ils  ouvrent  à  la  poésie  son  meilleur  domaine ,  en  lui 
permettant  d'idéaliser  tous  les  liens ^  actuels ,  passés,  et  même 
futurs.  Sous  leur  ascendant ^  la  politique  développe  paisible- 
ment les  plus  vastes  desseins,  en  appliquant  tout  essor  pratique 
au  perfectionnement  direct  de  la  situation  humaine,  avec  le 
concours  des  espèces  que  l'impulsion  sympathique  associe  di- 
gnement au  Grand-Être.  Un  tel  aperçu  fait  assez  sentir  le  ca- 
ractère général  de  l'état  synthétique  institué  par  la  positivité, 
d'après  l'amour  universel  assisté  de  la  foi  démontrable. 

Néanmoins,  cette  appréciation  laisse  à  désirer  un  examen 
direct  du  principal  attribut  de  l'unité  fmale,  la  coïncidence  né- 
cessaire entre  le  devoir  et  le  bonheur,  qui  consistent  également 
à  vivre  pour  autrui.  Malgré  l'intime  consécration  que  l'instinct 
sympathique  accorde  spontanément  à  tous  les  dignes  elTorts, 
théoriques  et  pratiques,  il  ne  les  institue  que  comme  des  moyens 
propres  à  surmonter  les  difficultés  de  la  situation  humaine.  La 
meilleure  satisfaction  qu'ils  puissent  procurer  résulte  de  leur 
destination  nécessahre  au  service  continu  du  Grand- Être.  Indé- 
pendamment de  ces  besoins,  le  sentiment  constitue  autant  la 
vraie  félicité  que  l'harmonie  normale.  Une  plume  féminine  a 
dignement  caractérisé  ce  privilège,  par  cette  admirable  sen- 
tence ;  principal  titre  de  son  immortalité  :  //  n'y  a  rien  de  réel 
au  monde  qu'aimer. 

Quoique  cette  maxime  de  Delphine  semble  d'abord  exagé- 
rée^ la  religion  positive  doit  la  consacrer,  pour  faire  mieux 
senthr  que  la  principale  efficacité  du  sentiment  réside  en  lui 
ieoL  Tandis  que  la  spéculation,  et  même  l'action,  ne  concou- 
rent à  notre  bonheur  que  d'après  leurs  résultats,  souvent  avor- 
tés comme  dépendant  du  dehors,  l'affection  nous  procure  tou- 
jours une  satisfaction  directe  et  certaine,  qui  ne  dépend  que  du 

f\ 


su  5YSTà3aK  Bt  POilTIQUE  POSITIVE* 

dedans.  Ainsi ,  la  félidlé  réelle  ne  isiurait  conâlster  dans  les 
pensées  ai  dans  les  actes,  mais  uniquement  dans  les  sj^inpa- 
tbjes,  dont  la  meilleure  récompeiise  résulte  de  leur  propre 
existence.  Lorsqu'un  digne  exercice  nous  a  fait  apprécier  ce 
souverain  bien,  les  plus  grands  succëâ,  théoriques  ou  pr;itiqueH| 
deviennent  incapables  de  nous  saiîsfaire  autant.  Nous  reconnais- 
&ûns  alors  que  le  principal  mérite  de  nos  opinions  et  de  nm 
eîlbrts  consiste  a  réagir  sur  nos  sentlmenl^ ,  seules  sources  di- 
rectes du  bonheur  et  du  devoir,  tant  privés  que  publics. 

En  réalisant  les  meilleures  aspirations  du  rêva  ttiéologlqui , 
le  règne  affectif  du  Grand  Être  complète  la  sallsf action  iiité^ 
rieure  par  le  concours  euérieur.  Chacun  consacrant  aux  autres 
sa  principale  soUicitude  ,  il  acquiert  naturellement  fassislanca 
de  tous  pour  ses  propres  besoins.  Une  telle  réaction^  qui  d'ail- 
leurs peut  avorter  «  ne  saurait  pourtant  ni  déterminer  Tal- 
truisme^  ni  mt^me  le  récompenser  dignement.  Le»  habitudes 
contractées  sous  la  synthèse  égoïste  teudcat  encore  h  faire  trop 
apprécier  celte  réciprocité^  dont  la  vicieuse  préoccupation 
compromettraU  Tunité  sympathique»  en  stimulant  les  Instincts 
personnels.  L  travers  ranarehie  moderne ,  la  vraie  moralité  m 
trouve  spontanément  caractérisée  par  Tadmi rallie  vœu  du  gratid 
Danton  ;  Permc  ma  mémoire,  pourvu  que  iapairk  mii  sauvée  f 

Un  tel  héroïsme  laisse  pourtant  reconnaître  que  ta  récom* 
pense  eitérleure  d'une  digne  existence  s*étend  jusqu'à  la  per* 
pétuer  subjectivement.  Quicomiue  a  vraiment  vécu  pour  autnil 
doit  espérer  de  subsister  dans  et  par  autrui.  Cette  réacLian  sub- 
jective est  h  la  toiï  plus  pure  et  mieux  assurée  que  le  résultat 
ul^ectirt  puisqu'elle  proloi^e  les  sarvices  et  perrecilouue  les 
jugemenls.  Sous  rimpulsion,  spontanée  et  sysLématlque,  do  ÏM 
positivité,  cette  noble  rétribution  devient  accessible  h  toutes  les 
âmes  capables  de  Tapprécier  et  de  la  mériter.  La  muiheureusa 
Oile  du  vieil  ami  rappelé  ci-dessus  uie  témoignait  naïvement» 
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quelques  Jours  a?aDt  d'eipirer,  comMeD  elle  sentait  ce  prix, 
par  ce  toochaDt  oracle ,  qui  Fassocie  à  mon  élernelle  patronne, 
alors  «orle  depuis  trois  ans  :  Elle  «$t  him  heureuse  y  la  wMà 
certaine  deVimmarimliU ! 

Je  devais  spécialement  examiner  le  caractère  afifectif  de  la  po- 
sitivlté,  comme  directement  relatif  an  principe  fondamental  de 
l'unité  finale.  Mais  je  ne  dois  maintenant  insister  envers  Tintel- 
ligence,  et  même  l'activité,  que  pour  faire  assex  apprécier  leur 
digne  subordination  au  sentiment.  L'appréciation  mentale  de 
la  synthèse  altruiste  sera  d*abord  esthétique,  puis  scientifique. 

Surmontant  les  préjugés  modernes,  la  religion  positive,  en 
Instituant  Tordre  de  dignité,  place  Tart  au-dessus  de  la  science, 
parce  que  l'un  se  rapporte  davantage  au  sentiment  et  l'autre  à 
Tactlvité.  Do  là  résulte  une  hiérarchie  synthétique,  représentée 
par  la  succession  normale  des  principales  phases  de  l'éducation 
universelle,  d'abord  affective,  puis  esthétique ,  ensuite  théo- 
rique, et  finalement  pratique.  Ce  classement,  conforme  au 
principe  encyclopédique ,  résume  les  aflinités  naturelles  de  nos 
diverses  aptitudes ,  dont  il  facilite  la  comparaison  en  caractérl- 
rlsant  leur  enchaînement 

L*art  correspond  mieux  gue  la  science  à  nos  besoins  les  plus 
intimes.  Il  est  à  la  fols  plus  sympathique  et  plus  synthétique. 
En  même  temps,  il  repousse  toujours  l'état  purement  spécula- 
tif, et  tend  directement  vers  la  plus  noble  action,  consistant  à 
perfectionner  nos  sentiments  d'après  leur  Idéalisation.  Aucune 
autre  existence  n'est  autant  conforme  à  la  formule  sacrée  du 
positivisme  :  car  la  sympathie  universelle  en  est  la  source;  elle 
aspire  au  plus  éroinent  progrès,  en  s'appuyant  sur  l'ordre  su- 
préme.  Son  essor  normal  concilie  spontanément  Tindépendance 
et  le  concours,  en  destinant  à  la  plus  vaste  harmonie  les  oeuvres 
les  plus  individuelles. 

On  exagère  ordinairement  l'office  final  de  la  science  d'après  sa 
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fonclion  préparatoire*  Tant  qu'il  TalLut  stirtoiît  développer  am 
diverses  forces,  il  ituporta  d'eierccr  spécialement  dos  faeiiliés 
théoriques^  les  moins  énergiques  de  toutes,  et  d'ott  pourtant 
dépendait  la  construction  d  une  base  extérieure  pour  la  sagesse 
liunuîne.  Maintenant  qull  faut  directement  régler  nos  moyens 
quelconques,  la  religion  doit  davantage  employer  Fart  que  la 
science,  comme  mieux  rapproctié  du  principe  de  l*unilé, 
Quoique  Tun  et  Tautre  tend  eut  ^  sous  une  vicieuse  culture ,  à 
'surexciter  l*orgueil  et  la  vanité,  l'essor  lliéodque  exerce,  en 
outre ,  une  réaction  niorak  plus  pernicieuse ,  qu'il  ne  peut  ja- 
mais éviter*  en  détournant  de  la  vie  alTective  par  la  concentra* 
tiou  qu'il  eitige.  Son  inlluence  uonuale  doit  donc  être  couvena- 
blement  réduite  à  sa  destinatiou  nécessaire  :  connaître  assat 
Tordre  universel  pour  le  subir  dignement  et  le  iuodiJler  sage- 
nient.  Ce  besoin  ne  prévaut  qu'en  vertu  des  exigences  maté- 
rielles qui  nous  imposent  toujours  une  activité  primitivement 
égoïste;  tandis  que,  dans  une  situation  suffisanïmcut  favoralile, 
où  la  science  deviendrait  superflue,  l'art  conserverait  son  in- 
time aptitude  k  ctiarmer  en  améliorant.  Même  envers  l'élabo» 
ratiun  objective  qu*exige  notre  sagesse  ,  il  participa  davantage 
à  rapprécJatioa  de  l'ordre  le  plus  important  et  le  plus  eacbé  ^ 
puisque  il  poésie  devança  jusqu ici  la  philosophie  pour  ébaii- 
clier  les  lois  intellectuelies  et  surtout  morales. 

Dans  reusemble  de  léducation  positive,  Tart  ne  doit  pas 
avoir  moins  de  part  que  la  science.  Mais  il  prévaut  pour  la  vie 
réelle,  où  celle-ci  fournit  seulement  la  base  rationnelle  d  une 
activité  qui,  malgré  ce  guidas  ne  peut  jamais  se  dispenser  d'un 
complémeul  empirique.  Chez  (ouïes  les  classes  ^  sans  excepter 
le  sacerdoce,  Texercice  menlalsera,  d'ordinaire,  plus  estlié- 
tique  que  scicntiJlque ,  afin  de  mieux  concentrer  nos  elForts 
ver?v  la  con naissance  et  l amélioration  de  notre  nature,  Les  pro- 
ductions dn  la  science  doivent  être  rarement  relues ,  même  p^r 
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les  théoriciens,  tandis  que  celles  de  l'art  sont  indéfiniment  ad- 
mirées, n  serait  ici  superflu  d'insister  davantage  sur  la  ten- 
dance esthétique  d'une  synthèse  qui  fera  naturellement  préva- 
loir les  dispositions  de  cœur  et  d'esprit  les  plus  favorables  à  la 
poésie. 

Cet  avenir  normal  de  la  positivité  se  trouve  spontanément 
confirmé  d'après  l'ensemble  du  passée  qui,  depuis Textinction 
de  la  théocratie ,  multiplie  les  chefs-d'œuvre  poétiques^  à  me- 
sure que  l'Occident  se  dégage  du  théologisme  et  de  la  guerre. 
L'avènement  systématique  du  positivisme  constate  directement 
son  affinité  pour  l'art ,  qui  déjà  lui  doit  une  philosophie  esthé- 
tique vainement  cherchée  par  les  penseurs  métaphysiques. 

Afin  de  mieux  caractériser  cette  aptitude  décisive,  je  dois  in- 
diquer ici  l'institution  générale  d'un  nouvel  ordre  de  moyens 
poétiques,  que  suscite  la  fusion  normale  de  la  fétichité  dans 
la  posiUvité. 

Par  une  telle  incorporation ,  la  maturité  de  l'art  rentre  en 
possession  du  monde  extérieur,  qui  ne  convint  pleinement  qu'à 
son  enfance,  où  pourtant  cette  idéalisation  ne  put  être  qu'é- 
bancbée.  En  développant  ce  domaine  initial,  la  poésie  positive 
devra  l'étendre  autant  aux  phénomènes  qu'aux  substances,  d'a- 
près l'essor  abstrait  partout  accompli  depuis  le  fétichisme.  Or 
ce  nouveau  champ  exige  l'institution  préalable  des  milieux  sub- 
jectifs, sans  laquelle  on  n'y  pourrait  ordinairement  éviter  une 
dégénération  métaphysique  essentiellement  contraire  à  l'art, 
en  considérant  les  événements  séparément  des  êtres  quel- 
conques. 

Envisagée  sous  son  véritable  aspect ,  l'espace  offire  le  pre- 
mier exemple,  et  jusqu'ici  le  seul  complet,  d'un  tel  artifice 
logique,  dont  l'interprétation  objective  suscita  tant  de  divaga- 
tions. Car  on  n'y  doit  voir  qu'un  fluide  universel,  spontanément 
imaginé  9  dans  l'enfance  du  génie  humain ,  pour  permettre  de 
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coîicevoîr  retendue»  et  même  le  niouvemeiit^  Indépendammenl 
de$  corps  réels.  Faute  d'tm  iel  milieu ,  des  si^D<^  saus  images 
de vieatl  raient  notre  unique  ressource  envers  l'essor  abstrait 
des  ^péeuiations  géométriques  et  mécaniques*  Quoiqu'une  in- 
time habitude  empêche  la  raison  occidentale  d'apprécier  assez 
Tefficaeité  de  cette  institution  primitive,  on  peut,  en  la  sup- 
posant suspendue,  mesurer  la  lacune  que  le  défaut  d'un  tel 
moyen  laisse  envers  tous  les  autres  phénomènes.  La  posittvité 
doit  donc  élaborer  systémaliqueinont ,  pour  !cs  propriétés  phy- 
siques, chimiques ,  et  même  vitales  ,  des  milieux  équivalents  à 
celui  que  r  espace  nous  fournil  spontanément  dans  le  domaine 
matlkématlque. 

Tel  est  le  seul  mode  d'après  lequel  la  maturité  de  Tart  pourra 
sutlisamment  itiéaliser  le  spectacle  extérieur,  en  animant  ces 
sièges  factices  comme  son  enfance  anima  ie^}  êtres  réels.  Alors 
ta  philosophie  esthétique  devient  aussi  complète  que  la  pliUo- 
sophfe  scientifique^  en  instituant  «  selon  son  propre  génie,  leur 
édlilDle  empire  commun,  le  monde  et  Thomme*  doni  la  pre^^ 
lit^e  moitié  n'est  point  au  niveau  poétique  de  la  seconde.  D'a- 
près une  telle  plénitude ,  Tari  se  trouvera  mieux  apte  que  la 
scfence  à  caractériser  et  développer  ta  logique  positive  «  oti 
les  images,  que  seul  il  peut  assez  élaborer,  font  converger  1^ 
lignes  avec  les  sentiments  pour  fiiclliter  la  pensée* 

L' efficacité  théorique  du  posilivisme  n'a  pas  autant  beâolii 
d^ètre  ici  caractérisée  que  sa  puissance  esthétique ,  puisqu'une 
sysitiése  directement  fotidée  sur  la  philosophie  naturelle  devra 
perfectionner  rensomble  des  spéculations  scientifiques.  Il  suJBl 
maintenant  d  indiquer  les  principaux  aspects  de  cette  réaction 
finale ,  où  la  religion  rend  au  delà  de  ce  qu'elle  reçut 

Sous  la  présîttenre  nécessaire  de  la  morale^  toutes  les  théck- 
rlês  réelles,  dégagées  des  spéculatious  vicieuses,  devieonettt  ^ 
la  fols  sacrées  et  S) nltiéliques,  d  après  leur  irrévocable  ijiC0r< 


^M 


AVENIB  HUMAIN.    •—  CHAPITRE  PREMIER.  55 

poratkm  au  dogme  positif  graduellement  issu  de  leur  concours 
spontané.  Dans  cette  régénération^  la  science  retrouve,  avec 
plus  de  i^énitade  et  de  stabilité ,  la  majestueuse  unité  que  lui 
procura  la  culture  théocratique,  dignement  regrettée  par  le 
principal  penseur  du  dernier  demi-siècle.  La  spécialité  disper- 
sive  qui  distingue  jusqu'ici  les  spéculations  modernes  les  rend , 
en  effet,  essentiellement  empiriques,  sauf  envers  le  domaine 
mathématique.  Même  dans  celui-ci ,  la  rationalité  n'est  sou- 
vent qu'apparente ,  depuis  que  la  combinaison  des  signes  y  tend 
à  remplacer,  ou  du  moins  dominer,  l'élaboration  des  pensées. 
Toutes  les  parties  de  la  philosophie  naturelle  sont  tellement  li- 
vrées à  l'anarchie  rétrogradé  que  la  discipline  religieuse ,  à  la 
fois  directrice  et  répressive ,  peut  seule  empêcher  leur  entière 
dissolution.  Or,  l'état  synthétique  exige  que  chaque  théorie  po- 
sitive devienne  un  afflaent  normal  de  la  science  où  l'homme 
étudie  sa  nature  pour  diriger  sa  conduite.  Car  le  régime  ana- 
lytique prévaut  jusqu'à  ce  que  les  lois  de  la  matérialité ,  com- 
plétées par  celles  de  la  vitalité,  soient  rapportées  au  domaine 
direct,  d'abord  collectif,  puis  individuel,  de  l'humanité,  seule 
source  de  l'unité  spéculative. 

Je  ne  saurais  mieux  caractériser  une  telle  convergence  qu'en 
la  spécifiant  envers  le  principal  problème  de  la  morale,  le  dé- 
veloppement continu  des  instincts  sympathiques ,  qui  suffirait 
pour  ooiisacrer  toutes  les  saines  élaborations,  tant  théoriques 
qve  pratiques. 

Un  tel  Imt  se  rattache  d'abord  à  Tensemble  de  la  vie  active, 
6ii  les  seoliments  se  trouvent  améliorés  d'après  les  résultats  de 
Umt  exerdce.  Mais,  en'ne  l'appréciant  ici  que  sous  l'aspect 
spéenlatif ,  on  voit  l'essor  sympathique  dépendre  de  la  culture 
tbéorlqae,  même  envers  l'ordre  extérieur,  dont  l'ascendant  né- 
cawaire  assiste  l'altruisme  encomprhnant  l'égolsme.  Sans  anti- 
ciper iv  on  examan  propre  au  troisième  chapitre,  il  faut 
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ajouter  que  la  contiguïté  des  organes  sympathiques  avec  Tap- 
pareil  mental  fourDît  un  moyen  général  de  les  modîller.  Isolés  du 
dehors^  et  môme  des  viscères  végétatifs ,  ils  ne  peuvent  être  at- 
teints qulndirectcment,  à  travers  Tiatelligence  ou  Factivlté. 
Toutefois,  leurs  relations  spéciales  avec  les  organes  de  Vé- 
goîsiue  permettent  aussi  de  leur  faire  subir,  par  l'entremise  de 
ceux-ci,  les  réactions  nutritives.  Ce  problème  pratique  *  où  la 
morale  dépend  d'abord  de  la  sociologie ,  se  Ue  donc  à  Ten- 
semble  de  la  biologie ,  et .  par  suite ,  h  toute  la  cosmologie. 
En  y  distinguant  Fun  de  ses  éléments  essentiels^  on  systéma- 
tise les  tendances  spontanées  de  Tanliquité  vers  rintcrpréla- 
lion,  et  même  la  direction^  des  songes»  où  les  lois  physiques^ 
intellectuelles ,  et  morales  concourent  à  fonder  une  précieuse 
Influence. 

Ces  iudîcalions  suflisent  pour  faire  sentir  que  la  discipline 
positive  ne  détourne  le  génie  théorique  des  recherches  oi- 
seuses qiralin  de  le  mieu^  appliquer  aux  questions  les  plus 
dignes,  vu  leur  j m por lance  et  leur  dïlTicuUé,  de  développer 
tout  f^on  essor.  En  lui  fournissant  un  meilleur  domaine ,  elle 
lui  procure  des  moyens  nouveaux,  non-seulemeoi  d'après  les 
secours  mutuels  résultés  de  la  connexité  générale  t  niais  aussi 
par  rinstitulion  direcle  de  la  vraie  logique^  que  la  culture  ana- 
lytique put  seulement  ébauclier 

Quoique  Tart  doive ,  à  cet  égard ,  devancer  la  science  «  et 
mêtne  la  surpasser  toujours,  celle-ci  peul  cependant  utiliser  beau- 
coup celle  systématisation  finale  de  la  méthode  positive.  Jus- 
qu'ici les  méditations  théoriques  ne  se  trouvèrent  secondées  qne 
par  les  signes,  et  l'olBce  des  images  y  resta  purement  acces- 
soire» sauf  en  malbémaiique  sous  Flmpulsion  cartésienne. 
I/état  synthétique  étendra  cette  puissante  a^lstance  à  toutes 
les  spéculations  abstraites*  surtout  en  développant  rinstjtution 
des  milieux  subjectifs  j  non  oiolns  convenable  â  ta  science  qu'^ 
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Tart.  Mais  la  réaction  logique  de  la  discipline  religieuse  doit 
principalement  consister  à  systématiser  l'influence  mentale  du 
sentiment^  fondée^  comme  Fefficacité  sympathique  de  Tintelli- 
gence ,  sur  la  contiguïté  cérébrale.  En  niant  la  participation 
continue  des  moteurs  aiTectifs  aux  opérations  théoriques,  Ta- 
narchie  moderne  la  subit  aveuglément  envers  les  instincts 
égoïstes,  dont  l'énergie  supérieure  compense  leur  éloignement 
spécial  de  la  région  spéculative.  Cette  influence  permet  de 
comprendre  l'aptitude,  plus  pure  et  plus  directe >  des  pen- 
chants altruistes,  qui  doivent  mieux  faciliter  et  stimuler  la 
pensée  que  les  impulsions  végétatives  tant  recommandées  par 
le  matérialisme.  Puisque  la  vénération  est  déjà  reconnue  indis- 
pensable aux  succès  didactiques,  elle  convient  nécessairement 
aux  méditations  originales,  ce  qui  fera  bientôt  sentir,  mieux 
qu'au  moyen  âge,  la  puissance  mentale  des  trois  instincts  sym- 
pathiques. 

Ayant  assez  apprécié  l'aptitude  intellectuelle  de  la  religion 
positive,  il  faut  compléter  la  description  abstraite  de  l'état  syn- 
thétique en  caractérisant  son  influence  générale  sur  la  vie 
active.  Cette  indication  finale  doit  concerner  d'abord  l'ordre, 
ensuite  le  progrès,  d'après  l'examen  respectif  du  concours  et 
de  rindépendance,  dont  la  conciliation  normale  appartient  à  la 
synthèse  altruiste. 

Toute  la  régénération  pratique  peut  se  réduire  à  systéma- 
tiser dignement  les  tendances  spontanées  de  l'industrie  mo- 
derne vers  le  caractère  collectif.  La  sociocratie  doit,  à  cet 
égard,  compléter  la  théocratie,  en  faisant  sagement  cesser  une 
séparation  provisoire,  non  moins  irrationnelle  qu'immorale, 
entre  les  fonctions  privées  et  les  offices  publics.  Une  existence 
ob  chacun  travaille  habituellement  pour  autrui  devient  mieux 
accessible  au  sentiment  social  que  l'activité  militaire  à  laquelle 
seule  il  convient  d'abord.  Outre  que  la  vie  industrielle  le  puri- 
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Ûe  et  le  consolide,  elle  doit  eiidiisivement  lui  procurer  une 
entière  expaDsîon,  en  retendant  des  relations  civiques  aux 
rapports  universels*  Rien  ne  peut  mieux  caractériser  la  reli- 
gion positive  que  son  aptitude  envers  raclivîté,  dont  la  sanction 
tiiéo logique  fut  essetitiellement  doe  au  sacerdoce»  devenu 
TU^me  InstilfisaDt  quand  la  concentration  monottiélqtie  eut  ng- 
gravé  (es  entraves  surnaturelles. 

Malgré  les  obstacles  propres  à  la  systt^maiisatlon  indnstrtelle, 
elle  est*  au  fond,  plus  facile  que  la  régénération  intellectuelle 
qui  doit  la  diriger.  La  puissance  matérielle  comportant  moins 
dllUisions  que  la  supériorité  spirituelle,  l'orgueil,  et  même  la 
cupidité,  sont  plus  di^cipllnahles  que  la  vanité.  Quoique  la  ré- 
génération pratique  doive  fournir  la  principale  destination  de 
la  sagesse  sacerdotale,  la  formation  d'un  digne  sacerdoce  con- 
stitue le  résultat  le  plus  ditlieile  et  le  plus  décisif  de  la  religion 
positive*  Sans  être  aussi  complètes  que  les  perturbations  de 
l'activité,  celles  de  l'intelligence  offrent  aujourd'liui  plus  de 
gravité,  comme  affectant  Tagcnt  nécessaire  de  la  reconî^lructian 
émanée  du  sentiment.  C'est  pourquoi  Tefficadté  mentale  de  la 
synthèse  altruiste  devient  à  la  fois  la  garantie  et  la  base  de  sou 
aptitude  pratique.  Jamais  le  concours  humain,  actuel  ou  même 
«uccessif,  ne  fut  autant  méconnu  par  l'orgueil  temporel  que 
par  la  vanité  spirituelle,  Vïum,  quand  la  religion  de  l'Huma- 
nité sera  suûisamment  instituée,  elle  pourra  blenlût  régler  le 
milieu  Le  plus  favorable  h  raduptlon  décisive  de  sa  formule 
fondamentale. 

En  écartant  des  parasites  de  plus  eu  plus  exceptionnels,  tous 
les  praticieus  deviennent,  dan^  Vétat  positif,  des  serviteurs  ÛU 
rectsdu  Grand-Êire  envers  le  trésor  matériel  que  sa  providenci 
Irausmel  b.  chaque  génération  pour  la  suivaute»  Ce  résultat  gé- 
néral des  travaux  antérieurs  se  trouvant  altéré  d*après  sa 
propre  desti nation ^  un  tel  service  consiste  surtout  à  le  con*- 


AVENIR  HUMAIN.   —  CHAPITRE  PREMIER.  59 

server  en  le  reproduisant;  ce  qui  demande  une  activité  continue, 
inutile  aui  richesses  intellectuelles.  Mais  le  progrès  devient  là, 
mieux  qu'ailleurs,  le  complément  nécessaire  de  l'ordre,  puis* 
que  le  Grand-Être  n'aurait  jamais  pu  se  développer  si  cette 
reproduction  n'était  pas  accompagnée  d'une  augmentation 
quelconque.  Néanmoins,  les  habitudes  contractées  envers  les 
inaltérables  productions  de  TintcUigence,  où  la  principale 
sollicitude  doit  concerner  l'extension ,  font  exagérer  l'impor- 
tance de  Taccroissement  industriel  et  méconnaître  celle  de  la 
conservation.  Si  la  reproduction,  qui  seule  conserve  des  maté- 
riaux périssables,  ne  les  augmentait  pas,  ils  se  trouveraient 
bientôt  dimuaués.  Toutefois,  l'accroissement  nécessaire  du  ca- 
pital humain  étant  une  fraction  toiyours  décroissante  de  sa 
valeur  totale,  la  religion  positive  doit  surtout  consacrer  la 
conservation  industrielle,  même  dans  les  cas  exceptionnels  où 
l'extension  n'en  résulte  pas.  Après  cet  office  fondamental  y  en- 
vers lequel  les  exigences  pratiques  diffèrent  radicalement  des 
besoins  théoriques,  la  principale  difficulté  concerne  la  fonction 
complémentaire,  qui  transmet  le  trésor  collectif  en  réglant  les 
prélèvements  individuels. 

Pour  cette  double  systématisation  de  Tactivité ,  la  synthèse 
altruiste  consacre  deux  services  simultanés,  la  direction  et 
l'exécution,  dont  l'intime  connexité  ne  doit  jamais  altérer  la 
séparalion  normale,  puisqu'ils  exigent  des  aptitudes  et  des 
préparations  distinctes.  Ainsi  se  trouve  sanctionnée,  au  nom 
de  l'Humanité,  la  division  spontanée  que  l'industrie  occidentale 
institua  graduellement,  depuis  le  milieu  du  moyen  âge ,  entre 
les  entrepreneurs  et  les  iravailleurs.  La  coordination  d'un  tel 
dualisme,  complété  par  la  hiérarchie  patricienne,  constitue 
maintenant  la  principale  difficulté  de  la  régénération  pratique. 

Dans  cette  application  décisive ,  la  religion  positive  dévelop- 
pera son  aptitude  sociale  en  réglant  à  la  fois  le  commandement 
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et  rohéissance ,  d'après  leur  égale  consécration  au  service  da 
Crand-Èlrc,  dont  les  plus  nobles  fondions  reposent  snr  une 
telle  aclivilé*  tes  chefs  prîiliques  représentent  l' Humanité, 
comme  minislres  nécessaires  de  sa  providence  malérieHe,  qnl 
ne  peut  s'exercer  dignement  qu'en  se  condensant  chez  eux. 
Ils  ne  perdent  point  ce  saint  caractère  quand  ils  abusent  per 
sonnellement  des  matériaux  conllés  k  leur  activité,  pourvu  que 
cette  dégénération  ne  compromelte  pas  la  conservation  du  ca- 
pital humain.  Mais  les  opérateurs  s'houorent  d'un  service  plus 
direct  et  plus  certain  j  quoique  moins  général  et  moins  durable. 
C'est  chez  eu:i  que  réside  essentiellement  Tbabîteté  technique, 
tandis  que  leurs  chefs  développent  surtout  Taptilude  adminis* 
trative*  On  doit  même  regarder  les  travailleurs  proprement  dits 
comme  les  organes  normaux  des  relations  spéciales  entre  la 
science  et  rinduslrle ,  d'après  l'élaboration  concrète  des  doc- 
trines abstraites.  T  outes  leurs  réclamations  légitimes,  oh  la  vé- 
nération invoque  le  dévouement,  se  font  naturellement  au  nom 
du  Grand' Être,  qui  confie  à  ses  représentants  généraux  la  tu- 
telle continue  de  ses  serviteurs  particuiiers- 

Cbez  les  deux  classes,  le  sentiment  habituel  d'une  utilité 
pleinement  appréciable  ennoblit  et  discipline  rexistence  pra- 
tique en  la  rapportant  toujours  h  rilumanité.  La  \1e  privée  se 
trouve  agrandie  et  consolidée  d  après  ce  développement  uni- 
?ersel  de  la  vie  publique  >  quand  chacun  se  borne  au  degré  de 
sollicitude  générale  que  comporte  sa  destination  spéciale. 

Quant  au  progrès ,  la  régénération  pratique  consiste  surtout 
à  concilier  Je  concours  et  Undépendance,  en  respectani  tou- 
jours ta  spontanéité  des  fonctions,  d'après  la  gratuité  néces- 
saire du  travail  humain^  oîi  le  salaire  se  borne  h  remplacer  les 
matériaui.  La  religion  positive  dispose  les  chefs  et  les  sujets  h 
s  interdire  la  violence  dans  leurs  antagonisures  quelconques^ 
constamment  rêduclibles,  de  pnrl  et  d'autre,  au  refus  de  coopé- 


AVENIR  HUMAIN.   -*  CHAPITRE  PREMIER.  61 

ration ,  compatible  avec  la  contiouité  da  service  coUeclif.  Dans 
tontes  les  classes^  la  principale  félicité  résnlte  de  Tessor  continn 
des  instincts  synipathiqnes ,  d'après  une  libre  participation  à 
Tactivité  sociale.  Mais  celte  source  commnne  da  bonbeur  ba- 
main  se  modifie  snivant  les  aptitudes  et  les  situations^  sous  une 
sage  application  de  l'éducation  universelle.  Car  Tattacbement 
et  la  bonté  prévalent  respectivement  chez  les  inférieurs  et  les 
supérieurs,  dont  les  destinations  développent  surtout  la  vie 
privée  on  la  vie  publique,  tandis  que  la  vénération  devient 
mutuelle  entre  la  ricbesse  et  le  nombre.  Toutes  les  relations 
reposent  sur  la  confiance  et  comportent  la  responsabilité, 
même  pour  la  rétribution  matérielle  des  services  spéciaux ,  tou- 
jours subordonnée  à  la  libre  initiative  des  agents  respectifs. 
Une  semblable  disposition  maintient  la  continuité  sociale  en 
râlant  la  transmission  des  offices  avec  les  matériaux  qu'ils 
exigent,  chaque  fonctionnaire  étant  librement  choisi  par  son 
prédécesseur,  sous  la  sanction  du  supérieur  immédiat. 

Ainsi  constitué ,  l'essor  actif  comporte  toute  son  extension 
Daturelle  sans  Jamais  altérer  le  principe  moral  ni  la  base  men- 
tale de  l'unité  positive.  L'existence  pratique  devient  même  la 
meilleure  garantie  de  consistance  et  d'extension  pour  le  senti- 
ment et  l'intelligence,  d'après  la  connexité  spontanée  de  nos 
divers  progrès ,  dont  le  plus  simple  et  le  moins  éminent  doit 
toujours  être  le  plus  facile  et  le  moins  douteux.  Voilà  comment 
le  Grand-Être,  dans  sa  plebue  maturité,  prendra  possession  de 
son  domaine  planétaire,  en  y  développant  toutes  les  améliora- 
tions compatibles  avec  l'ordre  universel,  d'après  la  subordi- 
nation continue  de  l'activité  spéciale  à  l'unité  générale. 

L'appréciation  abstraite  de  la  synthèse  finale  étant  mainte- 
nant accomplie ,  le  reste  de  ce  chapitre  doit  achever  de  dé- 
crire l'ensemble  de  la  régénération  humaine  en  exposant  le 
Ubleau  concret  de  PéUt  positif.  Cette  exposition  consiste  à 
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détermlDcr  d'abord  la  eonsUlutloii  ^étiérale  de  la  soctocratle» 
ensuite  le  c^raclère  propre  à  chacun  de  ses  élément 

Ils  peufeut  être  classés,  soU  d*après  le  principe  affeciif  de  la 
religion  posUive,  soit  d'nprès  sa  hase  spéculalive.  Le  coDCours 
spontané  de  ces  ûqx%%  moiles  ,  Tun  syuthétifiue,  Taulre  analy- 
Uqne,  procure  h  la  hiérarchie  soelocralîque  une  coûsistauce 
inébranlable,  Kn  outre,  la  conrormlté  nécessaire  entre  la  cod- 
stilutton  collective  et  la  nature  individuelle  fournit  une  vérlflct- 
tloii  générale  de  ce  doubla  classement. 

Moraleiiti-nt  envisagée,  la  société  positive  constitue  une  re- 
préseutation  objecUic  du  Grand- Être,  Ses  éléments  doivent 
donc  se  ranger  suivant  leur  aptitude  à  représenter  rHumanité, 
e*esl-k-dire  d*apr^s  leur  natare  plus  ou  moins  sympatidf]ue* 
IntellectuellemeDt  appréciée,  la  hiérarchie  humaine  devient  im 
prolongement  tinai  delà  série  ascendante  que  forme  rensemble 
des  existences  réelles.  Ainsi ^  les  éléments  sociaux  doivent  être 
classés,  comme  tous  les  degrés  de  cette  échelle  ,  suivant  leur 
caractère  plus  ou  moins  général ,  qui  mesure  le  progrès  uni- 
versel vers  r unité.  Leur  coordination  peut  donc  s'accomplir  ea 
les  comparant  comme  sympathiques  ou  comme  synthétiques. 
Or  ces  deux  modes  sont  nécessairement  équivalents ,  pttisqne 
la  s>mpathïe  est  la  source  de  la  vraie  synthèse.  Cette  conenr- 
dnnce  fontlaaientale  se  trouve  annoncée  par  le  langage ,  ([uJ 
partout  représcnle  la  généralité  comme  liée  à  la  générosiié, 
d'après  leur  commune  fécondité. 

Suivant  c<*  double  principe  ,  la  dlsiluction  des  sexes  devient 
la  première  base  de  la  constllution  sociocratique*  Car  les  re- 
présentants de  r Humanité  sont  à  la  fois  plus  sympathiques  c*l 
plus  synthétiques  que  ses  serviteurs.  Ils  les  surpassent  donc  en 
dignité,  tandis  que  l'ordre  de  puissance  est  nécei^sairement  In- 
verse, La  fi-mme  se  trouve  ainsi  placée  au  (ïreinîer  rang  de  la 
sociocratie,  comme  offrant  la   meilleure  |>ersonQJhcaUon  du 
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Grand-Être.  Quoique  ses  titres  kiteUectuels  soient  moins  appré- 
ciés jusqu'ici  que  ses  privilèges  moraux,  la  religion  positive  les 
fera  dignement  sentir,  en  dissipant  une  confusion  empirique 
entre  l'aptitude  et  la  culture.  Puisque  la  tendance  vers  Tunité 
fournit  la  meilleure  mesure  de  rinteUlgence,  In  suprématie  fé* 
minine  devient  évidente  quand  on  considère  la  disposition  spon-> 
tanée  du  seie  aimant  à  faire  toujours  prévaloir  la  morale,  seul 
aboutissant  de  toutes  nos  conceptions.  Mais  cette  prééminence 
naturelle  ne  comporte  point;  d'ordinaire,  un  essor systéma^ 
tique,  faute  d'une  destination  collective ,  qui  ne  convient  qu'au 
sex<i  actif. 

En  effet,  on  doit  regarder  cette  première  division  delà 
sociocratje  comme  correspondant  à  la  distinction  entre  la  vie 
privée  et  la  vie  publique.  A  proprement  parler,  les  femmes  ne 
constituent  point  une  classe,  puisqu'elles  ne  doivent  jamais  étrt 
envisagées  collectivement  Cbacnne  d'elles,  âme  de  sa  famille, 
sans  participer  au  service  immédiat  du  Grand-Être,  le  repré- 
sente spontanément  auprès  de  ses  serviteurs  directs,  pour  leur 
iHSf^ta^  toujours  les  dispositions  les  plus  convenables  à  leur 
destiaalion  publique.  Tandis  que  Tessor  théorique  ou  pratique 
résulte  d'une  culture  colleclive,  le  sentiment,  source  de  l'unité, 
ne  comporte  qu'une  évolution  individuelle.  La  valeur  mentale, 
et  surtout  morale ,  de  la  femme  exige  sa  concentration  dans  la 
vie  privée,  tandis  que  Tbomme  ne  se  développe  dignement 
qu'en  aq>irant  à  la  vie  publique.  Ainsi,  la  suprématie  sodo- 
cratique  du  sexe  aimant  ne  saurait  devenir  abusive,  puisque, 
sauf  d'iieureuses  anomalies,  11  i>erd  nécessairement  ses  titres 
aussitôt  qu'il  sort  du  sanctuaire  domestique.  U  doit  se  borner  à 
diriger  la  vie  privée  comme  base  normale  de  la  vie  publique, 
senle  vouée,  chez  l'autre  sexe,  au  service  direct. 

Outre  celte  division  fondamentale,  la  constitution  sociocra- 
Uqne  exige  que  les  serviteurs  de  l'Humanité  soient  partagés  en 
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lhéoric|ues  et  pratiques  j  tandis  que  ses  représentanU  ne  eom*' 
porlent  aucune  clistîDcUoii.  Quoique  la  classe  spéculative  ne 
doive  former  qu'une  minime  fraclion  de  la  niasse  active,  les 
deux  tomes  précédenls  ont  assez  démontré  que  sa  dlg^ue  sépa- 
raliOD  constitue  le  principal  caractère  de  U  maturité  du  Graud- 
Être  Faute  d'un  tel  élément,  rassocialion  hnmaine  se  bome^ 
rait  au  degré  civique,  sans  pouvoir  admettre  une  véritable 
universalité.  La  supériorité,  sympa tliique  ou  s^ntliétique^  des 
serviteurs  Uiéoriques  envers  les  serviteurs  pratiques  est  autant 
Incontestable  que  leur  commune  infériorité  par  rapport  au  seic 
aimant.  Ils  constituent  normalement  les  Inlerprètes  nécessaires 
du  Grand-Être^  dont  ils  peuvent  seuls  connaître  suflisamment 
la  nature  et  les  destinées 

D'après  ces  deux  divisions,  la  constitution  collecUve  devient 
un  développement  décbif  de  rharmonie  individuelle  entre  le 
sentimenti  rintelUgence ,  et  Tactlvlté.  La  population  objective 
se  trouve  ainsi  liée  aux  deux  populations  subjectives,  puisque 
la  femme  nous  pousse  vers  t*aveuir,  tandis  que  le  sacerdoce 
nous  subordonue  au  passé ,  la  masse  active  ayant  pour  domame 
le  présent.  Cette  relation  statique  reçoit  une  confirmation  dyna^ 
mîque  dans  le  cours  normal  de  réducatiou  universelle,  d  aboi 
aU'ective^  puis  lliéorique,  enria  pratique. 

Mais  une  telle  couslitutiou  exige  un  complément  général^ 
résulté  du  partage  naturel  de  TacUoD  entre  la  direction  et 
r  exécution*  Cette  division  tlnaie  est  spontanément  conforma 
aux  deux  autres,  puisque  la  loi  de  sympatUîe  et  de  généralité 
place  les  ministres  des  desseins  du  Graud-Étre  au  dessus  des 
agents  de  sa  puissance.  En  considérant  renscmbte  sociocra- 
lique  comme  le  siège  objectif  de  la  vraie  providence,  elle  ap- 
partient spécialement  au  patriclai  pour  Tordre  matériel,  de 
môme  qu'au  sacerdoce  envers  l'ordre  intellectuel ,  et  d  abord 
h  ta  remiue  dans  Tordre  moral.  Aimer  et  savoir  constituent  les 
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destinations  respectives  des  deux  éléments  sapériears,  tandis  que 
la  fonction  de  pourvoir  ne  saurait  dignement  s'accomplir  que  d'a- 
près sa  décomposition  normale  en  vouloir  et  pouvoir.  Le  patri- 
ciat  devient  le  siège  essentiel  de  la  volonté ,  dans  laquelle  se 
condense  l'ensemble  de  la  vie  objective^  tant  collective  qu'in- 
dividueile.  Yoiià  pourquoi  le  capital  humain  doit  se  concentrer 
cbez  cette  classe  directrice ,  chargée  d'approvisionner  les  au- 
tres^  suivant  le  mode  qui  convient  à  chacune  d'elles.  Quant 
aux  abus  spontanés  d'une  telle  prépondérance,  la  religion  posi- 
tive tend  à  les  contenir,  d'après  le  type  universel  résulté  du 
Grand-Être,  dont  la  composition  et  la  subjectivité  repoussent 
toute  volonté,  pour  fahre  toujours  prévaloir  des  lois  démon- 
trables. 

Cette  destination  spéciale  du  patridat  motive  l'attribution 
complémentaire  qui  convient  au  prolétariat ,  comme  agent 
direct  de  la  puissance  humaine.  Un  tel  service,  qui  comporte 
seulement  une  responsabilité  d'exécution,  laisse  l'esprit  et  le 
coeur  assez  libres  pour  appliquer  la  doctrine  universelle  au 
contrôle  continu  des  abus  propres  aux  préoccupations  théori- 
ques ou  pratiques.  La  surveillance  générale  de  l'existence  col- 
lective par  ceux  qui  souffrent  le  plus  de  ses  perturbations 
s'étend  même  jusqu'aux  déviations  passagères  où  l'exagération 
do  sentiment  entraînerait  la  vie  privée. 

Telle  est  donc  la  constitution  normale  de  la  sociocratie  :  sous 
la  présidence  domestique  des  représentants  de  sa  nature,  l'Hu- 
manité range  d'abord  les  interprètes  de  ses  lois,  puis  les  mi- 
nistres de  ses  desseins,  enfin  les  agents  de  sa  puissance.  Aimer, 
savoir,  vouloir,  pouvoir,  deviennent  les  attributs  respectifs  de 
ces  quatre  services  nécessaires,  dont  la  séparation  et  la  coordi'- 
nation  caractérisent  la  maturité  du  Grand-Être.  Mais,  pour 
compléter  cet  aperçu  fondamental,  il  faut  joindre  à  la  popula- 
tion humaine  les  libres  auxiliaires,  moraux,  iniellectuels.  et 
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matérielSi  que  lui  rournfsseol  les  autres  races  sociables  »  desll* 
nées  à  diriger  le  service  îiivolontaire  des  forces  purement  phy- 
siques. 

Une  telle  ûpprécialîon  conduit  à  termiuer  ce  chapitre  en 
eitaininanl  le  caractère  propre  a  chacun  des  éléments  sociocra- 
Liques,  duDl  le  tiiohis  éinloeul  est  ie  plu^  indépendant^  suivailt 
la  lof  de  toute  hiérarchie  objectiiei  Alîn  de  sitopHfier  Ifur 
comparaison ,  on  peut  les  réduire  à  trois  ^  en  consldéranl  l'oCAce 
féiuinln  comme  la  base  ludlvlduelle  de  toul  service  coileclff. 
Sous  cet  aiicendant  privé,  la  vie  publique  tend  surtout  â  trans- 
former asseï  le  caractère  égoïste  de  l'activité  prépondéraïKe 
pour  qu'elle  consolide  et  développe  la  sj^utïièsc  altruiste.  Les 
trois  forces  sociocraflques  coucoureut  spontnnémeul  à  ce  ré- 
sultat général,  chacune  suivant  sa  propre  constitution*  Mais 
une  telle  transformation  dépend  surtout  du  p:ilrlclai,  seul 
ciipable  de  rendre  collective  racUvf té  personnt'llc ,  d'après  le 
tré^r  qu'il  admiuistre.  ^éanmalns,  sa  suprémiitie  nécessaire 
resterait  empirique  t?t  devicudrail  abusive  sans  le  pouvoir 
mudéraienr  ilu  sacerdoce  qui ,  dépositaire  spécial  des  richesses 
tntuUertuellcs  y  systamatise  la  vie  objective  en  la  rattadiaut  k 
rexUteuce  subjective,  Eufm ,  la  masse  active  ^  diversement  liée 
à  CCS  deux  classes ,  ctmslîtuc  le  réguîaleur  sponLiué  des  conflit 
qui  surgissent  naturellement  entre  1  ascendant  pratique  et  Hti- 
Qucuce  théorique. 

Avant  de  caractériser  chacun  des  trois  éléments  nécei- 
saires  de  rexlsiencc  collective ,  il  faut  examiner  rimpulslon 
morale  que  tous  les  servltem-s  de  T Humanité  re<!olveni  cou- 
stauuncfiL  de  sa  pcrsontiihcaliuu  dunu^slique 

l^uoique  le  seie  afTecUf  ait  toujours  exercé  plus  ou  moîiis 
cetle  siiinle  uilssion»  il  ne  peut  as^ex  ia  développer  que  d*après 
une  di^ni"  intifpmHlauctr ,  graduellement  préparée  par  Tru- 
semble  de  1  initiatlou  humaine,  niais  réHervée  il  la  liialttdlé  du 
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Grand-Être.  Cette  condition  détient  tellement  ilétoesMre  qtlë 
sûÊk  accomplissement  résnltera  sponlanément  d'une  saine  aft^ 
préciation  de  la  nature  et  de  la  destination  des  femmes,  bbttlillte 
êtres  intermédiaires  entre  les  hommlss  et  rHumanité:  Hais  un 
tel  changement  n*exige  pas  seulement  que  leur  office  moral 
prévaille  snr  leur  fonctiod  physique,  grossièremefat  dominante 
Jusqu'à  présent  II  suppose  aussi  la  rectification  préalable  des 
opinions  actuelles  envers  cette  attribution  matérielle  i^ui  fht 
d'abord  jugée  essentiellement  masculine.  On  peut,  à  cet  égard, 
apprécier  la  tendance  continue  de  l'évolution  humaine,  d'après 
la  théorie  par  laquelle  l'ApoUon  d'Eschyle  justifie  Oreste  de- 
vant Minerve,  comparée  à  la  doctrine  qu'Harvey  formula. 

Malgré  cette  disposition  croissante  à  regarder  l'homme 
comme  émané  surtout  de  la  femme,  l'opinion  générale  n*a 
pohit,  sous  ce  rapport,  atteint  encore  l'état  normal.  Néanmoins, 
le  mouvement  antérieur  Indique  une  prochaine  conviction  de 
la  prépondérance^  féminine  envers  la  reproduction  de  notre 
espèce.  A  travers  les  notions  confuses  de  la  biologie,  on  recon- 
naît déjà  que  la  participation  masculine  est  très-inférieure  à  ce 
qu'annonce  l'activité  de  son  appareil.  Je  ferai  cesser  une  telle 
discordance,  dans  le  troisième  chapitre,  en  attribuant  à  cet 
organe  une  autre  destination  principale.  En  second  lieu,  la  re- 
marque décisive  de  Franklin  sur  la  communauté  nécessaire  des 
ancêtres  un  peu  lointains  représente  naturellement  les  hommes 
comme  étant,  même  physiquement,  issus  davantage  del'Hu- 
maaité  que  de  leurs  familles  respectives.  Outre  cette  commune 
origine ,  la  formation  actuelle  et  spéciale  doit  aussi  prendre  un 
caractère  collectif,  d'après  une  sage  reconstruction  dés  notions, 
Judldeuses  quoique  confuses ,  que  l'anarchie  moderne  avait 
aveuglément  rejetées  envers  l'influence  nerveuse.  Si,  comme 
on  n'en  saurait  douter,  Tétat  cérébral  de  la  mère  modifie  Li 
constitution  du  fœtus,  l'ensemble  du  milieu,  matériel  et  social. 


6S  SYSTÈME   Di:   POLITIQCE  POSITIVE. 

oh  la  gestalioo  s'accomplil,  doit  concoîirirj  plus  que  chez  les 
race*)  Qioins  éaûneiiLes,  à  produire  chaque  eofaut  de  l'Hu* 
masUé. 

L  office  physique  de  lafenime  devient  donc  une  fonction  coU 
leclîvCj  tant  dans  son  origine  et  son  exercice  que  d'après  son 
résultat.  Cette  appréciation,  déjà  déniontraJîIe,  lend  à  conso- 
lider la  dignité  domestique  du  sexe  alTectir  Mais,  afin  de  miettx 
caractériser  llndépendance  féminine,  je  crois  devoir  iuLro- 
duire  une  hypothèse  hardie,  que  le  progrès  humain  réalisera 
peut-être,  quoique  je  ne  doive  examiner  ni  quand  ni  même 
comment. 

Si  l^appareli  mascuUu  ne  contribue  à  notre  génération  que 
d'après  une  simple  excitation  ,  dérivée  de  sa  destination  orga- 
nique, on  conçoit  la  possibilité  de  remplacer  ce  sliurulaot  par 
un  ou  plusieurs  autres,  doDt  U  femme  disposerait  ilbrement 
lAibsence  d'une  telle  faculté  chez  les  espèces  voisines  ne  sau> 
rail  suffîre  pour  l'interdire  à  la  race  la  plus  éminente  et  la  plus 
niodiliahle.  Ce  privilège  s'y  trouverait  eu  harmonie  avec  d'au- 
tres particularités  relatives  à  la  même  fonction ,  où  la  mens- 
Irualion  constitue  surtout  une  amélioration  décisive,  éMuchée 
chez  les  principaux  animaux,  mais  développée  par  notre  civi- 
lisation. 

Il  serait  superflu  d'insister  davantage  sur  une  telle  hypothèse, 
destinée  SLulcmeut  à  faire  ici  presseniir  combien  la  femme  peut 
devenir  Indépendaiile  de  Thomme,  jusque  dans  son  o0lce  phf- 
sique«  En  statique  sociale ,  une  supposition  moins  admissible 
m*a  permis,  sans  aucune  contestation,  de  mieux  t^lablir  la  vraie 
théorie  de  la  propriété,  C*ést  pourquoi  j*espère  que  riudicalion 
précédente  su  rnm  niera  bien  tôt  d'empiriques  répugna  nées,  pour 
forliOtr  une  doctrine  égalemenl  importante.  Si  rindépemlance 
féminine  peut  jamais  atLeindrc  celte  limite»  d'après  reiisemble 
du  progrès  moral .  intelîecluel ,  et  môme  matériel,  la  fonclioa 
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sociale  du  sexe  affectif  se  trouvera  notablement  perfectionnée. 
Alors  cesserait  tonte  fluctuation  entre  la  brutale  appréciation 
qui  prévaut  encore  et  la  noble  doctrine  systématisée  par  le 
positivisme.  La  production  la  plus  essentielle  deviendrait  indé- 
pendante des  caprices  d'un  instinct  perturbateur,  dont  la  ré- 
pression normale  constitue  jusqu'ici  le  principal  écueil  de  la 
discipline  humaine.  Une  telle  attribution  se  trouverait  digne- 
ment transférée ,  avec  une  responsabilité  complète ,  k  ses  meil- 
leurs organes,  seuls  capables  de  s'y  préserver  d'un  vicieux 
entraînement  9  afin  d'y  réaliser  toutes  les  améliorations  qu'elle 
comporte. 

On  doit  cependant  reconnaître  que  l'institution  sociocratique 
de  la  femme  n'exige  point  ce  perfectionnement  hypothétique. 
Mais  je  suis  ici  dispensé  d'une  explication  spéciale^  que  les  trois 
volumes  précédents  ont  assez  accomplie^  surtout  dans  mon 
discours  préliminaire.  En  la  résumant,  il  faut  concevoir  la  juste 
indépendance  du  sexe  affectif  comme  fondée  sur  deux  condi- 
tions connexes,  son  affranchissement  universel  du  travail  exté- 
rieur, et  sa  libre  renonciation  à  toute  richesse.  Car  les  préoc- 
cupations ambitieuses  nuisent  davantage  aux  femmes  que  les 
sollicitudes  matérielles.  Prêtresses  domestiques  de  l'Humanité, 
nées  pour  modifier,  par  l'affection,  le  règne  nécessaire  de  la 
force^  elles  doivent  fuir,  comme  radicalement  dégradante,  toute 
participation  au  commandement 

Cette  conviction  fondamentale  se  trouvera  naturellement 
consolidée  et  développée  d'après  Téducation  universelle,  à  la- 
quelle les  femmes  présideront,  quand  elles  l'auront  assez  ap- 
préciée et  même  reçue.  Une  telle  préparation  les  mettra  surtout 
a  garde  contre  les  séductions  de  la  vanité,  plus  irrésistibles 
chez  elles,  quoique  moins  dangereuses,  que  celles  de  l'orgueil. 
£n  jugeant  de  près  l'ensemble  des  connaissances  réelles,  elles 
soitiront  mieux  le  prix  de  l'affecUon,  et  sa  prépondérance  nor* 
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maie  sur  la  spéculaUoti^  qui  ti*esl  vraiment  destioée  qu'à  sys^ 
lémaUscr  laclioQ.  Leur  aptitude  5|tithélique^  purement  npon^ 
lanée  jusquicî,  doit  ainsi  recevoir  ud  dîg^ne  développement* 
Mais  il  ne  troublera  point  la  destination  féminine ^  el  ternira 
seuiemeut  à  miem^cou^ollder  la  supériorité  sympathique. 

En  faisant  partout  prévaloir  le  sentiment,  la  femme  se  trouve 
naturelîcnient  exposée  à  des  déviations  qui  pourraient  beaucottp 
trouMcr  l'essor  de  rinlËlltgencc  et  de  l'activité,  si  son  inHuetice 
augmentait  sans  que  sou  éducation  fût  d*abord  auiétioréei 
Mieux  synthétique  que  Tlmmuie,  eu  tant  que  plussympaibique, 
elle  est  pourtant  moins  systématique,  soit  d'après  sa  consUtu- 
tlon  mentale^  soit  surtout  en  vertu  de  ses  préoccupations  allée- 
tives«  toujours  dirigées  vers  la  réalisation  immédiate  etspéi  laie. 
Or  1  éducation  encyclopédique  peut  seule  corriger  a^sc^  une 
telle  imperfection  pour  qu'elle  n'altère  point  reUîcacité  sociale 
de  lafemme  dans  Tétat  positif.  Une  saine  appréciation  de  l^ordre 
universel  fera  comprendre  au  sexe  alfecUf  combien  la  soumis- 
sion importe  à  la  dignité.  Quoique  sagement  restreinte  à  la  vie 
privée ,  la  femme  doit  assez  concevoir  la  vie  publique  pour  di- 
riger rascendant  du  cœur  vers  la  noble  destination  qu'il  com- 
porte. L'éducation  positive,  en  prévenant  Texcès  du  sentimi'uti 
est  également  propre  k  corriger  les  Imper teclions  féminines  qui 
concernent  le  caractère.  Car,  comme  celles  de  rintelligence, 
eUes  tiennent  moins  h  la  nature  qu'au  régime ,  et  peuvent  ^ire 
assez  réparées  pour  ne  point  entraver  une  existence  aussi  peu 
vouée  à  Taction  qu*a  la  spéculation. 

Telles  sont  les  indications  qui  snflisent  ici  quant  ti  la  réfén^- 
ratlon  soelocratique  <lu  sexe  all'eetir.  En  consolidant^  et  mâme 
développant,  sa  spontanéité  «  la  religion  positive  lui  permettra 
d'acquérir  une  coliérenie  qui  lui  manque  encore.  «Jette  réno- 
vatloiu  dont  reniïenible  réalisera  les  meilleures  aspirations  da 
moyen  flge,  trouvera  peu  d  oh&tacles  chei  les  femmes  qMid 
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elles  raoront  assez  comprise ,  malgré  les  conditions  intellec- 
tuelles et  morales  qu'elle  leur  impose.  Les  imperfections  propres 
au  sentiment  ont^  en  effet,  ce  privilège,  sur  celles  de  Fintelli- 
gence  et  de  Tactivité,  qu'il  tend  spontanément  à  les  corriger 
aussitôt  qu'il  les  a  reconnues,  parce  qu'elles  nuisent  toujours 
à  son  but  nécessaire.  Quand  la  religion  positive  aura  surmonté 
la  principale  difficulté  de  son  avènement  en  instituant  le  sacer- 
doce de  l'Humanité ,  la  régénération  féminine  lui  demandera 
moins  d'efforts  que  celle  du  patriciat,  et  même  du  prolétariat. 

D'après  une  telle  appréciation,  il  faut  maintenant  caractériser 
la  constitution  sociocratique  du  pouvoir  spirituel,  intermédiaire 
normal  des  deux  sexes. 

Réservée  au  positivisme,  quoique  ébauchée  par  le  catholi- 
cisme, la  séparation  décisive  entre  l'autorité  théorique  et  la 
puissance  pratique  n'exige  ppint  ici  de  nouvelles  explications. 
Je  dois  d'autant  moins  revenir,  à  cet  égard,  sur  les  notions 
propres  au  tome  deuxième  et  complétées  dans  le  suivant ,  que 
les  deux  conditions  de  l'indépendance  du  sacerdoce  sont  sem- 
blables ailles,  ci-dessus  rappelées,  envers  la  femme.  Ces  élé- 
ments connexes  du  pouvoir  modérateur  ne  diffèrent,  sous  ce 
rapport,  que  par  le  mode  d'entretien,  qui,  domestique  pour 
l'impulsion  spontanée,  devient  civique,  ou  plutôt  universel* 
quant  à  l'influence  systématique ,  même  lorsqu'il  émane  libre- 
ment des  sources  privées.  Mais  la  participation  nécessaire  du  sa- 
cerdoce à  la  vie  publique  exige  en  lui  plus  de  précautions  que 
diex  la  femo^e  envers  la  condition  intérieure  de  l'indépendance 
normale,  afin  de  surmonter  assez  les  tendances  de  l'orgueil, 
plus  nuisibles  k  son  office  que  celles  de  la  vanité.  Sa  renoncia- 
tion à  la  richesse  doit  être  complétée  par  l'entière  gratuité  de 
m  actes  quelconques,  qui,  n'entraînant  jamais  des  consomma- 
tioiis  ^[léciales,  ne  sauraient  comporter  un  salaire,  destiné 
toqfoiir»  k  remplacer  les  matériaux  du  traralL 
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Le  caractère  propre  au  sacerdoce  ressort  naturellement  de 
sa  comparaison  générale  avec  celui  qui  convient  à  la  feuinie. 
Plus  sympatliiques  et  pins  synthétiques  que  le  milieu  pratique 
qn1ls  doivent  discipliner^  les  deux  éléments  de  la  spiritualité  ne 
diJTiïrent  entre  eux  que  par  la  proportion  de  ces  deux  qualités, 
dont  la  première  est  plus  féounine  et  la  seconde  plus  sacerdo- 
tale. Cette  diversité  correspond:  inlellectueUenient,  à  Tessor 
respectif  de  rindnclîon  ou  de  la  déduction,  modifiant  uneeom- 
tnune  nptitude  k  Teitpressîon;  moraleineot^  à  la  prépondérance 
de  rattachement  ou  de  la  bonté,  sous  une  tendance?  équiva- 
lente mais  distincte,  vers  la  véuération*  On  peuitnéme  couiplé- 
ter  ce  parallèle  en  y  comliinant^  avec  le  cceur  et  resprit,  le  ca^ 
racière  proprement  dit,  puisque  le  courage  et  la  fermeté 
doivent  prévaloir  rlans  le  sacerdoce  et  la  prudence  chez  la 
Temme*  Un  tel  contraste,  de  nature  et  de  siiuaiion,  repré.sente 
le  perrcctionnement  de  chaque  élément  modérateur  comme 
consistant  surtout  à  niieu^t  cultiver  les  attributs  de  Tautre,  dia- 
prés un  digne  acconiplisst^tncnt  de  leurs  offices  respectifs.  De  là 
résulte  rairmité  spontanée  qui  se  développe  de  pl^^  en  plus 
entre  le  sacerdoce  et  le  sexe  affectif.  Elle  se  trouve  en  un  consa- 
crée dans  le  positivisme ,  qui  *  faisant  cesser  la  fatale  anomalie 
du  catholicisme,  impose  le  mariage  aux  pnHres  de  rnumaalté, 
pour  constituer  le  meilleur  type  de  notre  naturel  en  combinant 
dignement  la  vie  prirée  et  la  vie  publique. 

Ainsi  préparée  1  reïistence  sacerdotale  développera  pleine- 
ment Taptitude  systématique ^  de  manière  à  réagir  sur  Tessor 
sympathique»  comme,  en  sens  inverse*  la  sympathie  dispose  la 
femme  à  la  synthèse*  Lt*  principal  office  du  préirc  d»*  rilumanîté 
consiste  dnns  Téducation  encyclopédique  qui  doit  co  uipléter  VM* 
tlHtion  domesUque,  afin  de  permettre  une  digne  înstitutiOQ 
de  iopinion  publique,  destinée  h  consolider  rinfluence  consul- 
taiive  du  sacerdoce  sur  l'ensemble  de  notre  vie.  Or  cette  attri- 
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batloo  fondamentale,  où  le  pouvoir  spiritael  ne  comporte  au- 
orne  concorrence,  exige  et  cultive  la  prépondance  systématique 
deTesprlt  synthétique ,  qui,  chez  la  femme ,  reste  purement 
spontané.  Rien  ne  peut  faire  mieux  apprécier. la  vraie  valeur 
des  diverses  tliéories,  qui  sont  nécessairement  oiseuses  quand 
elles  demeurent  étrangères  à  cette  destination.  Pour  rectifler 
les  habitudes  résultées  de  la  longue  élaboration  du  préambule 
objectif  qu'exigeait  la  religion  positive,  il  suffira  de  réduire  la 
culture  scientifique  à  connaître  l'ordre  universel  autant  que  le 
demande  notre  sage  activité.  Cette  concentration  résultera  na- 
turellement de  la  plénitude  théorique  qui  caractérise  l'éduca- 
tion publique,  où  toute  spécialité  doit  être  écartée,  sauf  les 
développements  ultérieurement  propres  aux  besoins  pratiques. 
Succédant  à  rinitiation  affective,  la  préparation  intellectuelle, 
toujours  soumise  d'ailleurs  à  la  surveillance  féminine,  ne  susci- 
tera Jamais  la  révolte  de  l'esprit  contre  le  cœur,  ordinairement 
due  à  des  spéculations  trop  particulières. 

Habitués  à  l'universalité  d'après  leur  principal  office,  les 
prêtres  de  l'Humanité  transporteront  la  même  disposition  dans 
les  travaux  théoriques  qu'il  pourra  susciter.  Leurs  fonctions 
complémentaires  envers  la  vie  active  achèveront  d*y  prévenir 
ou  réparer  les  divagations  abstraites.  Toutefois,  leur  interven- 
tion sociale  exigeant  que  l'aptitude  intellectuelle  se  trouve  com- 
binée avec  de  rares  qualités  du  cceur  et  du  caractère ,  il  faut 
pourvoir  aux  cas  exceptionneb  où  Tinsuffisante  réalisation  de 
cette  alliance  ne  doit  pas  empêcher  l'essor  théorique.  Dans 
ces  anomalies,  moins  fréquentes  qu'on  ne  le  croit  aujourd'hui, 
la  sociocraUe  relègue  parmi  les  pensionnaires  du  sacerdoce  les 
natures  incomplètes  qui,  faute  d'énergie  ou  de  tendresse,  ne 
sont  aptes  qu'à  la  science.  Quant  aux  spéculations  spéciales  qui 
pourraient  passagèrement  absorber  les  véritables  prêtres,  des 
dispenses  convenables  y  pourvoiront  suffisamment,  sans  altérer 
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Jamais  la  prépondérance  normale  des  dispositions  ^yotbi^ 
tiques  et  sympathique»,  toujours  propre  aux  rC'guIateurs  dt^ 
Funité  relative. 

Outre  llnipulsion  féminine  et  la  destination  socialei  ie  sacer- 
doce positii'  se  trouvera  préservé  de  la  dégéuération  titéorique 
par  utre  fusion  nécessaire  entre  la  plxitosopliie  et  la  poésie. 
Saus  ieur  intime  combinaisoo  ^  Ja  constitution  sociocratique  se- 
rait toujours  expesée  à  de  graves  perlurbalions ,  d'après  une 
rivalité  naturelle  entre  la  science  et  rart ,  aspirant  au  gouver- 
nement spirituel  au  nom  de  litres  équivalents  Mais  le  sacer- 
doce de  THumanité  préviendra  ces  luttes  en  ai)sorbant  les  deux 
aptitudes  dans  son  unlverBalité  spontanée  et  systématique.  Leur 
essor  spécial  ne  pourra  susciter  que  des  travaux  exceptionnels, 
ci-dessus  prévus,  quand  la  religion  positive  aura  vraimeni  ter- 
miné Ja  transition^  de  plus  en  plus  révolutionnaire,  qui  nous 
sépare  de  Vétat  théocratiquêii  seul  normal  jusqu'icL  Quant  au 
dogioet  l'office  sacerdotal  est  principalement  théorique;  mais 
il  devient  surtout  poétique  envers  le  culte:  le  régime  développe 
également  les  deux  apiitudes,  l'une  dans  Sa  prédication  et  la 
consécration  t  l'autre  pour  la  consultation  et  la  discipline. 
Après  que  l'art  eut  secoué  le  joug  théocratique ,  incompatible 
ivec  son  essor  décisif^  la  science  dut  aussi  s'en  aiTranchir, 
afin  de  construtre  la  base  objectiva  de  la  religion  finale.  Néan- 
moins^ la  saine  philosophie  pressentant  la  subjeclivlté  de  la  vraie 
synthèse,  aspira  toujours  ^  reconstruire  dignemenl  TuniverM- 
lUé  sacerdotale ,  quand  cette  double  élaboration  en  aurait  asses 
préparé  le  caractère  définitir. 

Indilléremment qualifié  de  philosophique  ou  de  poétique*  lu 
sacerdoce  positif  doit  compléter  son  domaine  normal  en  y  joi- 
gnant toutes  les  fonctions  qui,  conceruîint  directement  Thommei 
ne  comportent  aucune  scission^  Tel  est  surtout  l'office  médicali 
dont  la  séparation  provisoire  a  graduellement  produit  une 
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d^jénératlon  mentale  et  morale  qui  rend  urgente  sa  réintégra- 
tion au  sacerdoce.  Une  vénalité  monstrueuse  s'y  combine  avec 
une  irrationnelle  spécialité  pour  faire  aveuglément  méconnaître 
l'Indivisibilité  de  notre  nature,  tant  individuelle  que  collective. 
Mais  le  sacerdoce  positif  reprendra ,  d'après  son  Initiation  en- 
cyclopédique,  cette  attribution  complémentaire,  inséparable 
de  son  principal  office ,  toujours  relatif  à  ^existence  humaine, 
envisagée  sous  un  aspect  quelconque.  Néannu>ins,  un  tel  com- 
plément nécessite  deux  précautions  spéciales,  afln  que  la  di- 
gnité pontificale  ne  se  trouve  Jamais  altérée  par  des  travaux 
matériels  et  barbares.  Redevenues  subalternes ,  les  fonctions 
cbimrglcales  seront  transférées  à  leurs  meilleurs  organes ,  en 
appartenant  aux  constructeurs  de  leurs  Inslruments,  quand  Té- 
dncatlon  encyclopédique  les  aura  préparés  à  cultiver  l'aptitude 
résultée  de  leur  profession.  La  même  préparation  permettra  de 
réserver  les  autopsies  humaines  au  terrible  fonctionnaire  insti- 
tué par  THumanité  pour  l'extirpation  des  meurtriers ,  dont  les 
corps  suffiront  aux  vrais  besoins  de  la  science  régénérée. 

Cet  aperçu  de  la  constitution  sacerdotale  resterait  Incomplet 
d  Je  n'indiquais  point  la  solution  spontanée  d'une  grave  diffi- 
culté, relative  à  l'extension  nécessaire  de  la  religion  positive 
aux  diverses  parties  de  la  planète  humaine.  Une  langue  con^- 
mone  devient,  en  effet*  la  condition  naturelle  de  cette  univer- 
salité, comme  l'explique  le  quatrième  chapitre  du  tome 
deuxième.  Son  Institution  préoccupa  les  principaux  penseurs , 
depuis  que  la  révolution  occidentale  suscita  des  aspirations  dé- 
cisives à  la  régénération  finale.  Mais  Tesprit  métaphysique  fit 
méconnaître  la  spontanéité  d'une  telle  construction,  qui,  néces- 
sairement fondée  sur  l'élaboration  populaire,  ne  peut  résulter 
que  de  l'adoption  unanime  d'une  langue  existante.  Entre  les 
divers  idiomes  de  l'Occident,  Cette  universalité  doit  appartenir 
ï  celui  que  la  poésie  et  la  musique  ont  le  mieux  cultivé,  quand 
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les  modincatiotis  conveiitibles  Faurant  a^ssez  sysléniittisé.  RésuUé 
du  perfectionnemeEit  spoDt.iDé  de  la  langue  propre  aux  tnell- 
leors  précurseurs  de  ta  sociabilité  finale,  il  est  le  plus  aple  à 
lier  dîgnemenl  Ta  venir  au  passé.  Formé  par  la  population  la 
plus  pacifique  et  la  plus  esthéikjue*  seule  pure  de  toule  colonj* 
salioUj  il  trouvera  moins  d'obstacles  qu'aucun  autre  à  ia  lil>re 
adoption  que  le  sacerdoce  positif  devra  lui  procurer  pai  tout , 
en  le  consacrant  au  culte  de  rHumanité. 

Quoique  ces  diverses  iudicalions  ne  puissent  être  assez  appré- 
ciées sans  les  développenaenls  réservés  aux  chapitres  suivants  « 
elles  su  irisent  ici  pour  caractériser  rensemble  de  la  constitution 
sacerdotale,  tl  me  reste  à  présenter  des  aperçus  équivaleuts 
envers  l'exislcnce  pratique ,  et  d*abord  quant  au  patriclat  qui 
doit  en  diriger  l'essor  collectif. 

Un  tel  centre  d'action  et  de  nutrition  constitue  la  base  spé- 
ciale de  la  cité,  comme  la  femme  celle  de  ia  Famille^  et  le  sa- 
cerdoce celle  de  l'%lise.  Propre  à  rassoeiatîoa  moyenne^  il  ne 
peut  être  discipliné  que  d'après  ia  réaction  continue  qu'eier- 
cent  sur  elle,  par  Tamour  la  société  la  plus  intime,  et  par  la 
foi  la  société  la  plus  vaste;  en  sorte  que  sa  régénération  doit 
ftuivt  e  la  leur.  Sa  responsabilité  nécessaire  le  détourne  de  lexis- 
tence  ailéctïve ,  et  sa  juste  préoccupation  du  présent  lui  fait  luV 
gligcr  la  culture  spéculative-  Il  a  donc  besoin  que  rtnïpuisiaii 
féminine  le  ramène  sans  cesse  vers  la  vnîle  source  de  Tunilé, 
tandis  que  1  influence  sacerdotale  lui  rappelle  la  subordinatiou 
de  la  solidarité  qu'il  dirige  envers  la  continuité  qu'il  méconnaît* 
Mais  la  réaction  normale  du  pouvoir  matériel  sur  It^  pouvoir 
moral  et  le  pouvoir  intellectuel  n'importe  pas  moins  à  rbar- 
donie  sociocratique*  Lintelllgence  et  le  sentiment  ne  sauraient 
autrement  éviter  les  déviations,  oiseuses  ou  mystiques,  vers 
lesquelleiî  tend  leur  nature  respective^  Quand  ractivité  maté- 
rielle est  devenue  collective  j»  sa  prépondérance  babltuelle  «  lolo 
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d'entraver  Tessor  moral  et  mental ,  peat  seule  lui  procurer  la 
consistance  et  la  plénitude  qu'il  comporte. 

D'après  cette  réaction  assez  expliquée  y  je  dois  caractériser 
ici  le  privilège  par  lequel  mon  appréciation  abstraite  a  défini 
le  palridat  comme  siège  essentiel  de  la  volonté  propre  à  la 
vie  objective,  dont  elle  constitue  l'unique  résumé. 

Rien  ne  peut  mieux  indiquer  comment  ce  pouvoir  directeur 
concourt  à  la  véritable  unité,  naturellement  représentée  dans 
un  tel  résultat,  où  convergent  d'abord  les  impulsions  affectives, 
puis  les  délibérations  mentales,  enfin  les  qualités  pratiques. 
Quoique  cette  convergence  soit  rarement  réalisée,  elle  ne 
pourrait  surgir  et  durer  sans  l'ascendant  nécessaire  de  la  force 
concentrée,  qui  seul  prévient  ou  surmonte  les  discordances 
propres  à  la  complication  de  la  nature  liumaine.  C'est  là  que 
le  Grand-Être  exige  le  plus  l'assistance  de  ses  dignes  serviteurs, 
pour  suppléer  à  la  principale  insufiisance  de  sa  constitution 
composée  et  subjective ,  d'où  résultent  des  tendances,  et  même 
des  desseins ,  mais  jamais  des  volontés.  L'ensemble  des  morts 
gouverne  directement  les  pensées  et  les  affections  des  vivants; 
tandis  que  l'Humanité  ne  nous  pousse  II  vouloir  que  d'après  les 
lois,  artificielles  ou  naturelles,  qu'elle  institue  graduellement.  Or 
elles  ne  peuvent  produire  en  nous  que  des  impulsions  générales, 
\  suffire  jamais  à  nous  inspirer  des  résolutions  assez  fixes  et 
;  pour  diriger  notre  conduite  spéciale.  Toujours  relative 
àTaction  directe,  la  volonté  constitue  la  principale  différence 
entre  la  vie  objective  et  l'existence  subjective. 

Mais,  pour  vouloir  avec  énergie,  il  faut  surtout  pouvoir.  G*est 
pourquoi  les  seules  volontés  habituellement  cflBcaces  résident 
diez  les  condensateurs  nécessaires  de  la  force  matérielle,  immé- 
diatement destinée  à  développer  l'activité.  Leur  principal  devoir 
consiste  à  subordonner  leurs  résolutions  spéciales  <iux  lois  géné- 
rales, toujours  exemptes  d*arbitraire,  que  le  Grand-Être  impose 
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h  Teasemble  de  ses  serviteurs.  Otioiqne  la  puissance  mntérlelle 
dispose  à  méconnaître  ou  dédaigner  ce  joug  universel,  il  ne 
cesse  jamais  de  la  dominer^  de  manière  h  rectifier,  lût  ou  tard, 
les  aberralions  qu'elli!  suscite,  en  sorte  qu'elles  D'aKèrent  pas 
sa  destmaiion  esseniieUe*  D*ahord  propre  à  Texislence  collee- 
live,  la  voloulé  s\Ui*nd  jusqu'à  la  vie  Individuelle»  d'après  leur 
coonejLité  nécessaire*  En  effet,  l'irrésolution  naturelle  de  la 
plupart  des  hommes  ne  pourrait  habituellement  cesser  si  les 
prescriptions  du  conHuaadëmeLit,  seules  assez  déterminées  » 
d'ordinaire ,  ne  venaient  spuntauémcnt  compléter  celles  de  la 
fatalUé.  Pourvu  que  ta  soumission  soit  toujours  ennoblie  par 
raiiiour,  ce  que  le  Joug  humain  comporte  mieux  que  T empire 
extérieur^  elle  devient  autant  favorable  au  bonheur  privé  qu'au 
bleu  public* 

L*oflice  de  volonté  qui  caractérise  le  patrkiat  exige  d'abord 
ûm  conditions  matérielles ,  consistant  surtout  dans  la  coueeu- 
traUou  des  richesses»  Quoique  l'existé wce  induslrielle  tende  di- 
ttirelleinent  vers  cette  convlensation,  la  providence  humaine 
peut  et  doit  suppléer  doublement  aux  principales  imperrections 
de  cet  ordre  spontané.  Systêmalisant  les  disposltiotis  de  notre 
enfance ,  notre  maturité  développera  sagement  Tinstitution  des 
dons,  publics  ou  privés,  pour  créer  les  patriciens  les  mieux 
accessibles  à  la  discipline  soeiocratiqiie.  En  second  lieu  *  la  loi 
qui  lie  I  elUcacité  des  richesses  à  leur  conf  entration  eiLtge  que 
chaque  condensateur,  artilicîel  ou  naturel,  étende  sou  activité 
jusqu'aux  tiniites  de  responsabUité  que  comporte  l'ensemble 
de  SCS  moyens  Outre  qu'on  dinûiuie  ainsi  les  frais  de  gestion, 
on  augmente  surtout  les  giranlies  qu'exige  le  bon  emplai  de  la 
puissance  tuaiérielle,  tant  ijour  répartir  que  pour  produire. 

Néanmoins ,  un  tel  résultat  doit  davantage  tlépeiidre  des  ton- 
ditions  iLilérieurcs,  qui  sont  aussi  les  pins  modillaliles.  Ui  prin- 
cipale concerne  le^  impulsions  affectives,  parmi  lesquelles  it 
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ftiiil  reeODnattre  qae  les  instincts  égoïstes  peuvent  seuls  pro- 
duire babitnellement  des  volontés  assez  énergiques  pour  diri- 
ger d'abord  l'existence  collective ,  puis  la  vie  individuelle.  C'est 
pourquoi  y  chez  les  patriciens  ^  la  religion  positive  consacre,  en 
le  réglant 9  un  orgueil  qui,  partout  ailleurs  abusif  ou  puéril 5 
devient  ainsi  la  base  d'un  commandement  nécessaire.  Un  digne 
sacerd<5te  écartera  d'autant  mieux  les  reproches  d'un  envieux 
empirisme 9  que  ces  mhiistres  du  Grand-Être,  en  subissant  nos 
fatalités  cérébrales,  développent  ordinairement  un  égolsme 
moins  Ignoble  que  celui  de  leurs  détracteurs.  Abrités  contre  la 
cupidité  par  la  richesse,  ils  ennoblissent  le  travail  d'après  un 
libre  choix,  émané  surtout  des  meilleurs  instincts  personnels, 
les  mieux  liés  aux  penchants  sympathiques  et  les  plus  acces- 
sibles aux  réactions  sociales.  Mais  ces  dispositions  naturelles 
ne  sauraient  dispenser  le  pouvoir  modérateur  de  modifier  sans 
cesse,  par  l'amour  et  la  foi,  l'énergique  volonté  qu'exige  la 
destination  du  pouvoir  directeur,  afin  de  la  rattacher,  ahtant 
que  possible ,  aux  impulsions  bienveillantes.  Une  telle  régéné- 
ration se  trouve  directement  secondée  par  la  concentration 
matérielle,  qui,  faisant  mieux  sentir  l'ascendant  du  Grand- 
Être,  excite  la  générosité  des  sentiments  d  après  la  généralité 
des  pensées  et  des  actes. 

Ainsi  se  régularise  l'admirable  phénomène  qui  reproduit  sans 
cesse,  avec  une  augmentation  nécessaire ,  les  éléments  péris- 
sables du  capital  humain.  Mais,  pour  que  ce  résultat  général 
de  la  providence  matérielle  soit  assez  apprécié,  je  dois  mainte- 
unt  expliquer  comment  y  concourent  les  divers  ordres  de  la 
Uérarcbie  propre  au  patriciat. 

Chaque  élément  du  pouvoir  modérateur  est  naturellement 
indivisible,  vu  Tuniformité  de  l'impulsion  féminine,  et  ia  con- 
centration propre  à  l'influence  sacerdotale ,  que  toute  scission 
énerve ,  en  détournant  de  la  synthèse.  Au  contraire ,  le  pouvoir 


directeur  doit  toujours  être  multiple ,  diaprés  la  spécialité  de 
sa  destination.  L'autorité  tiiéorjque  commence  uéceâsairement 
daDs  un  seui  cerveau ,  d'où  procède  graduellement  son  irradia- 
tion quelconque,  la  pluralité  des  ioterprètes  n'y  résultant  que 
de  l'exlension  d'un  service  constamment  homogène*  Mab  la 
puissance  pratique  ne  comporte  qu'une  concentration  ielle- 
aient  limilée  que  chaque  oOice  industriel  e^tige^  dans  sou  en^ 
semble ,  beaucoup  de  chefs  Indépendants  les  uns  des  antres,  et 
dont  chacun  pourvoit  une  faible  population.  Sans  considérer 
cette  dccoroposition  secondaire ,  due  à  ilnsuQlsance  indivl* 
duelie.  Il  faut  apprécier  ici  la  principale  division  du  patrlcial, 
d'après  la  diversité  pratique* 

Elle  consiste  à  distinguer  trois  classes  essentielles,  suivant 
que  !  action  induslrielle  »  de  plus  en  plus  concentrée  ^  prodttll  » 
élabore,  ou  transporte  les  matériaux  convenables  aux  besoins 
humains.  De  là  résulte  la  hiérarchie  patricienne,  naturellement 
conrormc  au  principe  universel  du  classement  positif,  d'après 
la  généralité  croissante  et  Fîndépendance  décroissante.  Vïm* 
possibilité  de  la  concentrer  chez  un  seul  chef  devient  alors  évi- 
dente *  non -seulement  envers  l'ensemble  de  notre  planète,  mais 
même  pour  chaque  cité  complète,  où  nul  ne  pourrait  convena- 
blement diriger  h  la  fois  l'agriculture,  là  fabrication,  e(  le  eoni- 
merce.  Néanmoins,  rorgaoisation  industrielle  restur ait  Impos- 
sible si  le  développement  de  i'oflîce  le  plus  concentré  o*aifall 
pas  Hiit  surgir  une  Industrie  encore  plus  condensée,  qui  se 
rattache  à  toutes  les  autres  par  la  circulation  des  valeurs  et 
Tessor  du  crédit  Ce  suprême  degré  de  rabstraction  pratique 
insiitoe  un  patriciat  destiné  naturellement  à  la  prépondérance 
civique,  et  même  à  consliluer  Tharmonie  active  des  cités  quel- 
conques. 

Toutefois ,  cette  supériorité  normale  de  la  banque  envers  le 
commerce,  ta  fabrication,  et  l'agriculture ,  pourrait  encore 
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moins  suflBre  pour  rallier  les  diverses  populations  que  pour 
discipliner  cbacune  d'elles.  Mais,  sans  dispenser  aucunement  de 
rintervention  continue  du  double  pouvoir  modérateur^  un  tel 
ascendant  facilite  son  influence  sur  le  pouvoir  directeur,  en  la 
concentrant  vers  le  suprême  patriciat.  £n  effet,  celui-ci  se  trou- 
vera ,  d'après  l'éducation  encyclopédique ,  habituellement  rap- 
proché du  sacerdoce  par  la  généralité  de  ses  opérations,  de 
manière  à  devenir  Tinaugurateur  civique  des  principaux  rap- 
ports entre  la  science  et  l'industrie. 

Une  telle  appréciation  permet  de  compléter  le  tableau  con- 
cret de  la  sociocratie  en  caractérisant  le  dernier  de  ses  élé- 
ments nécessaires.  Quoiqu'il  soit  le  plus  collectif,  il  se 
rapproche  directement  du  premier,  qui  pourtant  est  le  plus 
individuel  ;  car  les  prolétaires  ne  forment  pas  davantage  que 
les  femmes  une  classe  proprement  dite.  Il  faut  considérer  le 
prolétariat  comme  le  milieu  général  d'où  surgissent  les  deux 
pouvoirs  spéciaux ,  et  qui  doit  contrôler  leur  exercice ,  parce 
qu'il  en  détermine  la  destination  objective. 

Rien  n'est  plus  propre  à  caractériser  l'existence  populaire 
que  son  homogénéité  spontanée ,  sous  les  influences  continues 
qui  tendent  à  ia  diversiûer.  Malgré  la  subordination  croissante 
des  travailleurs  aux  entrepreneurs,  depuis  la  fin  du  moyen 
âge ,  le  prolétariat  ne  participe  point  à  la  hiérarchie  graduelle- 
ment surgie  dans  le  patriciat.  La  diversité  des  travaux,  et 
même  les  différences  nationales,  y  disparaissent  devant  la  com- 
munauté de  situation  et  de  desthiée.  Cette  similitude  devient 
mieux  appréciable  daprès  le  contraste  habituellement  résulté 
des  rivalités  propres  aux  chefs  pratiques.  Elle  n'est  altérée 
mahitenant  que  par  la  division  qui  subsiste  entre  les  ouvriers 
agricoles  et  ceux  des  villes.  Or,  cette  séparation  tient  mohis  à  la 
diversité  des  offices  qu'à  l'infériorité  morale  et  mentale  de  la 
population  rurale.  Quand  l'éducation  universelle  effacera  les 
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résultats  passagers  de  HnêgaUté  d'évolution ,  tous  les  prolé- 
taires ,  urbains  et  ruraux,  scmiront  leur  confonuilé  spontanée  « 
âireclemeot  liée  au  léglLinie  succès  de  leurs  communes  aspi- 
ra tions. 

Ou  peut  ainsi  reconnaître  que  la  masse  populaire  se  Irouve 
rÉellemenl  dépourvue  de  tout  caractère  spécial ,  et  développe 
seulement  les  tralls  généraux  de  Thumamté,  dissimulé»  çUe2 
ses  divers  chefs,  par  leurs  destinations  respectives.  €*est  I&  que 
Vofîice  propre  laisse  le  mieux  surgir  la  commune  solUcitDde 
envers  Tharmouie  civique,  et  même  universelle,  quand  on 
digne  loisir  viept  artiOcielleDieut  compléter  la  diâponibîiité  ua- 
turclle  du  cu^ur  et  de  Tesprit.  D'après  ta  simplicité  de  leurs 
fonctions  spéciales,  les  prolétaires  cpnsUtuent  rélémeat  le 
moins  synthétique  de  la  sociocratie  «  tandis  que  f  insuflisancp 
matérielle  les  empêche  d*étre  aussi  sympathiques  que  peuvent 
le  devenir  leurs  chefs.  Voilà  pouiquol  lé  prolétariat  sera  tou- 
jours enclin  à  protester  contre  ce  classement  ofticiel ,  afin  de 
faire  prévaloir  le  classement  personnel 3  fondé  sur  le  propre 
mérite,  Indépendanmient  de  la  situation  sociale.  Telle  est  la 
principale  source  des  attributs  et  des  dangers  qui  caractérisent 
rinHuence  populaire,  également  apte  à  régler  ou  troubler  Thar- 
uionie  humaine,  suivant  la  direction  qu'elle  prend* 

La  constitution  sociocratiqui'  doit  surtout  systématiser  la 
puissance  du  nombre,  souvent  perturbatrice  dans  son  exercice 
passager,  mais  destmée  k  compléter!  par  son  intervention  «^ii- 
tinue^  Tordre  normalemenl  fondé  sur  la  richesse  et  la  $agesse. 
Une  telle  transformai  ion  dépend  davantage  des  dispositions  ii>* 
térleures  que  des  impulsions  extérieures.  Elle  exige  iVaboid 
que  le  peuple  renonce  spouianéaieïit  h  tout  emploi  de  la  rio- 
kuce  »  en  réduisant  sa  légitime  résistance  aux  abus  quelconque^ 
de  rautorlté,  temporelle  ou  spirituelle,  au  refus  de  concoure 
ou  d'assentiment  f  seule  base  de  ranlagonisme  sociocraiifpte 
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Il  ^(Ai ,  m  9«ooQd  lieu,  se  dégwer  asseï  de  l'égotome  collectif 
PQor  QA  pas  se  regarder  comme  le  but  nécessaire  de  Féconomle 
sociale.  J^a  religion  positive  lai  fera  sentir  que  •  sauf  d'indignes 
parasites  9  tqus  les  hommes  sont  réellement  collaborateurs  dans 
une  ceuvre  continue ,  qui  ne  concerne  jamais  un  groupe  quel- 
conque» mais  toujours  l'ensemble  de  notre  espèce.  Au  fond,  la 
population  objective  travaille  pour  la  partie  future  de  la  popu- 
lation subjective,  dont  la  partie  passée  travailla  pour  elle. 
Quand  le  sacerdoce  fera  systématiquement  prévaloir  la  conti- 
nuité sur  la  solidarité,  le  prolétariat  le  secondera  spontané- 
ment^ d'après  la  tendance  abstraite  et  désintéressée  de  son 
activité,  principalement  relative  k  l'avenir  collectif. 

Pour  compléter  les  conditions  intérieures  de  leur  régénéra- 
tion, les  prolétaires  devront  mieux  contenir  leurs  instincts  per- 
sonnels ,  et  développer  davantage  leurs  penchants  sociaux.  Sous 
le  premier  aspect,  leurs  principaux  elTorts  concerneront  la  cu- 
pidité, toujours  excitée  par  leur  situation,  qui  tend  d'ailiers 
à  les  préserver  de  l'orgueil  et  de  la  vanité ,  propres  à  leurs 
chefi  pratiques  et  théoriques.  Quand  on  sera  partout  garanti 
des  nécessités  oppressives,  oq  sentira  combien  sont  contradic- 
toires les  réclamations  contre  l'égolsme  et  Toisiveté  des  riches, 
tant  que  les  pauvres  érigent  cette  ignoble  existence  en  but  final 
de  leurs  propres  travaux.  Le  sacerdoce  disposera  les  prolé- 
taires à  flétrU*  toute  tendance  au  déclassement,  comme  con- 
traire à  la  dignité  de  TolDce  populaire ,  et  funeste  aux  justes 
aspirations  du  peuple ,  toujours  trahi  par  ses  déserteurs.  Bn 
second  lieu,  les  plébéiens,  mieux  appelés  au  bonheur  domes- 
tique que  les  patriciens  et  les  prêtres,  compléteront  la  culture 
de  l'attachement  par  celle  de  la  vénération  envers  tous  leurs 
chels,  même  pendant  les  conflits  civils  ou  religieux.  Bien  que 
leur  infériorité  semble  interdire  l'essor  d'une  bonté  toujours 
relative  à  la  protection,  leur  office  en  comporte  spécialement 
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un  eitercica  dédsîf^  puisqu'ils  dirigent  nos  relations  nécessaires 
avec  les  animaux*  Ce  douille  développement  de  rexistence  sym* 
patliique  se  trouvera  là  placé  ^  mieux  qu'ailleurs,  sous  rioter- 
vcutiou  continue  du  sexe  afecUfi  dont  le  prolétariat  fournira 
le  meilleur  type. 

Quand  ces  conditions  intérieures  seront  assez  retDplies,  la 
coBstltutiOD  proiélaîre  se  complétera  d'après  un  digne  aecom- 
plissement  des  coudilions  extérieures  qui  dépendent  du  sacer* 
doce  et  du  palriciat.  Elles  concernent  d'abord  î'éducaUou, 
ensuite  le  travail*  suivant  les  indications  de  mon  discours  pré* 
timinatre,  complétées  dans  rensembie  du  présent  volume.  De^ 
linée  surtout  aux  prolétaires  9  rinstrucUon  encyclopédtcpie  leur 
permettra  de  mieux  développer  %  la  fois  leur  acUvilé  spéciale  <, 
d'après  les  liens  parlicuUers  de  r industrie  avec  la  science ,  et 
leur  contrôle  général ,  au  nom  de  la  doctrine  universelle.  Le 
tome  deuxième  a  suflîsauimeiit  caractérisé  les  conditions  uor* 
maies  envers  le  travail ,  saur  tes  explications  propres  au  qua*- 
trième  chapitre  du  volume  actuel.  Je  dois  seulement  ajouter 
ici  que  ces  garanties  ne  concernent  pas  uniquement  la  sécurité 
matériL'Ile,  mais  surtout  la  diguité  morale  et  mentale,  aûu  de 
permettre  l'essor  universel  de  la  vie  domestique  ^  au  nom  de 
Tordre  comme  du  progrès.  Ces  diverses  conditioiis  se  trouve- 
ront assez  remplies  quand  7  Tactivîté  sédentaire  ayant  prévalu 
litirementj  te  calme  des  cités  industrielles  ne  sera  plus  troublé 
par  un  travail  vagabond ,  qui  manifeste  à  la  fob  l'incurie  des 
supérieurs  et  la  dégradation  des  inférieurs.  MaiSj  suivant  les 
Indications  précédentes,  li  eonsULutiûn  sociocratique  du  prolé- 
tariat ne  peut  atteindre  cette  plénitude  qu'après  ravéneuieut 
d'un  vrai  patriciat,  quoique  la  régénération  des  plébéiens  doive 
devancer,  et  même  préparer.,  celle  des  patriciens. 

Cet  ensemble  d'aperçus  complète  assez  le  tableau  concret  de 
la  socîocratie  pour  confirmer  l'aptitude  abstraite  de  la  relff^rtou 
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podtife  à  régler  dignement  tontes  les  parties  de  l'existence 
biDUine  par  la  théorie  fondamentale  da  Grand-Être.  La  con- 
slitnlion  sodocratiqae  oflDre  ainsi  le  développement  conUna  de 
la  formule  sacrée  da  positivisme,  qui  dès  lors  identifie  la  vie 
privée  et  la  vie  publique.  Sous  l'impulsion  spontanée  du  sexe 
aimant^  le  patridat  et  le  prolétariat  deviennent  les  organes 
req>ecti&  de  Tordre  et  du  progrès,  dont  la  conciliation  est 
systématisée  par  le  sacerdoce.  « 

D*après  cette  base  générale.  Je  vais,  suivant  le  plan  d'abord 
indiqué,  consacrer  le  second  chapitre  à  l'explication  spéciale 
da  cotte  qal  doit  régler  Texistence  affective  en  instituant  le  lien 
Mmal  entre  la  vie  objective  et  la  vie  subjective. 


8ê  SYSTEME  DE  POUTIQUE  POSITIVE. 

CHAPITRE  DEUXIÈME. 

TABLEAU   GÉNÉRAL   DE    L'EXISTEXGE  AFFECTIVE. 

00 

SYSTÉMATISATION  FI  MALE  DU  CULTE  POSmF. 


La  nature  et  la  destination  de  ce  chapitre  se  trouveront  i 
caractérisées  d'après  l'explication  préliminaire  que  son  titre 
provoque,  en  plaçant  le  culte,  non-seulement  avant  le  régime, 
mais  avant  le  dogme,  dans  l'ensemble  de  la  religion  positive. 
Cet  arrangement  insolite  modifie  l'ordre  adopté  par  la  tbéorie 
fondamentale  du  tome  deuxième.  Un  tel  changement  doit  donc 
être  ici  motivé  spécialement.  Pour  cela,  je  puis  me  borner  à 
l'indication  des  considérations  qui  me  l'ont  suggéré.  D'après 
cette  exposition,  il  paraîtra,  j'espère,  pleinement  normal,  et 
même  caractéristique  de  la  vraie  religion. 

Trop  de  déférence  envers  mes  prédécesseurs  catholiques 
m'entraîna  spontanément  à  placer  d'abord  le  dogme  avant  le 
culte ,  sans  examiner  si  cette  disposition  était  aussi  conforme  à 
la  nouvelle  synthèse  qu'à  l'ancienne.  Une  sollicitude  exagérée 
pour  la  rationalité  me  fit  ensuite  maintenir  un  tel  ordre,  afin 
que  le  culte  reposât  sur  sa  base  systématique.  Mais  l'applica- 
tion de  l'arrangement  primitif  m'a  graduellement  prouvé  qu'il 
n'est  point  assez  synthétique. 
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IVabord,  il  se  trouve  contraire  à  la  formule  fondamentale  du 
positivisme 5  où  l'amour  précède  Tordre,  comme  celui-ci  le 
progrès  :  ces  trois  attributs  constituent,  en  effet,  les  domaines 
respectifs  du  culte,  du  dogme,  et  du  régime.  Il  est,  en  second 
lieu,  démenti  par  la  théorie  générale  de  la  nature  humaine, 
qui  place  le  sentiment  avant  Tintelligence  et  Tactivité,  ses  deux 
ministres  nécessaires.  Enfîn,  il  contredit  la  marche  normale 
de  l'éducation  positive,  successivement  affective,  spéculative, 
active. 

Une  telle  discordance  suffit  pour  motiver  le  nouvel  arrange- 
ment, spontanément  annoncé,  dans  le  chapitre  précédent, 
quand  j'ai  placé  l'art  avant  la  science.  Tous  ceux  qui  savent 
apprécier  la  prépondérance  naturelle  des  questions  d'ordre 
doivent  pressentir  l'importance  d'une  telle  inversion,  où  se  ré- 
sume le  contraste  général  entre  le  théologisme  et  le  positi- 
visme. Mais  cette  explication  exige  d'abord  l'examen  direct  des 
motifs  propres  à  l'arrangement  primitif. 

11  fut  surtout  préScrit  par  la  nature  fictive  de  la  religion  pro- 
visoire, où  le  culte,  se  rapportant  à  des  êtres  imaginaires^  de- 
vait reposer  sur  le  dogme  qui  seul  les  faisait  assez  connaître. 
Ce  préambule  nécessaire,  qui  resta  spontané  sous  le  poly- 
théisme, devint  systématique  après  la  concentration  mono- 
théique.  Néanmoins,  un  usage  universel  annonça  déjà  la 
prépondérance  définitive  du  culte ,  d'après  lequel  fut  habituel- 
lement désigné  l'ensemble  de  la  religion. 

On  doit  donc  regarder  ce  premier  arrangement  comme  une 
altération  passagère  de  l'ordre  normal,  quoique  celui-ci  ne 
pût  prévaloir  que  quand  l'adoration  concernerait  un  être  spon- 
tanément connu.  Bien  que  l'éducation  affective  ne  soit  pas 
aojoard'hni  dirigée  vers  la  connaissance  de  l'Humanité,  le 
chapitre  précédent  explique  asses  l'ensemble  du  dogme  positif 
pour  permettre  d'exposer  ici  le  culte  sans  aucune  irrationalité. 


8S  iYSTÈlUK  DE   POLITIQUE  POSlTlVt^. 

Rien  m  petit  iiiieax  caractériser  Tétat  plelnemeDt  synthé- 
tique, oîi  toutes  nos  connaissances,  théoriques  et  pratiques,  se 
condensent  dans  là  morale*  Destinée  surtout  à  nous  apprendre 
à  vivre  pour  autrui ,  ia  religion  doit  essentielleraenl  consister  à 
régulariser  la  culture  directe  des  ÎDStlncts  53  tnpatliiqnes.  Elle 
se  réduirait  nièuie  h  cela,  si  nos  nécessités  matérielles  n'exi- 
geaient point  le  double  complément  résulté  d'aljord  du  dogme 
puis  du  régime,  afin  de  rendre  artificiellemenl  altruiste  ta 
réaction  naturellement  égoïste  de  notre  activité  continue. 

Pour  actiever  de  motiver  cet  ordre  définitif^  il  faut  préciser 
davantage  T  explication  précédente  de  f  arrange  ment  provl* 
sotre ,  en  le  représenlanl  comme  surgi  seulement  avec  le  théo* 
logbme  proprement  dit,  sans  aucun  antécédent  fëtichique.  Eu 
efl'et,  dans  le  fétichisme,  la  religion  se  réduisait  au  culte,  en 
vertu  de  sa  pleine  spontanéité,  qui  rendait  le  dogme  purcmeui 
intuitif*  et  bornait  le  régime  h  l'exercice  sympathique,  vu  i'état 
rudtmentaîre  de  Tactlvité.  L* ordre  final  de  la  religion  pasilive 
consiste  donc  à  systématiser  F  usage  InstincttT  de  notre  prcmit^re 
enfance ,  en  faisant  irrévocablement  cesser  une  anomalie  par- 
ticulière à  la  seconde ,  et  surtout  propre  à  notre  adolescence. 

Ce  nouveau  rapprochement  entre  deux  synthèses  extrêmes 
qui  doivent  dérmitivemeot  se  combiner  résulte  de  ce  que  le 
culte  Y  concerne  également  des  êtres  réels  et  directement  ap- 
préciables. Quoique  le  domaine  de  1  adoration  soit  primitive* 
ment  objectif  et  simple,  tandis  qu'il  devient  finalement  sulï- 
jectif  et  composé,  cette  diflérence  n^alTeciera  point  la  commune 
spontanéité  des  deux  cultes ,  quand  l'éducniion  positive  aura 
suflisamment  prévalu^  Le  positiviste  adorant  les  produits  et  le 
fétichiste  adorant  les  matériaux  invoquent  pareillement  une 
snprémaile  protectrice,  dont  ils  se  forment  seulement  des  no- 
tions distinctes  mais  conciliahles. 

Mnsl,  les  deux  modes,  instinctif  et  systématique,  successive* 
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ment  propres  à  la  religion  universelle  sont  également  étrangers 
à  Tinversion  qu'exigea  provisoirement  la  synthèse  intermé- 
diaire ,  irrévocablement  éliminée  dans  leur  fusion  finale.  Tous 
deux  offrent  une  correspondance  naturelle  entre  le  culte  et 
l'existence^  tandis  que  le  théologisme^  même  poiythéique^  ne 
put  jamais  les  faire  assez  concorder.  L'ordre  définitif  des  trois 
parties  de  la  religion  fournit  donc  une  manifestation  décisive 
de  la  supériorité  synthétique  du  positivisme,  et  confirme  la 
réduction  normale  de  la  loi  d'évolution  à  notre  tendance  crois- 
sante vers  l'unité. 

Suivant  ce  préambule  nécessaire ,  je  dois  ici  traiter  la  reli- 
gion comme  consistant  dans  le  culte,  qui  sufiirait^  en  effet, 
pour  nous  discipliner,  si  notre  situation  pouvait  devenir  assez 
favorable.  Bien  que  cette  hypothèse  ne  soit  pas  pleinement 
réalisable,  l'ensemble  du  progrès  humain  nous  en  rapproche 
sans  cesse  •  en  diminuant  toujours  la  prépondérance  des  besoins 
matériels^  d'après  l'efficacité  croissante  des  accumulations  pro- 
videntielles. 

Toutefois  9  il  faut  instituer  la  suprématie  normale  du  culte  en 
ayant  suffisamment  égard  à  ses  relations  nécessaires  avec  le 
dogme  et  le  régime  ^  qui  resteront  constamment  indispensables , 
quoique  de  moins  en  moins  ^  à  sa  destination  morale.  Une  telle 
harmonie  se  trouve  assez  indiquée  par  la  formule  positiviste , 
quand  on  considère  ses  trois  termes  comme  correspondant  aux 
trois  parties  du  temps.  Car  l'amour,  source  directe  du  culte , 
concerne  essentiellement  Tavenir,  tandis  que  l'ordre^  domaine 
mental  du  dogme,  procède  surtout  du  passé,  le  progrès,  but 
pratique  du  régime ,  se  rapportant  davantage  au  présent.  Or, 
la  considération  de  l'état  futur  tend  toujours  à  mieux  prévaloir, 
à  mesure  que  l'activité  devient  plus  collective.  Pendant  notre 
initiation,  nous  avons  continuellement  travaillé  pour  notre 
postérité,  d'abord  domestique.,  puis  civique.  Mais  notre  ma- 


01  SYSTÈUË   DE   fULITLQUE  HISITITB. 

turité  doit  Bysténiaiiser  cet  InstiDCt ,  eu  le  dirigeant  tot]|oiin^ 
vers  l'ensemble  de  nos  dcscendaDts. 

L'élat  normal  de  Thumanîté  se  trouve  dipement  caractérii 
par  celte  prépondérance  de  Tavenir^  indiquant  une  aclivilé 
rédécbie }  qui  suppose  une  prévision  continue.  Néanmoins,  une 
(elle  appréciation ,  quoique  annonçant  la  suprématie  tlnale  du 
culte  «  semble  d'abord  confirmer  sa  subordination  luteilectuetie 
envers  le  dogme,  iuterprèle  nécessaire  du  passé  sur  lequel  re- 
pose la  conception  de  l'avenir.  Pour  dissiper  cette  apparente 
contradiction t  il  suffit  de  distinguer  les  deux  constitutions ,  ana- 
lytique et  synthédque^  que  comporte  b  doctrine  universeJlep 

En  effet,  le  culte  repose  nécessaîremenl  sur  la  seconde  ^  qQ*il 
développe  en  ridéalisanL  Mais,  loin  d'exiger  la  première,  il 
devient  indispensable  à  son  digne  établissemenU  La  prépondé- 
rance actuelle  de  celle-ci  n'est  qu'un  résultat  empirique  de 
Télaboration  objective  qui  dut  préparer  la  positivité.  Notre 
maturité  rectifiera  ces  babitodes  provisoires,  en  suj^ordonnant 
toujours  l'analyse  h  la  s]fn thèse,  d'après  le  vœu  siiiinltaDé  du 
sentiment  et  de  la  raison.  Alors  les  deui  constilutions  du  ilogme 
seront  essentiellement  destinées^  suivant  leur  nature,  Tune  au 
culte  f  l'autre  au  régime.  Or,  ce  partage  équivaut  au  eontrasle 
eutre  rinstittilîon  subjective  et  Tapprécialion  objective  de  la 
doctrine  fondamentale.  Car,  le  dogme  général  de  rRiimanlté, 
reste  indivisible  tant  quHl  sert  de  base  directe  k  la  morale;  $t 
décomposition  ne  convient  qu'en  le  considérant  comme  le  ré- 
sumé nécessaire  de  Tordre  universel. 

Une  (elle  eitplication  prouve  que  les  seuls  motifs  plausibles 
pour  maintenir  Tancien  arrangement  des  trois  parties  de  la 
religion  ne  reposent  que  sut  une  vicieuse  confusion  entre  la 
doetrir»e  fondamentale  et  le  dogme  proprement  dit,  CeJuI-d 
ne  représente  qu  une  systémallsaUou  analytique ,  Indispensable 
a  Tactivîtéf  mais  nécessairement  subordonnée  à  la  constitution 
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sy&Uiétiqile  natiirellement  développée  dans  le  culte,  par  lequel 
doit  donc  commencef  Téttide  rationnelle  de  Tunité  positive. 
Toutefois,  cette  marche,  seule  pleinement  normale >  devien- 
drait Impossible  si  le  chapitre  précédent  n'avait  point  établi 
directement  la  théorie  fondamentale  du  Grand-Être. 

Pour  faire  mieux  ressortir  l'irrationalité  des  motifs  qui 
maintiendraient  la  position  du  culte  après  le  dogme ,  il  faut 
ajouter  que 5  en  les  supposant  valides,  ils  conduiraient  même 
à  le  placer  après  le  régime ,  dont  il  exige  aussi  la  notion  géné- 
rale 5  sods  peine  d'avortement.  Mais  il  peut  idéaliser  les  deux 
autres  parties  de  la  religion  sans  qu'elles  aient  encore  reçu  leur 
développement  analytique ,  pourvu  qu'elles  soient  assez  carac- 
térisées par  la  conception  Synthétique  qui  doit  diriger  leur  sys- 
tématisation finale.  Toutes  les  notions  objectives,  d'abord 
cosmologiques,  puis  biologiques,  enfin  et  surtout  sociologi- 
ques, qu'exigeait  la  théorie  du  Grand-Être  ont  été  suffisamment 
établies  dans  les  trois  volumes  précédents,  d'après  l'ensemble 
de  la  science  complétée.  J'ai  pu  dès  lors  commencer  le  tome 
actuel  par  laccomplissement  direct  de  cette  construction  dé- 
cisive ,  où  les  trois  parties  de  la  religion  se  trouvent  simultané- 
ment instituées,  afin  que  leurs  études  respectives  deviennent 
digiiement  séparables.  Le  dogme  et  le  régime  ne  seront  assez 
systématisés  que  d'après  cette  élaboration  spéciale,  quand 
l'analyse  objective  aura  complété  la  synthèse  subjective  qui 
pouvait  seule  la  guider.  Néanmoins,  leur  ébauche  générale 
suffit  pour  permettre  ici  la  construction  directe  de  la  principale 
{faille  de  la  religion ,  où  la  conception  et  le  sentiment  de  l'unité 
se  développent  le  mieux.  Bientôt  le  positivisme  rectifiera  par- 
tout les  habitudes  provisoires  résultées  de  la  situation,  orgueil- 
lêoseinent  révolutionnaire,  qui  pousse  la  raison  individuelle 
à  construire  la  synthèse  universelle  indépendamment  de  toute 
pvépâratton  eoUedlve. 


02  iiys!t«K  m  KïtrnQUE  posuive* 

D'après  rexpUcalîdti  prélîmiualre  qae  je  viens  d'achever*  je 
suis  cQDcluit  a  caractériser  d'abord  la  de&tiûaUon  du  culte  po- 
sUtr,  ensuite  sa  nature  générale,  avant  d'accomplif  son  expo- 
sîlioD  directe  et  spéciale  >  qui  doit  devenir  le  principal  objet  de 
ce  chapitre. 

Adorant  THamanité  pour  la  mieux  servir  en  la  connaissant 
davantage,  le  culte  modifie  nécessairement  toutes  les  faces 
d'une  existence  dont  rensercihle  se  trouve  représenté  par  la 
constitution  du  cîtand-Ètre.  Mais  sa  prépondérance  normale 
sur  les  dcuxautres  parties  de  la  rehgîon  universelle  résulte  essen- 
tiellement de  ce  que  son  principal  domaine  consiste  dans  Tesi^or 
direct  et  continu  des  instincts  sympathiques ,  seule  source  de 
runlté  positive.  C'est  après  avoir  ainsi  caractérisé  la  soeiolft- 
trie  qu'on  peut  convenahieroenl  apprécier  son  inOuence  spé' 
culatJve,  et  même  active. 

Toute  Teflicacité  du  culte  positif  repose  sur  la  loi  fondamen- 
laie  qui  fait  résulter  d*un  sage  exercice  le  perfectiounemeiil 
continu  de^i  facultés  humaines.  L'adoration  du  Grand*Êlre  le» 
développe  sinmltaneinent .  ca  exprimant  toujours  nos  émoUons 
idéalisées.  En  clTet  ^  l'idéaUsation  des  instincts  altruistes  con- 
siste surtout  à  les  purifier  des  impulsions  égoïstes  qui  s'y  mêlent 
ordinairement*  Ainsi  devenus  pleinement  communicables^  leur 
expansion  exige  le  concours  continu  de  rintelligence  avec  Tac* 
livUé.  Car  elle  n'exerce  pas  seulement  la  fonction  du  langage» 
mais  aussi  la  contemplation»  abstraite  ou  concrète^  et  même  la 
méditation^  tant  déductive  quinductîve.  Puisque  tous  les  mus- 
cles propres  à  l'action  extérieure  se  trouvent  employés  pour 
rexpression  complète»  elle  exige  donc  l'ensemble  de  la  vie  ac- 
tive ,  considérée  h  la  fois  dans  ses  instruments  musculaires  et 
sas  organes  cérébraux.  Même  quand  la  manifestation  reste  pu- 
rement phonique,  sans  aucune  participation  des  gestes  ou  dm 
attitudes,  sa  réaction  s*étend  à  toutes  les  parties  de  ce  sjfslè 
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d'après  rintime  connexité  qui  permet  à  chacune  d'elles  de  rem- 
placer l'inflaeDce  cérébrale  des  autres. 

Yoiià  comment  le  culte  devient  ridéallsatlon  synthétique  de 
Texistence  qu'il  doit  perfectionner.  Outre  qu'il  en  consacre 
toutes  les  parties ,  par  leur  concours  direct  à  l'adoration  du 
Grand-Être  ;  il  les  coordonne  suivant  leur  dignité  normale,  en 
Taisant  toujours  prévaloir  le  sentiment  sur  rintelligence,  et 
celle-ci  sur  Tactivité.  Quoique  cette  aptitude  se  trouve  ébau- 
chée déjà  dans  la  religion  provisoire ,  elle  appartient  surtout 
au  culte  définitif;,  tant  d'après  sa  pureté  qu'en  vertu  de  sa  réa- 
lité. Car  la  synthèse  fictive  n'ayant  jamais  consacré  les  affec- 
tions bienveillantes^  qu'elle  dut  même  nier  depuis  sa  concen- 
tration monothéique ,  Fadoration  théologique  ne  pouvait  les 
cultiver  qu'indirectement.  Leur  essor  direct  devient,  au  con- 
traire, le  principal  objet  de  la  sociolâtrie,  vu  la  nature  pure- 
ment sympatique  de  l'être  adore;  ce  qui  fait  résulter,  de  l'en- 
semble du  culte  positif,  la  meilleure  source  de  l'ascendant 
normal  de  l'altruisme  sur  l'égolsme. 

Cette  appréciation  a  besoin  d'être  complétée  par  une  com- 
paraison directe  entre  l'expression  et  l'action^  afin  de  prévenir 
tout  reproche  de  mysticisme  ou  de  quiétisme.  La  dégénéra-' 
Uon  affective  qui  dispose  à  négliger  les  œuvres  pour  ne  culti- 
ver que  les  inspirations  ne  pouvait  acquérir  de  gravité  que  sous 
le  tfaéologisme ,  où  même  elle  résulta  davantage  de  l'hypocrisie 
que  de  l'aberration,  puisqu'elle  f|it  bornée  au  déclin.  Si  la  cul- 
tare  sincère^  quoique  indirecte,  de  la  sympathie  tendit  à  pré- 
server d'un  tel  abus ,  il  devient  aisément  surmontable  quand  la 
bienveillance  se  trouve  directement  cultivée  d'après  l'ensemble 
de  l'adoration. 

Outre  les  résultats  spéciaux  qui  constituent  sa  destination 
essentielle,  l'action  influe  davantage  que  l'expression  sur  Tex- 
ciUUon  cérébrale  de  Taltruisme,  parce  qu'elle  détermine  un 
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e:tercice  plu»  intense  Rion  m  iiQUrra  donc  équivaloir  jaiiini^  ^ 
la  pratique,  même  excepUonnellc^  et  surloul  habilueUet  das 
bonnes  œuvres  pour  développer  les  instincts  symputhlques. 
Mais  l'expression  possède  sur  racUon  plusieurs  avantages  n^- 
turélsj  qui^  malgré  sa  moiûdrc  inlensilé,  la  rei)dropl  tûi^ow 
jmlispensable  ^  Tessor  aiïectir. 

La  première  n'étaDt  subordonDée  qu'au  dedans,  tandis  que 
la  secontle  dépend  du  dehors,  celle-ci  reste  tnlermiUente  ^  cl 
celle-là  peut  seule  devenir  continue,  sous  les  diverses  formes 
qu'elle  comporte*  Outre  que  raction  est  moins  facullalive  que 
l'expression  «  elle  offre  souvent  une  moindre  pureié*  D'abord 
elle  exige  presque  toujours  des  eirorls,  tliéoriques  ou  pratiques, 
qui  dojveul  aUcrer  son  résultat  sympathique.  Mais  elie  pré- 
sente surtout  uue  compUcaiiou  habituelle  des  monfs  intéressés 
avec  les  impulsions  bienveillantes.  Celte  double  perturbuUon 
ne  se  trouve  évitée  que  quand  le  cerveau  consacre  toutes  nés 
forces  à  perfeciîonner  Tu  Dite  d'après  Texpansion  directe  de  Ta- 
mour,  sans  poursuivre  spécialement  aucun  but  extérieur. 

Un  tel  culte  ne  peut  jamais  conduire  à  dédaigner  ractiiité 
qu'il  doit  discipliner*  Car  il  développe  les  nITections  qui  tiOUîi 
,  poussent  immédiatement  au  hîcn.  Si  la  pratique  semblait  dispo- 
ser à  l'inertie .  celte  dégéiiération  indiquerait  nccessairemeAl 
un  défaut  de  sincérité, 

-truand  on  décompose  Tinlluence  morale  du  culte  positif  dV 
près  la  diversité  des  trois  instincU  altruistes*  on  reconnaît  qu'il 
tend  surtout  à  développer  celui  qui,  par  son  organe  et  sa  fonc- 
tion, se  lit*  le  mieux  aux  deux  autres.  Car  rexercicc  affectif 
dlrcctemenl  résulté  de  l'adoration  concerne  esscnUellemeui  la 
vénération ,  non-seulement  envers  le  Grand-Ètre ,  mais  aimt 
pour  ses  digues  représentants,  comme  Tindique  rattiludc  do- 
Tntnanle.  Or  cet  Instinct  est  h  la  fois  le  plus  usuel,  en  tant  qtie 
base  normale  de  la  vraie  disciplinée  ei  le  moins  prcinoiipé^ 
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puisqu'il  reste  presque  indépendaDt  des  réactions  égoïstes.  Il 
ne  peut,  d'ailleurs,  s'exercer  sans  stimuler  aussi  rattachement 
et  la  bonté,  dont  il  constitue  Tintermédialre,  statique  et  dyna- 
mique. Le  langage  témoigne  spécialement  une  telle  connexité, 
d'après  l'admirable  expression  de  piété,  qui,  directement  propre 
au  respect ,  s*étend  spontanément  à  Tensemble  des  instincts 
sympathiques.  Eu  outre,  les  deux  autres  affections  altruistes  se 
trouvent  immédiatement  excitées  par  une  adoration  toujours 
fondée  sur  la  reconnaissance  et  l'amour.  Quoique  la  bonté  pro- 
prement dite  suppose  un  protectorat  quelconque,  le  culte  posi- 
tif la  développe  spécialement,  surtout  envers  le  Grand-Être, 
non-seulement  par  l'imitation  du  meilleur  type,  mais  aussi 
d'après  la  nature  de  la  suprême  existence,  qui  ne  peut  jamais 
se  passer  de  ses  serviteurs. 

Nécessairement  affranchie  des  motifs  intéressés  qui  domi- 
naient l'adoration  théologique ,  et  même  fétichique,  la  sociolâ- 
trie  accorde  cependant  aux  instincts  personnels  la  culture 
qu'exige  leur  concours  normal  à  Texistence  réelle.  D'abord, 
elle  les  consacre  directement,  comme  base  continue  de  la  con- 
servation individuelle  et  première  source  de  l'activité  collective. 
En  second  lieu,  leurs  relations  spéciales  avec  les  penchants  so- 
ciaux leur  procurent,  dans  le  culte  positif,  une  excitation  indi- 
recte, qui  ne  peut  Jamais  devenir  abusive,  parce  qu'elle  reste 
subordonnée  ù  leurs  réactions  sympathiques.  Cette  consécra- 
tion régulatrice  s'applique  surtout  aux  meilleurs  instincts 
égoïstes,  puisque  Torgueil  et  la  vanité  sont  plus  accessibles  aux 
influences  sociales,  mais  elle  s'étend  h  tous  les  autres  moteurs 
personnels,  dont  chacun,,  sans  excepter  l'impulsion  destructive, 
comporte  des  réactions  altruistes. 

Ayant  assez  caractérisé  l'influence  générale  de  la  sociolâ- 
trie  sur  l'existence  affective ,  où  rébide  son  domaine  propre, 
apprécié  dans  l'ensemble  de  ce  chapitre ,  je  dois  maUitenant  ex- 
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pliquer  son  effieacîLé  spéculative ,  d'abord  esthétique,  puis 
ttiéorlque. 

tl  suffit  de  bii^u  définir  Tart  et  le  tulle  pour  recouuàltre  aus- 
sitôt leur  connexité  nécessaire ,  empiriquement  sentie  par  le 
théologisme,  mais  dont  le  déyeloppemeot  systématique  appar- 
tient «au  posilivisme ,  qui  cependant  consacre  sa  spontanéité 
féUcJiiqae^  Des  deux  parts,  te  perfeclionDeuient  constitue  tou* 
jours  Le  but  direct  des  efforts  qnetconques.  Mais  le  culte»  pour- 
suivant surtout  le  progrès  moral,  peut  seul  dégager  Tari  de  sa 
prédilection  naturelle  pour  la  beauté  physique,  plus  facile  à  re- 
présenter comme  h  seuUn  Eu  développ:int  le  cliarme  propre 
aux  affections  altruistes,  là  sociolatrle  ouvre  à  la  poésie  »on 
medleur  domaine,  qui  ne  put  être  qu'accessoiremeut  abordé 
sous  la  syutlièse  égoïste.  Outre  celle  aflinité  générale,  le  culte 
universel  cousacre  spécialement  les  trois  mode?i  ou  degrés  d'un 
art  quelconque,  imitaiion^  idéalisation ,  expression.  Car  tl  imite 
le  meilleur  type,  et  pourtant  il  ridéatîse  toujours,  eu  exprimant 
les  émotions  qu*il  inspire*  Réciproquement ,  si  chaque  adora- 
tion du  Crand-Être«  tant  indirecte  que  directe  y  constitue  né- 
cessairement une  u'uv  re  poétique*  Tart  devient^  à  son  tour>  le 
•  complément  essentiel  du  culte  de  ritumauUéji  qui  se  rincorpore 
irrévocablement. 

En  faisant  cesser  ranarchie  dégradante  qui  résulta  de  la  rup- 
ture du  joug  thêocratique,  celte  incorporation  doit  autant  dé- 
velopper l'art  que  le  discipliner  et  l'ennoblir.  La  fusion ,  spon- 
tanée et  systématique,  des  fouctîous  esthétiques  dans  l'office 
sacerdotal  préviendra  toujours  la  dégénération  à  laquelle  se 
trouve  exposée  toute  existence  vouée  exclusivement  à  Texpre** 
Mon.  i^iuand  la  tangue  de  Dante  et  d'Arloste  sera  devenue 
d'abord  sacrée^  puis  universelle»  elle  aura  graduellement  acquis 
toutes  les  qualités  complémentaires  qui  lui  permettront  de 
faunilr  un  digne  orgaue  aux  perrectiounemeuts  poétiques  f6* 
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senrés  à  la  matarité  du  génie  humain.  Ontre  ces  efforts  exoep- 
Uonneb^  propres  aax  meilleurs  types  du  sacerdoce,  elle  diri- 
gera 5  chez  tous  les  admirateurs  du  Grand-Être ,  l'expression 
habituelle  des  émotions  privées  et  publiques.  Son  aptitude 
musicale  instituera  spontanément  une  transition  normale  entre 
Fart  fondamental  et  le  principal  de  ses  compléments  spéciaux, 
que  l'éducation  positive  rendra  partout  familier,  afin  de  per- 
fectionner Tensemble  du  culte.  Mais  la  prépondérance  crois- 
sante de  l'expression  phonique  ne  fera  jamais  négliger  le  langage 
plastique,  dont  les  trois  modes  «  quoique  moins  sympathiques, 
sont  plus  synthétiques ,  suivant  la  nature  des  sens  correspon- 
dants. Indépendamment  de  sa  propre  destination,  chacun 
d'eux,  et  surtout  la  peinture ,  fournira  toujours  à  l'adoration 
positive  un  précieux  complément,  vulgarisé  par  l'éducation  nor- 
male. 

Cet  ensemble  d'indications  suffit  pour  caractériser  la  réaction 
esthétique  de  la  sociolâtrie,  sauf  les  développements  propres 
au  reste  de  ce  chapitre.  Mais  l'efficacité  théorique  exige  plus 
d'explications;  puisque,  si  le  culte  absorbe  l'art,  la  science  ne 
se  fond  que  dans  le  dogme. 

On  ne  peut  bien  apprécier  une  telle  influence  qu'en  la  ré- 
partissant  entre  la  méthode  et  la  doctrine ,  trop  souvent  con- 
fondues, même  par  les  philosophes. 

Sous  l'aspect  logique,  l'efficacité  du  culte  est  supérieure  à 
celle  de  l'art  proprement  dit,  qui  déjà  surpasse,  à  cet  égard ,  la 
sdence,  presque  bornée  aux  signes  jusqu'ici,  tandis  que  la 
poésie  les  combine  avec  les  images.  Une  telle  combinaison  n'est 
encore  instituée  théoriquement  qu'envers  le  domaine  mathé- 
matique, où  même  elle  ne  surgit  que  depuis  la  rénovation  car- 
térienne.  Mais,  quoique  l'art  la  développe  nécessairement,  sa 
normale  réside  dans  le  culte,  où  les  signes  sans  images 
Jamais  aux  expansions.  Résultée  spontanément  du 
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fétichisme^  et  spécialement  cultivée  par  le  théologtame,  cette 
alHauce  appartient  surtout  au  positivisme,  qai  dirige  la  princi- 
pale adaratioii  vers  des  êtres  pleinement  subjectifs.  Néanmoins, 
la  supérîoHté  logique  ducnJte  de  rtiumanité  doit  essentielle- 
ment consister  dans  son  aptitude  exclusive  h  compléter  ta  com- 
binaison des  signes  avec  les  images  en  la  subordonnant  aaa 
sentinieots,  Quoique  le  ibéologisme,  surtout  monolbélqùe,  e0t 
naturellement  ébauché  ce  concours  Unal  des  moyens  généraux 
de  faciliter  rélaboratlun  mentale  ^  11  n*y  pouvait  directemeiU 
introduire  que  les  affections  les  motus  propres  t  seconder  ta 
pensée-  En  systématisant  et  développant  la  consécration  spon* 
tanée  que  le  fétichisme  accordait  aux  instincts  sympallilques,  le 
positivisme  institue  seul  la  vraie  logique ^  envers  laquelle  If 
culte  restera  supérieur  au  dogme  j  puisqu'il  côordoniie  mieux 
ses  trois  éléments* 

Une  équivalente  supériorité  ne  saurait  avoir  îlen  quant  k  h 
doctrine^  dont  Tessor  spécial  appartient  au  dogme  proprement 
dit.  Néanmoins,  même  à  cet  égard,  reflicacité  théorique  du 
culte  j  surtout  positif,  doit  sembler  incontestable  à  quîcooque 
ne  confond  pas  Tinstruction  avec  rinlelligence.  En  efleije 
culte  développe  seul  la  constitution  synthétique  de  la  doctrine 
universt*lle,  direcleoient  émanée  de  la  théorie  fondamentali 
duGrand-fttre.  C'est  par  la  socioiatrie  que  la  morale  transmet 
à  la  sociologie  cette  base  générale^  dont  l'élaboration  analytique 
doit  ensuite  guider  la  sociocratle,  afin  de  réiiUser  la  retiglon. 
Mais,  outre  celte  universelle  destination,  la  réaction  tlréorlque 
du  culte  s'éiend  spécialement  sur  la  meilleure  partie  du  do- 
maine dogmatique.  L'ébauche  des  lois  morales,  et  même  Intel* 
lectueiles,  ne  put  réeliement  émaner  jamais  que  de  liaipulsiofi 
féminine  et  de  l'Inspiration  poétique ,  uatureUement  combinées 
dans  le  culte  ;  en  réservant  à  la  science  ta  découverte  des  lois 
physiques  d'après  l'Inltlaliie  pratique*  Or,  le  positivisme ,  plu» 
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réel  te  plos  pur  qne  le  théologisme^  doit  mleat  déVMopper 
une  telle  aptitude ,  puisque  rélaboration  socioifltiique^fige  une 
attention  continue  aux  relations  affectives  et  mentales,  ^ 

L'eflBcacité  générale  du  culte  positif  étant  assez  appréciée^ 
d'abord  enrers  le  sentiment,  puis  quant  à  rintelligence,  je  dois 
acherer  de  la  caractériser  en  l'étendant  Jusqu'à  l'activité. 

Quoique  cette  dernière  réaction  soit  naturellement  inféileore 
au  deux  autres,  elle  doit  être  spécialement  examinée  ici.  L'in- 
fluence du  culte  ne  devient  prépondérante  qne  pour  l'essor  du 
sentiment;  celui  de  l'intelligence  appartient  surtout  au  dogme; 
an  reflue  est  réservé  celui  de  l'activité.  Néanmoins ,  la  prépa- 
ratioireoc^^âUique  convient  à  la  vie  pratique  comme  à  l'exis* 
tence  théorique,  afin  de  mieux  développer  en  disciplinant  da- 
vantage. 

Primitirement  inspirée  par  la  personalité,  l'activité,  même 
collettifl?  exige  une  épuration  continue ,  que  le  culte  peut  seul 
procurer.  L'orgueil  pratique  empêche  moins  que  la  vanité  théo- 
rique de  sentir  dignement  un  tel  besoin.  Quoique  le  théologisme 
ait  empiriquement  ébauché  cet  ofiice,  son  développement  systé- 
matiqoe  appartient  au  positivisme,  seul  fondé  sur  la  vraie  con- 
naisBance  de  la  nature  humaine.  Outre  que  le  culte  de  THumanité 
dirige  tontes  les  qualités  pratiques  vers  la  noble  destination 
dont  la  prépondérance  spontanée  de  Tégolsme  tend  toujours  à 
les  détourner,  il  stimule  spécialement  chacune  d'elles  par  un 
eierdce  continu.  Cette  influence  devient  surtout  sensible  envers 
laplnséminente,  puisque  l'adoration  exige  une  persévérance 
sans  laquelle  son  efficacité  morale  avorte  ou  disparaît ,  ne  pou- 
lant  surgir  et  durer  que  d'après  une  longue  application.  Mais  la 
réaction  du  culte  s'étend  jusqu'au  courage ,  et  même  à  la  pru- 
dence, vu  l'énergie  et  la  circonspection  que  demandent  souvent 
les  eflàslons,  tant  privées  que  publiques.  Fidèle  interprète  des 
relations  bomaines,  le  langage  a,  depuis  le  moyen  âge,  cou- 


H 


iW  STSTtME   DE   POUTIQDE  FOSÎTllFE, 

stalé  cette  triple  réaction  en  qualliiant  de  pratique  rexerclce  ûa 
culte ,  où  des  elToris  plus  assidus  ^  quoique  mo!ns  intenses  ^  pré* 
parent  dignement  rîictivité  réelle. 

D'après  le  concours  des  trois  appréciations  que  je  viens  d'ac- 
coDiplir,  on  reconnaît  la  compétence  spéciale  de  la  socioUtrie 
envers  chaque  partie  de  l  existence  qu'elle  doit  discipliner  efi 
ridéaljsant.  Ainsi,  le  domaine  du  coite  positif  devient  pleloê- 
ment  universel ,  comme  celui  de  la  religion  qu'il  caractérise 
et  développe;  taudis  que  le  dogme  »  et  même  le  régime, malgré 
leurs  réactions  générales ,  ont  des  atl  ri  butions  plus  circonscrites. 
En  complétant  la  positivjté  par  la  fétkhité  »  toutes  les  scènes  de 
la  vie,  Individuelle  ou  collective,  comportent  dei^usiotis  ou 
des  consécrations  toujours  efficaces,  puisque  Tessor  du  sentiment 
dépend  davantage  de  son  exercice  intérieur  que  de  ses  résultats 
extérieurs.  Cependant,  rinstitulion  systématique  du  culte  public 
et  privé  ne  saurait  concerner  que  les  modes  et  degrés  essentiels 
de  chaque  existence.  On  ne  peut  rien  préparer  envers  les  Inci- 
dents secondaires  cl  les  événements  exceptionnels,  où  le  sacer- 
doce doit  réserver  aux  vrais  croyants  l'application  spootaoée 
des  règles  sociolâtriques.  Pour  ces  cas  accessoires ,  la  formale 
fondamentale  du  positivisme  dirige  suffisamment  radoratlon 
spéciale ,  qui  pourrait  même  se  borner  souvent  à  TénoDcer  con- 
venablement. Mais  cette  expansion  peut  être  perfectionnée  par 
lies  signes  universels ,  que  je  dois  maintenant  indiquer  ;  ce  qui 
prouvera  que  Jusque  envers  un  tel  complément,  le  culte  positif 
surpasse  Vadoralion  tliéologique  ^  d*ou  pourtant  émana  cet  heu- 
reux usage 

Afin  de  mieux  développer  Taptltude  nécessaire  de  la  formule 
positiviste  à  représenter  toujours  la  constiiutiOQ  bumaîue ,  Il 
convient  ordinairement  de  renoncer  en  touchant  successlvemeol 
les  principaux  organes  que  la  théorie  cérébrale  assigne  à  ses 
trois  éléments.  Les  sièges  r^pecUfs  de  TaïuQur^  caractérisé 
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surtout  par  la  bonté  proprement  dite,  et  de  Tordre,  qai  dépend 
essentiellement  de  la  méditation  déductive,  se  tronltet  pleine- 
ment contigos.  Gelai  da  prognrès  •  principalement  relflif  à  la 
fermeté , Jeur  succède  dans  la  ligne  médiane,  mais  ttj^s  Tor- 
gane  de  la  vénération,  sans  susciter  aucune  coufusion  religieuse, 
YU  rintime  connexité  de  ces  divers  attributs.  De  là  résulte  le 
signe  positiviste,  plus  normal  et  plus  efficace  que  ceux  des  dif- 
férents monothéistes,  comme  pouvant  mieux  dispenser  de  ré- 
citer la  formule  qu'il  résume.  Il  peut  lui-même  se  réduire  à 
Téfiojfebition  des  trois  nombres  qui  marquent  les  rangs  des 
or^fl^ correspondants,  puisque  la  hiérarchie  cérébrale  repré- 
senta destination  par  la  position.  Enfin,  la  formule  positiviste 
comporte%umériquement  une  autre  symbolisalion ,  fondée  sur 
les  propriétés  des  trois  nombres  sacrés,  ordinaux  ou  cardinaux. 
On  voit^en  effet ,  d'après  le  volume  précédent,  que  le  premier, 
%i|)M](^ple  la  synthèse,  représente  au^i  la  sympathie;  tandis 
que  le  second  indique  Tordre,  défini  par  Tarrangement,  toujours 
binaire  :  le  dernier,  propre  à  toute  évolution,  exprime  natu- 
rellement le  progrès. 

Malgré  que  la  destination  du  culte  de  THumanité  soit  assez 
définie  maintenant,  je  ne  dois  pas  procéder  à  l'exposition 
sodolâtrique  sans  avoir  établi  la  théorie  générale  de  la  vie 
subjective ,  à  laquelle  se  rapporte  surtout  Tadoration  positive. 

Il  faut  d'abord  caractériser  une  telle  existence ,  en  la  com- 
parant à  celle  qui  lui  sert  de  base.  Leur  fusion  ne  pouvant  con- 
cerner que  les  résultats  et  jamais  les  facultés ,  le  plus  objectif 
des  trois  éléments  propres  à  la  constitution  personnelle  ne  sau- 
rait participer  à  la  perpétuité  subjective ,  tandis  que  les  deux 
autres  en  sont  pleinement  susceptibles.  Car  l'activité  propre- 
ment dite  étant  surtout  destinée  à  modifier  le  dehors ,  elle  ne 
peut  aucunement  appartenir  à  Texistence  indirecte,  i^lais  l  in- 
telligence et  le  sentiment  ne  se  rapportant  qu'au  dedans ,  leurs 
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rëstiltals  peuveat  pns&er  daos  un  autre  cerveau ,  de  manière  à 
s*y  confondfe  avGC  ceux  qui  lui  sont  propres ,  quand  les  deui 
élre^  se  trouvent  assez  couipalibles.  Quelles  que  soient  le&  réac- 
tions^ meutales  et  morales  ,  de  celle  combinaison  intérieure  Je 
nouveau  alége  peut  seul  la  manifester;  eu  sorte  que  rétimiiialifiQ 
sumectiVÊ  de  ractivité  s'étend  même  à  celle  qui  roamit  lêi 
mojm^  dexpressîon.  Toutefois,  relUcacké  cérébrale  de  rin- 
corporation  ne  se  Uorue  point  aux  régions  affective  et  spécuk- 
tive,  où  résitte  son  domaine  direct  :  elle  doit  aussi  motJiûer 
indirecte  oie  ni  la  région  active ,  d'après  sa  liaison  avec  Ijiileux 
autres.  Lne  telle  combinaison,  quoique  nécessairement  nlhre> 
peut  successivement  s'accomplir  avec  beaucoup  d'êtré^lffé- 
rents,dont  iessubjecLivUés  concourent  h  diriger  l'objectivité  de 
leur  coiumun  organe. 

Voilà  comment  plusieurs  âmes  vienueut  spontanément  siéger 
dans  un  même  cervdfeu»  quand  son  pouvoir  symp^Û|u^A 
assez  assisté  par  Tesprit  synthétique.  Leur  convergence  pCQt 
animer  à  la  fois  tous  les  sièges  qui  reuipUssent  suffisamment  C6t 
demi  conditions  de  rassimilalion  subjective.  Cette  fusion  permet 
cependant  de  discerner  chacune  d'elles  d'après  son  tuûuence 
caractéristique,  quoii|ue  la  distinction  soit  asses  didicile  pour 
devenir  quelquefois  équivoque. 

Tel  est  le  double  pliénomène  dldentification  et  de  conserva- 
tion qui  constitue  le  meilleur  privilège  de  rimmanité.  Chaque 
cerveau  s'assimile  les  conceptions  et  les  s^enUments  de  I0U21  les 
semblables ,  mleui  que  chaque  corps  ne  s'associe  les  div«$ 
matériaux  alibiles.  D'une  autre  part,  Vâmç  qui  lais^  de  dignes 
résultats  acquiert  en  autrui  rimmortalilé  subjective  qui  per* 
pétne^  et  même  développe ^  ses  services  objcciils. 

l/élimination  de  l'activité  ^  dans  chaque  fusion  affective  et 
spéculative ,  éteint  nécessairement  la  volonté  chez  ton»  les  ôlre& 
incorporés  ;  et  ta  rend  ea^cluslvement  propre  au  siège  commun 
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de  leur  existence  indirecte.  Car  l'action  immédiate  et  spéciale 
exige  ronité  de  résolution,  malgré  la  multiplicité,  souvent 
inextricable,  des  sources  de  chaque  dessein.  Pendant  la  vie 
objective ,  tout  serviteur  de  l'Humanité  devient  l'instrument  de 
sa  providence,  sans  altérer  une  individualité  toujours  résumée 
par  la  volonté. 

Considérée  envers  chacun  des  êtres  incorporés,  l'Identifica- 
tion subjective  doit  écarter  toute  tendance  divergente,  pour 
conserver  seulement  les  attributs  assimilables.  Ainsi,  l'âme 
absoijbée  subit  toujours  une  idéalisation  spontanée ,  qui ,  peu 
cqgpAible  avec  les  imperfections  propres  à  l'état  objectif,  ne 
peuLprdinairement  suffire  qu'après  la  mort.  La  poésie  indiqua 
cette  condition  avant  la  philosophie ,  dans  l'admirable  fiction 
où ,  pour  se  régénérer,  on  s'abreuve  d'abord  au  fleuve  d'oubli, 
puis  à  celui  qui  rend  seulement  le  souvenir  du  bien.  En  se  pu- 
^|fian||^'état  subjectif ,  l'union  y  devient  aussi  plus  profonde 
»  et  plus  continue.  Quand  l'âme  incorporée  peut  assez  améliorer 
Ton  des  cerveaux  qui  la  font  revivre,  elle  participe  h  la  perpér 
tuité  qu'il  obtient.  Par  cette  suite  de  résurrections,  l'immortalité 
subjective,  sans  pouvoir  jamais  devenir  absolue,  ne  comporte 
d'autres  limites  générales  que  celles  de  la  durée  assignée  au 
Grand-Être  d'après  l'ensemble  de  lt>rdre  qu'il  résume.  Malgré 
la  multiplicité  croissante,  soit  des  âmes  réunies  dans  chaque 
cerveau,  soit  des  sièges  de  chacune  d'elles,  la  perpétuité  se 
partage  et  se  dissémine  sans  se  déprécier,  puisqu'elle  suppose 
l'abnégation  personnelle  et  la  consécration  spontanée  au  ser- 
vice continu  de  l'Humanité. 

Pour  compléter  cet  ensemble  d'aperçus  sur  la  nature  et  la 
destination  de  l'existence  subjective ,  il  faut  indiquer  les  trois 
modes  ou  degrés  qui  lui  sont  propres.  Le  premier  concerne  les 
âmes  objectivement  connues  du  cerveau  qui  les  perpétue.  Dans 
le  second,  l'incorporation  est  seulement  fondée  sur  les  résul- 
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lais  j  sans  aucune  relatiûn  persooîieUe  avec  leors  auteurs,  Enfia, 
le  troisième  fait  fléjà  vivre  subjecUvement  des  ^tres  qui  n'ont 
point  encore  d'exisience  objective.  Tel  est  raccroissement  nor- 
mal de  subjectivité  qu  exigeot  nos  relations  simullanées  avec  ic 
présent j  le  passé,  l'avenir?  quand  ia  conception  et  le  sentiment 
de  rBumauité  s'étendent  autant  que  le  demande  son  digne  ser- 
vice- Quoique  Texislence  indirecte  devienne  aussi  moins  intense 
et  moins  nette,  elle  comporte  assez  de  réalité  pour  se  trouver 
toujours  exemple  d'arbitraire ,  de  manière  à  produire  les  réac- 
tions morales  et  mentales  qui  conviennent  à  sa  destination, 

D*après  cette  suite  d'indications ,  je  dois  achever  de  cane- 
lériser  la  vie  subjective  en  déterminant  les  lois  qui  lui^ni 
propres. 

£lles  résultent  directement  de  sa  subordination  nécessaire 
envet^  rexistenee  objective.  1/ordre  universel  qui  domin^  celle- 
ci  devient  ainsi  le  réguîateur  indirect  de  celle-là.  ^laisl^b  q^ 
pire  subjeclîf  ne  peut  être  bien  apprécié  qu*en  séparant  les  lots 
Intérieures  des  lois  extérieures.  Car  l'existence  indirecte  se 
trouve  entièrement  affranchie  de  Tordre  physique  ^  tant  vital 
que  matériel^  taudis  qa'eUe  reste  pleinement  soumise  à  Tordre 
intellectuel  et  moral ,  qui  dès  lors  y  ressort  mieux.  Son  alTran^ 
chissement  des  lois  extérieures  s'étend  jusqu^au  domaine  ma* 
thématique,  dont  les  règles  les  plus  génér.t les,  même  envers 
Tespace  et  le  temps ,  deviendraient  souvent  incouipatibles  avec 
Fétat  subjeclif.  Une  telle  indépendance  se  développe  quand  les 
représentants  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les  époques  siègent 
simultanément  dans  un  seul  cerveau.  Quoique  les  lois  Durnê- 
riques  soient  les  plus  universelles,  TexEstence  subjective  s'en 
afTranchit  aussi;  puisque  chaque  âme  absorbée  occupe  à  la  fois 
plusieurs  sièges  ^  dont  chacun  pput  la  reproduire  sous  diverses 
turmes. 

Mais ,  au  milieu  de  toutes  ces  allérations ,  l'ordre  proprement 
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dit,  e'est-à-dire  rarraDgement^  demeure  toujours  immuable. 
Jamais  on  ne  place  avant  ce  qui  vient  après,  ou  réciproque- 
ment ,  ni  dans  l'espace,  ni  même  dans  le  temps.  Tous  les  chan- 
gements subjectifs ,  sans  excepter  les  cas  maladifs,  se  réduisent 
donc,  comme  les  variations  objectives,  à  de  simples  différences 
de  degré,  suivant  la  loi  générale  de  la  modificabilité ,  complé- 
ment nécessaire  du  dogme  positif. 

Afin  de  mieux  apprécier  l'indépendance  naturelle  de  l'état 
subjectif  envers  les  lois  physiques ,  il  faut  la  considérer  spécia- 
lement à  regard  de  la  vitalité ,  qui,  plus  rapprochée  de  Thu- 
manlté  que  la  matérialité,  semble  devoir  persister  davantage. 
Quoique  Tétre  absorbé  se  trouve  affiranchi  des  influences 
corporelles  qui  lui  furent  propres ,  sa  résidence  dans  un  autre 
cerveau  parait  l'assujettir  à  celles  que  celui-ci  subit.  Pour  dis- 
siper cette  contradiction  apparente,  il  suffit  de  rappeler  que 
l'identification  et  la  conservation  ne  concernent  point  les  foncf 
tions ,  mais  seulement  leurs  produits  communiqués.  Dès  lors, 

%^ quelques  modifications,  même  maladives,  que  les  réactions 
corporelles  puissent  exercer  sur  les  opérations  cérébrales,  les 
résultats  de  cette  transmission  n'en  sont  pas  plus  altérés  que 
ceux  des  impressions  extérieures.  Sans  une  telle  indépendance, 
on  ne  saurait  concevoir  le  phénomène  fondamental  de  la  con- 
thintté  cérébrale ,  supérieure  aux  perturbations  quelconques,  y 

'  compris  le  délire ,  passager  ou  durable ,  du  sommeil  ou  de  la 
foUe. 

On||eot  ainsi  reconnaître  la  prééminence  de  l'état  subjectif, 
oii  s^réalise ,  avec  plus  de  plénitude  et  de  pureté ,  le  rêve  théo- 
logique des  âmes  dépourvues  de  corps.  La  dignité  de  l'ordre 
humain  y  devient  irrécusable,  puisque  les  plus  nobles  fonctions 
1  persistent  indépendamment  de  Tordre  extérieur,  auquel  leur 
nouveau  siège  est  seul  soumis.  Homère,  Aristote,  Dante, 
Descartes,  etc.,  ne  cesseront  jamais  de  revivre  ainsi  dans  chaque 
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cerveau  capable  de  les  absorber,  pour  y  produire  des  résuUalE_ 
souvent  supérieurs  à  ceui  de  leur  vie  olijecUve. 

Tel  est  le  mode  fondaaietital  suivaat  lequel  tes  morts  gou- 
vernont  de  plus  eu  plus  les  vivants ^  en  lutroduisant  leur  fij^ité 
earactérUtique  au-dessus  de  la  versalililé  propre  à  lexistence 
directe.  L'ordre  et  le  progrès  exigeant  également  cette  fusion 
croissante  >  il  importe  de  reconnaître  qu'elle  dépend  surtout  du 
sentiment,  même  quand  elle  semble  bornée  à  rMeUigence. 
Car  les  iustincts  sympa tliiques  contribuent  davanlage  k  Ja  pro- 
duire que  leg  facultés  synthétiques;  comme  le  montre  l'iDilia- 
tion  individuelle,  oii  la  confiance  sufiit  pour  transmettre  la 
plupart  des  résulta ts  essentiels ,  sans  autre  exercice  maniai  que 
celui  du  langage*  Lue  telle  communication  ne  pent^  sansdonle. 
fructifier  que  d'après  les  efforts  înieUectuels  du  cerveau  qui  la 
subit.  Mais  l'eQicacitê  des  notions  transmises  devient  leUemenl 
indépendante  de  leur  source  quelconque ,  que  celles  dont  les 
preuves  sont  ignorées  iniipirciit  souvent  une  confiance  supé- 
rieure h  la  foi  résultée  de  la  démousiration.  Il  sullll  de  citer  la 
doctrine  du  double  mouvement  de  notre  planète  pour  coostatcr 
que  les  principales  réactions  d'une  opinion  ne  s' opèrent  pu 
chex  SCS  fondateurs ,  ni  même  dans  les  cerveaux  qui  la  reçur^ 
par  conviciion  sans  persuasion  «  Quoique  indispensable  envti 
riûtelligence,  cet  éclaircissement  serait  superflu  quant  au  senti- 
ment ^  qui  doit  uatureUemcnt  prévaloir  pour  ia  fusion  aH^cUvti 
souvent  poussée  jusqu^a  déterminer  un  actif  dévoué  m  eut ,  ] 
collectif  y  au  type  incorporé 

L'explication  précédente  vérifie  spontanément  la  supfrUi^ 
syntliétlque  du  culte,  où  le  dogme  fondamental  étant  tuu]ours 
conçu  dans  son  ensemble,  ^u  étude  la  mieux  approfoitme  sir 
trouve  suscitée  par  1  adoration  sysléniatiqne. 

Sans  un  dernier  éclaircissement ,  cotte  Uiéorie  ponrraU  et* 
po^r  à  de  vicieuses  exagératious  sur  rindépcndauce  dé  la  via 
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ulijecUve  envers  les  lois  jifaysiques.  Quand  l'âme  absorbée 
s'affAncbit  de  Tordre  extérieuri  il  conlinae  d'affecter  Timage 
de  Tétre  incorporé.  Malgré  que  cette  représentation  ne  de- 
vienne jamais  indispensable  à  Tefficacité  mentale,  ou  même 
morale,  de  chaque  fusions  elle  augmente  toujours  Tintensité 
des  réactions  cérébrales ,  qui  se  trouveraient  autrement  réduites 
à  ne  procéder  que  d'après  les  signes.  L'adoration  doit  surtout 
être  concrète,  afin  de  rester  mieux  synthétique.  Il  importe 
donc  d'y  constituer  les  images  en  respectant  toutes  les  condi- 
tions physiques  qui  peuvent  les  rendre  plus  nettes  et  plus  vives. 
On  peut  excuser  la  poésie ,  surtout  ancienne ,  de  témoigner  son 
indépendance  en  violant,  sans  aucun  besoin,  les  lois  maté- 
rielles ,  et  même  vitales.  £n  réservant  cette  faculté  pour  les  cas 
convenables,  l'état  normal  exige,  envers  Tordre  extérieur,  plus 
de  respect  subjectif  que  pendant  une  initiation  restée  essen- 
tiellement étrangère  à  la  connaissance  de  Téconomie  natu- 
relle. 

Ce  complément  d*explication  conduit  à  caractériser  Tidéali- 
9ation  qui  résume  l'état  subjectif.  Elle  doit  surtout  s'accomplir 
en  écartant  les  imp'erfections,  sans  introduire  des  qualités. 
L'ordre  artificiel  devient  ainsi,  suivant  la  règle  pp^tive,  une 
heureuse  extension  de  Tordre  naturel.  Dans  Tidéalisation  spon- 
tanée, le  type  incorporé  se  trouve  affranchi  des  lois  extérieures 
qui  dominaient  sa  vie  objective.  On  doit  donc  le  perfectionner 
en  le  dépouillant  aussi  des  divers  défauts ,  moraux ,  intellectuels, 
et  ntf  me  physiques  5  qui  troublent  ses  principaux  caractères  ; 
m^^  fiyit  respecter  toutes  les  conditions  de  sa  réalité  subjec- 
tivlrkéanmoins ,  cette  idéalisation  par  soustraction  reste  com- 
patible avec  une  rare  adjonction  de  quelques  attributs,  surtout 
extérieurs,  pourvu  qu'Us  soient  toujours  secondaires  et  vrai- 
iemblablM.  Une  sage  combinaison  des  deux  modes  permet 
d'instituer  des  transpodUons  où  le  oo^wr  et  Tesprit  peuvent 
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mieux  apprécier  Tétre  incorporé ,  selon  des  éveDtualltés  qui  oe 
s'étaient  point  réalisées >  quoique  pleineraent  normales. 

D*  a  près  cette  construction  de  la  titéorie  propre  à  rexbtence 
subjeclivc,  je  dois  niaînlenant  aborder  rexposttîon  directe  qui 
coostilue  le  principal  objet  de  ce  chapitre,  Mals^  en  comnien- 
çnMt  TexpUcation  normale  du  culte  positif,  j'éprouve  un  besoin 
spécial  de  glorifier  l'angélique  inspiration  qui  dirigea  sa  fonda- 
tion graduelle,  hieuf  ans  d^uoe  adoration  continue ,  qui  devint 
purement  subjective  après  une  seule  nnnée  de  chasle  initlaiion, 
m'ont  spontané  nient  procuré  les  notions  que  je  vais  systéma- 
tiser; de  manière  à  prouver  déjà  Teflicaeité,  mentale  et  morale, 
d*une  digne  identification* 

Il  faut  d'abord  décomposer  le  culte  en  public  et  privé,  sui- 
vant qu'il  concerne  directement  le  Grand-Ètrc  ou  seulement  sa 
meilleure  personnification,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  mode, 
individuel  ou  collectif^  du  pieux  exercice.  En  second  lieu,  le 
culte  privé  se  partage  naturellement  en  personnel  et  domes- 
tique, comme  l'existence  correspondante*  De  là  résuite  une 
progression  sodoUtrique  où  ciiaque  âme  se  lie  successlvemeitt 
à  la  Famille^  à  la  Patrie,  à  Tlîumanîié,"  pour  régulariser  la 
culture  des  dispositions  qui  font  davantage  sentir  et  compren- 
dre le  Grand' Être  afin  de  le  mieux  servir.  Une  lelle  prépara* 
tloo  permet  seule  de  charmer,  et  même  de  sanctifier,  tous  les 
actes  humains  »  en  retrouvant  partout  la  suprême  existence  t 
quand  la  posîUvfté  se  trouve  assez  complétée  pxir  la  rétlchité* 
mais  cette  extension  spontanée,  tant  habituelle  qu'exceplton- 
netle  I  qui  dépassera  celle  de  tous  les  cultes  provisoires,  ne 
comporte  point  d'institutions  spéciales ,  sauf  envers  les  cas  suf- 
fisamment liés  au  cours  normal  de  la  vie  humaine* 

Base  directe  du  système  soclolâtrique  ^  le  culte  personnel 
consiste  surtout  dans  Tintime  adoration  du  sexe  aiïectif ,  d'après 
l'aptitude  naturelle  de  chaque  digne  femme  à  représenter  TBa- 
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maoUl  La  sapréme  existence  ne  peut,  en  tant  qae  composée, 
devenir  asseï  appréciable  qu'en  se  personnifiant.  Tons  les  yrais 
serviteurs  du  Grand-Être  sont  plus  on  moins  susceptibles  de  le 
représenter,  chacun  suivant  son  principal  attribut  Hais  la 
femme,  où  prévaut  la  sympathie,  source  essentielle  de  Ta- 
nl(é ,  doit  fournir  la  meilleure  personnification  d'un  ensemble 
fondé  sur  l'amour.  Image  spontanée  de  la  famille,  elle  peut 
seule  représebter  dignement  toute  existence  composée  :  rin- 
stinct  universel  Férigeait  en  emblème  de  la  Patrie,  avant 
que  le  sexe  affectif  fût  assez  apprécié  pour  personnifier  FHu- 
manité. 

Toilà  donc  la  source  privée  où  chaque  serviteur  du  Grand- 
Être  doit  habituellement  retremper  son  âme  afin  de  se  mieux 
adapter  à  sa  destination  sociale.  Les  préoccupations  journa- 
lières de  la  vie  réelle,  théorique  ou  pratique,  exigent  un  fré- 
quent recours  à  Texistence  idéale  qui  résulte  de  cette  adoration 
concrète  de  THumanité,  pour  ne  point  altérer  la  meilleure 
base  du  devoir  et  du  bonheur.  D'après  la  nature  d'un  tel 
besoin,  il  ne  peut  être  convenablement  satisfait  que  par  un 
type  domestique,  sauf  les  cas  exceptionnels  où  l'insuffisance  de 
la  famille  oblige  à  chercher  ailleurs  une  digne  image  du  Grand- 
Être.  Or,  Tordre  normal  dispense  spontanément  d'un  choix 
anssi  difficile,  en  raillant  toutes  les  affections  de  chacun  autour 
de  celle  qui  lui  fournit  nécessairement  la  première  personnifi- 
cation de  l'Humanité.  Malgré  les  efforts  du  théologisme ,  sur- 
toqt  iponothéique,  pour  altérer  le  cours  naturel  de  l'initiation 
bofiaine,  la  fétichité  propre  à  notre  enfance  ne  cessa  jamais 
de  diHger  l'adoration  primitive  vers  la  mère.  Consacrant  et 
développant  cette  disposition  spontanée,  le  posilivisme  y  trouve 
la  première  base  du  culte  systématique  de  l'Humanité.  Tel  est 
le  mode  naturel  suivant  lequel  notre  mère  doit  ordinairement 
devenir  notre  meilleure  patronne,  en  prolongeant  son  double 
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office  de  protectrice  el  modèle ,  Indiqué  par  Tlieuraisa  ambi- 
guïté de  celle  qoiilîrtcatîon* 

Mais  cette  Image  prcpoodéraote  de  THumautté  ne  saurait 
habituellement  suffire  h  la  persounîricaLîon  du  Grand- Être.. 
CtTiv,  elle  n*exdte  directeuienl  que  la  vénération,  et  Ue  résume 
que  les  relations  avec  le  passe.  Pour  représeutcr  aussi  le  pré- 
sent et  Favenîr,  Tadoration  fondameoiale  exige  un  double 
romplément,  également  fourni  par  la  fomîlle  ,  dans  réponse  et 
la  nUe,  afin  de  culliver  spécialement  ratiacheineul  et  la  bonté. 
Le  cuite  intime  résume  et  consacre  ainsi  la  constitution  tiatu- 
retle  de  FnUruiiïme,  Téconomle  domestique  ^  et  Tensemble  des 
relations  sociales,  envei^  nos  supérieurs^  nos  égaux^  et  nos 
inrérleurs*  Néanmoins ^  cette  triple  représentation  du  Grand- 
t^tre  manquerait  de  consistance  et  de  netteté  sans  la  présidence 
continue  île  rimage  maternelle.  Sa  prépondérance  nécessaire 
étend  à  Tunion  subjective  ^  mGme  envers  §on  mode  te  plus 
simple  et  le  plus  parfait,  le  besoin  normal  d'une  hiérarchie 
dans  toute  association.  Un  tel  complément  permet  au  patronage 
fondamental  de  convenir  également  aux  deux  sexes,  pourvu 
que  chacun  d'eux  emprunte  à  T autre  les  deux  tjpes  supplé- 
mentaires; afin  de  mieux  cultiver  la  tendresse  ou  réoergie» 
suivant  rinsuUîsance  propre  à  chaque  cas* 

La  marche  naturelio  de  cette  constitution  conduite  caracté- 
riser Télat  normal  des  trois  types  quand  le  cuUe  se  troure 
pleinement  développé;  ce  qui,  d'après  les  indications  précé- 
dentes, ne  doit  ordinairement  se  réaliser  qu'il  IMge  de  !a  ma- 
lurilé  complète  Alors,  le  premier  Ijpe  est  communément  de- 
venu subjectif,  tandis  que  le  dernier  reste  objectif,  le  second 
pouvant  égalt^ment  oITrlr  les  deux  modes.  Or  ce  mélange  na* 
turel  développe,  loin  de  rallérer,  Tefflcacité  cérébrale  du 
culte  Intime  «  que  la  subjectivité  rend  plus  pur  et  robjectlvlté 
plus  vir. 
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Enrers  les  câS  etecfpttonnels ,  rëGonomie  domestique  fournit 
d'abord  une  compensation  spontanée  à  l'insuffisance  spéciale 
de  l'un  quelconque  des  trois  types  généraux.  Car  cette  consti- 
tution normale  du  culte  personnel  n'utilise  point  la  sœur^  dont 
W"  le  caractère  n*offre  pas  habituellement  assez  de  netteté  ni  de 
fixité  pour  que  son  adoration  prévale  sur  aucun  des  patro- 
nages naturels.  Mais  une  telle  ambiguïté  permet  ordinairement 
an  moins  prononcé  des  types  féminins  de  s^adjolndre^  suivant 
les  cas  ;  à  chacun  des  trois  autres ,  pour  fortifier  Tinfluence  sans 
diviser  rafléction.  Son  assistance  est  donc  susceptible  de  sup- 
pléer à  l'insuffisance  exceptionnelle  de  la  mère,  de  l'épouse, 
ou  de  la  fille,  que  la  sœur  peut  également  remplacer.  Une  telle 
substitution  ne  saurait  pourtant  suffire  toujours  aux  anomalies , 
même  quand  l'anarchie  occidentale  aura  pleinement  cessé. 
Dans  ces  cas  extrêmes,  rien  ne  dispensera  jamais  de  chercher 
quelquefois  hors  de  la  maison  tous  les  types  essentiels  de  l'ado- 
ration intiidte,  pour  l'âme  capable  de  se  construire  dignement 
une  famille  subjective.  On  pourra  trouver  chacun  d'eux  parmi 
lés  protecteurs,  compagnons,  ou  clients,  spirituels  et  tempo- 
rels, qui  forment  habituellement  les  cortèges  respectifs  des 
trois  patrons  normaux,  ainsi  liés  graduellement  à  l'ensemble  de 
l'économie  sociale. 

Ce  système  d'adoration  intime  exige  un  complément  subjec- 
tif, surtout  quant  au  passé ,  puis  même  envers  l'avenir,  qui  n'y 
sont  pas  représentés  autant  que  le  comporte  la  nuture  du  culte, 
et  que  le  demande  sa  destination.  La  première  extension  con- 
siste à  développer,  en  la  systématisant,  l'heureuse  institution 
du  catholicisme  pour  les  prénoms ,  qu'il  sut  utiliser  dignement 
en  les  consacrant  à  Tinvocatlou  spéciale  des  meilleurs  types 
qu'il  pût  fournir.  Un  tel  patronage,  quoique  ébauché  par  le 
sacerdoce  du  moyen  âge,  ne  convient  pleinement  qu'à  la  socio- 
lâlrle,  qui  seule  permet  d'y  comprendre  tous  nos  ancêtres. 
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Dm%  le  sexe  actif  et  spéculatif,  ebacim  des  vrais  croyaotsse 
trouve  aiosi  pourvu,  dès  sa  naissance  ^  de  deux  types  éiulûenU, 
ruû  tliéorlque ,  l'autre  pratique  ^  que  lui-même  coordonne  par 
un  cbolx  complémentaire ,  quand  sa  propre  vocation  devient 
assez  appréciable.  Mais  la  sainte  uniformité  du  sexe  affectif 
permet  de  s'y  borner  toujours  à  la  patronne  que  la  mère 
ctiolsit  sous  la  sanction  du  sacerdoce* 

Quanta  l'avenir,  le  culte  personnel  exige  moins  d'extension  « 
et  ne  semble  pas  pouvoir  dépasser  la  première  génération  sans 
se  fondre  dans  le  culte  public^  qui  seul  paraît  susceptible  d'em- 
Jirasser  tous  nos  successeurs.  Mais  le  systt^me  soclolâtrique 
laisserait  Uîie  grave  lacune  si  l'adoralian  la  plus  intime  restait 
dépourvue  d'un  lien  convenable  avec  la  seconde  partie  de 
la  population  subjective  Ce  dernier  complément  doit  spon- 
ianément  résulter  d*une  pleine  etKcaciié  du  patronage  fon- 
damental. 

Si  ilntime  adoration  nous  améliore  assez  pour  qtie  nous  ser- 
vions dignement  le  Grand- Être^  l'immortalité  que  nous  mérl- 
terons  s'étendra  nécessairement  aux  saints  types  qui  nous  rau- 
ront  procurée.  Ils  se  trouveront  donc  incorporés  au  plus  noble 
élément  de  la  population  Talurej  dont  les  meilleurs  membres 
leur  adresseront  des  bommages  habituels.  Or^  une  telle  perspec-^ 
Uve  nous  permet  déjà  de  sympathiser  personnellement  avec 
rensemble  de  nossuccesseurs^  ainsi  destinés  à  perpétuer  notre 
culte  intime.  Mieux  nous  éprouvons  Tefilcacité  de  cette  adort- 
llon,  plus  nous  devons  désirer  qu'elle  nous  survive»  et  chérir 
ceux  qui  la  prolongeront  Cet  espoir  normal  doit  nous  encou- 
rager spécialement  à  servir  une  postérité  de  laquelle  nous  at- 
tendons une  récompense  d'autant  plus  pure  qu'elle  ne  se  rap* 
porte  pas  directement  à  nous-mêmes  maïs  aux  êtres  qui  nous 
la  font  mériter. 
On  tel  résultat  semble  aujourd'hui  convenir  exclusivemeni 
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aui  services  exceptionnels,  parce  que  la  religion  positive  pourra 
seule  développer  convenablement  la  gratitude  sociale  en  la 
systématisant.  Mais,  quand  les  mœurs  sociolâtriques  auront 
assez  surmonté  les  habitudes  émanées  d'un  culte  égoïste ,  tous 
les  vrais  serviteurs  de  l'Humanité  devront  aspirer  à  cette  réac- 
tion normale ,  où  la  reconnaissance  remonte  aux  principales 
sources  de  chaque  glorification.  Le  moindre  citoyen  sentira 
qu'il  peut  procurer  à  ses  intimes  patrons  le  degré  d'immorta- 
lité que  mériteront  ses  propres  services,  et  qui  sera  quelquefois 
résumé  par  la  fusion  des  noms. 

Pour  achever  d'apprécier  ce  complément  nécessaire  du  culte 
personnel ,  il  faut  avoir  égard  à  la  nature  féminine  du  patro- 
nage fondamental.  Goûtant  mieux  les  charmes  du  dévouement, 
le  sexe  aimant  a  moins  besoin  que  nous  de  l'immortalité  sub- 
jective ,  dont  il  semble  essentiellement  privé  d'après  son  éloi- 
gnement  normal  de  la  vie  publique ,  principale  source  des 
gloriflcations  directes.  Mais,  quand  même  les  femmes  seraient 
entièrement  insensibles  à  l'attrait  personnel  d'une  noble  éter- 
nité^ l'instinct  sympathique  devrait  leur  faire  souhaiter  de  pro- 
longer leur  providence  u)orale  au  delà  de  ceux  qui  la  subissent 
immédiatement.  Chacune  complétera  la  récompense  directe  de 
son  saint  office  par  l'espoir  de  lui  procurer  un  essor  indéfini. 
Tel  est  le  mode  normal  suivant  lequel  le  sexe  affectif  participe 
indirectement  à  l'immortalité  due  aux  services,  théoriques  et 
pratiques,  qui  lui  sont  interdits.  Le  Grand-Être  confie  spéciale- 
ment aux  femmes  la  plus  importante  et  la  plus  difficile  de  ses 
fonctions ,  celle  de  former  ses  serviteurs  quelconques.  Ainsi 
chacune  d'elles  sera  finalement  jugée  d'après  son  ouvrage,  et 
partagera  l'immortalité  qu'il  obtiendra  d'une  postérité  capable 
d'apprécier  le  mérite  de  la  culture  à  travers  les  imperfections 
do  produit. 

Voilà  comment  la  sodolâtrie  fonde  le  culte  intime  sur  l'ado- 
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ration  normale  des  patrons  persoimels,  qn!  peuvent  être  égule- 
luem  nommés  anges  gardiens  et  dieux  dotoestiques,  suivant  les 
précurseurs  qu'on  leur  compare.  Quoique  la  plus  récente  com- 
paraison doive  aujourd'hui  prévaloir,  lu  plus  ancienne  devlea* 
dra  finalement  prépondérante,  étant  mieux  adaptée  à  la  nature 
de  rinslîtutîon  positive.  Car  les  anges  gardiens  du  catholicisme 
remplacèrent  faiblement  les  dieux  domestiques  fournis  au  po- 
lythéisme par  le  fétichisme  ;  le  patronage  de  ceu^-d ,  plus 
direct  et  plus  spécial,  comportait  une  Influence  plus  énergiqie» 
et  même  plus  touchaute.  Toutefois,  le  passage  de  l'objectif  âd 
subjectif  Institua,  pendant  la  transition  affective,  une  prépara- 
tion spontanée  de  létal  final  du  cuUe  personnel.  Màh  Vhh- 
miame  lui  fournît  un  précédent  plus  décisif  en  Introduisant 
l'homogénéité  convenable  entre  radorateur  et  Tadoré  Sans 
que  Mahomet  ait  rien  prescrit  à  cet  égard,  Fauguste  exemple 
personnellement  émané  de  Tun  tics  meilleurs  orgaues  du  Ciraiid- 
Ktre  racilîlera  partout  la  propagation  du  culte  positif.  La  nature 
féminine  de  tons  les  types,  leur  choix  domestique,  et  le  mé- 
lange du  subjectif  h  l*objectitj  rendent  cette  noWe  exceptkm 
aussi  conforme  h  la  systématisation  finale  de  radoratiOB  in- 
Unie  que  les  cas  normalement  résultés  de  lacbevalertei 

Je  dots  maintenant  compléter  l'exposition  du  culte  personnel 
en  expliquant  reusemble  dt*  pratiques  journalières  qui  peut  seul 
lui  procurer  une  sutUsapte  elUcaeilé.  Toutes  doivent  être  qua- 
linées  de  prières,  en  réduisant  ee  terme  nécessaire  au  nuhtf 
sens  que  les  âmes  tendres  saisirent  de  plus  en  plus  k  iraf cfs 
régoismeihèologique.  Mors  il  désigne  toujours  une  commémo- 
ration suivie  d'ctTusion. 

0^1  ns  le  culte  intime,  ces  deux  parties  essentielles  de  la  prière 
positive  prennent,  presque  également,  une  destination  concrMê, 
dirigée  surtout  vers  leprinci|>al  patronage,  atin  de  mieux  cm- 
aentrer  les  émotions.  Quoique  la  phase  active  doive  i 
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de?«iir  plus  déefeif  e  que  la  phase  passive,  eeUenrt  sert  haUtael- 
lenant  4e  base  à  celle-là^  qai  me  pourrait  autremeat  comporter 
aseei  de  profondeur.  C'est  pourquoi,  dans  la  principale  prière 
quotidienne  j  l'effusion  dure  moitié  moins  que  la  commémora- 
tion. Mais  celle-ci  doit  alors  se  décomposer  en  deux  phases 
égales  :  la  première  propre  à  chaque  jour  de  la  semaine ,  d'a- 
près les  souvenirs  qui  s'y  rapportent;  la  seconde  commune  à 
tous  les  jours  5  pour  y  rappeler  sans  cesse  Tensemble  des  rela- 
tions, contemplées  suivant  leur  vraie  succession.  Le  champ  pins 
étendu  de  la  dernière  ne  doit  pas  la  faire  durer  davantage^ 
parce  que  les  signes  y  dominent,  tandis  que  l'autre  emploie  sur- 
tout les  images.  Ainsi  préparée  par  la  contemplation  la  plus 
complète  succédant  à  la  plus  intense,  l'effusion,  toujours  syn- 
thétique, tend  directement  vers  la  destination  générale  du 
culte  intime.  Telle  est  la  décomposition  normale  de  la  prière 
personnelle  en  trois  phases  de  même  durée,  dont  l'ensemble 
constitue  une  progression  cérébrale,  où  la  prépondérance  suc- 
cessive des  images,  des  signes,  et  des  sentiments,  doit  aboutir 
à  révocation  subjective  qui  caractérise  l'efficacité  de  l'ado- 
ration. 

Ce  résultat  décisif  du  culte  intime  ne  peut  jamais  acquérir  la 
netteté  ni  l'intensité  des  impressions  objectives.  Mais,  cette  li- 
mite idéale  de  la  subjectivité  se  trouvant  atteinte ,  et  quelque- 
fols  dépassée,  dans  l'exaltation  maladive,  l'état  normal  permet 
d'en  approdier  de  plus  en  plus,  à  mesure  que  Tassiduité  des 
adorations  journalières  développe  leur  efficacité  cérébrale.  Le^ 
dignes  âmes  peuvent  obtenir  ainsi  des  satisfactions  inconnues 
aux  cœurs  sans  culture,  et  môme  à  ceux  qui  dirigent  leurs  hom- 
mages vers  des  êtres  hétérogènes. 

Afin  d'augmenter  l'énergie  de  ces  pratiques  habituelles,  il 
Importe  d'y  faire  sagement  concourir  le  sens  le  plus  sympa- 
thique avec  le  plus  synthétique,  en  joignant  les  sons  aux  formes. 
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<)ii(»fqijie  la  prière  orale  semlile  réservée  aux  célébralioiB  col- 
leciîves,  ou  a  toujours  reconnu  qu'elle  peut  aussi  perfecOonner 
radoratlon  solitaire  ♦  souvent  qualiOée  dlnvocallon.  ToQtefoh, 
elle  convient  plus  k  relîuslou  qu'à  la  commémoration  »  éoul 
la  prcQiière  phase  doit  surloul  l'employer  peu* 

L'ens(^mble  de  ces  iudicaiîoDs  suffit  pour  représenter  la  prière 
tiuotidicnne  des  positivistes  comme  uue  œuvre  d*arlt  doot  la 
composiLloii  appartient  à  chaque  adorateur,  qui  peut  seul  j 
faire  di^çaernent  concourir  les  sous  et  les  formes,  afin  de  mieux 
exprimer  ses  sentiments*  Cette  combinaison  spontanée  des  deux 
modes  estliétiques  acquiert  plus  d'eilieaci  lé  quanti  on  eonipléte 
la  positivilé  par  la  féticliîté.  sans  que  de  vains  scrupules  doi- 
vent jamais  détourner  d'anlaier  naïvement  tous  les  objets  suf- 
fisamment liés  à  l'adoration.  Quoique  rieu  n'y  puisse  dispenser 
de  roriginalité  des  compositions,  elles  peuvent  être  améliorées 
par  d'heureux  emprunts  au  trésor  poétique  de  rimmanUé' 
Pourvu  que  ses  formulas  générales  soient  îissêï  conformes  à  nos 
émotîon!*i  spéciales,  leur  assistance  modérée  doit  augmenter  la 
puîssauce  des  émolîonst  actives  ou  passives^  en  leur  procurant* 
outre  11  sanction  d'un  éminent  organe,  le  concours  idéal  de 
tontes  le«  Ames  qu1l  toucha,  Mais  ta  plénitude  esthétique  de 
l'édncaliou  positive  permettra  de  compléter  ce  secours  en  sa- 
bord tumaut  h  l'art  fondamental  ses  deux  auxiliaires  spéciaux, 
quand  le  chant  et  le  dessin  se  trouveront  devenus  aussi  fand* 
tiers  que  la  parole  et  l'écriture.  Ils  y  seront  surtout  destinés  à 
compenser  runiformlté  nécessnire  de  chaque  prière ,  dont  le 
fond,  une  foj?i  InMitué,  ne  doit  recevoir  que  de  rares  améliora- 
lions,  d'après  des  besoins  longtemps  éprouvés,  afin  que  rhabU 
tmie  facilite  rexpanslDn.  Toute  ta  variété  devant  ^e  borner  au 
développement,  phonique  ou  mimique ^  des  formules  consa- 
crées, les  deux  arts  spéciaux  le  rendront  plus  complet  et  plus 
fnergrtque  si  leur  assistance  n'exige  point  d'efforts  actuels. 
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Quant  à  la  pluralité  des  prières  quotidiennes,  il  faut  d'abord 
reconnaître  la  prépondérance  normale  de  Tadoration  qui  con- 
sacre la  première  heure  de  chaque  journée  à  placer  son  en- 
semble sous  le  patronage  des  meilleures  personnifications  de 
THumanité.  C'est  ià  que  tous  les  moyens  secondaires  doivent 
davantage  concourir  à  compléter  chacune  des  trois  phases  du 
culte  personnel.  Mais^  à  l'approche  dusommell,  une  prière  con- 
venable »  de  durée  moitié  moindre,  protégera  Tharmonie  céré- 
brale contre  les  perturbations  nocturnes.  Enfin ,  vers  le  milieu 
du  jour,  la  plus  courte  des  adorations  quotidiennes  suspendra 
les  occupations ,  théoriques  ou  pratiques ,  pour  nous  rappeler 
affectivement  la  destination  fondamentale  qu'elles  tendent  à  né- 
gliger. Telles  sont  les  trois  prières  quotidiennes  du  vrai  positi- 
viste, qui  doit  savoir  y  proportionner  convenablement  la  com- 
mémoration et  reflusion ,  comme  y  graduer  sagement  l'usage 
des  moyens  accessoires ,  sans  qu'il  faille  ici  spécifier  ces  faciles 
explications. 

Mais  ces  pratiques  journalières ,  qui  doivent  se  concentrer 
vers  la  principale  patronne,  exigent  un  complément  hebdoma- 
daire, où  sa  présidence  continue,  assistée  des  deux  autres  types 
essentiels,  permet  le  digne  essor  des  hommages  personnelle- 
ment dus  à  toutes  les  adjonctions.  Les  propriétés  numériques 
qui  dirigèrent  spontanément  Tinslitution  subjective  de  cette  pé- 
riode, doivent  l'introduire  dans  le  culte  intime,  quoiqu'elle 
convienne  mieux  aux  célébrations  publiques.  En  développant 
davantage  quelques-unes  de  ces  solennités  hebdomadaires, 
chacun  se  construira  des  fôtes  annuelles,  qui  compléteront  l'a- 
doration personnelle  d'après  sa  relation  normale  avec  le  se- 
cond élément  objectif  de  la  coordination  des  temps.  11  serait 
ordinairement  superflu  d'instituer  des  célébrations  mensuelles . 
quand  l'usage  universel  du  calendrier  positiviste ,  expliqué  ci- 
dessoos,  fera  concorder  les  dates  propres  aux  deux  périodes 
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artlflcielleii.  Cliacun  des  deux  talies  extrêmes  dûlt  seulemenl 
oITrir  Iroîs  degrés  normatix  :  quolidlen,  helidomadalrei  aniitiel 
envers  radoralîon  persotiDelle  ;  hd}domadaîre^  mensue],  an- 
nuel, dans  les  solennités  publiques. 

Pour  maîntenir  là  continuité sociclâtrltfne,  la  principale  prière 
ipiotidienne  exige  une  précaution  liahitueile  desllûéeii  prévenir 
îa  divergence  résultée  de  ce  que  son  début  varie  suirant  les 
jours  de  la  semaine.  La  conneiité  s*éta1)Ut  d'après  un  préam- 
bule  uniforme,  consistant  en  une  courte  invocatïoD*  où  préside 
Tune  des  images  secondaires  qui  se  rapporleot  à  la  veille.  Si  ce 
jour  n'avait  objectivement  laissé  qu'un  seul  souvenir^  on  pcfoe- 
rftit  bientôt  les  autres  dans  les  impressions  subjectives  que  prù- 
dulra  sponlauémeut  Thabltude  du  culte,  dont  les  prindpfttci 
Influences  deviendront  des  événements  personneLs. 

En  second  lieu^  la  faculté  de  suspendre  volontalremeiit  U 
vision  nous  permet  de  procurer  aux  images  intérieures  un  sur- 
croît d'intensité  que  ne  comportent  pas  les  résultats  de  Taudi* 
tlon.  Néanmoins,  il  ne  convient  pas  de  soustraire  TiBil  ao 
spectacle  extérieur  a6n  de  mieux  voir  en  soi,  quand  robscnrilé 
ie  trouve  spontanément  suffisante.  Car  Tefforl  nécessaire  pour 
s'isoler  ainsi  détourne  une  partie  de  la  puissance  cérébrale^ 
tandis  que  celui  qu'exige  la  contemplation  objective  coicoirt 
à  révocation  Intérieure,  en  rapprochant  notre  situatioD  de  celte 
qui  nous  affecta  primitivement. 

Il  faut  aussi  noter,  envers  tous  les  mod^  propres  à  r&doft* 
tton  intime  ^  une  précaution  suscitée  par  sa  nature  concrète, 
d'après  rétat  subjectif  que  présente  ordinairement  limago  prê- 
pondérante^  et  même  la  plupart  des  autres.  Pour  chacun  de  ces 
êtres  objectivement  éteints  ^  nous  ne  devons  pas  craiûdre  de 
contempler  habituellement  la  catastrophe  qui  nous  en  priva.  Le 
tableau  de  ses  derniers  moments  doit  dignement  ûgttref  ilutt 
ciiique  adoration,  iftn  d'y  mieux  caractériser  t'intugurattw 
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naturelle  de  Tétemité  subjective  que  nous  voulons,  sous  son  as- 
sistance, mériter  comme  lui. 

Ces  indications  subsidiaires  complètent  Texplication  du  culte 
personnel  y  sur  lequel  repose  la  principale  efficacité  des  deux 
autres  éléments  de  la  sociolAtrie.  Une  telle  exposition  permet 
de  mieux  apprécier  l'aptitude  générale  ci-dessus  recdnnue  à 
Tadoration  positive  envers  le  perfectionnement  continu  de  notre 
triple  nature. 

Vu  dans  son  ensemble ,  le  culte  intime  nous  familiarise  avec 
ridéalisation  de  Texistence  humaine ,  en  nous  offrant  le  spec- 
tacle journalier  de  notre  état  normal ,  l'intelligence  et  l'activité 
librement  subordonnées  au  sentiment  Quoiqu'il  ne  se  rapporte 
pas  directement  au  Grand-Être,  il  nous  le  rappelle  sans  cesse, 
puisque  chacun  des  patrons  invoqués  n'y  mérite  nos  hommages 
que  d'après  son  aptitude  à  représenter  l'Humanité. 

La  principale  efficacité  de  ce  culte  concerne  le  perfectionne- 
ment morale  soit  quant  à  l'essor  spécial  de  chacun  des  instincts 
sympathiques^  soit  envers  les  résultats  généraux  de  leur  combi- 
naison normale.  Inspiré  par  rattachement^  il  développe  la  bontés 
puisque  nous  y  devenons  les  protecteurs  objectifs  de  nos  patrons 
subjectlfis.  Mais  leur  adoration  cultive  surtout  la  vénération , 
le  plus  Important  des  trois  penchants  sociaux,  et  le  plus  diffi- 
cile à  stimuler,  faute  de  connexions  égoïstes,  sauf  sa  liaison 
indirecte  avec  les  deux  instincts  du  perfectionnement  person- 
nel j  par  destruction  ou  construction.  C'est  ainsi  que  nous  pou- 
vons le  mieux  sentir  le  prix  d'une  libre  soumission,  alors  deve- 
nue la  source  habituelle  de  nos  meilleures  satisfactions.  En 
subordonnant  de  plus  en  plus  le  subjectif  à  l'objectif  afm  de  fa- 
ciliter révocation  chérie ,  le  culte  personnel  nous  dispose  à  re- 
connaître que  le  progrès  artificiel  consiste  toujours  à  développer 
Tordre  naturel. 

Son  Influence  mentale  est  irrécusable  quant  à  l'art,  puisque 
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chaque  adoratîoa  y  nécessite  tiûe  idéallHation  spontanée ,  abou- 
tissaBt  à  des  rormules  poétiques ,  assistées  par  les  sons  et  l^ 
formes*  La  source  affecUve  des  aptitudes  esthétiques  y  devient 
étridente ,  d'après  la  douce  récïprocîté  qui  s*y  développe  entre 
le  perfectioonement  des  tableausi  et  Tessor  des  sentiment». 
Mais  la  réaction  tliéoriqtie  du  culte  mlime?  quoique  moius 
appréciable  aujourd'hui,  coatporte  des  résultats  équivalents,  sur- 
tout logiques  t  et  même  scientifiques.  11  fait  profondément  sen- 
tir te  concours  nécessaire  de  i'affeclion  aux  opérations  spécula- 
tives, taut  méditativesque  con  tem  platt  ves ,  d 'après  ta  com  binaîsou 
qu'elle  y  dirige  entre  les  images  et  les  signes.  En  même  temps, 
il  m  an  i  reste  les  principales  lois  du  Sentiment  et  de  la  peusée  ^ 
dont  il  montre  aussi  la  subordination  continue  à  renistente  cor- 
porelle ^  qui  souveut^y  trouJt)le  ou  seconde  le  pieux  exercice , 
d'après  lequel  nous  pouvons  mesurer  notre  santé. 

Etelatlvement  à  ractivité,  le  culte  pcrsouuel  tend  k  la  diriger 
?ers  les  phénomènes  les  plus  împoriants  et  les  plus  modifiables, 
sans  dissimuler  leur  dépendance  nécessaire  envers  les  plus  gros* 
siers.  Outre  l'exercice  qull  procure  aux  trois  <iualilés  pratiques 
pour  sa  propre  destlnatioo  ^  il  développe  leur  essor  générd 
d'après  les  réactions  normales  de  la  prière.  Nous  ne  pouvons  pas 
souhaiter  solennellement  de  devenir  plus  courageux ,  plus  pru- 
dents, ou  plus  fermes,  sans  nous  y  disposer  par  cela  même,  ne 
fût-ce  qu^en  reconnaissant  nos  imperfections  actuelles^  Quoique 
1  adoration  solitaire  ne  comporte  pas  les  énergiques  Impulsions 
résultées  de  Teffusion  collective ,  elle  est  mieux  apte  à  faire 
sentir  combien  il  importe  de  consacrer  les  qualités  pratiques  au 
service  de  raitruisme»  Elle  tend  ili  nous  représenter  la  vraie 
morale  comme  plus  active  que  pas!»ivë,  disciplinant  davantage 
les  penchants  égoïstes  d'après  Tessor  des  instincts  sympatbiques 
que  par  leur  propre  compressiou. 

Ayant  asse^  explique  le  culte  foudamentaL  je  dois  ttiaiuteuaui 
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caradériser  le  second  élément  de  la  soclolâtrie.  Il  semble  d'a- 
bord ne  se  distinguer  des  deax  antres  que  par  le  coroplémeut 
OQ  l'ébaache  domestiques  de  radoration  concrète  ou  de  l'effu- 
sion abstraite  qui  leur  sont  respectivement  propres.  Quoique 
cette  double  différence  ne  comporte  point  d'institutions  spé- 
ciales, elle  exige  de  nouvelles  prières^  adaptées  au  premier  de- 
gré d'association.  Devenue  ainsi  collective ,  Tadoratlon  con- 
crète s'étend  davantage ,  surtout  envers  le  passé ,  quand  le  cbef 
delà  famille  invoque ,  comme  dieux  domestiques,  ses  princi- 
paux ancêtres,  dont  l'évocation  subjective,  assistée  des  moyens 
esthétiques,  doit  ranimer  les  sentiments  communs.  Le  sacerdoce 
spontané  de  la  mère  dans  son  sanctuaire  normal  préparc  le  culte 
poUic  du  Grand-Être,  qu'elle  y  personniûe  par  des  prières  ab- 
straites dont  ma  préface  générale  signale  déjà  Tlicureux  essai. 
Hais,  outre  ces  deux  célébrations  habituelles,  réiémeut  in- 
termédiaire  de  la  soclolâtrie  comporte  une  constitution  vrai- 
ment distincte,  d'après  la  consécration  systématique  des  diverses 
phases  de  la  vie  domestique.  Dans  le  culte  personnel,  chaque 
âme  se  place  sous  le  patronage  de  la  Famille ,  tant  subjective 
qu'objective.  Il  faut  ensuite  que  l'ensemble  de  l'existence  do- 
mestique reçoive  du  sacerdoce  la  protection  religieuse  de  la 
Patrie.  Enfin,  dans  le  culte  public,  la  cité  vient  elle-même  in- 
voquer la  suprématie  de  l'Humanité.  Tel  est  la  progression  nor- 
male où  le  Grand-Être  sanctifie  successivement  les  trois  degrés 
nécessaires  de  son  service  continu,  d'abord  personnel,  puis 
domestique ,  et  finalement  civique ,  en  plaçant  chacun  d'eux 
soQs  la  protection  du  suivant. 

On  a  toujours  senti  le  besoin  de  consacrer  et  de  régler  la 
^  privée  d'après  la  réaction  naturelle  de  la  vie  publique .  qui 
IKat seule  y  modérer  l'arbitraire  et  garantir  la  lixité.  Mais,  la 
société  domestique  étant  la  base  de  toute  autre  association ,  la 
Famille  doit  ainsi  subir  l'influence  simultanée  de  l'Eglise  et  de 
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liCitéf  respectivemeiit  représentées  parle  sacerdoce  et  le  patrt* 
ciat  Avant  la  séparation  des  deux  pouvoirs,  cette  double  reU* 
tioo  ne  suscitait  aucun  conflit,  soit  que  l'a&cendant  §oelal  ap- 
parUut  au3t  prêtres  ou  bien  aux  palriciens.  routcfoB,  ceux*ci 
n'exercèrent  uu  tet  office  qu'en  vertu  de  leur  caractère  sacer- 
dotal^ comme  Findique  lurtout  la  célébratioti  des  mariages,  îu 
rongine  Ihéocrattque  de  toute  autorité  publique*  D'iiprès  cette 
double  suite  d'antécédents ,  te  sacerdoce  présida  seul  aux  réâc* 
tions  nonnalcs  de  la  société  sur  la  faïuitle,  quand  le  oiono* 
théisme  occidental  sépara  les  deux  puissances.  Peadant  le  décUo 
du  catholicisme,  ce  privilège  fut  de  plus  en  plus  regardé  coi 
use  usurpatiOB  envers  Tautorlté  civique^  qui,  fmalcment,  domlnF 
partout  rinfluence  ecclésiastique,  pour  les  trois  phases  princi- 
pales de  la  vie  privée,  la  Quissance,  te  mariage,  et  la  luort  Néan- 
moLQSj  cet  ascendant  semble  encore  provisoire  »  parce  qull  se 
lie  à  l'absorption  révolutioDoaîre  des  attribations  ^pirltadiei 
dans  le  pouvoir  temporel 

U  n'appartient  qu'au  posUivhme  dHnslituer ,  k  cet  éf a 
l*état  normal,  en  sj^stématisaut  la  division  llnale  des  deux  puis- 
sances qui  doivent ,  chacune  à  sa  manière  ^  égaletuent  régler  le& 
relations  domestiques.  Chaque  phase  essentielle  de  la  vie  ] 
réagissant  directement  sur  Tordre  civique,  le  patiîciat  doii  «<  « 
bord  y  prescrire  les  conditions  légales  qu'exige  rharmonje  pn- 
Ifqae.  Mais,  ponr  développer  la  liaison  de  la  famille  à  Tégliseï 
le  sacerdoce  doit  ensuite  y  faire  convenablement  prévaloir  le^ 
prescriptions  morales  que  demande  la  consécration  religieuse 
des  rapports  domestiques.  Â  la  fois  plus  dilhciles  et  moins 
indispensables,  ees  conditions  supérieures  restent  dans  le 
domaine  de  la  conscience  ^  consolidée  par  l'opinion ,  sans  coin* 
porter  aucun  commandement.  Tins  nécessaires  et  inoi:ns  déit- 
Cites  f  les  obligations  civiques  ne  sauraient ,  au  contraire .  âû- 
venir  jamais  facultatives.  Toutes  les  phases  domestiques  eilgsal 
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donc  deux  disciplines.  doDt  la  seconde  suppose  la  première  : 
l'une  civile,  seule  légalement  indispensable,  à  laquelle  on  peut 
se  borner,  en  bravant  Topinion;  l'autre  religieuse,  toujours 
fondée  sur  un  libre  assentiment  Outre  que  la  dernière  devient 
nécessaire  à  la  pleine  moralité  des  rapports ,  c'est  uniquement 
ainsi  que  les  décisions  d'un  pouvoir  purement  local  comportent 
une  influence  universelle ,  sans  laquelle  le  lien  resterait  insuffi- 
sant. 

Ge  partage  normal  entre  l'obligation  et  la  liberté  permet  seul 
au  culte  de  l'Humanité  de  développer  entièrement  son  aptitude 
domestique  ;  en  faisant  dignement  prévaloir  des  conditions  qui 
deviendraient  oppressives  si  leur  acceptation  ne  restait  pas  vo- 
lontaire. Âûn  de  mieux  assurer  ce  caractère  facultatif,  le  sa- 
cerdoce sollicitera  du  patriciat  les  institutions  qu*exige  toujours 
la  double  discipline  bornée  maintenant  au  mariage ,  outre  la 
naitnnce  et  la  mort.  Tel  est  le  préambule  général  sans  lequel 
OB  ne  pourrait  convenablement  apprécier  la  consécration  reli- 
gieuse ,  que  je  dois  seule  expliquer  ici,  pour  toutes  les  pbases 
domestiques. 

L'ensemble  de  notre  vie  se  présente  alors  comme  une  suite 
de  préparations  flnalement  destinée  à  nous  incorporer  au  Grand- 
Être  quand  nous  l'aurons  dignement  servi.  De  là  résulte  Tinstl- 
tuUon  systématique  des  neuf  sacrements  sociaux,  où  la  religion 
poriCive  sanctifie  toutes  les  phases  générales  de  la  vie  privée  en 
liiliaiitspécialement  àlavie  publique.  Ge  sont,  suivant  leur  suc- 
eeBrion  naturelle  :  !<>  la  présentation;  T  V initiation;  3"*  V admis* 
mm;  k*  la  destination;  5*^  le  mariage;  6*^  la  maturité;  V  la 
rOraiie;  6*  ia  transformation;  9*  enfin,  Vincorporationf  daprès 
le  Jugement. 

Miis  l'uniformité  de  l'office  féminin  et  sa  persistance  dis- 
pensent, envers  le  sexe  affectif,  du  sacrement  qui  précède  le 
!  el  ém  deux  qui  le  suivent. 
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Avaul  d'e^^pliquer  ehactine  de  ces  conséeratlotis ,  Je  ûnh 
averlir  que  tes  principales  ont  été  déjà  praliquées  dan»  le  mJ- 
lieu ,  jusqu'ici  très*restreltiL  dû  le  positivisme  a  suffîsatiimeiit 
surmonté  les  habitudes  rétrogrades  et  les  dispositions  aiiar- 
chiques. 

Quelque  limitée^que  soit  oue  t^Ue  eiEpérieuce ,  elle  continue 
ropportuiiîté  de  la  reconstmclJoa  religieuse,  surtout  en  consi- 
dérant que  ces  résultats  furent  d'abord  obtenus  d'après  une  ex- 
position purement  orale.  Un  triste  événenietii  a  même  peruii^ 
de  constater  la  digne  réalisation  du  veuvage  éternel  qui  carac- 
lérise  le  mariage  positiviste,  dont  le  premier  exemple  condtill 
maintenant  une  jeune  mère  à  rester  *  tiuivanl  sa  noble  expres- 
sion ,  la  fille  de  T Humanité. 

Dans  le  sacrement  initial ,  la  famille  présente  solenneUement 
au  sacerdoce  le  rejeton  (ju'elle  voue  au  service  continu  ûu  Grand- 
Être.  Consacrant  Tbeureui  complément  introduit  par  le  catUf»- 
Ucisme ,  la  religion  positive  ne  permet  point  d'accepter  le  futur 
serviteur  sans  qu'un  couple  artificiel  achève  de  garantira 
digne  préparation,  physique^  intellectuelle,  et  morale.  Le  cou- 
cours  des  deux  protections  se  trouve  alors  annoncé  d*après  leur 
participation  respective  au  choix  des  deux  patrons  subjectifs, 
théorique  et  pratique .  adaptés ,  sous  ta  sanction  sacerdai4lej 
parmi  les  représentants  publics  de  rHumanité. 

tant  que  prévalut  Tactivité  guerrière,  les  nouveaux  nés  furent 
souvent  rejetés,  comme  incapables  d'une  suïQsaule  coopér :itioii. 
Mais,  la  civilbation  moderne  pennettant  d'utiliser  toutes  le& 
organisations,  la  présentation  ne  sera  jamais  refusée,  sauf  des 
cas  teiiemeni  excepiionnels  qu^on  ne  doit  pas  les  réirl^t'*  Ce  {nre- 
mîer  sacrement  deviendrait  seulement  susceptible  d'ajourue- 
nieni,  si  les  parents,  artifîciels  et  naturels,  n*o0^aîeni  point  les 
garanties  convenables, 

l  ne  telle  inauguration  cun^tcrc  directement  le  princiiie  sono:; 
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cratiqne  ;  puisque  la  double  famille  y  reçoit,  de  Tinterprète  du 
Graod-Être,  rinvestitnre  d'un  auguste  office  envers  le  oouvel  en- 
fant de  l'Humanité.  La  célébration  consiste  surtout  à  développer 
les  instructions  qu'exige  l'ensemble  de  cette  fonction^  où  les  pa« 
rents  reconnaissent  librement  la  subordination  normale  de  la 
vie  privée  à  la  vie  publique.  Afin  de  compléter  la  garantie  so- 
ciale ,  le  prêtre  présente  l'enfant  aux  témoins ,  et  reçoit  leur 
engagement  signé  de  suppléer  à  l'insuffisance  éventuelle  de  ses 
protecteurs  spéciaux. 

Par  le  second  sacrement,  l'enfant,  à  quatorze  ans,  commence 
son  initiation  à  la  vie  publique  en  passant  de  l'éducation  mater- 
nelle à  rinstruction  sacerdotale.  Alors  il  reçoit  directement  les 
avis  de  la  religion  sur  l'ensemble  du  noviciat  théorique,  afin 
d'éviter  le  principal  danger  de  ces  sept  années,  où  l'esprit  tend 
à  slnsurger  contre  le  cœur.  Si  l'éducation  affective  n'avait  pas 
réussi  suffisamment,  l'initiation  serait  ajournée,  quoiqu'on  ne 
doive  la  refuser  que  dans  les  cas,  extrêmement  rares,  d'inapti- 
tude radicale  à  l'essor  spéculatif. 

En  recevant,  à  vingt  et  un  ans,  le  troisième  sacrement,  l'enfant 
de  l'Humanité,  s'il  a  convenablement  subi  l'initiation  théorique, 
obtient  du  sacerdoce  l'autorisation  de  servir  librement  le  Grand- 
Être,  dont  jusqu'alors  il  reçut  tout  sans  rendre  rien.  Depuis  la 
chute  du  polythéisme,  cette  installation  sociale  se  trouva  dé- 
pourvue de  consécration  religieuse ,  vu  l'insuffisance  spéciale 
du  monothéisme,  surtout  occidental,  envers  la  vie  publique. 
Le  positivisme  y  complétera  les  prescriptions  civiques  sur  l'é- 
mancipation par  les  conditions,  morales  et  mentales,  qui,  sans 
devoir  être  légalement  imposées,  sont  indispensables  pour  mé- 
riter la  confiance  qu'exige  une  libre  participation  à  1  économie 
uDiverselle. 

Sept  ans  après  cette  admission  générale,  qui  suffit  à  la  femme, 
Thomme  reçoit,  dans  le  quatrième  sacrement,  l'investiture  reli- 
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0emméBBon  oûke  spécial.  U'êsnealenient  alors  que  !  on  peut 
comLater  la  réalité  d'une  vocation  tUéoriqtie«  sur  laquelle  mi 
ie  méprend  ordîDairement  à  Hssue  des  étud^  sibstraitea. 
Quoique  les  carrières  pratiques  cotnportent  moins  dHllustons  « 
celle  qui  prévaut  diiïère  souvent  du  clioîi  paternel  d  après  k* 
que)  se  dirigea  Vappreoti^^^age  peudant  rinitiaiioti  eneycJopë* 
dique.  L'édueation  universelle,  tont  eu  délouruant  des  chaDff* 
ments  arbitraires,  facilitera  ceui  qui  seraient  convenables»  en 
permettant  auK  prolétaires,  et  même  aux  patriciens^  d'embrasser 
plus  aisément  une  nouvelle  Industrie,  il  faut  donc  que  de  libres 
essais  fixent  spécialement  la  résolution  du  jeune  serviteur  de 
rHumanité^  pendant  les  sept  années  qui  suivent  sa  préparaU0O 
féoérale.  Malgré  ce  préambule  normal,  Tordre  positif  devra 
quelquefois  présenter  des  changetnents  de  carrière,  surtotic 
parmi  les  prolétaires.  Ainsi  ^  le  sacrement  de  la  destination  est 
seul  susceptible  d'un  renouvellement  exceptionnel  ^  quoique  si 
félébration  tende  à  préserver  d'un  vlcieuït  déclassement. 

Cette  consécration  fut  ébauchée  par  le  tbéologismei  et  tnêi 
te  fétichisme  astrolUtrîqne.  Mais,  hors  de  la  iliéocratie^  elle  Tm\ 
bornée ,  surtout  sous  le  catbolkisme,  aux  plus  hautes  fonctiuiis 
publiques  ^  dans  rordlnailon  de$  prêtres  et  le  sacre  des  rob.  La 
sociocratle  devant  compléter  tous  les  antécédents  lliéûcratiqi 
en  lessystémaiksant,  la  sanction  religieuse  s'}^  trouve  étendue 
rensemble  Ul's  professions,  dont  chacune  acquiert  ainsi  le  ci- 
ruclère  social  qui  réglera  moralement  son  exûrcicei  quel  que 
soit  son  mode  de  rétribution. 

lîn  tel  sacrement  permet  au  sacerdoce  tle  terminer  1  niuca- 
tlon  spéciale,  par  une  solennelle  appréciation  des  Ue^atrs 
propres  à  chaque  carrière*  Le  serviteur  de  l'Humanité  deTlêol 
ainsi  capable  de  participer  pleinement  k  rexlstenco  sacialo^  n 
fondant  une  nouvelle  famille. 

Tel  est  l'objet  du  cinquième  et  principal  sacrement ,  ê 
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l'âge  neeomporte  point  une  détermination  précise^  mais  seule- 
ment nne  limite  inférieure,  vingt-huit  ans  pour  l'homme  et 
▼inglAtan  pour  la  femme.  Néanmoins,  le  sacerdoce  ne  de?rapas, 
sans  de  graves  molifs,  permettre  le  mariage  au  delà  de  trente* 
cinq  anschei  l'un  et  vingt-huit  chez  Tautre. 

Le  lecteur  connaît  déjà  la  théorie  positive  de  ce  lien  fonda- 
mental, d'après  mon  discours  préliminaire  et  les  explications 
propres  an  tome  deuxième,  qui  se  trouveront  complétées  dans 
le  reste  du  présent  volume.  On  sait  que  la  religion  de  l'Huma- 
nité considère  rétablissement  de  la  monogamie  comme  le  prin<- 
dpal  résultat  de  la  transition  occidentale  entre  la  théocratie  et 
la  sociocratie.  Après  avoir,  pendant  ces  trente  siècles,  graduel- 
lement approché  de  sa  plénitude  normale,  cette  institution  dé- 
cisive y  parvient  dans  la  régénération  positiviste,  qui  fait  libre- 
ment prévaloir  le  veuvage  éternel ,  sans  lequel  la  polygamie 
persiste  subjectivement. 

Résumé  naturel  de  la  vraie  théorie  du  mariage,  ce  complé- 
ment nécessaire  devient  le  guide  général  de  la  cinquième  con- 
sécration. Pour  mieux  assurer  la  maturité  d'un  tel  engagement^ 
Texpérience  de  la  nouvelle  église  a  déjà  prouvé  qu'il  ne  doit 
être  reçu  que  trois  mois  après  la  célébration  civique  qui  permet 
au  nouveau  couple  une  entière  intimité.  Un  mois  avant  la  céré- 
monie municipale,  les  fiancés  promettent  solennellement  de 
conserver  une  parfaite  chasteté  pendant  ce  préambule  trimes- 
triel de  la  consécration  religieuse.  Sans  une  telle  épreuve, 
châcon  d'eux  ne  pourrait  suflisamment  garantir  sa  propre  réso- 
lution ,  ni  compter  assez  sur  celle  de  l'autre.  Le  lien  conjugal  se 
Irouve  dignement  inauguré  par  ce  noviciat  décisif,  qui ,  malgré 
Ia  liberté  légale ,  montre  les  deux  époux  se  préparant  au  ma- 
riage subjectif  en  goûtant,  dans  toute  sa  pnreté,  la  fusion  des 
âmes. 

Ainsi  disposés  à  regarder  le  perfectionnement  mutuel  comme 
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gieujt  de  »oit  ofllce  ipildal,  Oit  seuL^mem  lûon  que  I  on  peiil 
constater  la  réalité  d'une  vocation  théorli]ue,  sur  laquelle  oa 
M  méprend  ordînairemeiit  à  Tissue  des  études  nbsttiîtit. 
Quoique  les  carriëres  pratiques  comporteut  inoios  dlllusioiisi 
celle  qui  prévaut  dilTère  souvent  du  choix  paternel  d'après  l^ 
quel  m  dirigea  TapprenLissage  peodant  rtnitiation  encyclopé- 
dique. L'éducatioo  universelle,  tout  eu  détournant  des  ctiaoge- 
ments  arbitraires»  facilitera  ceui  qui  seraient  convenableSy  ea 
permettant  aux  prolétaires,  H  méine  aux  patrieleus,  d'embrasser 
plus  aisétnent  une  nouvelle  Industrie.  11  faut  donc  que  de  libres 
essais  fixent  spécialement  la  résolution  du  jeune  serviteur  de 
rBumanité ,  pendant  les  sept  années  qui  suivent  sa  préparatloi 
générale.  Malgré  ce  préambule  normal.  Tordre  positif  ûewn 
quelquefois  présenter  des  citangemenls  de  carrière  »  surioof 
parmi  les  prolétaires.  AînsU  le  sacrement  de  la  destination  Ht 
Mul  susceptible  d'un  renouvellement  eîtccplîonnel ,  quoique  sa 
célébration  tende  à  préserver  d'un  vicieux  déclassemeau 

Cette  consécration  fut  ébauchée  par  le  théolotîîsme,  et  ml 
l0  fétichisme  astroiatnque,  Mais,  hors  de  la  théocratie,  elle  ] 
bornée ,  surtout  sous  le  catholicisme,  aux  plus  hautes  fonctions 
publiques,  dans  rordlnalîon  des  prêtres  cl  le  sacre  des  tiih*  La 
«iocioeratie  devant  compléter  tons  les  antécédents  Ihéocrattquts 
en  les  systématisaitt  «  la  sanction  religieuse  s'y  trouve  étendue  à 
rcnsemble  des  professions,  dont  chacjme  acquiert  ainsi  le  ea- 
raelère  social  qui  réglera  moralement  son  exercice  «  quel  qvt 
soit  son  mode  de  rétribution. 

Un  tel  sacrement  permet  au  i^acordoce  de  Lenuiner  l'édtic 
tjon  spéciale,  par  uno  solennelle  appréciation  des  devfl 
propres  iï  chaque  carrière.  Le  serviteur  de  rilumaulté  devient 
ainsi  capable  de  participer  pleinement  h  rexistence  sociale^  tu 
fondant  une  nouvelle  famille 

rel  **st  robjet  du  cinquième  et  principal  sarreroent,  dant 
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l'âge  neeomporte  point  une  détermination  précise^  mais  seule- 
ment  une  limite  inférieure,  vingt-hnit  ans  pour  l'homme  et 
finglAtan  pour  la  femme.  Néanmoins,  le  sacerdoce  ne  defrapas, 
sans  de  grares  motifs,  permettre  le  mariage  au  delà  de  trente* 
cinq  ans  cbei  l'un  et  vingt-huit  chez  l'autre. 

Le  lecteur  connaît  déjà  la  théorie  positive  de  ce  lien  fonda- 
mental, d'après  mon  discours  préliminaire  et  les  explications 
propres  au  tome  deuxième,  qui  se  trouveront  complétées  dans 
le  reste  du  présent  volume.  On  sait  que  la  religion  de  l'Huma- 
nité considère  rétablissement  de  la  monogamie  comme  le  prin«- 
dpal  résultat  de  la  transition  occidentale  entre  la  théocraUo  et 
la  sociocratie.  Après  avoir,  pendant  ces  trente  siècles,  graduel- 
lement approché  de  sa  plénitude  normale,  celte  institution  dé- 
cisive y  parvient  dans  la  régénération  positiviste ,  qui  fait  libre- 
ment prévaloir  le  veuvage  étemel ,  sans  lequel  la  polygamie 
persiste  subjectivement. 

Résumé  naturel  de  la  vraie  théorie  du  mariage,  ce  complé- 
ment nécessaire  devient  le  guide  général  de  la  cinquième  con- 
sécration. Pour  mieux  assurer  la  maturité  d'un  tel  engagement, 
l'expérience  de  la  nouvelle  église  a  déjà  prouvé  qu'il  ne  doit 
èlre  reçu  que  trois  mois  apr^  la  célébration  civique  qui  permet 
au  nouveau  couple  une  entière  intimité.  Un  mois  avant  la  céré- 
monie municipale ,  les  fiancés  promettent  solennellement  de 
conserver  une  parfaite  chasteté  pendant  ce  préambule  trimes- 
triel de  la  consécration  religieuse.  Sans  une  telle  épreuve, 
chacun  d'eux  ne  pourrait  sufiisamment  garantir  sa  propre  réso- 
lution ,  ni  compter  assez  sur  celle  de  l'autre.  Le  lien  conjugal  se 
trouve  dignement  inauguré  par  ce  noviciat  décisif,  qui ,  malgré 
la  liberté  légale ,  montre  les  deux  époux  se  préparant  au  ma- 
riage subjectif  en  goûtant,  dans  toute  sa  pureté,  la  fusion  des 
âmes. 

Ainsi  disposés  à  regarder  le  perfectionnement  mutuel  comme 
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la  VT'yie  destination  d'une  association  où  la  procréation  n'est 
qu'accfSsoire,ils  sont  admiSj  au  nom  du  Grand-Ètre,  à  signer, 
âvec  tous  les  témoins.  Teogagement  sacré  d'une  étsruaUe 
union.  Qaoîgue  ces  garanties  doivent  ordinairement  rendre  Ir- 
révocable cetlp  libre  obligation ,  elle  cooiporte  cependant  des 
dispenses  exci?plionDeUes,  dont  la  concession  appartient  seule- 
uieut  au  Grand-Prôlrc  de  T Humanité,  d'après  une  enquête  spé- 
date.  Cette  décision  pontificale  offre  d'autant  plus  de  gravité 
qu'elle  flétrit  naturellement  une  mémoire ,  à  moins  que  îe  mir- 
vivant  ne  se  trouve  spontanément  dégagé  de  son  vœu  par  un  en- 
traînement constaté  ^  que  de  telles  précautions  rendent  presque 
ImpossiMi^.  Dans  le  cas  normal,  la  promesse  du  veuvage  étemel 
sera  solennellement  renouvelée  six  mois  aprèsTannéedu  detiJl, 
sans  pouvoir  désormais  comporter  aucune  dispense.  Mais  l'en- 
gagement doit, ménitî  alors,  rester  purement  religieux,  afin  que 
sa  dîg^uité  ne  soit  jamais  altérée  par  des  prescriptions  légales, 
quelles  que  deviennent  les  exigences  de  Topinion  universelle, 
auxquelles  le  patriciat  saura  toujours  résister  d'après  les  iti* 
stances  du  sacerdoce. 

Quand  Texistencc  conjugale  a  snflisamment  complété  la  pré- 
paration civique^  le  sixième  sacrement  caractérise^  à  quarante^ 
deux  ans,  la  pleine  maturité ,  personnelle  et  sociale,  du  servi- 
teur de  r Humanité.  Le  principal  ofTice  de  la  femme  n*e3ttge 
aucun  piéambule  :  il  commence  avec  la  vie  et  se  développe  ntm 
cesse  pendant  tout  son  cours  »  en  devenant  même  plus  eHîcace 
dans  rétat  subjectif  Mais  le  sexe  actif  et  spéculatif  a  besoin 
d'une  préparation  longue  et  compliquée  pour  s*adapter  entiè- 
rement à  sa  destination  normale.  Son  essor  décbif  dure  ordJ- 
nairement  moitié  moins  que  sa  vie  préliminaire.  11  se  trouve  so- 
lennement  inauguré  par  ce  nouveau  sacrement»  plus  susceptible 
qu'aucun  autre  d* ajournement ,  et  même  de  refus,  tandis  qu'A 
comporte  rarement  une  notable  antlcipatîcm^ 
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Dans  cette  célébration^  propre  an  positivisme ,  le  sacerdoce 
avertit  le  digne  serviteur  de  THumanité  qne'ses  fantes ,  Jusqn'a- 
lors  réparables  9  deviennent  désormais  décisives  envers  son  in* 
corporation  finale  au  Grand  Êlre.  Le  citoyen  y  voit  proclamer 
son  aptitude  à  tons  les  grades  de  Toffice  quelconque  dont  il 
exerçait  auparavant  les  attributions  secondaires.  Malgré  Tuni- 
formité  de  la  carrière  sacerdotale ,  elle  exige  une  telle  prépa- 
ration que  sa  plénitude  doit  autant  tarder  que  celle  des  fonctions 
politiques. 

Ce  sacrement  conduit  au  septième ,  où  le  serviteur  actif  de 
THumanité  commence ,  à  soixante-trois  ans^  une  sage  retraite , 
mais  en  conservant  une  influence  consultative^  qui  Térige  spé- 
cialement en  auxiliaire  normal  d'un  sacerdoce  surgi  jadis  cbez 
les  vieillards.  Il  termine  sa  carrière  pratique  en  proclamant, 
devant  le  Grand-Être ,  son  choix  définitif  du  digne  successeur 
qu'il  avait,  sept  ans  avant,  soumis  au  contrôle  universel.  Quoi- 
que l'office  du  prêtre  ne  soit  pas,  comme  celui  de  la  femme, 
dispensé  de  préparation ,  il  comporte  presque  autant  la  perpé« 
tuité  ;  ce  qui  rend  une  telle  consécration  particulière  aux  pra- 
ticiens, les  théoriciens  sachant  d'ailleurs  se  borner  aux  fonctions 
qu'ils  peuvent  continuer  de  bien  remplir. 

Par  le  huitième  sacrement ,  le  positivisme  remplace  la  solen- 
nité  monstrueuse  où  le  catholicisme ,  oubliant  sa  destination 
pour  rester  fidèle  à  sa  doctrine,  érigeait  la  rupture  de  tous  les 
liens  humains  en  condition  nécessaire  d'une  éternité  non  moins 
égoïste  que  chimérique.  Mêlant  les  regrets  civiques  aux  larmes 
domestiques ,  le  sacerdoce  de  l'Humanité  représente  l'existence 
prête  à  s'ouvrir  comme  le  perfectionnement  subjectif  des  ser- 
vices objectife  qui  l'auront  méritée.  Quoiqu'il  ne  doive  jamais 
anticiper  sur  le  jugement  final,  il  fera,  sauf  les  cas  exception- 
neb,  espérer  une  heureuse  issue,  moyennant  un  repentir  sincère 
et  les  réparations  possibles. 
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Sept  an  apr^  la  eons^ratlon  extrême,  le  sacrement  subjeclll 
complète  la  série  des  préparations  objecUfeSf  en  proclamant^ 
devant  le  digne  cercueil,  une  soleimelle  incorporation  au  Grand- 
Être.  Un  tel  iotervalle  concilie  la  matmllé  du  jugement  sacer- 
dotal et  la  conservation  des  divers  renseignements  qu'il  exige. 
Pour  y  mieux  admettre  le  contrôle  public .  une  décision  pro- 
visoire^ susceptible  de  rectirication ,  doit,  pendaDila  quatrième 
aiifiée  f  préparer  TirréTocable  arrêt 

Telle  est  riostilution  imale  ori  la  soeiocratie  >  se  rattachant  à 
la  Ibéocraties  complète  ta  consécration  des  pbases  propres  a  la 
vie  temporaire  en  lUocorporant  k  rexislence  éternelle.  La  célé- 
braUoD  da  Jugement  suprême  consiste  surtout  dans  le  transport 
solennel  des  nobles  restes  au  lîois  sacré  qui  doit  entourer  chaque 
temple  de  i  Humanité.  Par  là  commence  un  culte  décisif,  h  h 
fois  personael  et  social,  devant  ta  sainte  tombe^  ornée  d'une 
slmfile  inscripiion,  d*iin  buste»  on  d'une  statue,  siiivant  le  degré 
de  chaque  gtorilicatîou»  Dans  la  plupart  des  antres  eas.  Il 
condamnation,  essentiellement  négative,  se  borne  à  retidre 
irrévocable  U  sépulture  uiuoicipale,  toujours  indépendante  «In 
sac^docei  Mai$  la  complète  0étri^ure  consiste  h  traosportef 
convenablement  le  fardeau  funeste  au  désert  des  réprouvés, 
parmi  les  suppliciés  ^  les  suicides  et  les  duellistes  ^^  quoîqu  il  ne 
doive  point  subir,  comme  eux,  lexploration  aoatomique. 

L'ensemble  de  Tex position  précédente ,  où  l'on  ne  pftif 
expliquer  le  culte  sans  anticiper  sur  le  régime ,  constate  Tapit- 
tnde  normale  de  la  socîolairie  envers  Texistence  doniesttquet 
dont  toutes  les  phases  se  trouvent  dignement  réglées  par  les 
oeuf  sacrements.  A  tin  de  compléter  cette  con^écraïkifl  ^  H  ùM 
t'éteodre  aux  nioditîcations  qui ,  sans  ^tre  universelles,  «tiflOT- 
nenl  assez  fréquentes  pour  mérîter  la  sanction  sacerdotale.  Tefle 
sera  surtout  ladoptioii,  a  laquiUle  létal  posilif  dok  proearer 
un  vaste  essor,  et  dont  la  célébratioi»  reilgleiiM  mnéHlÊXk^m, 
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si^iwé  !•%  €«i,  av  sacrement  de  ta  pré^DUtton,  eu  Uml^eew 
d9  te  deMBattOD  et  de  la  retraite. 

Eq  nniHPâciaiit  refficacUé  de  ce«  diverses  solenaUé»,  cm  reeou- 
naît  qa'elle  repose  toujours  sur  Thabitude ,  antérieure  ou  simul* 
tanée ,  à^  culte  personnel ,  sans  lequel  le  sacerdoce  ne  pourrait 
ainsi  suscite^  que  des  émotions  passagères.  Uiiis  les  tme»  jonr- 
Bellement  disposées,  d'après  Tadoration  intime,  à  sentir  et 
comprendre  le  Grand-Être  se  trouveront  profondément  saisie 
par  ces  neuf  consécrations,  dont  Teiisembl^  sançtlfiQ  ciiaq^ 
existenco  en  la  liant  graduellement  à  THumanité.  Leur  encba}^ 
nement  mutuel  doit  faciliter  leur  inflyence  respective ,  puisque 
cliacune  résume  les  précédentes,  et  même  annonce  leç  sui- 
vantes, au  point  de  constituer  une  adhésion  décisive  à  la  vraie 
religiop. 

Fondé  sur  le  culte  personnel,  le  culte  domestique  prépara  le 
coite  public ,  en  ébauchant  l'abstraction  et  la  publicité  propre 
àceipici.  L'ensemble  de  la  sociolâtrie  devant  idéaliser  la  so- 
ciologie et  surtout  la  sociocratie ,  cette  aptitude  se  manifesta 
en  comparant  ses  trois  modes  ou  degrés  généraux.  Car  le  pre- 
vAetf  parement  statique,  représente  l'ordre,  et  le  second, 
ttse^tlfllement  dynamique,  le  progrès;  tandis  que  le  dernier, 
k  la  fi4a  statique  et  dynamique ,  exprime  la  conciliation  entr^ 
Tordre  et  le  progrès. 

Avant  d'instituer  le  culte  public,  où  rHnmanité  se  trouve 
directenent  adorée,  Je  dois  expliquer  le  calendrier  qu'il  exig^i. 
Ce  préaabiple  systématise  une  construction  qui,  fondée  sous  1# 
fifticliisme,  resta  nécessairement  empirique  jusqu'à  Tavénem^pt 
du  positivisme. 

Une  date  consiste  II  distinguer  chaque  jour  par  le  rang  qu'il 
occupe  dans  Tensemble  des  temps  écoulés  depuis  Tère  adoptée. 
Mais,  ii  cette  indication  devenait  directe  et  simple ,  elle  ei^ige^ 
filt  des  nombres  trop  grands,  même  envers  la  durée  de  la  vie 
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persotiûelle ,  et  surtout  pour  l'existence  sociale»  La  désIgnaUou 
doit  donc ,  comme  dans  la  numératiou  aUslraltc,  être  i  ndirecte 
et  composée ,  eu  groupant  les  jours ,  sans  pourlanl  offrir  plos  de 
trois  termes  simuliaoés,  sous  peine  de  confusion. 

Parmi  ces  périodes,  k  la  fois  nrtiOcletles  et  naturelles ^  la 
îDoindfe  est  seule  devenue  pleinement  unanime  jusqu'ici  « 
d'après  les  propriétés  subjectives  du  nombre  sept,  indiquées 
dans  le  volume  précédent.  Le  positivisme,  en  expliquant  ies 
attributs  de  la  semame,  systématise  cette  institution  spontanée^ 
qui  remonte  au  féticlibme,  même  nomailer  Mais  quolquH!  y 
rapporte  l'ensemble  du  culte  public ,  Il  consacre,  en  le  régula* 
rlsant,  Tusage  simultané  de  périodes  supérieures,  sans  lesqoell^ 
la  date  exigerait  encore  de  trop  grands  nomlïres.  II  les  rattache, 
autant  que  possible,  à  la  semaine,  aHn  de  fucitîter  les  compa-^ 
raisons  numériques .  et  surtout  de  perfectionner  rtiarmonfe  des 
célébrations.  Cette  iîoul)te  rontlilion  se  trouve  remplie  en  com- 
binant sagement  les  deux  périodes  usitées  ^  suivant  leur  vraie 
nature,  subjective  dune  part,  objective  de  Tautre. 

On  doit  regarder  toutes  les  divergences  relatives  au  calen- 
drier comme  résultées  surtout  d'une  insu  Disante  appréciation  de 
cette  diversité  nécessaire.  Faute  de  l'avoir  sentie  ^  nos  ancêtres 
fétichiques  instituèrent  la  coordination  des  temps  en  puisant  m 
dehors  les  deux  périodes  supérieures ,  d'après  les  mouvements 
apparents  de  la  lune  et  du  soleiL  Le  premier  prévalut  sponta- 
nément dans  Tétat  nom^ide ,  et  le  second  sous  Tastrolâtrie  pro« 
prement  dite^  où  le  sacerdoce  ébaucha  son  évaluation*  Mais 
leur  discordance  numérique  se  manifesta  bientôt,  et  força  de 
renoncer  h.  leur  combinaison  objective  pour  instituer  une 
liaison  subjective.  Elle  comportait  deux  modes  Incompatibles^ 
suivant  celle  des  deux  périodes  qui  devenait  artiûcielle,  quoique 
la  première  ue  Fait  jamais  été  suÛîsammenL  De  L\  résultèrent 
les  deux  Institutions  tlu  calendrier,  lunaire  et  solaire,  ou  tantôt 
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l'année  se  subordonne  au  mois^  et  tantôt  le  mois  à  Tannée. 
Qael  que  fût  le  mode  adopté^  la  liaison  se  trouva  toujours  dé- 
terminée essentiellement  d'après  le  culte,  où  la  période  bebdo* 
madaire  était  incorporée  depuis  Tastrolâtrie. 

C'est  aussi  par  là  que  le  positivisme  établit  la  coordination 
finale ,  en  consacrant  d'abord  la  préférence  unanime  des  Occi- 
dentaux envers  le  calendrier  solaire,  qui  combine  directement 
les  deux  mouvements  simultanés  de  la  planète  iiumaine.  La 
tbéocratie  fonda  leur  harmonie  générale  en  instituant  le  temps 
moyen  ;  et  la  transition  occidentale  la  compléta  d'après  l'inter- 
calation  bissextile^  d'abord  julienne,  puis  grégorienne.  En 
adoptant  entièrement  l'heureuse  concordance  ainsi  résultée 
d'une  légère  altération  des  deux  périodes  naturelles ,  la  reli- 
gion positive  la  consacre  à  manifester  la  subordination  fonda- 
mentale du  subjectif  à  l'objectif,  base  universelle  du  dogme 
final.  D'après  cette  constitution  occidentale  de  l'année  solaire, 
l'ensemble  des  fêtes  du  Grand-Être  se  reproduit  avec  les  princi- 
paux phénomènes •  d'abord  cosmologiques,  puis  biologiques, 
propres  au  milieu  planétaire  qu'il  améliore  en  le  respectant. 
Nos  divers  ancêtres  ayant  ainsi  coordonné  les  deux  périodes 
naturelles,  il  faur  compléter  l'institution  du  calendrier  en  éta- 
blissant une  suffisante  harmonie  entre  leurs  deux  liens  arti- 
ficiels. 

Toute  relation  à  la  lune  étant  éliminée,  et  le  mois  devenant 
aussi  subjectif  que  la  semaine ,  on  reconnaît  bientôt  la  nécessité 
de  le  composer  toujours  de  quatre  semaines,  ce  qui  conduit  à 
partager  l'année  en  treize  mois.  Le  jour  complémentaire  qui  se 
trouve  ainsi  terminer  chaque  année  ne  doit  porter  aucun  indice, 
hebdomadaire  ou  mensuel,  non  plus  que  le  jour  additionnel 
qu'il  précède  dans  les  années  bissextiles.  En  les  désignant  seu- 
leaient  d'après  les  fêtes  qui  s'y  rapportent ,  on  obtient  la  per- 
pétuité du  calendrier  positiviste ,  où  tous  les  mois ,  commençant 
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toujours  pur  un  lundi ,  flnisseût  par  un  dimanche.  Il  comerfe 
d'ailteurs  l'origiDe  actuelle  de  ranoée  ocddenlale*  placée  (a 
manière  à  rt'prt^seulçr  un  renonvellenient ,  puisque  les  jours  y 
eommeDcenl  à  croilre  dans  le  prlticipal  héinisplière  de  notre 
planète.  Maig,  quels  que  soieut  les  avantages  pratiques  de  cette 
modificatiou  finale,  elle  doit  surtout  prévaloir  en  vertu  des 
besoins  du  culte. 

yadoraaon  intime  suffirait  pour  la  niatt?er,  afin  d*évltef  1 
douloureuse  fluctuation  que  nos  affectueux  souvenirs  éprouvent 
souvent  d'après  la  discordance  actuelle  des  deux  dates  artlll- 
rielles.  Quoique  moins  nécessaire  an  cuite  domestique,  leur 
concordance  y  convient  nussi ,  comme  pernieitant  seule 
rappeler  assexses  neuf  solennités,  toujours  lixées  au  jeudi.  Ml 
c'est  surtout  rensenibie  des  fêles  publiques  qui  rend  irrécusaJile 
la  nécessité  de  la  principale  Innovation  ^  le  partage  de  l'année 
en  treize  mois* 

En  etTet  «  ce  nombre  peut  seul  satisfaire  aux  divers  besoins  du 
culte  abstrait ,  qui  doit  d'abord  célébrer  la  nature  fondamentale 
du  Grand' Être ,  puis  sa  préparation  nécessaire ^  enfin  son  esli* 
lence  normale,  Sous  le  premier  aspect ,  il  faut  cons4icrer  le 
mois  Initial  à  Tadoration  synthétique  de  niumanité^  d'après 
une  digne  subordination  de  ses  divers  noyaux  à  son  éterftèl 
ensemble»  5tais  cette  célébration  directe  du  lien  public  doit 
être  complétée  par  la  consécration  spéciale  de  chacun  des  rap- 
ports privés  sur  lesquels  il  repose-  Or  ils  sont  au  nombre  de 
cinq  :  le  mariage,  la  patenUté,  la  filiation,  la  fraternité,  la  do- 
tnesticité  i  rangés  suivant  rintimllé  décroissante  et  la  généralité 
Gfolssante ,  ils  conviennent  respectivement  aux  cinq  mois  placés 
après  le  premier.  Le  culte  statique  étant  ainsi  complet ,  ïm^ 
leflable  des  célébrations  dynamiques  exige  trois  autres  mi 
tpédaleinent  consacrés  aux  trois  phasies  es^nlielies  de  la  i 
pantion  humaine ,  d'abord  féticbique^  puis  polytbéiqtie ,  i 
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BODOthéiqQe.  D'après  cette  double  base,  les  quatre  derniers 
mois  développent  dignement  Tadoration  directe  de  la  vraie 
providence»  morale,  intellectuelle,  matérielle  et  générale, 
respectivemait  conflée  à  la  femme,  au  sacerdoce,  au  patridat, 
au  prolétariat.  C'est  ainsi  que  les  treize  mois  de  Tannée  positi- 
viste deviennent  indispensables  à  la  sociolfttrie  pour  idéaliser 
suffisamment  la  sociologie  et  la  sociocratie. 

Dans  cette  constitution  finale  du  calendrier  universel ,  deux 
questions  secondaires  doivent  aujourd'hui  rester  indécises.  La 
première  concerne  Tère  positive,  qui  ne  peut  aucunement  con- 
sacrer l'origine  introduite  par  la  transition  monotbéique,  isla- 
mique ou  catholique.  Elle  doit  naturellement  se  rapporter  à 
l'avènement  décisif  de  la  vraie  religion ,  qui  ne  saurait  encore 
être  assez  fixé.  Secondement ,  la  systématisation  finale  ne  peut 
davantage  maintenir  la  nomenclature  hétérogène  des  mois  ac- 
tuels, outre  la  confusion  ainsi  résultée  de  la  diversité  des  ca- 
lendriers. Mais  on  ne  saurait  aujourd'hui  décider  si  les  noms 
nouveaux  seront  tirés  de  la  consécration  ou  du  rang,  vu  l'heu- 
reuse concordance  de  ces  deux  sources. 

Afin  de  compléter  cette  théorie  du  calendrier  positiviste»  je 
dois  indiquer  l'idéalisation  finale  des  diflérents  jours  de  chaque 
semaine.  Elle  émane  d*abord  de  leurs  noms  actuels,  qu'il  faut 
soigneusement  conserver,  puisqu'ils  rappellent  l'ensemble  de  l'i- 
nltialion  humaine,  d'après  leur  institution  féchitique,  leur  con- 
sécration polythéique,  et  leur  adoption  monothéique.  Cette 
aptitude  a  d'autant  plus  de  prix  qu'elle  résulte  de  ce  que  leur 
succession  représente  les  difiérents  astres  réellement  liés  à  la 
plaiiète  humaine,  essentiellement  bidépendante  de  tous  les 
antres. 

Mais  cette  ccmcordance,  historique  et  dogmatique,  profon- 
diment  cmiforme  à  l'institution  subjecUve  de  la  semabie,  reste 
Inip  aMnlte  pour  ne  pas  exiger  un  eomplément  concret,  qui 
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doit  émaner  ite  la  traDsition  occidentale  entre  la  Ibéocraiîê  et 
la  sociocratie.  Il  consiste ^  sans  cïianger  ces  précieux  noms,  à 
consacrer  les  sept  Jours  au  souvenir  respectif  des  sept  org aues 
principaux  d'un  tel  mouvement,  Homère ^  Ârisiote^  (lémt, 
Saint'l'aul ,  Charleniagne ,  Daute  ?  et  Descartes.  Leur  succession 
représente  suiljsammunt  rensenibie  de  cette  évolulion  dédsive^ 
qui,  quoique  partîcuiière  à  roccident,  méritera  toujours  d'être 
familièrement  célébrée  partout,  comme  ayant  seule  permis  la 
régénération  finale.  On  compense  ainsi  les  iai'unes  nécessaires 
du  culte  abstrait  envers  la  commémoration  concrète»  qui  ne 
peut  assez  s'y  placer  pendant  les  trois  mois  réservés  au  passé. 
^  Cet  usage  s'introduira  d'autant  mieux  qu'il  consiste  à  transpot- 
ier déflnitivement  aux  jours  les  meilleurs  types  mensuels  du 
calendrier  provisoire  que  j'eupliqucrai  duus  le  chapitre  propre 
h  la  IransittoD  extrême. 

La  semaine  comporte»  eu  outre,  une  consécration  abstraite, 
en  dédiant  ses  sept  jours  aux  sept  sciantes  fondamentales,  ma- 
thématique, astronomie,  physique,  ctumie^  biologie»  sociolo^iea 
et  morale.  Ce  second  mode  ^  compatible  avec  le  précédent ,  et 
conforme  à  l'esprit  du  cuite  public,  rendra  plus  ramiiîères  la 
Jdérarcbie  encyclopédique  et  la  concept  ion  relative  de  rordre 
universel.  Diaprés  le  concours  des  deux  ronsécralioïis,  la  fêle 
qui  termine  cliaque  semaine  se  trouve  à  la  fois  caractérisée  par 
ta  science  prépondérante  et  Je  précurseur  direct  de  la  religion 
finale. 

Voilà  comment  le  calendrier  universel  lustitur  deux  pé* 
riodes  artificielles,  subordonnées  l'une  à  l'autre,  entre  deux 
périodes  naturelles  convenablement  coordonnées,  afin  que  la 
série  des  temps  représente  t'enseuible  des  rapports  humains. 
Envers  les  groupes  d  années,  il  sullit  de  rappeler  la  systéma 
lisation,  indiquée  au  chapitre  précédent,  de  l'antique  relation 
du  siècle  à  la  génératiom  Quand  la  durée  du  Grand- Être  exi- 
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géra  des  anités  sapérieares,  le  sacerdoce  les  instituera  facile- 
ment. 

Cette  tbéorie  préliminaire  permet  maintenant  Tappréciation 
directe  du  culte  public,  qui  consiste  à  développer  le  système 
d'adoration  abstraite  résulté  de  Tensemble  du  calendrier  posi- 
tiviste. Si  l'on  ne  devait  pas  craindre  de  trop  multiplier  les  fêtes, 
on  pourrait  pousser  la  décomposition  sociolâtrique  jusqu'aux 
célébrations  quotidiennes,  sans  jamais  altérer  rhomogénéité  du 
tableau.  Mais  en  respectant  les  restrictions  qu'exige  l'existence 
pratique,  il  faut  ici  considérer  surtout  les  quatre  fêtes  de  cha- 
que mois,  toujours  fixées  au  dimanche. 

Nos  descendants  ouvriront  l'année  par  la  plus  auguste  des 
solennités^  en  adorant  directement  le  Grand-Être ,  dont  ils  se 
reconnaîtront  les  enfants  et  les  serviteurs.  Sa  nature  composée 
et  subjective ,  son  existence  fondée  sur  l'amour,  et  sa  soumis- 
sion à  l'ordre  qu  il  améliore,  se  trouveront  esthétiquement  ca- 
ractérisées dans  cette  fête  initiale,  où  toutes  les  âmes  renouvel- 
leront dignement  leur  active  consécration  au  perfectionnement 
universeL  Ce  début  synthétique,  qui  ne  négligera  point  d'ho- 
norer convenablement  les  espèces  auxiliaires ,  se  développera 
par  la  célébration  spéciale  des  divers  modes  ou  degrés  propres 
à  ToDion  humaine,  pendant  les  quatre  dimanches  du  mois  ini- 
tial. Le  premier  glorifiera  l'association  universelle ,  fondée  sur 
la  fol  démontrable,  seule  pleinement  religieuse,  mais  issue 
d'une  préparation  à  laquelle  concoururent  toutes  les  croyances 
fictives.  On  célèbre  ensuite  la  plus  vaste  des  unions  partielles, 
celle  qui 9  devenue  essentiellement  subjective,  reste  objective- 
ment caractérisée  par  une  langue  commune  entre  des  popula- 
CkMis  Jadis  soumises  au  même  gouvernement.  Dans  le  troisième 
dimanciie ,  la  fête  de  la  Patrie  glorifie  la  plénitude  du  lien  po- 
Ittlque,  afin  de  mieux  cultiver  laffection  civique,  alors  profondé  - 
ment  sentie  chex  des  nations  suffisamment  restreintes.  Enfin,  te 
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dernier  jour  4u  mois  de  rKumanité  honore  rassotiBUôii  élé* 
luentalre  des  familles  par  la  couiiuuoc  propretneut  dite ,  doal 
riieuf  euse  dénomination  exprimera  réellement  le  degré  le  pli» 
jiiUme  de  runioD  acdve. 

Pendant  le  second  niois^  oîi  se  concentrera  le  cinquième  sa- 
crement 7  le  Uen  conjugal  sera  célébré  dans  tous  ses  modes. 
Le  premier  dimanche  honorera  le  mariage  complet ,  en  faisant 
apprécier  combien  Thar moule  des  épouiL  se  trouve  consolidée 
€t  développée  par  leur  digne  concours  à  la  sainte  fonction  qui 
leur  est  conHée  envers  l'enfant  de  rflumanité.  Mais  la  fête  sui- 
vante caractérisera  mieux  la  vraie  nature  de  l'union  conjugale, 
en  glorlOant  la  perfecLlon  Bupérieure  du  chaste  lieu  où  la  pure 
Identincatîon  des  âmes  réservera  solennellemenf  la  procréalloa 
humaine  au3L  couples  les  mieux  aptes  a  laccomplir.  Ce  ca$i 
que  la  poésie  pressentit  dans  le  dernier  chef-d'œuvri?  du  grand 
Corneille,  cessera  d'être  anomal  quand  réducation  univer- 
selle aura  sunisamment  régénéré  les  deux  sexes,  avant  même 
que  la  propagation  devienne  purement  fémininet  suivant  i'hyv 
pothèse  du  chapitre  précédeuLOn  consacrera  le  troisièuie  éà- 
manche  à  Tunion^  vraiment  exceptionnelle^,  qui  ne  comporte 
qu^une  imparfaite  harmonie ^  en  vertu  dune  insuflisante  coii- 
formilé^  dès  lors  plus  relative  à  l'ûge  qu'au  rang,  et  jamais  jt  la 
richesse^  vu  la  suppression  de  toute  dot.  En  terminant  le  mois 
du  mariage  par  la  célébration  spéciale  du  lien  subjectif  ré&ullé 
de  la  loi  du  veuvage ,  OD  appréciera  combien  cette  perpétuité 
devient  indispensable  à  l'adoration  sincère  du  Grand-Êlre^  e^- 
isêiiUeilement  composé  de  morts,  Quiconque  serait  iucapâlïle 
de  vivre  idéalement  avec  le  meilleur  objet  de  sa  tendresse  $e 
trouverait  dés  lors  Impropre  k  sentir,  et  même  k  comprendre, 
l'ensemble  des  prédécesseurs  et  des  successeurs. 

Cne  explicaiioo  commune  peut  ici  suffire  envers  lesiroi^  moh 
suivants»  vu  la  conformité  naturelle  des  reiaUon&,  paiemellfifr. 
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filiales,  et  DraterneUes^  auxquelles  ils  soot  respecUvement  con- 
sacrés. Je  me  borne  donc  à  spécifier  la  décomposition  du  pre- 
mier cas^  le  plus  important  et  le  mieux  caractérisé,  mais  en 
invitant  le  lecteur  à  transporter  convenablement  aux  quatrième 
et  cinquième  mots  les  subdivisions  du  trot^ème.  La  célébration 
initiale  concerne  la  paternité  complète  et  naturelle,  seule  en- 
tièrement normale,  où  raffection  vouée  au  fils  repose  d'ai)ord 
sur  la  tendresse  pour  la  mère,  vu  l'insuffisance  d'un  tel  instbict 
cbez  le  sexe  actif.  Le  second  dimanche  glorifie  le  lien  volon- 
taire, et  pourtant  complet,  résulté  d'une  digne  adoption,  même 
envers  un  adulte,  totalement  étranger  à  la  famille.  Quoique 
émanée  du  fétichisme,  cette  institution  ne  pouvait  convenir 
entièrement  qu'au  positivisme,  après  la  transformation  des 
théocratiques  :  la  sociocratie  la  fera  profondément  goûter,  sans 
attendre  que  la  procréation  humaine  devienne  indépendante  du 
père.  Dans  le  troisième  dimanche ,  on  célèbre  la  paternité,  vo- 
lontaire mais  incomplète,  qui  résulte  des  liens  spirituels,  dont 
Tessor  décisif  appartient  au  régime  où  chacun  se  trouvera,  pen- 
dant sept  ans,initié  par  un  même  prêtre  de  l'Humanité.  Malgré  la 
mobidre  plénitude  du  patronage  temporel,  sa  digne  glorifica- 
tion terminera  ce  mois,  en  faisant  apprécier,  sous  ses  deux 
faces ,  une  relation  que  la  sociocratie  doit  étendre  et  consolider 
d'après  une  liberté  toujours  incompatible  avec  la  théocratie. 

£o  consacrant  à  la  domesticité  l'ensemble  du  sixième  mois , 
le  culte  de  l'Humanité  fera  convenablement  ressortir  une  insU- 
Uition  qui,  destinée  à  compléter  la  famille  en  la  liant  à  la  so- 
ciété, ne  pouvait  acquérir  son  vrai  caractère  tant  que  la  servi- 
tude persista.  Depuis  la  libération  personnelle,  l'anarchie 
occidentale  n'a  jamais  permis  une  digne  appréciation  de'ce  lien 
nécessaire,  également  méconnu  par  l'orgueil  des  grands  et 
rinsobordbiatlon  des  petits.  Mais  l'ensemble  d'une  existence  où 
tons  s'honorent  de  iervir  doit  faire  respecter  les  familles  qui , 
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pour  mîetix  concourir  à  conserver  et  perfectionner  le  Gri 
Être,  se  vouent  libremeiU  h  seconder  personnellemeiit  ses  Jn- 
icrprètes  ou  ses  ministres.  Le  premier  dimanche  du  shiènie 
mois  glorifiera  ]e  service  permanent  et  complet,  destiné  surtout 
aux  patriciens j  mais  toujours  compatible  avec  les  affections 
conjugales  et  malemellcs,  quand  Tamétioration  des  mœurs  el 
des  situations  empéctiera  d'être  servi  sans  ravoir  mérité.  Celte 
fusion  volontaire  de  deux  familles  doit  souvent  devenir  telle  que 
le  sacerdoce^en  proclamant  la  glorification  linalc  de  Tune,  fera 
partager  à  l'autre  sa  tombe  sacrée,  afin  que  leurs  descendant» 
respectifs»  et  même  tous  leurs  concitoyens,  les  adorent  à  la  fols* 
Quoique  le  service  spécial  du  commis  suscite  un  moindre  dé- 
vouement» indiqué  par  ia  séparattou  des  domiciles,  sa  perma- 
neoce  sera  fêtée  ûtum  le  second  dimanche  de  ce  mois ,  dont  les 
autres  semaines  distingueront  semblablement  les  services  pas- 
sagers des  pages  et  des  apprentis.  Par  ce  dernier  complément, 
la  socîolâtrie  manifestera  runiversalité  d'une  situaiion  liée,  dès 
te  moyen  âge,  à  riniliatiou  personnelle^  même  chez  les  patri* 
dens,  et  toujours  propre  k  développer^  des  deun  côtési  les  trois 
senlinienls  sociaux. 

Après  avoir,  dans  le  premier  semestre ,  idéalisé  la  oature  fon- 
damentale du  Grantl-Ètre,  euvisagée  sous  tous  les  aspects  es- 
sentiels, le  culte  public  dertlumanilé  consacre  le  tritnestre  sui- 
vant h  célébrer  les  principales  phases  de  sa  préparation 
Dêcessairc.  Mais»  quoique  les  fêtes,  auparavant  statiques,  de* 
viennent  ici  dynamiques»  elles  doivent  conserverie  caractère 
abstrait,  sans  lequel,  outre  que  Tbarmome  totale  se  trouverait 
altérée  >  une  période  aussi  cuurte  ne  permettrait  point  une  suf- 
Usante  gloriOcation  d  un  tel  passée  Néanmoins,  aûn  ûr.  ndeux 
remplir  cette  condition  t  il  convient  alors  de  préparer  la  célé- 
bration abstraite  du  dimanche»  par  une  solennité  concrète  du 
jeudi,  vouée  au  meilleur  type  de  la  phase  correspondante. 
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L'ensemble  de  cette  commémoration  paraît  essentiellement 
con?enlr  au  début  de  notre  maturité ,  pour  y  ranimer  une  con- 
tinuité de  plus  en  plus  altérée,  surtout  en  Occident,  depuis  l'a- 
vénementdu  monothéisme.  Mais  le  plus  lointain  avenir  ne  ces- 
sera nulle  part  de  célébrer  une  initiation  nécessaire,  quoique 
sa  dernière  partie  dût  se  borner  aux  populations  chargées  d'é- 
laborer Téconomie  universelle.  Outre  que  révolution  indivi- 
duelle reproduira  toujours  la  principale  préparation,  Tespritet 
le  cceur  s'accorderont  à  glorifier  la  première  vie  du  Grand-Être, 
dont  la  nature  perfectible  rappellera  constamment  un  début  qui 
rhonorc. 

Quoique  le  culte  doive  se  rapporter  à  l'ensemble  de  la  durée 
humaine,  sa  partie  historique  ne  recevra  jamais  d'accroissement 
notable,  ce  qui  permet  aujourd'hui  de  l'instituer  définitivement. 
Car,  l'existence  normale  étant  pleinement  établie,  son  essor, 
continu  mais  graduel,  se  trouvera  nécessairement  préservé  des 
changements  prononcés  que  devait  ofl*rir  la  vie  préparatoire.  Plus 
ce  trimestre  dynamique  tend  à  stimuler  Tinstinct  du  perfection- 
nement, plus  il  doit  aussi  le  régler  en  faisant  toujours  sentir  que 
le  progrès,  anarchique  pendant  l'initiation,  se  réduit,  dans 
Tétat  normal,  à  développer  l'ordre  de  manière  à  le  consolider. 

D'après  cette  immuable  circonscription  du  champ  historique 
propre  à  la  sociolâtrie ,  Je  dois  maintenant  caractériser  spécia- 
lement ses  trois  éléments. 

Malgré  la  fusion  définitive  de  la  fétichité  dans  la  positivité , 
la  première  enfance  du  Grand-Être  exige  une  célébration  dyna- 
mique. En  efl*et,  cette  absorption,  bornée  au  principe,  ne  sau- 
rait s'étendre  aux  institutions ,  à  Jamais  éteintes  avec  la  situa- 
tion correspondante.  Considérant  le  fétichisme  comme  le  début 
spontané  du  positivisme,  le  culte  systématique  de  l'Humanité 
Inl  consacre  donc  l'ensemble  du  septième  mois. 

Sans  oublier  que  l'existence  nomade  dura  plus  longtemps 
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qu'aucune  autre  et  posa  les  principales  hases  de  (ouïe  Hnltlâ- 
tlon^  on  ue  la  célèbre  spécialement  que  pcmlanl  la  première 
semaine ,  vu  l'insuffisance  naturelle  des  ducuments  qui  la  con- 
cernent. La  solennité  du  Dimanche  fera  dignement  sentir  le$ 
bienfaits ,  passagers  ou  permanents^  d'un  début  qui  ne  cessera 
jamais  d'eiclter  nos  sympathies  eu  rappelant  notre  tendance 
spontanée  vers  la  vie  errante  des  cliasseurs  et  des  pasteun* 
Mais  celte  glorlficaliou  serait  insuffisante  saus  la  fête  prépara- 
toire du  Jeudi,  consacrée  h  notre  alliance  déci*ilve  avec  les 
aulmaui  sociables ,  en  honorant  surtout  les  adjouclions  succes- 
sives du  cbii'n^  du  cite  val  «  et  du  bœuf,  auxquels  on  peut  rat- 
tacher les  autres  tj^pes 

Pendant  la  seconde  semaine»  on  célèbre  l'irrévocahle  avè- 
nement de  Tétat  sédentaire^  fondement  nécessaire  de  tous  tes 
progrès  ultérieurs,  lant  Intellectuels^  et  même  moraux,  qae 
matériels.  La  solennité  du  Jeudi  glorine  spécialement  rinsti- 
tutlon  du  feu,  première  condition  de  ce  Irfple  essor;  le  tangage 
perpétue  son  souvenir  en  y  puisant  les  caractères  usuels  de 
Teulstence  et  de  la  religion  par  les  mots  de  fotfer  et  fête.  Alors 
le  Dimanche  idéalise  Tessor  de  la  vie  agricole ,  base  commune 
de  rindustrie  et  de  la  conquête,  mais  en  faisant  surtout  sentir 
le  charme^  esibétiqui"  et  moral*  de  son  début  spontané  dans 
les  mitleu^i  assez  favorables  pour  prolonger  l'état  fétichfque. 

11  taut  consacrer  !a  seconde  moitié  de  ce  mois  au  féticht^uie 
systématique ,  caractérisé  surtout  p.ir  l*aUro1âtrie ,  et  résulté  de 
l'eiislence  sédenfaire,  qui  fit  surgir  le  sacerdoce  d*apré«  lin* 
stltulion  des  vîeiUariis,  Quoique  cet  état  dut  moins  durer  fiw 
le  prëdédent,  sa  commémornlion  mérite  autant  d'extenslotif 
puisqu'il  devint  la  source  nécessaire  du  théotogisme ,  tant  mUI* 
taire  que  sacerdotaK  En  glorifiant  ses  résultats,  la  soclolatrte 
développera  les  éternels  regrets  que  mérite  Te  xtinrttonvlulentfl 
d«t  grandes  associations  qu  il  ébaucha  dana  k  Malable  et 
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rAmérIqiie.  Le  troisième  Jeudi  da  mois  fétichique  préparera  ta 
célâNraUon,  en  fêlant  le  culte  du  Soleil;  de  manière  à  faire 
sentir,  par)eoœor^  la  rationalité^  profonde  quoique  instinc- 
tive, d*nii6  telle  adoration.  Dès  lors,  le  Dimanche  accomplira 
la  gloriftcation  abstraite  de  l'état  astrolâtriqne,  qui^  source 
normale  de  la  théocratie  polytbéique^  s'est  prolongé  même  à 
travers  le  monothéisme,  jusqu'à  la  doctrine  du  mouvement 
terrestre,  base  directe  du  positivisme.  Ce  premier  mois  histo- 
rique finit  en  célébrant  l'astrolâtrie  militaire,  qui,  dans  les 
milieux  convenables,  prépara  le  système  de  conquête  propre 
an  polythéisme.  Sa  glorification  est  spécialement  précédée,  le 
Jeudi ,  par  la  fête  consacrée  à  l'institution  du  fer,  qui ,  déve- 
loppée d'abord  pour  sa  destination  militaire ,  devait  finalement 
présider  à  l'essor  industriel. 

Ainsi  préparée  sous  tous  les  aspects  essentiels,  la  célébration 
de  notre  seconde  enfance,  polytbéiqne  et  guerrière,  s'accom- 
plit, pendant  le  huitième  mois,  en  consacrant  d'abord  le  pre- 
mier JMmanche  à  vénérer  la  théocratie,  principale  source  de 
l'initiation  décisive.  Le  Jeudi  précédent  fête  spécialement  l'in- 
stitution des  castes,  fondement  général  de  ce  système,  et  des- 
tinée à  former,  malgré  ses  modifications  croissantes ,  la  garantie 
estentielle  de  l'ordre ,  jusqu'à  l'avènement  de  la  sociocratie 
finale.  Nos  plus  lointains  successeurs  sauront  dignement  sympa- 
thiser avec  un  tel  régime,  en  développant  les  afllnités  résultées 
de  la  profession,  quoiqu'elles  n'aient  plus  besoin  de  se  trouver 
consolidées  par  la  naissance. 

Le  polythéisme  conservateur  étant  ainsi  glorifié ,  la  seconde 
semaine  commence ,  le  Jeudi ,  la  célébration  du  polythéisme 
iBlelleetael,  en  fêtant  ses  trois  meilleurs  organes  esthétiques, 
BMière,  Eschyle,  et  Phidias.  Un  tel  préambule  conduit,  le 
Disancbe,  à  glorifier  abstraitement  l'ensemble  de  l'essor  poé- 
tiqMy  vri,  .brisant  le  joug  ihéocratiqne  devenu  rétrograde  « 
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ouvrit  dlgnenjenl  la  traosUlan  occhleatale  en  faisant  déj^  près* 
sentir  la  sociocratie.  Pour  préparer  la  célébration  du  motive- 
inerit  théorique^  le  Jeudi  suivant  fêle  ses  sept  principaux  types: 
d'abord  philosophiques;  Thaïes,  Pylhagore,  Aristote;  pois 
scientiilques  »  lîippocrate,  Archlmède,  ipollonius,  Hipparque- 
\ior$  le  Dimanche  suftit  à  lldéallsaliOD  abstraite  de  celte  cou* 
s^tnictîon  vraiment  décisive ,  quoique  provisoire  ou  prélimjuaire, 
où  le  génie  occLdeutai  inaugura  Télaboration  sysldmalique  du 
prétimbule  propre  à  la  religion  universelle,  ivtaîs»  te  lende- 
main ,  une  fête  exceptionnelle  >  consacrée  à  la  bataille  de  Sala- 
mine  ^  personnifiée  dans  Théinlstocle  complété  par  Alexandre^ 
achève  d'honoier  le  polythéisme  Jrdetlecluei  en  célébrant  sa 
lutte  nécessaire,  et  prépare  la  glorification  du  pol^théîime 
social'  Celle-ci  commence,  le  Jeudi  suivant,  eu  fêlant  les  trois 
types  essentiels  de  la  sociabilité  militaire^  Sclpion^  César,  cl 
Trnjat] ,  dignes  précurseurs  de  la  sociocratie ,  d  après  leur  noble 
appréciation  de  la  vie  pacifique.  Dès  lors,  le  dernier  Dimanche 
snflit  à  la  célébrnlion  abstraite  du  système  d^ncorporation  par 
lequel  nos  meilleurs  ancêtres  préparèrent  directement  l'ordre 
normaU  en  subordonnanl  la  spéculation  à  Taction ,  et  ta  vie 
privée  à  la  vie  publique < 

Consacré  spécialement  à  glorifier  Tadolescence  do  Grand- 
fetre»  le  neuvième  mois  doit  pourtant  honorer  d*ahord  le  mono- 
Ihéisme  exceptionnel  émané  de  la  vraie  théocratie ,  pnlsqu*!! 
se  lia  profondément  j  tant  en  Orient  qu'en  Occident,  au  mono- 
théisme normal.  Son  IdéaUs'ition  est  préparée,  le  premier 
jeudi,  par  la  fête  de  ses  meilleurs  types,  Abraham,  Moïse,  et  Sa- 
lomon,  seuls  représentants  concrets  de  Tétat  théocrattque  à 
travers  les  altérations  inonothélques,  vu  la  noble  abnégatlûo 
des  purs  théocrates.  Le  dimanche  suivant  fera  toujours  sympa- 
thlser  les  adorateurs  du  Grand- Être  avec  les  divers  servica 
d'une  race  sacrifiée»  que  sa  dispersion  dispose  spontanément  à 
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la  religion  ODiverselle,  seale  capable  de  Thonorer  et  de  la  re- 
lever^ en  réparant  d'ingrates  flétrissures. 

On  ne  peut  assez  idéaliser  le  monothéisme  défensif  qu'en  lui 
consacrant  toute  la  seconde  semaine,  dont  les  six  jours  con- 
crets fêteront  ses  meilleurs  organes,  Saint-Paul,  Gharlemagne^ 
AlAred,  Hildebrand ,  Godefroi ,  finalement  Saint-Bernard ,  son 
type  le  plus  complet.  Cette  dernière  célébration  conduit,  le 
lendemain ,  à  personnifier  exceptionnellement  la  glorification 
systématique  du  moyen  âge,  sans  altérer  son  caractère  abstrait, 
en  la  concentrant  sur  la  suave  adoration  qui  résuma  le  catholi- 
cisme et  la  chevalerie.  Habitués,  d'après  l'ensemble  de  l'édu- 
cation positive,  à  vénérer  la  Yiei^ge  comme  l'emblème  spontané 
de  l'Humanité ,  les  serviteurs  quelconques  du  Grand-Être  pour- 
ront ainsi  sentir  davantage  la  phase  affective  de  la  transition 
occidentale. 

Mais,  pour  que  l'élaboration  nécessaire  de  la  religion  uni- 
verselle se  trouve  suffisamment  glorifiée ,  il  faut  consacrer  la 
semaine  suivante  à  célébrer  dignement  le  monothéisme  isla- 
mique, qui  pouvait  seul  préparer  le  positivisme  en  Orient.  C'est 
pourquoi  le  jeudi  fête  personnellement  son  incomparable  fon- 
dateur, qui,  mieux  qu'aucun  autre  rénovateur,  pressentit  la 
nature  provisoire  et  Textension  restreinte  de  la  construction 
par  laquelle  il  adapta  de  nobles  peuples  à  Tétai  final.  Le  di- 
manche accomplit  l'idéalisation  abstraite  de  l'islamisme,  en  re- 
présentant les  avantages ,  intellectuels  et  moraux,  propres  à  la 
confusion  monothéique  des  deux  puissances,  malgré  le  retard 
passager  qu'elle  imposa  d'abord  aux  orientaux.  Pour  conn)lé- 
ter  le  tableau  de  la  filiation ,  une  fête  exceptionnelle  célèbre, 
le  lendemahi ,  la  bataille  de  Lépante ,  dernière  gloire  de  l'in- 
stinct guerrier,  et  digne  complément  de  Salamiuc.  Quand  la 
religion  positive  aura  rallié  les  descendants  respectifs  des  mu- 
sulmans et  des  catholiques,  les  premiers  sentiront  mieux  que 
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le»  seconds  le  prix  d'une  joitraêe  qui  »  marquant  la  Un  de  kuF 
essor  militaire»  inaugura  leur  vie  îudustriene* 

£a0n,  la  dernière  &einame  du  irimesire  historique  doit  cé- 
lébrer l'ensemble  de  la  révoluliou  occidentale»  où  l'anarctile 
politiqut!  concourut  à  la  préparation,  spirituelle  et  teujporeU&, 
des  éléments  directs  de  l'ordre  final.  Pour  que  le  dimanche  j 
puisse  assez  accomplir  lîdéalisation  abstraite  du  niouventent 
organique  et  critique  ,  il  faut  d'abord  que  le  jeudi  fôte  digne- 
ment son  représentant  le  plus  complet  »  llncomparable  Frédé- 
ric, Mais  cette  célébration  décisive^  où  s'annonce  la  grande 
crise  ♦  doit  être  précédée  par  la  glonficatlou  successive  des 
deux  types  intellectuels  du  mouvement  moderne ,  Dante  et 
Descartes. 

Voilà  conmient  lasocîolâtrie  Idéalise  annuellement  l'ensembic 
de  rinltialioiL  humaine,  en  mêlant  vingt  et  une  fêtes  concrètes  aux 
douze  célébrations  alistraites  du  trimestre  iiistoriquc*  (^t  im- 
mense tableau I  qui  résume  esthétiquement  le  troisième  volume 
de  ce  traité»  sera  toujours  compris  suflisamment  par  quiconque 
aura  dignement  reçu  rinsîruclion  encyclopédique»  où  la  pliilo* 
sopidc  de  rhisloire  se  trouvera  convenablement  expliquée* 
1/lnégallté  nécessaire  de  la  répartilion  des  trente-trois  fêtes  dy- 
namiques entre  les  différentes  phases  du  passé  fondamentil  oe 
consume  aucune  discordaîice  dans  un  spectacle  où  l'étendue 
doit  se  régler,  non  parla  durée,  mais  diaprés  le  moovemenL 
Quoique  la  {^loriùcation  de  Tâge  tbéocratlque  soit  ainsi  réduite 
a  deux  solennités,  cette  condensation  devient  un  nouvel  bom* 
mage  ù  la  profonde  stabilité  du  seul  ordre  coraplet  que  com- 
poriat  rensemblc  de  notre  première  vie*  De  même,  en  bornant 
h  deux  fêtes  ridéalisatlon  romaine,  on  fait  mieux  ressortir  Tad* 
mlrabie  homogéoéUé  qui  caractérise  la  plus  dédslve  des  trois 
phases  propres  h  la  transilion  occidentale*  Avant  que  le  ciiUc 
positif  cl  Téducation  correspondante  aient  partout  préimbi,  ce 
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système  de  célébrations  pourra  suffire  pour  préparer  à  la  reli- 
gion universelle  des  spectateurs  quelconques,  aussi  bien  que  les 
jeunes  fils  des  vrais  croyants.  Une  telle  aptitude  devra  même  se 
manifester  aussitôt  que  la  sociolâtrie  se  développera  dans  la 
métropole  humaine  »  où  les  âmes  avides  de  culture  viendront, 
de  toutes  parts,  susciter  ainsi  Tcssor  systématique  de  Tinstinct 
de  continuité. 

D*aprës  ce  tableau,  la  combinaison  définitive  entre  le  féti- 
chisme et  le  positivisme  se  trouve  solennellement  consacrée* 
Car,  notre  première  enfance  y  présente  autant  de  fêtes  que  Ten- 
semble  de  la  seconde,  sans  avoir  pu  cependant  laisser  aucun 
nom.  Ses  célébrations  concrètes  ofi'rent  un  caractère,  non  moins 
dogmatique  qu'historique,  propre  à  faire  sentir  combien  Tado- 
ration  primitive  du  monde  extérieur  était  spontanément  con- 
forme aux  tendances  finales  de  l'humanité. 

Je  dois  maintenant  expliquer  comment  le  culte  public ,  après 
avoir  célébré  la  nature  fondamentale  du  Grand-Être  et  glorifié 
son  initiation  nécessaire,  idéalise  sa  providence  normale  pen- 
dant le  dernier  tiers  de  l'année  positiviste.  Toutes  les  solenni- 
tés, même  accessoires,  y  redeviennent  essentiellement  statiques, 
conmie  dans  la  première  moitié  ;  le  trimestre  intermédiaire  de- 
vant seul  offrir  un  caractère  dynamique.  Mais  le  sentiment  his- 
torique se  mêle  partout  à  l'idéalisation  dogmatique ,  pour  y 
faire  toiqours  sentir  la  série  de  préparations  qu'exigeait  chaque 
lien  et  le  perfectionnement  continu  de  chaque  fonction. 

Le  dixième  mois  glorifie  la  providence  morale  du  Grand-Être, 
spontanément  confiée  au  sexe  aimant  Toutes  les  notions  ré- 
sultées de  l'éducation  sur  l'universelle  prépondérance  du  senti- 
ment s'y  trouvent  dignement  idéalisées.  £n  même  temps,  le 
cnlte  public  y  sanctionne  directement  l'ensemble  du  culte  privé 
qui  lui  fournit  une  base  nécessaire.  Car,  chacun  des  vrais 
croyants  y  peut  spécialement  appliquer  à  s(»s  déesses  dômes- 
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tiques  Ja  célébration  abslraile  et  générale  de  la  feiMDe,  succes- 
slvemeiit  glorifiée  comme  mèret  épouse^  ûUe^  elscEar»  dans  les 
quatre  Dimauclies  de  ce  mûîs.  Sans  aucune  fête  accessoire,  une 
adoraiion  aussi  normale  sufllt  pour  ranimer  profondément p  cbez 
toutes  les  âmes ,  le  seniimeot  des  l)îenraîts  croissants  du  sexe 
affecliret  des  devoirs  conlinus  que  celle  appréciation  Impoi^e  ao 
seie  actif.  Vu  Theureuse  unlformîté  de  TolBce  féminin ,  ctiaque 
digne  femme  se  trouvera  suftisamment  honorée  par  celle  g!o- 
rlficaiion  collective  y  en  laissant  aux  hommes  les  eélébrations 
personnelles  qu^cîUge  leur  imperfection  morale.  Néanmoins, 
quand  Fétat  normal  sera  pleinement  développé  ^  le  clergé 
pourra  consacrer  les  Jeudis  de  ce  mois  h  des  types  convena- 
blemeut  appréciables ,  non-sculemenl  locaux ,  mais  niêrae  uni- 
versels, sans  recourir  aux  exceptions  émanées  de  la  vie  pu- 
blique* 

Résen*é  spécialement  h  la  providence  intellectuelle,  le  mois 
suivant  commence  sa  gtoriûcaiion  croissante  en  honorant  mn 
essor  Incomplet,  oii  le  savant  et  Vartiste,  Iroppeudoués  de  ten* 
dresse  ou  d'énergie ,  restent  impropres  au  sacerdoce.  Quoique 
ce  casj  longtemps  habituel,  doive  redevenir,  dans  la  soclocratlet 
autant^  et  même  plus,  e\cf  ptionnel  que  sous  la  théocraUe,  Usera 
toujours  assez  fréquent  pour  mériter  une  consécration  di*vtiûcle« 
qui  toutefois  fera  convenablement  sentir  son  imperfecUan, 
Après  cet  hommage  initial  envers  les  pensîoimaîrcs  du  sacer- 
doce,  la  reconnaissance  publique  honorera,  le  second  dimandie» 
le  degré  préparatoue t  où  le  théoricieu  reconnu  susceptible  de 
vocation  sacerdotale  aspire  à  s'incorporer  au  clergé  positif. 

Quanta  ces  deux  modes  prélinnnaires^  Il  convient  »  pour  cooi- 
penser  le  discrédit  résulté  de  leur  imperfcclion,  dlnsitiuerjes 
deuK premiers  Jeudis  de  ce  mois,  deux  fêtes  accessoires  en 
l'honneur  d*abord  de  Tari,  puis  de  la  science. 

la  tniNènte  semaine  commence  la  célébralion  définitive  en 
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gloriflaDt  le  grade  secondaire  ^  où  le  clerc  participe  aux  fonc- 
fioiis  intellectuelles  par  renseignement  et  la  prédication,  sans 
pouîoir  encore  exercer  l'office  social  de  consécration  ou  con- 
sultation. Malgré  leur  irrévocable  incorporation  au  sacerdoce , 
ces  vicaires  ne  comportent  point  un  caractère  assez  prononcé 
poor  motiver  aucune  fête  additionnelle ,  sauf  les  célébrations 
personnelles  que  fera  peut-être  surgir  le  développement  de  la 
religion  universelle.  Ainsi  préparée ,  la  glorification  directe  du 
sacerdoce  complet  s'accomplit,  le  dernier  Dimanche  de  ce  mois, 
sans  exiger,  même  envers  le  suprême  pontificat,  aucune  dis- 
tiDction  dans  un  office  nécessairement  liomogènc.  Une  telle  so- 
iennité  doit  seulement  être  précédée ,  le  Jeudi ,  par  une  fête 
spédalement  consacrée  aux  vieillards,  qui,  précurseurs  natu- 
rels des  prêtres  5  deviennent  fmalement  leurs  auxiliaires  nor- 
maux. 

Pendant  le  douzième  mois ,  la  sociolâtrle  honore  successive- 
ment les  quatre  modes  généraux  de  la  providence  matérielle 
confiée  au  patriciat.  I/enscmble  de  ces  solennités  doit  esthéti- 
quement développer  les  sentiments  respectifs  de  vénération  et 
de  dévouement  excités,  chez  les  inférieurs  et  les  supérieurs,  par 
l'éducation  et  ractivité.  Rangeant  les  éléments  du  pouvoir  pra- 
tique suivant  la  généralité  décroissante  et  l'indépendance  crois- 
sante, le  culte  fera  sentir  la  dignité  supérieure  de  celui  qui, 
principal  condensateur  de  la  richesse ,  est  à  la  fois  moins  ap- 
préciable et  plus  envié.  Sauf  ce  suprême  patriciat,  où  se  recrute 
le  triumvirat  civique,  chacune  des  classes  essentielles  comporte, 
d'après  la  diversité  des  offices  ^  des  distinctions  qui  semblent 
motiver  des  fêtes  accessoires,  assez  multipliées  pour  occuper 
tous  les  Jours  de  chaque  semaine.  Mais^  outre  les  inconvénients 
matériels  d'une  telle  extension ,  elle  offrirait  des  dangers  mo- 
raux, en  développant,  chez  les  supérieurs,  des  rivalités  toujours 
imminentes,  et  suscitant,  parmi  les  inférieurs,  des  luttes  con- 
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traircs  â  HiomogLini^llé  du  prolétariat.  Toutes  les  finies  addi- 
lionuelles que  paraît  exiger  la  glorHicaUou  du  commerce,  de 
la  fabrtcatloa>  et  surtout  de  FagricoUure ,  peuvent  t^tre  assez 
remplacées  par  les  processions  solennelles  qnl  coiuplétcrout 
U%  célébratîoDs  hebdomadaires.  Quand  Téiat  Dormal  aura  $uf- 
fisaniinent  dun*.  les  Jeudis  pourront  se  consacrer  à  la  eommé- 
moration  publique  des  types  qm  niérileralent  une  glorîBcatloa 
concrète,  le  plus  souvent  nationale,  mais  quelquefois  universelle. 
Néanmoins 5  Tensemble  du  mois  pairicien  exige  une  fête  dis- 
tincte en  Tbonneur  du  protectorat  volontaîre  auquel  se  voueront 
spécialement  les  meilleurs  chefe,  soit  au  début  de  leur  carrière 
pratique ,  soit  après  ravoir  accompUCi  Destinés ,  comme  leurs 
précurseurs  militaires,  k  prévenir  ou  réparer  Topprosslon  qui 
menacera  toujours  la  faiblesse  matérielle,  parmi  tes  femmes,  îes 
prêtres,  et  les  prolétaires,  ces  chevaliers  industriels  méritent 
une  glorldcation  collective  ,  indépendante  de  leurs  oflkes  res- 
pectifs. Fixée  au  premier  Jeudu  leur  fête  indique  le  âévouement 
général  des  forts  aux  faibles,  et  la  tendance  spéciale  du  su* 
pféme  patrlciat  vers  tetlc  destination  normale  de  la  puissance 
temporelle ,  dont  la  concentration  doit  ainsi  devenir  mieux  ap* 
préciable. 

Il  faut  achever  d'idéaliser  la  constiiution  générale  de  la  sa* 
tlocralîe,  eu  céiébraut,  pendant  le  mois  final  de  I*année  positi- 
viste, Tensemble  du  prolétariat,  ou  réside  nécessairement  Tu- 
nlformc  complément  de  la  providence  humalue.  La  tendance 
naturelle  au  contrôle  continu  des  pouvoirs  spéciaux  sera  telle- 
meol  développée  par  l'éducation  nniverselie  que  raclivité  par- 
Ucullère^  toujours  accessoire  sans  être  jamais  négligée,  ïi*y 
pourra  susciter  aucune  décomposition.  Les  quatre  célébrations 
de  ce  mois  ne  se  distinguent  point  d'après  la  nature  des  occupa* 
tlons,  mais  suivant  le  mode  ou  degré  du  caractère  commun* 
C'est  pourquoi  te  premier  Dimanche  glorlJîe  le  prolétariat 
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complet;  OÙ  Tactivité  matérielle  se  concilie  spontanément  ^  non- 
seulement  avec  Tessor  moral,  tant  civique  que  domestique ^ 
mais  avec  la  culture  intellectuelle  ^  théorique  et  même  esthé- 
tique. Pour  mieux  caractériser  cette  célébration  prépondérante^ 
on  doit  la  préparer,  le  Jeudi ,  par  la  fête  générale  des  Inventeurs, 
spécifiée  envers  leurs  principaux  types:  Guttemberg,  Colomb ^ 
Vancanson,  Watt,  et  Montgolfier;  qui  présentent  une  diversité 
suffisante.  En  les  puisant  tous  dans  la  première  vie  du  Grand- 
Être  ,  on  fait  sentir  que  la  seconde  ne  comporte  point  de  telles 
glorifications.  Destinée  surtout  à  régler  les  forces  que  l'autre  fit 
surgir,  elle  doit  développer  davantage  l'office  social  des  prolé- 
taires que  leur  fonction  industrielle,  malgré  le  perfectionnement 
continu,  m;^  de  plus  en  plus  secondaire,  de  celle-ci.  Toutes 
leurs  aspirations  à  la  gloire  personnelle  résulteront  surtout  de 
la  vie  publique,  d*après  leur  digne  intervention  comme  auxi- 
liaires nécessaires  et  contrôleurs  normaux  des  deux  pouvoirs 
spéciaux.  Néanmoins,  la  fête  préparatoire  fera  sentir  que  les 
inventeurs  y  sont  toujours  célébrés  à  titre  de  prolétaires,  même 
quand  Us  semblent  participer  au  p^tiiciat.  Il  importe,  en  effet, 
que  le  culte  ^  idéalisant  le  régime  ^  caractérise  les  patriciens 
d'après  l'aptitude  administrative  ^  en  représentant  les  décou- 
vertes industrielles  comme  réservées  aux  plébéiens,  quoiqu'elles 
y  deviennent  de  plus  en  plus  accessoires. 

Afin  de  compléter  la  célébration  publique  du  prolétariat  nor- 
mal, il  faut  consacrer  le  second  Dimanche  du  mois  populaire  a 
la  glorification  spéciale  de  la  femme  plébéienne.  Dans  une  con- 
stitution sociale  où  toutes  les  femmes  deviendront  essentielle- 
ment prolétaires,  d'après  leur  libre  renonciation  aux  héritages 
quelconques,  la  sainte  uniformité  de  leur  office  fondamental 
n'empêchera  point  les  modifications  résultées  du  rang.  Malgré 
la  communauté  d'éducation ,  la  situation  populaire  est  telle- 
ment propre  à  développer  les  principaux  attributs  du  sexe 
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aimani  qu'elle  ei^ige  celta  solennité  spéciale ,  qni  pouirm  com* 
porter  uHérieQreuient  des  personnin  calions  préparatoires* 

Dans  le  irûîsièmc  Dimanche ,  on  commence  la  cétébratiot)  du 
prolélarial  icconiplet  en  tionorant  le  cligne  essor  de  rexisleoce 
plcbi^icnne  rpand  TacUvité  s'y  Ironve  altérée  par  des  tendances 
rontemplatives  qui  ne  peuvent  assez  prévaloir-  Quoique  le  sa- 
cerdoce doive,,  plus  même  que  le  patriciat,  se  recruter  essea- 
tiellement  parmi  les  prolétaires,  sa  resirictioa  nécessaire  ne 
permettra  point  de  satisfaire  la  plupart  des  aspirations  que 
reduéatioti  fera  surglr^  Tant  qu^elles  restent  subordoimées  aux 
devoh's  pratiques,  elles  suscîlent ,  au  sein  du  peuple ,  uoe  classe 
mailieureuse  mais  lionorabie ,  qui  peut ,  outre  sa  glorineai 
collective,  admettre  des  illostratiODS  personnelles^  en  perfi 
tlonnant  Tofflce  social  du  prolétariat 

i:n  plein  développement  de  ce  cas  conduit  h  terminer  le  trei- 
tlôme  mois  en  célébrant  Texistence  populaire  quaud  elle  est 
devenue  essentiellement  passive.  Cette  traBsformatlou  peut 
résulter  d'une  prépondérance  exagérée  des  aspirations  spé- 
culatives^ ou  d'une  situation  contraire  au  développement  de 
l'activilé  spéciale.  Â  Tun  et  Tautre  titre,  la  mendicité,  même 
permanente,  mérite  une  solennit^^  distincte  dans  un  culte  qui, 
devant  idéaliser  rexisteuce  réelle .  ne  saurait  négliger  un  ré- 
sultat nécessaire  de  l'ensemble  des  imperfections  liumaîne». 
Dignement  honorée ,  au  moyen  Age ,  quand  la  sagesse  sacer* 
dotale  savait  consacrer  t  iiisUnct  universel,  elle  doit  l'être di* 
vanlage  par  la  socîolâtde^  h  la  fois  plus  sympathique  et  mieux 
syntbéilque.  Les  auarchlques  répugnances  de  remplrisnie  meta* 
pli}rstquc  Indiquent^  ^  cet  égard,  une  vicieuse  appréciation  de 
la  destination  sociale  du  proiétariat.  Il  sulBtd'y  distinguer  U 
fouction  civique  cl  l'oflice  industriel  pour  sentir  aussitôt  quet 
malgré  leur  coexistence  normale,  la  piemière  peut  mériter 
d'être  liouorée  quaud  le  second  cesse  enllèreaie&l.  On  doit 
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même  regarder  cette  célébration  comme  ébaactaée  déjà  par 
Tadmirable  idéalisation  qui  domine  l'an  des  nombreux  chefs- 
d'œuvre  du  principal  génie  poétique  propre  au  siècle  excep- 
tionnel. 

Outre  cette  annonce  spontanée  «  d'autant  plus  décisive  qu'elle 
surgit  à  travers  l'égolsroe  industriel  et  protestant,  le  passé 
fournit,  à  cet  égard,  un  type  direct  et  collectif^  par  Féminente 
institution  des  ordres  mendiants.  Son  admirable  fondateur  doit 
donc  être  spécialement  glorifié  le  Jeudi  qui  précède  la  célébra- 
tion abstraite  du  prolétariat  passif,  dont  il  deviendra  l'étemel 
patron,  en  caractérisant,  sous  le  mode  propre  au  treizième  siè- 
cle ,  l'action  sociale  d'un  tel  complément.  Historiquement  con- 
sidérée ,  cette  fête  permet  d'ailleurs  d*apprécicr  dignement  la 
seule  tentative  pleinement  honorable,  quoique  nécessairement 
insuflOlsante ,  pour  empêcher  l'irrévocable  décadence  du  catho- 
licisme. 

L'année  positiviste  se  termine  en  consacrant  son  jour  com- 
plémentaire à  glorifier  l'ensemble  des  morts,  dominateurs  né- 
cessaires des  vivants.  En  rappelant  l'initiative  catholique ,  cette 
fête  finale  manifeste  la  supériorité  do  la  systématisation  posi- 
tive, qui  pouvait  seule  instituer  1  entière  universalité  des  com- 
mémorations. AlTectivement  liée  à  la  célébration  de  la  veille, 
elle  prépare  spontanément  l'incomparable  solennité  qui  doit , 
le  lendemain,  renouveler  l'année  par  Tidéalisation  directe  de 
l'amour  universel. 

Enfin,  le  système  sociolâtrique  comble  sa  dernière  lacune 
en  plaçant,  h  la  fin  de  chaque  année  bissextile,  la  fête  collec- 
tive des  femmes  personnellement  sanctifiées.  Quoique  le  sexe 
aimant  ne  comporte  ni  n'exige  d'autres  glorifications  indivi- 
duelles que  celles  qui  résultent  de  sou  efficacité  domestique, 
cependant  Téducatlon  encyclopédique  y  doit  multiplier  les 
dignes  exceptions,  même  actives  et  surtout  spéculatives,  l.e 
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culte  public  de  rHumanité  resterait  donc  tncoiiiplet  $1  la  céN 
braiiou  supplémentaire  ne  rappelait,  loiis  tes  quatre  ans,  ses 
meilleurs  représentants,  dont  qaelqnes^uDS  conipoiterout  une 
glorification  personnelle. 

Telles  sont  les  huitante^une  solennités,  accessoires  ou  prit}- 
clpales;,  qui  constituent  TadaratiOD  a^naelle  du  Grand-Être  par 
ses  serviteurs  réunis  dans  ses  temples.  Propre  à  compemer 
rabstractioD  qu'exige  le  culte  direct  de  rHtimanîié«  cette  pu* 
blicUé  doit  en  augmenter  relHcacité  morale  en  développant  les 
sympathies  naturelles  des  ussislants*  dont  diacun  peut  alors 
envisager  1  ensemble  des  autres  comme  représentant  la  supri^uie 
existence*  Mais  ces  célébrations  collectives  ne  coiuparteralent 
qu'une  Insuflîsante  réaction,  plus  eslhéllque  qualTectlve*  sans 
lei  habitudes  solitaires  d'adoration  Intime.  Outre  que  le  cuitt* 
personnel  Toumil  la  base  spontanée  des  deux  autres  «  il  est  seul 
pleinement  libre  ;  ce  qui  doit  beaucoup  augmenter  son  influence 
normale.  Quoique  le  sacerdoce  puisse  détourner  le  patrkiat 
d*in)poser  aucune  participation  aux  cérémônîes  reTIgîenses,  il 
ne  saurait  em|>Ocher  ropmion  de  (îélrir  ceux  qui  s'alïstten- 
draient  des  sacrements  sociaux  ou  des  fêtes  publiques.  L* éclat 
de  ces  solennités  ne  doit  donc  faire  jamais  oiiblier  Tenîcactté 
supérieure  des  effusions  quotidiennes  ^  où  chaque  croyant,  de- 
venu son  propre  prêtre,  travaille  librement  à  son  principal 
perfectionnement,  en  vénérant  secrètement  les  représentants 
domesiiques  du  Grand-Êirc.  Il  faut  cependant  reconnaître  que, 
réciproc^ement ,  la  participation  normale  aux  démoiistriitions 
collectives  peut  seuïc  préserver  le  culte  intime  de  susciter  habl- 
tuellemcnt  des  tendances  mystiques  et  même  égoïstes,  qui  dé* 
tourneraient  vers  rétément  l'adoration  due  à  Tensemble. 

Pour  faire  mieux  apprécier  la  coordination  générale  du  culte 
public.  Je  l'ai  résumée  dans  le  tableau  ci-joint  [f^oyei  h  ta- 
hkau  [A]  ei-d€$$om))  où  chaque  indication  tracée  en  italique  et 
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placée  entre  parenthèses  désigne  nne  fétc  accessoire.  La  suc- 
cession de  ces  solennités ,  qui  célèbrent  tous  les  aspects  de 
l'existence  humaine ,  doit  ofiTrir  un  puissant  attrait  aux  âmes 
capables  d*en  saisir  Fensemble.  Mais  leur  efficacité  morale  ne 
sera  profonde  que  si  l'accomplissement  de  chacune  d'elles  laisse 
le  regret  de  voir  s'écouler  une  année  avant  son  retour,  au  lieu 
de  faire  désirer  la  suivante  pour  multiplier  les  émotions  esthé- 
tiques. 

Afin  de  compléter  l'exposition  sociolâtrique^  je  dois  ajouter 
ici  deux  explications  secondaires,  qui  n'auraient  pu  s'y  placer 
sans  interrompre  son  cours.  L'une  concerne  les  édifices  pro- 
pres au  culte  positif,  et  Taulre  les  moyens  esthétiques  qu'il 
exige.' 

Mon  discours  préliminaire  sur  l'ensemble  du  positivisme  a 
déjà  caractérisé  suffisamment  la  symbolisation  matérielle  de 
f  Humanité  par  la  sculpture  et  la  peinture.  L'expression  monu- 
mentale ne  saurait  aujourd'hui  comporter  une  telle  détermina- 
tion ,  soit  en  vertu  de  l'essor  plus  tardif  des  conceptions  propres 
à  Farchitecture,  soit  d*après  le  concours  plus  étendu  qu'exige 
leur  exécution.  Vu  la  réalité  complète  et  la  pleine  opportunité 
du  positivisme ,  les  temples  qui  lui  conviennent  surgiront  plus 
promptement  que  ceux  du  catholicisme  hostile  au  milieu  qu'il 
venait  modifier.  Néanmoins ,  le  culte  occidental  de  l'Humanité 
devra  d'abord  s'accomplirdansles  édifices  consacrés  à  l'adoration 
publique  de  son  dernier  précurseur.  Ils  conviendront  davan- 
tage à  la  sociolâlric  que  les  temples  du  polythéisme  ne  purent 
s'adapter  aux  besoins  du  monothéisme.  Car  l'enseignement  et 
la  prédication  qu'introduisait  celui-ci  demandaient  d'autres 
constructions  que  celles  qui  suffisaient  aux  cérémonies  ^  essen- 
tiellement extérieures,  du  culte  antérieur.  Quoique  le  positi- 
visme doive  donc  modifier  moins  l'architecture  religieuse  que 
ne  dut  le  foire  le  catholicisme,  ses  fêtes,  autant  relatives  au 
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dehors  qu'au  dedans ^  exigeront  pourtant  des  innovations  qui 
ne  sauraient  encore  Être  spécifiées 

Je  puis  loulefûis  déterminer  ûélk  la  situation  normale  des 
Idmpks  positivistes,  et  même  leur  disposition  gépérale,  indi- 
quées lune  et  raulrc  par  la  nature  et  la  destination  du  culte 
de  rtlumamté*  Les  morts  dignes  de  survivre  formant  les  prîiî* 
cfpauK  éléments  du  Graud-Être,  son  adoration  publique  doit 
s'accomplir  au  milieu  des  tombes  d'élite^  entourées  cliacune 
d'un  saint  bosquet,  pour  y  recevoir  les  hommages  domestiques 
et  civiques,  £u  second  lieu,  la  religion  universelle  développera 
Tune  des  meilleures  inspirations  de  Fislamisme,  en  dirt^caiii 
partout  le  grand  axe  du  temple  et  du  bois  sacré  vers  la  méiro- 
pôle  humaine,  que  l'ensemble  du  passé  fue,  pour  longtemps, 
ik  Paris,  Cette  louchante  convergence,  que  le  Mia  musulman 
étend  à  toutes  les  attitudes  religieuses,  môme  après  la  mort ^ 
recevra  naturellement  un  semblable  complément  dans  le  seul 
cuite  susceptible  d'une  pleine  unanimité.  Plus  récente  et  plus 
sociale  que  la  fol  de  VOccîdentj  celle  de  rorîcnt  dut  mieux 
manire!=!i(^r  les  asphalions  directes  à  b  véritable  universalité. 

Quant  «lia  distrihullou  intérieure  des  temples  positivistes,  elle 
comporlu  seulement  deux  prescriptions  immédiates*  D'abord, 
le  sanctuaire,  oit  la  statue  de  l'Humanité  domine  la  chaire  sa* 
crée,  doit  pouvoir  contenir  un  scplièuie  de  raudîtoircy  afin 
que  liuierprètc  du  Grand- fttre  s*y  trouve  entouré  des  remœi» 
d'élite  qui  constituent  sa  meilleure  rêprésenialifin.  En  second 
lieu  ,  chacune  tlps  sept  cliapelles  de  chaque  côté  renfermera  la 
statue  de  Tun  des  treize  organes  principaui  de  l'Initiation  hu- 
maine ,  entouré  des  bustes  de  ses  quaire  meilleurs  adjoints,  en 
réservant  la  quatorzièmi^  chapelle  au  groupe  des  types  féminins. 

Daprês  Texposition  précédente,  le  culte  positif  ouvre  un 
champ  immense  il  re^sor  esthétique,  non-seulement  envers 
Vart  fondamental,  mais  aus^^i  pour  son  double  complêmetit* 
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phoniqae  et  plastique.  Un  tel  développement  semble  d*abord 
exiger  une  classe  spéciale 5  qui,  quoique  accessoire,  altérerait 
la  dignité  du  sacerdoce  et  pourrait  compromettre  son  unité. 
Mais 5  en  surmontant  les  habitudes  occidentales,  on  reconnaît 
que  tous  les  besoins  sociolâtriques  peuvent  se  satisfaire  sans 
vouer  personne  à  l'exercice  exclusif  et  continu  des  facultés 
d'expression,  dont  la  prépondérance  est  aussi  dégradante  pour 
l'individu  que  funeste  à  la  société.  Car,  le  clergé  peut  suffire  à 
tontes  les  compositions,  poétiques,  phoniques,  et  même  plas- 
tiques, qu'exigera  le  culte,  en  accordant  des  dispenses  partielles 
et  temporaires  aux  prêtres  aptes  à  ce  service  exceptionnel, 
comme  envers  les  travaux  scientifiques.  Quant  à  l'exécution  col- 
lective des  manifestations,  mimiques  ou  musicales^  propres  aux 
fêtes  publiques ,  la  plénitude  esthétique  de  Téducation  univer- 
selle 7  disposera  tellement  chaque  fidèle  que  le  concours  de 
tous  les  croyants  assurera,  mieux  qu'au  moyen  âge,  l'efficacité 
des  expansions. 

L'ensemble  de  ce  chapitre  confirme  spontanément  les  prévi- 
sions systématiques  de  son  préambule  envers  l'ordre  définitif 
des  trois  parties  de  la  religion  positive.  On  peut  maintenant 
sentbr  combien  la  prépondérance  du  culte  sur  le  dogme  con- 
vient à  la  nature  du  positivisme  et  consolide  sa  destination. 
Dans  l'exposition  que  je  viens  d'accomplir,  on  n'a  jamais 
éprouvé  le  besoin  de  la  constitution  analytique  que  le  chapitre 
suivant  doit  développer  envers  la  doctrine  fondamentale,  dont 
l'appréciation  synthétique  suffit  à  la  sociolâtrie. 

Si  la  situation  matérielle  de  l'humanité  n'exigeait  point  un 
exercice  continu  de  l'intelligence  et  de  l'activité,  cette  culture 
directe  des  instincts  altruistes  les  ferait  assez  prévaloir  sur  les 
penchants  égoïstes,  malgré  la  supériorité  naturelle  de  ceux-ci. 
Mais  le  culte,  qui  pouvait  suffire  avant  que  notre  seconde  en- 
fance suscitât  i*essor  théorique  et  pratique,  a  besoin,  dans 
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notre  matarité,  d'être  assisté  da  dogme  et  da  régime  pour  pré- 
server notre  moralité  des  perturbations  propres  à  ce  double 
mouvement.  Il  faut  donc  expliquer  maintenant  comment,  d'a- 
près ridéal  sociolâtrique^  la  spéculation  sociologique  et  Fac- 
tion sociocratique  font  finalement  concourir  à  notre  perfec- 
tionnement moral  ces  conditions  insurmontables^  en  rendant 
collective  une  évolution  d'abord  individuelle. 
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CHAPITRE  TROISIÈME. 

TABLEAU   GÉKÉRAL   DE   L*EXIST£XCE  THÉORIQUE  9 

DIAPRÉS  LA  CONCEPTION  RELATIVE  DE  L'ORDRE  UNIVERSEL  ; 

ou 

SYSTÉMATIiïATION  FINALE  DU  DOGME  POSITIF. 


En  considérant  l'ensemble  dn  problème  humain^  subor- 
donner régoîsme  à  raltraisme ,  on  voit  sa  solution  dépendre 
surtout  du  bon  emploi  de  l intelligence.  L'activité,  toujours in- 
difTérente  entre  le  bien  et  le  mal ,  aspire  seulement  à  s'exercer, 
et  peut  ainsi  servir,  de  préférence ,  la  sociabilité»  qui  lui  pro- 
cure plus  d'essor  que  la  personnalité.  Moins  énergique  »  riniel- 
ligence  se  borne  volontiers  à  l'exercice  commandé  par  les  be- 
soins individuels ,  et  répugne  aux  efforts  supérieurs  qu*exige  la 
destination  sociale.  Toutefois ,  celle-ci  peut  seule  fournir  à  l'es- 
prit les  satisfactions  qu'il  désire,  en  le  vouant  ii  Tordre  vers  le- 
quel il  tend.  Cette  consécration  ne  saurait  pourtant  surmonter 
la  torpeur  naturelle  de  l'intelligence ,  si  le  sentiment  n'a  point 
développé  d'abord  le  besoin  d'unité.  Voilà  pourquoi  l'amour 
du  beau  doit  autant  présider  à  la  rechcrcbe  du  vrai  (|u'à  l'ac- 
complissement du  bon.  Quoique  l'idéal  repose  toujours  sur  le 
réel ,  il  n*cn  exige  point  la  connaissance  analytique ,  mais  seu- 
lement l'appréciation  synthétique. 
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Telle  est  la  situation  normale  où  se  trouve  Tesprit  en  abor- 
dant Tétude  du  dogme  sous  Tiropulsion  résultée  du  culte. 
L'essor  régulier  du  sentiment  a  développé  le  goût  et  Tinstinct 
de  Tordre ,  en  faisant  apprécier  son  aptitude  à  consolider  l'a- 
mour  par  la  soumission  9  seule  capable  de  le  préserver  des  fluc- 
tuations dues  à  la  multiplicité  des  inspirations.  Cette  disposi- 
tion doiticiprévaloird'aprèsrarrangementque  j'ai  définitivement 
établi  pour  les  trois  parties  de  la  religion  positive.  Elle  repré- 
sente la  tendance  plus  prononcée  qui  résultera  du  cours  na- 
turel de  l'éducation  universelle  ^  où  l'instruction  théorique  ne 
commencera  qu'après  la  préparation  alTective ,  et  même  esthé- 
tique, émanée  de  l'existence  domestique.  Outre  qu'il  aura  déjà 
reçu  deux  sacrements  sociaux  et  souvent  admiré  les  fêtes  pu- 
bliques^ le  jeune  adepte  se  trouvera  surtout  disposé  par  l'ado- 
ration intime  à  subir  convenablement  l'élaboration  abstraite. 
Sa  propre  expérience  lui  fait  ainsi  reconnaître  l'importance  de 
l'ordre  qu'il  s'est  volontairement  prescrit ,  et  le  conduit  ensuite 
à  respecter,  et  même  chérir,  les  règles  indépendantes  de  lui, 
tant  naturelles  qu'artificielles.  Préservé  des  impulsions  égoïstes 
par  la  satisfaction  providentielle  de  ses  besoins  personnels,  il 
peut  alors  apprécier  dhrectement  les  dispositions  sympathiques 
et  sentir  profondément  leur  liaison  spontanée  avec  les  habitudes 
synthétiques. 

C'est  ainsi  que,  dans  l'état  normal,  l'étude  du  dogme  se 
trouvera  toujours  entreprise  d'après  la  situation  de  cœur,  et 
m6me  d'esprit,  la  plus  favorable  à  sa  pleine  efficacité.  Tous  les 
efforts  qu'exige  maintenant  l'institution  du  vrai  point  de  vue 
théorique  seront  alors  évités  par  son  avènement  spontané.  Les 
forces  cérébrales  pourront  donc  se  concentrer  directement  vers 
l'élaboration  de  l'analyse  objective  qui  doit  développer  et  con« 
solidèr  la  synthèse  subjective  résultée  du  principe  fondamental 
et  manifestée  dans  le  culte.  Sans  craindre  aucune  divagation, 

11 
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on  étudiera  toujours  le  dogiiie  suiviiil  sa  *ioLible  lît'^Uiia — 
ttoD,  couipléterle  culte  et  préparer  le  régime  On  seuUra  fjti 
rexistence  tliéoriqiie  consiste  sur  lotit  k  perfectîomier  l'uiilté 
persoDiieUe  ou  sociale ,  en  consolidatit  sa  source  sytiipattilriticr 
par  sa  base  synllii^tique. 

Mo  de  mieux  apprécier  la  destlnatioD  normale  du  dogme  i  il 
faut  d'abord  supposer  la  cessation  subite  de  l'ardre  naturel  j 
autant  du  moins  que  nous  pouvons  la  coucevoir  sans  coolradîr- 
tîon»  Cette  liypotliè&e  peut  se  régulariser  d'aprt^s  la  dîsUnctimi 
tiabltueUe  entre  les  trois  sortes  de  lois,  morales,  Intellecludle», 
et  physiques,  dont  nous  acquérons  successivement  la  nûttou 
spoulanée*  Les  preuiiôres  sont  tellement  nécessaires  à  l'esisr- 
leuee  céif;brale  que  nous  ne  pourrions  aucunement  la  concevoir 
sans  elles,  faute  d'y  trouver  des  tendances  Uses*  Mais  on  peut 
davauiage  supposer  la  sospeusion  des  lois  mtellectueUes ,  vu 
leur  tardive  appréciation,  restée  jusqu'à  présent  insuflisaulc, 
môme  cbez  les  meilleurs  esprits  Néanmoins  »  c'est  surtout  en- 
vers les  lois  pbysîques qu'une  telle  hypoUièse  doit  êtres  aisémeal 
conçue  9  puisque  l'état  subjectif  et  Tessor  poétique  «'allrau- 
chlssent  souvent  de  leur  joug. 

Restreiola  aiusi^  cette  ûctiou  devient  cependant  couiradtc^ 
loire  quand  on  a  reconnu  la  subordiuatiou  de  Tordre  humalti  à 
Tordre  extérieur.  Car  les  phénomènes  les  plus  particuliers  ei 
les  plus  compliqués  ne  sauraient  être  conçus  comme  réglé»  >  li 
les  plus  générauji  et  les  plus  simples  étaient  supposés  sans  lob^ 
Mais  cette  coutradictiou  subirait  déjà  pour  montrer 
Tordre  I  même  physique  ,  se  Me  à  Tensemble  de  notre 
tenee.  D'ailleurs^  T hypothèse  indiquée  n'a  point  une  tle»tliia« 
lion  scientlhque;  elle  est  seukoient  Instituée  ici  comme  artifice 
logique  afin  de  faire  mîeu\  ressortir  la  parLîeipation  nécessaire 
du  dogme  à  ta  couslitulton  de  Tuelté  fondée  par  le  culte.  Pour 
un  tel  usage I U  sumt  que  »  malgré  leur  suborduiatiou  mutuelle» 
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toi  diverges  classes  des  lois  soient  radicalement  disUnclesi  ainti 
que  l'indiquent  les  longs  intervalles  qui  séparent  leurs  appré^ 
dations  respectives. 

On  peut  augmenter  Tefflcacité  de  cette  fiction  en  considérant 
successivement  les  divers  degrés  qu'elle  comporte  suivant  la 
suspension  plus  ou  moins  complète  de  Tordre  universel.  En  le 
supposant  réduit  autant  que  possible,  c'est-à-dire  borné  seule* 
ment  aux  lois  morales^  l'unité  ne  saurait  Jamais  surgir  et  sur^ 
tout  durer^  quand  on  attribuerait  même  une  faible  énergie  aux 
instincts  personnels.  Car  rinstabilité  des  pensées  et  des  situa- 
tions ne  permettrait  aux  sentiments  d'acquérir  aucune  con^ 
sistance  ;  en  sorte  que  nous  flotterions  indéfiniment  sous  l'im- 
pulsion de  vagues  sympathies.  Notre  état  serait  presque  le 
môme  si  Tordre  intellectuel  complétait  l'ordre  moral,  sans  que 
les  lois  physiques  reprissent  leur  empire.  L'instabilité  qui  sub- 
sisterait bors  du  cerveau  suffirait  alors  pour  empêcher  encore 
Tbarmonie  humaine  ;  puisque  les  projets  inspirés  à  Tesprit  par 
le  coeur  ne  comporteraient  aucune  fixité  faute  d'Issue  possible, 
et  nous  feraient  mieux  sentir  notre  impuissance.  Si  la  suspen- 
sion des  lois  se  bornait  à  Tordre  matériel ,  en  sorte  que  Tordre 
vital  se  joignit  à  Tordre  humain,  Tbarmonie  resterait  insuffi- 
sante ,  quoique  la  fluctuation  diminuât.  Pour  compléter  cette 
dernière  fiction ,  à  la  fois  mieux  appréciable  et  plus  décisive  que 
les  deux  autres,  on  y  peut  ajouter  la  supposition  que  le  milieu 
nous  di^ensât  d'activité  contbiue,  et  Ton  sent  encore  que  Tu- 
nité  demeurerait  bnpossible  ou  précaire. 

Sans  Insister  davantage  sur  de  telles  considérations,  on  doit 
ici  reconnaître  la  nécessité  du  concours  entre  Tintelligence  et 
le  sentiment  dans  Tinstitution  et  le  maintien  de  l'état  synthé- 
tique 5  quoiqu'il  résulte  surtout  des  impulslotls  sympathiques. 
Nos  nettleures  afllections  seraient  incapables  d'établir  notre 
hanMMrie  si  nous  n'étions  pas  forcés  de  subir  un  ordre  Indé* 
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peadant  de  nous,  même  envers  dos  propres  phéDomènes.  Malt 
la  prépondérance  du  ccEur  sur  Vesprit  reste  pouriaol  la  source 
essentielle  de  Funité;  parce  que  nous  sommes  ainsi  poussés  à 
raccomplisseaient  de  ses  eondittoiis  Intellectuelles ,  el  disposés 
k  chérir  une  nécessité  qui  nous  améliore. 

Voilà  comment  le  culte ,  en  développant  Tamour,  consacre 
le  dogme  4  Indépendamment  des  exigences  de  raclivitê ,  com 
Indispensable  à  rharmonie^  tant  individuelle  que  collectî?e*  Ce 
n'est  pas  seulement  pour  modifier  Tordre  universel  que  nous 
devons  le  eonnaitrc  :  nous  Tétudlons  surtout  aOn  de  le  subir 
Mlgnenientg  suivant  îa  tliéorie  fondamentale  deViinlté ,  résumée 
par  la  construction  du  mol  religion  t  oîi  le  deliors  consolide  le 
dedans.  Les  lois  les  plus  modiOabtes  sont  aussi  celles  qui  font  Je 
mieux  sentir  que  leur  perfectionnement,  loin  de  nous  aiïrau* 
chir,  consiste  à  nous  lier  davantage^  de  manière  à  développer 
et  consolider  notre  unité.  Dans  Tétat  normal  >  où  ramour  con- 
duit à  la  foi  ^  nous  commençous  par  respecter  et  cbérlr  cesUeus 
artificiels  qui  tendent  toujours  h  faire  prévaloir  nos  meilleurs 
instincts,  et  nous  étendons  bientôt  la  même  appréciaUoD  jus- 
qu'aux nécessités  insurmontables.  Quand.la  niarcbe  devient  in- 
verse, comme  Texigent  les  casanarchiques,  elle  est  à  la  fois 
moins  noble  et  plus  difticUe  ;  parce  que  la  soumission  prend 
alors  un  caractère  oppressif,  qui  nous  dispose  à  la  restreindre 
au  lieu  de  la  développer. 

Le  cœur  doit  donc  régler  toujours  >  quoique  Tesprlt  puisse  seul 
lui  dévoiler  les  relations  susceptibles  de  prévaloir.  Mais  la  do- 
mination du  sentiment ,  loin  do  pouvoir  devenir  hostile  h  riuteï- 
ligcncej  lui  procure  une  consécration  que  Tessor  abstrait  n*aa- 
rait  jamais  comportée.  £n  fondant  l  unité  sur  la  subordination  de 
Téf  oisme  à  Taltruisme  ^  la  religion  positive  sanctifie ,  au  nom  du 
Grand- Être  «  les  pensées  comme  les  actes ^  qui  peuvent  p  même  tn^ 
fUrectemen tt  consolider  ou  développer  les  Inslinctssj^mpaLbiques. 
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Une  telle  consécration  se  trouve  constamment  accompagnée 
d'une  salutaire  discipline ,  sans  laquelle  l'esprit  ne  sortirait  de 
sa  torpeur  qu'en  suivant  sa  pente  naturelle  vers  les  spéculations 
oiseuses.  La  préférence  qu'il  leur  accorde,  sous  prétexte  de  di- 
gnité, dérive  toujours  de  sa  faiblesse,  soit  qu'il  ne  puisse  con- 
tinuer ses  recherches  qu'en  oubliant  sa  destination,  soit  qu'il 
redoute  la  difficulté  supérieure  des  questions  essentielles.  Cette 
dégénération  ne  peut  être  assez  contenue  que  d'après  l'en- 
semble des  influences  propres  à  l'état  positif,  la  liaison  con- 
stante de  la  culture  théorique  avec  l'office  sacerdotal,  le 
caractère  encyclopédique  des  spéculations  habituelles,  et  l'in- 
cessante surveillance  du  public 

Telles  sont  les  considérations  normales  que  des  divagations 
anarchiques  m'obligent  aujourd'hui  de  rappeller  spécialement, 
afin  que  l'étude  du  dogme  soit  convenablement  instituée  et 
poursuivie,  malgré  la  faiblesse  qui  dispose  l'esprit  à  négliger  le 
but  pour  les  moyens.  Notre  infirmité  ne  cessera  Jamais  d'exiger 
des  précautions  continues  afin  d'empêcher  l'intelligence  de 
trahir  le  Grand-Être,  en  se  vouant  à  l'égolsme  au  lieu  d'assister 
4'altnilsme.  Cette  tendance ,  peu  redoutable  avant  le  dévelop- 
pement du  génie  théorique ,  suscite  le  principal  embarras  de  la 
discipline  humaine,  depuis  que  l'esprit  se  trouve  constamment 
employé ,  soit  pour  agir,  soit  afin  de  régler.  Mais,  si  la  diffi- 
culté devient  surtout  propre  à  l'état  positif,  il  offre  aussi  plus  de 
ressources  contre  elle  que  n'en  comportait  la  constitution  théo- 
logique,  où  l'intelligence  pouvait  aisément  sanctifier  ses  dé- 
viations quelconques.  Fondée  d'abord  en  posant  la  morale  au 
sommet  de  la  hiérarchie  encyclopédique ,  la  discipline  spécu- 
laUve  se  trouve  maintenant  complétée  en  plaçant  le  dogme 
après  le  culte.  Quand  on  aura  pu  consacrer  ainsi  l'esprit  au 
service  du  coeur,  on  devra  considérer  le  problème  humain 
comme  autant  résolu  qu'il  puisse  l'être.  En  effet,  on  n'éprouvera 
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dès  îors  aQCtit]  embarras  csseitUcl  pour  Instituer  convenable- 
ment  l'activité,  dont  les  dévialions  sont  surlout  dues  aux  tra- 
hisons de  l'intelligence  envers  le  sentiment 

Quelque  normale  que  soit  nue  telle  dlscfplfue^et  malgré  son 
urgence  actuelle ,  11  faut  pourlant  reconnaître  que  son  oppor- 
tunité commence  seulement  avec  la  situation  qui  la  rend  pos^ 
slble.  Taul  que  dura  notre  première  vie,  destinée  à  faire  surgir 
nos  forces  quelconques  sans  pouvoir  suffisamment  les  régler^ 
Tesprlt  posklf  dut  s'exercer  sur  toutes  les  tlif^orles  qu1l  était  ca- 
pable d*abordei%  eu  préférant  les  plus  faciles  aux  plus  impor- 
tantes, Outre  qu'il  ne  pouvait  alors  se  vouer  à  rélaboratlon 
d^une  synthèse  dont  la  nature  et  la  source  restaient  Inconnues» 
cette  concenlrallon  prématurée  Taurali  empêché  de  dévelop- 
per ses  aptitudes  âljstraitcs  par  un  exercice  plus  logique  que 
sclenUftque.  ic  génie  IhiUirlquc  ne  se  trouva  réglé  que  d*après 
la  réaction,  plus  répressive  que  directrice,  delà  ellscipllne théo- 
logique^  toujours  incapable  de  Fatlelndre  convenablemeut  faute 
dlioroogénéité.  Mats  l'essor  abstrait,   quoique  empirique  el 
dispersifj  a^  sous  Tlmpulsion  croissante  de  rilumauité,  gra- 
duellement embrassé  des  questions  plus  Importantes  et  plus 
difficiles»  11  a  dès  lors  tendu  vers  une  discipline  décisive-  qu'lt 
peut  d'autant  moins  récuser  qu*ll  en  a  spontanément  fouml  la 
base  théorique.  Elle  a  directement  surgi  quand  la  posltlvîlé 
s*est  irrévocablement  étendue  à  son  principal  domaine  par  la 
fondation  de  la  sociologie,  bientôt  suivie  de  rélaboration  sjv- 
téuiatique  de  la  religion  universelle.  ^H 

Pour  achever  de  caractériser  la  participation  du  dogme  t*i  !^^ 
lablissement  de  Htarmonie  normale,  il  faut  regarder  la  dtsch 
plIne  iinaie  comme  destinée  surlout  à  régler  tes  volontés  afin 
de  diriger  les  actes*  On  volt  alors  qu'un  tel  but  exige  le  coji* 
cours  continu  des  trois  parties  de  la  \Tale  religion >  d'abord 
aiïectiv€«  puis  spéculative,  miûn  active.  Il  demande,  avant  tuut, 
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(|ue  le  culle  ait  direclenieul  développé  les  impulsions  sympa- 
thiques, où  réside  la  principale  source  de  l'unité.  Mais  il  sup- 
pose ensuite  que  le  dogme  a  dissipé  l'indécision  spontanée  de 
notre  conduite  en  puisant,  hors  de  nous,  des  motUis  entière- 
ment exempts  d'arbitraire.  Quand  la  discipline  inspirée  par 
l'amour  se  trouve  ainsi  fondée  sur  la  foi,  le  régime  la  complète 
et  la  consolide  en  développant  une  activité  d'où  résulte  la  réac- 
tion, à  la  fols  directrice  et  répressive,  de  l'ensemble  envers  les 
parties.  Telles  sont  les  parts  respectives  du  sentiment,  delà 
raison,  et  de  l'opinion  dans  le  gouvernement  spirituel,  auquel 
le  gouvernement  temporel  fournit  un  supplément  nécessaire, 
qui  s'applique  seulement  aux  actes,  sans  pouvoir  Jamais  modi- 
fier directement  les  volontés.  Cette  dernière  influence  étant 
reconnue  indispensable  pour  contenir  les  principales  aberra- 
tions, on  sent  combien  il  importe  que  la  base  spéculative  des  dé- 
cisions humaines  concoure  toujours  avec  leur  source  affective. 

n  faut  donc  que  d'abord  le  cœur  règle  l'esprit,  afin  que 
leur  harmonie  discipline  ensuite  l'opinion  publique,  d'où 
résulte  une  force  morale  destinée  à  perfectionner  les  impul- 
sions individuelles.  Ce  complément  général  de  la  spiritualité 
po^tive  suppose ,  avant  tout ,  des  sentiments  convenables,  qui 
prévalent  aisément ,  chez  les  âmes  les  plus  Imparfaites,  envers 
la  conduite  d'autrui.  Mais  son  nom  usuel  doit  suffisamment  rap- 
peller  que  cette  force  exige  aussi  des  pensées  communes,  d'a- 
près lesquelles  on  puisse  juger  chaque  cas.  Quand  cette  seconde 
condition  se  trouve*mal  remplie,  par  discordance  ou  déviation, 
les  meilleurs  sentiments  deviennent  insuffisants  pour  diriger  con- 
venablement la  conduite,  hidividuelle  et  collective.  Or  ce  concert 
d'opinions  reste  incomplet  et  précaire  tant  que  les  préjugés  pu- 
blics résultent  d'inspirations  essentiellemcntsubjectivcs,  avant  de 
pouvoir  reposer  sur  l'appréciation  objective  de  Tordre  universel. 

Ainsi  conçue,  la  science  acquiert  une  sainteté  jusqu'alors 
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impossible  5  en  consolidant  k  la  fois  lu  Hberlé  véritîLbie  ei  h 
vraie  moralUé.  Toutes  deux  relatives  h  la  prépondérauce  liaiïi- 
iuelle  des  bonnes  impulsions,  elles  reposent  d'abord  sur  Ta- 
uiour.  Mais  il  ne  sullirait  pas  poui^  les  maiDtenir  cootre  le^ 
perturbations  journalières  sans  la  soumission  qu'il  nous  Inspire 
envers  l'ordre  fndépenUant  de  nous,  et  dont  les  principales  lois 
peuvent  seules  faire  prévaloir  T  altruisme  eu  comprimant  Vé^ 
golsme.  Quoique  le  dogme  positif  semble  nous  enchaîner  par 
les  fatalités  extérieures,  il  nous  procure  réellement  ruuique 
liberté  qui  soit  possible  et  désirable,  en  faisant  cesser  un  ariii- 
Iraire  toujours  favorable  aux  mauvaises  impulsions.  Le  Ihéolo- 
gisme^  surtout  monoLhéique,  lit  prévaloir  un  type  viclcus,  m 
superposant  au  monde  effectif  des  volontés  nécessairement  ca- 
pricieuses. Il  faut  que  le  positivisme  rectifie  ces  habitudes 
anarcliîques  ^  en  complétant  et  systématisant  les  inspirations 
spontanées  du  fétichisme  envers  le  fatalisme  universel  *  qui  « 
supposé  d'abord  absolu,  devient  finalement  relatif.  Soumbà 
des  lois  modifiables,  nous  sommes  vraiment  libres  et  moraux, 
parce  que  leur  empire  nous  aide  toujours  à  faire  prévaloir  nm 
meilleures  înclinations. 

Bornée  mCuic  ix  rappréclatlon  de  l'ordre  niatérlel,  qui  co»- 
slitua  son  domaine  primitif,  la  science  produit  déjà  cette  sainte 
réaction ,  surgie  d'abord  tles  études  relatives  au?t  phénomènes 
que  nous  ne  pouvons  aucunement  modifier.  La  soumission  for- 
cée  cpills  déterminent  comprime  nos  impulsions  égoïstes t 
sources  naiurelies  de  toute  révolte,  et  développe  celui  des  trois 
Instincts  altruistes  qui  se  trouve  à  la  fois  le  plus  usuel  et  le 
moins  accessible.  Spontanée  sous  le  fétichisme»  surtout  astro* 
lAlrlque,  celte  réacUon  morale  devient  systématique  daiisTétat 
positif,  oîi  nous  n'avons  plus  besoin  d'animer  les  corps  célestes 
pour  respecter  un  ordre  sur  lequel  repose  T existence  du  Cirand- 
Ètre,  Mais  notre  résignation,  d'abord  i)assive,  s'ennoblit  bien- 
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tôt  d'après  Tactivité  que  nous  inspire  une  régularité  toujours 
proportionnée  h  la  simplicité.  Nous  transformons  cet  assujettis- 
sement en  une  source  de  perfectionnement  continu  pour  l'en- 
semble de  notre  existence^  physique,  intellectuelle^  et  même 
morale,  en  la  subordonnant  h  ce  type  immuable,  auquel  nous 
adaptons  surtout  Tinslitution  du  temps. 

Cependant,  la  puissance  théorique  doit,  autant  que  le  pou- 
voir pratique,  trouver  son  principal  domaine  dans  les  phéno- 
mènes les  plus  modifiables,  qui  sont  aussi  les  plus  importants 
et  ceux  où  l'ordre  naturel  présente  le  plus  d'imperfections. 
Depuis  que  nous  commençons  à  connaître  assez  leurs  lois  pour 
y  former  des  prévisions  rationnelles,  nous  sentons  combien  leur 
étude  positive  peut  perfectionner  la  disciplhie  humaine,  en  ré- 
glant directement  les  sources  intérieures  de  l'unité.  L'améliora- 
tion continue  de  l'ordre  le  plus  imparfait  et  le  plus  important 
fournit  à  l'intelligence  le  meilleur  champ  théorique  et  pratique, 
vu  la  difficulté  transcendante  des  spéculations  et  l'extension 
supérieure  des  modifications.  iMais  une  telle  consécration  doit 
aussi  discipliner  l'esprit  positif,  en  le  détournant  de  développer 
les  études  inférieures  au  delà  de  ce  qu'exige  leur  destination  nor- 
male. Voilà  comment  la  raison,  directement  appelée  à  tout  juger 
sauf  elle-même,  se  trouve  indirectement  réglée  en  se  vouant 
surtout  à  consolider  et  développer  le  sentiment,  sans  cesser  de 
suivre  sa  marche  constante  vers  les  spéculations  les  plus  com- 
plexes. Ainsi  se  dissipe  la  principale  difficulté  propre  au  pro- 
blème de  l'unité  positive,  qui,  fondée  sur  la  prépondérance  du 
cceur,  semble  exiger  la  compression  de  l'esprit,  quoique  son 
concours  lui  devienne  indispensable.  On  voit,  au  contraire,  que 
la  maturité  du  Grand -Être  ouvre  à  l'intelligence  humaine  le 
domaine  réservé  jusqu'alors  à  la  suprématie  divine,  sans  négli- 
ger les  préparations,  logiques  et  scientifiques,  qui  conviennent 
à  cette  culture. 
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D'après  ee  préambule  nécessaire^  la  sysléniaUsiitîoii  ilnale  da 
dogme  poslUf  se  trouve  assez  Instituée  pour  élrc  ai^ment  pr^ 
servée  des  dlvagallons  analytiques  que  dut  susciter  riuitîatluti 
théorique.  Elles  tendraient  toujours  h  se  produire  si  la  disci- 
pline religieuse  ne  nous  en  détournait  continuellement  Vu  Tiih 
suffisance^  et  même  t'impossiblllté ,  de  toute  synthèse  partleUe, 
ffuelque  vaste  qu*on  ta  suppose  ^  je  devais  d'abord  insister  sur 
la  liaison  générale  dn  dogme  avec  les  deux  parties  de  la  reH* 
0on  entre  lesquelles  ii  est  irrévocablement  compris.  Quoique 
sa  relation  au  régime  doive  se  développer  dans  le  chapitre  sui- 
vant, elle  est  assex  indfqoéfi  Ici  pour  qu'on  n'oublie  Jamais  une 
destination  aussi  prononcée ,  qui  n^exlge  plus  d'explication  spé* 
claie*  Le  besoin  de  connaître  Tordre  afin  de  le  modifier  étant 
suinsamment  constaté ,  je  devais  surtout  apprécier  rimportance, 
moins  sentie,  que  nous  oITre  son  étude  quand  nous  aspirom 
seulement  à  le  mieux  subir.  Ce  double  but  doit  loi^ours  régler 
Tcxtension  normale  des  dU^erses  théories^  gui  devtcnneiit  néces- 
sairement oiseuses  aussitôt  qu'elles  dépassent  les  contempîa- 
tions  propres  à  guider  notre  soumission  ou  notre  activité.  Mat* 
ces  û^nx  motifs  concourent  spontanément  envers  le  principal 
domaine  de  notre  intelligence,  suivant  rheureusc  confusloa  qtii 
lu!  restera  propre  entre  la  spéculation  et  rapplicatlon. 

LInstituLlon  systématique  du  dogme  positif  exige  que  Too 
détermine  d'abord  sa  nature  générale,  puisses  principes  uni- 
versels^ enfin  sa  constitution  normale. 

Sous  le  premier  aspect,  il  faut  reconnaître  que  nos  spécula* 
dons  réelles  ne  sauraient  atteindre  leur  destination  essentielle 
sans  offrir  toujours  un  caractère  atistraît,  consistant  A  cooriJon- 
ner  les  événements ,  Indépendamment  des  êtres.  Pour  diriger 
noire  obéissance  ou  notre  Intervention,  les  lois  naturelles  dot* 
vent  présenter  une  entière  généralité,  seule  base  d'une  prévi- 
sion rationnelle,  jamais  possible  envers  les  cas  concrets,  Notre 
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condafte  reste  flottante  ;  tant  que  nous  n'avons  point  institué 
des  règles  sans  exception  ;  ce  qui  suppose  que  l'étude  des  êtres 
se  trouve  remplacée  par  celle  des  événements.  Les  phéno- 
mènes ne  peuvent  se  manifester  que  dans  leurs  sièges;  et  les 
substances  ne  deviennent  appréciables  que  d'après  leurs  pro- 
priétés. Malgré  cette  double  connexité,  le  génie  abstrait  peut 
instituer  une  séparation  habituelle  entre  les  événements  et  les 
êtres,  en  considérant  tantôt  l'attribut  commun  à  plusieurs  corps 
et  tantôt  l'ensemble  des  qualités  qui  composent  chaque  exis- 
tence. C'est  d'une  telle  décomposition  que  résulte  l'essor  théo- 
rique, quand,  vers  la  fin  de  notre  première  enfance,  individuelle 
ou  collective,  la  contemplation  abstraite  commence  à  préva- 
loir sur  la  contemplation  concrète.  Jusqu'alors  la  raison  restait 
Incapable  d'assister  le  sentiment,  faute  de  comporter  des  no- 
tions fixes  d'où  surgissent'des  prévisions  propres  à  guider  notre 
conduite,  active  ou  passive,  en  dissipant  l'indécision  spontanée 
de  nos  résolutions  quelconques. 

On  doit  regarder  ce  pas  fondamental  comme  instituant  à  la 
fbls  la  division  normale  et  la  véritable  harmonie  entre  la  théo- 
rie et  la  pratique.  Car  la  généralité  de  Tune  et  la  spécialité  de 
l'autre  résultent  de  leurs  caractères  respectivement  abstrait  et 
concret,  puisque  la  spéculation  concerne  les  événements  et 
raction  s'applique  aux  êtres.  Mais  ce  contraste  n'empêche 
point  le  concours,  vu  que  nous  n'agissons  sur  les  corps  qu'afin 
de  modifier  les  phénomènes,  qui  seuls  Intéressent  à  la  fois  nos 
pensées  et  nos  desseins.  Les  lois  abstraites  constituent  donc  le 
domaine  commun  de  la  science  et  de  l'art,  qui  les  destinent 
respectivement  à  discipliner  noire  Intelligence  et  régler  notre 
activité.  Notre  ignorance  des  lois  concrètes  n'offre  point  de 
graves  inconvénients,  puisqu'elle  n'empêche  pas  notre  existence, 
tant  pratique  que  théorique ,  d'acquérir  une  suffisante  rationa- 
lité d'après  les  indications  générales  que  les  règles  simples  four- 
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tites^nt  envers  les  cas  composés.  Quoique  Facthité  senihle 
eiigcr  une  connaîssance  plus  complète  que  celle  qui  suffit  à  la 
soumission  «  les  uoiîons  essentielles  sont  nécessairement  com- 
munes aux  deux  modes,  notre  comlakc  (Mant  toujours  fondée 
sur  rimmuabililé  de  Tordre  utiiverseL  Eneiïel:^  les  niûdHica* 
lions  qu'il  cODipoFte  tic  pouvant  concerner  que  Tlntensité  des 
phénomènes,  leur  accomplissement  se  trouve  assez  dirigé  d'à* 
près  uu  examen  empirique  des  limite»  de  varlallon  propres  à 
(  iiacun  des  résultats  pratiques,  sans  demander  une  science  cou* 
crête  qui  nous  est  interdite- 
Quels  que  soient  donc  tes  dangers  de  TabstractloQ  »  pour  k 
cœur  et  inôme  l'esprit ,  elle  iloît  être  irrévocablement  consa- 
crée comme  indispensable  au  service  systématique  de  !*Ruflia* 
nlté,  L'absorpliou  dessécliante  qu'elle  délermine  toujours  et  1^ 
jugements  rliimériques  qu*elle  suscite  souvent  doivent  seule- 
ment nous  faire  mieux  sentir  combien  il  importe  de  réduire  la 
culture  théorique  à  ses  limites  normales,  au  lieu  d'y  voir  Tidéal 
de  uolre  perfcclionnement.  Ses  inconvénients  généraux  se  trou- 
vent d'ailleurs  diminués  autant  que  possible  d'après  llnstitutioii 
encyclopédique  des  spéculations  positives,  toujours  liées  aux 
ronctions  sacerdotales.  Car  »  rabstraction  décroît  avec  Tindé* 
pendance  et  la  simplicité ,  de  manière  à  rapproclier  la  tliéorfc 
de  ta  pratique,  à  mesure  que  nos  conceptions  deviennent 
moins  générales  objectivement  et  plus  générales  subjective- 
ment. Une  fois  parvenue  à  la  phase  où  convergent  tous  les 
aspects  scientifiques,  l'abstraction  cesse  nécessairement,  pour 
développer  des  eflTorls  tiiéoriques  immédiatement  liés  aui 
desli nation»  pratiques.  Pendant  sa  dominatioti  provisoire  i  elle 
tend  il  susciter  d'orgueilleuses  prétentions,  en  permeltaut  Tes* 
sor  de  la  puissance  déductive.  Mais  cette  disposition ,  dangc> 
rcuse  Irinl  qne  la  culture  resta  partielle,  disparaît  sous  le  ré- 
gime   encyclopédique^  qui   représente  une  telle  perfecliou 
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comme  due  surtout  à  la  simplicité  du  domaine  inférieur,  sans 
que  la  force  cesse  d'augmenter  quand  le  champ  s'ennobliL 

Notre  état  normal  reste  si  mal  ébauché  jusqu'ici  que  Tabstrac- 
tion  positive,  malgré  son  évidente  nécessité  pour  la  philosophie 
naturelle^  ne  se  trouve  encore  instituée  qu'envers  les  spécula- 
tions mathématiques.  Partout  ailleurs,  des  signes  sans  images 
deviennent  habituellement  les  seules  ressources  de  la  médita- 
tion théorique.  Mais  l'institution  des  milieux  subjectifs,  indi- 
quée au  premier  chapitre  de  ce  volume,  est  destinée,  en  se 
développant,  à  fournir  des  moyens  normaux  pour  nous  repré- 
senter les  événements  quelconques  indépendamment  des  êtres 
correq)ODdants.  Quoique  le  théologismeait  surgi  de  la  contem- 
plation abstraite,  les  moyens  qu'il  lui  fournit  restèrent  toujours 
bornés  à  la  recherche  des  causes,  sans  pouvoir  directement  se- 
conder l'étude  des  lois,  même  en  joignant  les  entités  aux  divi- 
nités. La  spéculation  positive  ne  se  trouvera  régulièrement 
assistée  que  quand  les  milieux  subjectifs  auront  partout  institué 
la  combinaison  des  images  avec  les  signes,  pour  permettre  l'in- 
tervention  habituelle  des  sentiments. 

Après  avoir  assez  caractérisé  la  nature  abstraite  du  dogme 
positif.  Je  dois  détermbier  les  principes  universels  sur  lesquels 
il  repose^  avant  d'apprécier  la  hiérarchie  qui  le  constitue. 

Ces  principes,  confusément  entrevus,  ou  plutôt  désirés,  par 
Bacon^  sous  le  nom  vague  de  philosophie  première,  consistent 
en  trois  groupes  de  lois  générales  :  l'un  autant  objectif  que 
solijectif ;  les  deux  autres  essentiellement  subjectifs  ou  surtout 
oljectils. 

J'institue  le  premier  en  combinant  deux  lois  scientiGques, 
natorellement  connexes,  avec  une  loi  logique  qui  doit  les  pré- 
céder »  quoiqu'elle  semble  en  dépendre. 

Elle  consiste  dans  le  principe,  vraiment  fondamental,  qui 
partout  prescrit  de  former  l'hypothèse  la  plus  simple  que  com- 
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porte  l'ensemble  des  documents  iï  reprêsetugr,  Cette  unique 
basa  de  la  vraie  raUojaalîlé  peut  être  également  apprécie 
comme  objective  ou  siibjeciive^  puisqu'elle  règle  directement 
la  subordination  du  subjectU  à  l'objectif,  eu  î^atisfaisaut  à  la  fob 
ûos  penchants  et  nos  devoirs.  Maïs  ce  précepte  tloil  touiour** 
S'appliquer  avec  le  complt^menl  alTectif  que  te  volauie  préoî^ 
dent  a  déïinilh  ement  introduit  dans  la  constitultoa ,  purcumut 
spéculative j  qu'on  lui  suppose  encore*  La  compllcntion  éUil 
aussi  vicieuse^  pour  Tesprit  et  le  cccur^  quand  die  émane 
sentiments  que  lorsqu'elle  provient  des  pensées^  nos  bypotbi 
doivent  être  autant  purgées  de  malvelUance  que  de  surdiaïf e* 
SI  la  seconde  épuralîon  facilite  directement  rétaboraLlon  uien- 
taie,  la  première  l'assiste  indirectement,  eu  y  pcrfectlomiaiit 
le  concours  nécessaire  des  îm pulsions  morales,  plus  perluri>a' 
triées^  quoique  plus  intenses^  dès  que  Tégotime  j  préside  au 
Heu  de  Taltrulsme.  hn  tel  complément  n'importe  pas  moins  à  la 
destinalion  extérieure  des  efforts  intellectuels  qu  (i  leur  accoin* 
plissement  intérieur  i  puisftue  1  excès  de  subjectivilé  trouble  atl^ 
tant  la  représentation  lorsqu'il  provienldu  cœur  qu'un  émanant 
de  TespiUt  Ainsi  conçu,  ce  précepte  systématisa  à  la  fot^  la 
constitution  et  le  développement  de  la  logique  pu^iUvtN  en  iih 
stltuant  la  combinaison  des  sentiments  avec  les  images  et  ks 
signes  pour  assister,  et  même  régler,  T intelligence. 

Le  second  principe,  ordinairement  regardé  comme  supérieur 
au  premier  >  consiste  datis  Vimmuabilité  des  lots  queiconiiurj, 
qui  régissent  les  êtres  d'après  les  événementSf  quoiquo  1  ordre 
abstrait  permette  &.ul  île  les  apprécier.  Malgré  le  caractère  ei- 
ilusivement  objectif  qu'on  atUibue  Sh  c«  dogme,  je  nul  plus 
besoin  de  démontrer  su  sobjecUvîtéf  moïm  contantable  au  fond 
que  robjectlviié.  Cai%  celle-ci  résultera  ton  jours  d'une  Indiio- 
tlon  puremeul  empirique,  quoique  devenue^  depuis  it^igttîiiips, 
Irréïiistlble»  du  moins  envers  le  spectacle  inférieur  ;  tandû  que 
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ceUe*là  repose  naturellement  sur  des  motifs  rationnels.  Nous 
pouvons  démontrer  la  nécessité  d'Instituer  des  lois  pour  diriger 
notre  conduite;  mais  Texpérience  nous  apprend  seule  qu'elles 
représentent  Tordre  universel^  autant  que  nous  avons  besoin  de 
le  connaître.  Au  fond^  cette  dernière  conviction  n'est  directe  et 
spontanée  qu'envers  le  spectacle  humain^  et  nous  ne  reten- 
dons aihdessous  qu'après  une  longue  exploration,  suscitée  sur- 
tout par  les  exigences  pratiques.  Une  telle  certitude,  qui  ne 
peut  Jamais  devenir  pleinement  satisfaisante,  reste  pourtant  in* 
dispensable  à  l'Institution  du  dogme  positif,  autrement  réduit  à 
contenter  le  dedans  sans  refléter  le  dehors.  Voilà  pourquoi  le 
second  principe  de  la  posltivité  normale  est  autant  Inférieur  au 
premier  en  dignité  qu'en  utilité,  la  méthode  ayant,  à  tous 
égards,  plus  de  prix  que  la  doctrine,  comme  les  volontés  com- 
parées aux  actes. 

Il  faut  destiner  le  troisième  principe  à  compléter  le  second, 
puisque  les  modifications  quelconques  de  l'ordre  universel  s'y 
trouvent  bornées  à  l'intensité  des  phénomènes,  dont  l'arrange- 
ment demeure  inaltérable.  D'après  les  explications  du  volume 
précédent,  cette  loi  de  la  modificabilitédoit  se  séparer  de  celle 
de  rimmuabilité ,  qui  pourrait  se  restreindre  à  mahitenir  la  na- 
ture des  événements  pendant  que  leur  succession  changerait. 
Gonune  le  second  principe  perdrait  alors  sa  principale  eflicacité^ 
cette  apiNTéciation  fait  assez  ressortir  à  la  fois  l'indépendance 
et  l'utilité  du  troisième.  La  réaction  théorique  de  celui-ci  tend 
à  réduire  toutes  les  questions  réelles  aux  spéculations  de  quan- 
tité, quoique  cette  transformation  ne  puisse  assez  s'accomplir 
qu'envers  les  phénomènes  hdférlenrs.  Son  influence  pratique 
institue  la  subordination  rationnelle  de  l'acUon  à  la  contempla- 
tion,  en  restreignant  notre  intervention,  même  subjective,  à 
changer  le  degré  sans  troubler  l'arrangement. 

Tel  esl  le  premier  groupe  des  lois  universelles  ^  non  moins 
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relatives  à  la  coasiitatioii  iolérieure  de  nos  spéculations  qu'à 
leur  desliualion  extérieure  tlles  se  Ifouvent,  dès  ce  début, 
assez  nJultipUées  pour  interdire  tout  espoir  de  construire  une 
synthèse  absolue»  objective  ou  subjective;  puisque,  malgré 
leur  coucouî's,  elles  restent  pleinement  distiocles.  Le  second 
groupe,  directement  relatif  à  retiteDdemeni ,  se  décompose  en 
detïjt,  formés  chacun  de  trois  lois,  suivant  que  Ton  considère  la 
nature  statique  ou  Fcssor  dynamique  de  1  intelligence.  Quoique 
le  domaine  de  ces  six  nouvelles  lois  semble  plus  restreint  que 
celui  des  trois  précédentes,  elles  ne  sont  pas  moins  universelLes. 
Car,  en  réglant  rexistcnce  et  le  mouvement  de  la  raison,  elles 
régissent  aussi  les  objets  quelconques  de  son  eiËercice,  sans  le- 
quel Us  resteraient  inconnus* 

Dans  l'ordre  statique  ,  la  loi  fondamentale^  établie  par  Arts 
tote,  développée  par  Leibnilz,  et  complijtée  par  Kant,  con- 
siste à  subordonner  les  constructions  suJ)jectives  aux  matériaux 
objectifs.  Mais  ce  principe  ne  suffît  pas  pour  caractériser  ta 
raison,  puisqu'il  convient  également  à  la  folie,  passagère  on 
permanente.  C'est  pourquoi  la  constitution  statique  de  l'enten- 
dement exige  une  seconde  loi^  qui  représente  les  images  Inlé* 
Heures  comme  moins  vives  et  moins  neltes  que  les  impressions 
extérieures.  Sans  une  telle  infériorité  ^  que  raliénaUon  fait 
cesser,  le  dehors  ne  pourrait  jamais  régler  le  dedans ,  quoiqu'il 
continuât  à  Talimenter  et  mOme  à  le  stimuler.  Toutefois,  ce 
complément  resterait  insuflisant  pour  instituer  létat  normal  de 
rentendement^  si  toutes  les  images  co- existantes  ofTraient  * 
comme  dans  les  prodromes  de  ia  folie^  une  égale  Intensité, 
d'ailleurs  inférieure  à  celle  des  impressions  correspondantes. 
Une  troisième  loi  doit  donc  prescrire  la  prépondérance  de 
rimage  normale  sur  celles  que  ragiiatlon  cérébrale  fait  simul* 
tanémcnt  surgir  Ainsi  complétée ,  la  théorie  statique  de  Tcd- 
tendemeut  n  exigera  jamais  de  nouvelles  règles;  puisque  le 
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dedans  cesse  alors  de  ponvoir  troubler  l'empire  da  dehors. 

Quant  à  sa  théorie  dynamique  y  je  Ta!  suflisamment  instituée, 
dans  le  volume  précédent,  en  établissant  les  trois  lois  fonda- 
mentales de  révolution  humaine,  tant  individuelle  que  collec- 
tive. Elles  règlent  respectivement  les  mouvements  simultanés 
de  l'intelligence^  de  l'activité,  du  sentiment.  La  première  con- 
siste dans  la  succession  des  trois  états,  fictif,  abstrait,  et  positif, 
que  présente  chaque  entendement  envers  des  conceptions  quel- 
conques, mais  avec  une  vitesse  proportionnée  à  la  généralité 
des  phénomènes  correspondants.  Paria  seconde,  on  reconnaît 
une  progression  analogue  pour  l'activité,  d'abord  conqué- 
rante, puis  défensive,  enfin  industrielle.  Dans  la  troisième,  on 
\  étend  la  même  marche  à  la  sociabilité,  d'abord  domestique, 
puis  civique ,  enfin  universelle,  suivant  la  nature  propre  à  cha- 
cun des  trois  instincts  sympathiques.  Sans  que  les  deux  der- 
nières lois  concernent  directement  l'intelligence,  elles  sont 
réellement  indispensables  pour  caractériser  son  mouvement. 
Car,  elles  règlent  la  relation  nécessaire  et  continue  des  concep- 
tions théoriques,  soit  aux  opérations  pratiques,  soit  aux  im- 
pulsions  morales ,  qui  constituent  respectivement  leur  destina- 
tion et  leur  source. 

Suivant  cette  triple  progression,  le  second  groupe  des  lois 
universelles  offre  une  complète  harmonie.  En  effet,  sa  première 
moitié  fait  consister  Tordre  dans  l'établissement  de  l'unité, 
tandis  que  la  seconde  réduit  le  progrès  au  développement  d'un 
tel  état.  Devenant  à  la  fois  plus  synthétique,  plus  synergique, 
et  plus  sympathique,  la  nature  humaine  tend  ainsi  vers  la  sys- 
tématisation résultée  de  l'ascendant  croissant  de  l'altruisme  sur 
i'égolsme. 

Je  dois  maintenant  compléter  l'ensemble  des  lois  universelles 
en  considérant  leur  troisième  groupe ,  où  domine  l'objectivité. 
Pareillement  composé  de  six  lois,  il  se  divise,  comme  le  pré- 
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cédenl^  cq  deux  séries  égales  »  suivauj^iuiG  clrslincUon  coiifornif! 
li  la  tialure  do  ces  règkî»»  et  surlout  marquée  daM  leur  avène- 
ment. Car  les  uûgSi  plus  objccUves,  ne  furoût  d'abord  apprê* 
ciées  qu'euvers  les  phénouièiieâ  luaUiéniatlqucs^  s^s  aliernlre 
la  syi^léiuaUsatîon  positive  ^  qu'elles  coucourureot  à  pri^parer» 
et  qui  leur  procura  seule  uue  vérilable  uuîversalil<3^  Les  atitrest. 
au  coûtraire^  mni  Irop  mêlées  de  subjeclivilé  pour  avoir  pu 
surgir  avanl  que  la  posilivlté  s'éteûdlt  ]usqu*à  son  principal  «lo- 
toalBGy  quoique  révolution  préparatoire  ûùi  eu  oQ^rlr  ûm 
germes  iiisuûi.saut&.  Maigre  qu'une  leLle  diàtinciiou  Ion  de  à  ^'et- 
facer  dm^  Tétat  iionnaJ  ^  elle  f  conservera  lui^ours  quelque 
impor lance,  d  après  Tanalogic  nécessaire  eulre  rinidalion  In- 
dividuelle et  la  préparation  collective. 

Primitîvenieut  aperçue  par  les  géomètres^  quand  Tespril 
sctentilique  avail  déjà  perdu  son  ancien  caraclère  pliilo^oplûque 
sam  avoir  encore  acquis  le  nouveau,  la  première  série  des  lois 
objecUves  reste  essentielleoient  méconnue  jusquHci.  Car,  elle 
provient  d'une  généra Usaiiou  systi^uiatique  des  trois  lots  qm 
Vqv\  croit  bornées  au  mouvement  matériel,  et  dont  U  noliOB 
posilive  demeure  prorondéuient  altérée  par  railiagc  mélaphy* 
sique  résutté  de  l'anarchie  académique*  La  première»  ausii 
conforme  au  dogme  de  l'immuabillté  qu'à  notre  besoUi  de 
ûxité,  consisto  eu  ce  que  tout  état,  statique  ou  d^namiquet 
tend  à  persister  spontajiémeut ,  sans  aucune  altération  p  en  ré- 
sistant m\  perturbations  extérieures.  Dans  la  seconde,  le  mou- 
vement se  concilie  avec  l'existence  ^  d'après  l'aptitudi;  d'un 
système  quelconque  k  niaiulenir  sa  constitution ,  active  ou  pas^ 
sive  «  quand  ses  élémenU  éprouvent  des  mutaUons  sîmoltanéei, 
pourvu  qu'elles  leur  soient  exactement  communes.  Eiitin«la 
troisième  régit  les  inHuences  niutueiles,  en  proclamant  partiMii 
une  cqui valence  néct^î^saire  entre  ia  réaction  et  l'acUon,  si  leur 
Intensité  se  trouve  mesurée  conformément  H  la  nature  de 
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cbaqae  conflit.  11  est  ais^jge  reconiiaitre  que  les  lois  spéciales 
reqpectiveiDeiit  instituées,  par  Kepler ^  Galilée ^  et  Newton  ou 
plutôt  Huyghens^  pour  fonder  la  mécanique  rationnelle^  consti- 
tuent les  germes  scientifiques  de  ces  théorèmes  philosophiques, 
applicables  k  des  phénomènes  quelconques.  Mais  on  voit  aussi 
que  cette  sjrstématisation)  surgie  dans  mon  traité  fondamental, 
exigeait  que  la  positivité  se  fût  graduellement  élevée  Jusqu'à  la 
généralité  qui  convient  à  sa  destination. 
•  La  seconde  série  des  lois  objectives  se  lie  à  la  première  d'a- 
prdsnne  loi  pareillement  émanée  d'un  germe  mathématique, 
qudque  cette  origine  y  devienne  moins  appréciable.  Elle  con- 
sbte  à  subordonner  partout  la  théorie  du  mouvement  à  celle 
de  l'existence,  en  concevant  tout  progrès  comme  le  développe- 
ment de  l'ordre  correspondant,  dont  les  conditions  quelconques 
régissent  les  mutations  qui  constituent  l'évolution.  Bornée,  chez 
les  géomètres,  à  réduire  les  questions  de  mouvement  aux  pro- 
blèmes d'équilibre,  cette  loi  ne  pouvait  être  généralisée  que 
par  le  positivisme ,  quand  je  la  saisis  dans  les  phénomènes  so- 
daux,  d'où  résulte  sa  principale  destination.  Mais  son  berceau 
mathématique  mérite  un  souvenir  durable,  en  permettant,  outre 
l'appréciation  historique,  un  rapprochement  dogmatique  avec 
la  dernière  loi  de  la  première  série,  comme  l'indique  leur  cou- 
roslon  Initiale.  Cette  analogie,  qui  lie  mieux  les  deux  moitiés 
du  titMème  groupe,  se  trouvera  toujours  rappelée  par  les 
termes  consacrés  à  la  présente  loi,  dont  l'objectivité  doit  ainsi 
ressortir  davantage. 

En  appréciant  la  loi  suivante,  on  voit  surgir  une  intime  liai- 
son entre  ce  groupe  et  ie  précédent,  puisque  leurs  secondes 
flM)itiés  semblent  inséparables.  Car,  elle  consiste  dans  la  règle 
fondanumiale  du  classement  positif,  d'après  la  généralité  crois- 
sant^oo  décroissante,  tant  subjective  qu'objective.  Or,  ce  prin- 
cipe se  confond  aver.  la  loi  des  trois  états,  dont  il  devient  le 
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complément  nécessaire,  quand  on  I^estine  ^  ranger  l^s  eon- 
cepllons  sans  penser  aux  existences,  la  simultanéité  de  leur 
avènement  dans  mon  opusctilc  fondamental  suffirait  pour  consta- 
ter leur  conne^ilé,  que  Tessor  un  posîtivtsiiie  n  reridue  famUSère 
aux  penseurs  occidentaux.  Mais,  ainsi  conçue,  ravant-deroière 
loi  du  troisième  groupe  apparUendnil  essentieliemeot  an  se* 
cond,  dont  elle  doil  pourlanl  rester  dislîucle^  Sa  principale  ap- 
préciation consiste  donc  à  la  regarder  comme  objccUve ,  en  la 
destinant  surtout  aux  phénomcufs,  et  même  aux  êtres,  ou  du 
moins  aux  existences.  Alors  elïe  soumet  la  noblesse  h  la  force, 
en  faisant  partout  dépendre  les  plus  émiupnts  |>bénoinènes  des 
attributs  les  plus  grossiers ,  sans  rendre  jamais  oppressive  une 
domination  nécessaire  ^  où  la  régularité  compense  la  dignité* 

Je  complète  le  dernier  groupe  des  lois  universelles  par  celle 
qui  subordonne  tout  jutermédiaire  aux  deux  extrêmes  dont  il 
opère  ta  liaison.  Le  fréquent  usage  que  j*en  al  fait  dans  les  di- 
vers volumes  de  ce  traité  me  dispense  ici  dinsister  envers  elle. 
Quoique  le  grand  lîulTon  me  semble  l'avoir  entrevue  ^  je  crote 
finalement  devoir  me  1  attribuer  autant  que  la  plupart  des  qua* 
tor^e  précédentes j  toutes  plus  ou  moins  soupçounécs  par  mes 
dlITérents  précurseurs^  et  pourtant  propres  k  ma  systématisation. 
Son  apparence  sul^jective,  due  surtout  à  son  aptitude  plus  lo^ 
gique  que  scîenlillquc,  ne  doit  pas  faire  méconnaître  son  objec- 
tivité. Car,  celte  loi  proclame  autant  la  dépendance  des  etal^ 
que  Teucba  lue  ment  de  leurs  études. 

Voilà  comment  la  systématisation  finale  du  dogme  positif 
doit  reposer  sur  le  concours  de  quinze  lois  universelles,  natu- 
rellement réparties  entre  trois  groupes,  dont  les  deux  derniers, 
doubles  cbacun  du  premier,  se  décomposent  respectivement  en 
deux  séries  égales.  Les  divers  rapprochements  ci -dessus  Indiqués 
sufllsenl  pour  faire  ici  sentir  la  connexité  normale  d'un  tel  en- 
semble» quoique  sou  usage  ultérieur  doive  les  multiplier  baau^ 
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coup.  Sans  insister  inainttt^aDt  à  cet  égards  il  faut  seulement 
remarquer  la  coordination  décisive  que  présentent  spontané- 
ment ces  quinze  lois  ^  dont  aucune  ne  pourrait  être  rationnelle-i 
ment  transposée.  Quant  à  leur  plénitude ,  elle  résulte  de  ce  quel 
leur  ensemble  permet  déjà  de  régler  sufl^amment  toutes  les 
saines  spéculations.  On  peut  maintenant  regarder  comme  ac- 
compli le  noble  vœu  de  Bacon  sur  la  construction  d'une  philo- 
sophie première,  susceptible  de  guider  partout  la  méditation 
théorique ,  et  même  d'assister  la  raison  pratique. 

Son  aptitude  systématique  va  directement  ressortir  en  insti-^ 
tuant  la  hiérarchie  positive  des  phénomènes  et  des  conceptions^ 
d'après  l'appréciation  relative  de  Tordre  universel. 

Cette  hiérarchie  5  principal  résultat  de  l'élaboration  objective 
qui  prépara  la  synthèse  finale ,  est  normalement  destinée  à 
compléter  la  constitution  synthétique  et  diriger  la  constitution 
analytique  du  dogme  positif. 

Directement  émanée  de  la  théorie  fondamentale  du  Grand- 
hie,  et  pleinement  idéalisée  par  le  culte,  la  première  condense 
toutes  les  doctrines  dans  la  morale ,  où  nous  étudions  notre 
nature  afin  de  régler  notre  existence.  Nos  spéculations  réelles , 
même  les  plus  abstraites  et  les  plus  simples ,  convergent  néces- 
sairement vers  ce  domaine,  puisqu'elles  nous  font  indirectement 
connaître  l'homme  sous  ses  aspects  les  plus  grossiers,  auxquels 
sont  sobordonnés  les  plus  nobles.  Il  ne  peut,  en  effet,  exister 
aucun  phénomène  appréciable  qui  ne  soit  vraiment  humahi , 
non-seulement  d'après  son  examen  subjectif,  mais  aussi  dans  sa 
nature  objective  ;  car  l'homme  résume  en  lui  toutes  les  lois  du 
monde  9  comme  les  anciens  l'avaient  dignement  senti.  Chaque 
classe  d'attributs  doit  pourtant  s'étudier  d'après  les  cas  les  plus 
utopies,  chez  des  êtres  qui  nous  l'offrent,  sinon  isolée,  du 
moins  dégagée  de  toute  complication  avec  les  qualités  supé- 
rieures, dont  nous  faisons  provisoirement  abstraction  afin  de 
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uiîeti%  eonnaltic  leurs  fondemeols.  ParUml  zlûû  ûisn  moinilrtt 
pbéBOuièDes^  et  compliquant  g^radaellement  le  domaiiie  spécu* 
lalil  par  rinlroducUon  succeâsîve  de  propriétés  plus  élevées» 
nous  Instituons  une  préparation ,  de  moins  en  moln»  ab^traîtp, 
qui  nous  candutt  à  Tétat  normal  do  la  raison  lliéorique.  Alors 
commence  le  régime  pleinement  s^rntliétique,  où  rhooime,  di- 
rectement envisagé  dans  sotj  indivisible  existencef  devient  l'ob- 
jet continu  des  lliéories  destinées  fk  le  mleust  adapter  au  service 
du  Grand-Être,  I/abslraction  perd  ainsi  sa  prépondérance  scfen- 
tlUque,  et  conserve  seuiement  son  office  logique  :  tous  les  elforls 
se  concentrent  liabltueïiement  sur  les  principaux  problèmes^ 
en  ne  revenant  au%  spéculations  inférieures  que  pour  les  besoins 
spéciaux  du  domaine  supérieur. 

Maïs  cette  exbtence  théorique  exigera  toujours  une  prépara- 
tion individuelle,  essentiellement  analogue  à  ilnîtiatioo  collec- 
tive »  où  l'analyse  objective  fournil  la  base  nécessaire  de  la  syn- 
thèse subjective  normalement  deîiinée  à  prévaloir*  Sec4>ndeitiem, 
la  culture  directe  du  domaine  supérieur  suscitera  souvent  denon- 
velles  recherches^  logiques  ou  scientiilques,  envers  les  divmes 
sciences  Inférieures.  Or>  cette  préparation  et  ces  élaboratlans 
doivent  être  également  dirigées  par  la  hiérarchie  positive  qui 
résulte  du  triple  système  de  lois  universelles  Institué  cl-desios. 
Elle  réalise  le  vœu  confus  de  Bacon  sur  la  construction  d'une 
échelle  de  T  entende  ment ,  destinée ,  dans  ses  deux  sens  *  h  nous 
permettre  de  passer  sans  discontinuité  d'une  classe  quelconque 
de  spéculations  à  toutes  les  autres^  Instituée  par  mon  ouvrage 
rondamental^  et  familièrement  incorporée  au  présent  trallé, 
cette  échelle  encyclopédique  n'exige  Ici  d'autre  explication  que 
celle  de  sa  connexité  directe  avec  la  synthèse  subjective» 

Pour  concevoir  ainsi  la  hiérarchie  théorique,  il  fUut  d*aboni 
reconnaître  que  l'étude  systématique  de  Thomme  se  trouve  ^ 
logiquement  et  sclentlAquement,  snbordotmée  tk  celle  de  l'Hu- 
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niaiiilé»  qui  peut  seule  dévoiler  les  lofs  réelles  de  rintelligence 
et  de  Tactivité.  Quelque  prépondérance  que  doive  finalement 
obtenir  la  théorie  directe  du  sentinient ,  elle  ne  comporterait 
aucune  conristance  sans  un  tel  préambule.  Après  avoir  objec- 
tivement fobordonné  la  morale  à  la  sociologie,  il  est  aisé 
d'instituer  semblablement  la  subordination  objective  de  la  so- 
ciologie à  la  biologie,  puisque  Texistence  cérébrale  repose  évi- 
demment sur  la  vie  corporelle.  Ce  double  pas  conduit  à  conoe- 
foir  la  cUmie  comme  la  base  normale  de  la  biologie ,  en 
reconnaissant  que  la  vitalité  dépend  des  lois  générales  de  la 
combinaison  matérielle.  Mais,  à  son  tour,  la  chimie  se  subor- 
donne objectivement  à  la  physique ,  d'après  rinfluence  que  les 
attributs  universels  de  la  matérialite  doivent  toujours  exercer 
sur  les  qualités  spécifiques  des  diverses  substances.  De  la  même 
manière  «  on  Institue  la  subordination  de  la  physique  à  Tastro- 
Qomtey  en  reconnaissant  que  Texistence  du  milieu  terrestre 
sfaecomplit  sous  la  domination  continue  de  la  constitution  cé- 
leste de  notre  planète.  Enfin,  on  subordonne  l'astronomie  à  la 
mathématique,  d'après  la  dépendance  évidente  des  phénomènes 
géométriques  et  mécaniques  du  ciel  envers  les  lois  universelles 
du  nombre,  de  l'étendue,  et  du  mouvement. 
*  Arrivée  à  ce  terme,  l'institution  subjective  de  la  hiérarchie 
ol^eeUve  devient  complète ,  en  aboutissant  à  la  seule  étude 
qui 9  ne  reposant  sur  aucune  antre,  peut  être  directement  en- 
treprise ,  d'après  des  inductions  spontanées ,  indépendantes  de 
(oote  déduction.  Quoique  l'enchaînement  encyclopédique  ne  se 
trouve  id  motivé  que  par  la  relation  scientifique ,  celle-ci  con- 
court toujours,  comme  au  début,  avec  l'appréciation  logique. 
Car,  malgré  l'uniformité  nécessaire  de  la  méthode  positive,  les 
plus  simples  études  peuvent  seules  développer  convenablement 
sa  puissance  déductive.  Ses  attributs  inductiis  doivent  ensuite 
surgir  k  mesure  que  la  complication  des  phénomènes  institue 
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graduellement  l'observation  astroDoniîqoe  ^  l'expérlnicrntaUoD 
piiysîcO'CbiDiîquej  la  comparaison  biologique^  el  la  filiaUou 
sociologique.  Linductioa  ayant  ainsi  complété  la  déd action ,  la 
scicDce  finale  élabore  directement  leur  combinaison  normale, 
en  construisant  la  méthode  subjective^  essentiellement  propre 
à  la  morale. 

Tel  est  le  double  encbaiaement  d'après  lequel  celte  suprême 
étude  institue  successivement  toutes  les  tbéorîes  positives,  dont 
la  culture  sera  désormais  dominée  par  leurs  relations  néces* 
safres  avec  la  connaissance  de  Tboumie.  Ce  terme  syntbétii|iie 
de  réla])oration  scientifique  esl  aussi  supérieur  à  ses  divers 
préambules  en  rationalité  qu'en  utilité^  puisque  les  pbénoinènes 
qui  lui  sont  propres  afTectent  nécessaireraeut  l'examen  de  tous  les 
autres.  Quoiqu'ils  doivent  eu  être  d'abord  écartés,  la  spécula* 
tion  ne  devient  pleinement  réelle  que  par  la  cessation  de  cette  ab- 
straction provisoire  j  qu'il  fa  ut  donc  prolonger  le  moins  possible. 

On  ne  peut  complètement  apprécier  la  hiérarchie  précédenlr 
qu'eu  reconnaissant  son  aptitude  à  diriger  autant  la  décompo- 
sition spéciale  de  chaque  scieuce  que  la  coordination  universelle 
des  aspects  théoriques.  Le  même  principe  de  dépendance  et  de 
simpliliration  des  éludes^  diaprés  la  généralité  des  phénomènes^ 
fournira  toujours  la  distribution  intérieure  qui  convient  à  cba»- 
cune  des  sept  sciences  fond  amen  taies  ^  pourvu  que  le  classe  meJit 
devienne  assez  précis.  Vu  Ihomogénéité  nécessaire  de  ces  di* 
vers  partages ,  leur  ensemble  perfectionne  la  principale  pro- 
priété de  Téi  belle  théorique ,  en  y  développant  la  eootmuité 
C'est  ainsi  que  la  pensée  peut  habituellement  passer  des  moin- 
dres spéculations  mathématiques  aux  plus  sublimes  conceptions 
morales ,  ou  réciproquement,  par  une  suite  d'intermédiaires 
âssest  rapprocbéspour  neviger  aucun  effort  chez  les  esprits  bien 
dressés.  Quelque  spéciale  que  puisse  devenir  la  spéculation, 
Vuidté  de  la  science  Inimaine  ne  s*y  trouve  jamais  aliérée; 
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pnlsqoe  chacun  saisit  toujours  les  deux  ou  trois  degrés  de  dé- 
composition successive  qui  rattaclient  cliaque  relation  particu- 
lière à  la  hiérarchie  générale. 

Il  faut  compléter  l'appréciation ,  logique  et  scientifique^  de 
réchelle  positive ,  en  la  concevant  comme  aussi  propre  à  re- 
présenter la  subordination  des  êtres  ou  des  existences  que  celle 
des  phénomènes  et  des  spéculations.  Sous  Taspect  concret  ^  son 
ensemble  constitue  une  succession  d'états,  où  la  dignité  croit 
avec  la  complication ,  et  dont  chacun  repose  sur  le  précédent. 
De  là  résulte  la  conception  relative  de  Tordre  universel ,  dé- 
composé nécessairement  en  sept  catégories ,  tellement  super- 
posées que  chacune  modifie  la  précédente  et  domine  la  sui* 
vante.  Cette  suite  de  dominations  modifiées  aboutit  à  représenter 
riu)mme  comme  le  résumé  normal  et  le  régulateur  spontané 
du  milieu,  social,  vital,  et  matériel,  sous  lequel  il  se  développe. 
Mais,  destinée  à  perfectionner  la  fatalité  par  la  volonté,  son 
action  individuelle  ne  devient  efficace  et  digne  qu'en  se  vouant 
librement  an  service  continu  du  Grand-Être  dont  il  constitue 
l'élément  indivisible  et  le  produit  nécessaire.  Ainsi  tournée  vers 
sa  destination  normale,  l'aclivité  de  l'homme  améliore  conti- 
noellement  Tordre  qu'il  subit,  en  y  développant  la  réaction  de 
la  vitalité  sur  la  matérialité ,  d* après  le  concours  croissant  de 
tous  les  efforts  volontaires.  Voilà  comment  l'appréciation  rela- 
tive de  Téconomie  universelle,  par  l'usage,  théorique  et  pra- 
tique, de  la  hiérarchie  positive,  peut  également  systématiser  la 
dignité  personnelle  et  le  dévouement  social 

Je  dois  étendre  à  i'interprétalion  concrète  de  Téchelle  ency- 
clopédique la  remarque  ci-dessus  expliquée  envers  son  institu- 
tion abstraite,  afin  d'y  développer  la  continuité.  Le  classement 
d'après  la  complication  croissante  et  la  généralité  décroissante 
peut  autant  décomposer  la  hiérarchie  des  êtres  que  celle  des 
attributs ,  de  manière  à  rapprocher  suffisamment  les  intermé- 
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iliaire^  quelconques.  Celle  apUtude  convient  surtout  au  do- 
maine supérieur,  tl' abord  envers  la  vitalité^  puis  quant  à  la  m^ 
dalité  ;  tandis  que  le  domaine  iotérieur  comporte  davantage  la 
décomposition  abstralLe*  Ainsi  suigil,  avec  autant  de  développe- 
ment que  nos  spéculations  puissent  en  etlger,  Féchelte  géoé- 
raie  des  existences  simultanées,  complétée  par  celle  des  états 
»uccessirs  que  présente  le  seul  être  susceptible  d'un  essor  cou- 
tinu.  Dès  lors,  la  hiérarchie  positive  devient  le  résumé  de  Ten- 
semble  des  tbéortes  réelles  et  la  base  de  toutes  les  ronceptloîis 
pratiques ,  en  fulsant  coïncider  le  classement  des  arts  avec  ce- 
lui des  sciences, 

Cette  eonclnsion  achève  de  caractériser  la  systématteaUon  du 
dogiue,  dont  la  constiluiioii  synthéUcfue  se  trouve  maintenant 
complète*  Mais  avant  irexpliquer  sa  constitntlon  aualytjqne.  Il 
importe  de  faire  mieux  ressortir  le  triple  préamhule  que  Je 
viens  de  terminer^  en  lui  consacrant  une  dénomination  propre 
à  rippelcr  son  ensemble.  On  peut  utiliser,  a  cet  égard,  la  qtin- 
llflcatlon  lie  phiiùmphw  première ,  que  jai  d-dessns  appliquée 
seulement  au  système  des  quinze  lois  universelles,  en  précisant 
la  vngue  Intention  de  Bacon  après  avoir  réalisé  son  vceu.  Pub- 
qu'UQ  tel  système  constitue  la  partie  moyenne  et  princtpatc  du 
préambule  rondamental  qui  convient  à  la  coordination  ûnale 
du  dogme  positil.  la  dénomination,  actuellement  disponible, 
que  Je  lui  réservai  d'abord  peut  s'appliquer  à  cet  ensemble*  11 
suITlt  de  le  regarder  comme  inséparable  de  rinstitntlon  alïstralte 
sur  laquelle  II  repose  et  de  la  constitution  hiérarchique  dont  il 
fournit  la  base*  Ainsi  conçue ,  In  philosophie  première  forme 
un  tout  nettement  caractérisé^  qui,  systématisant  la  sjDthèse 
subjective t  idéalisée  par  te  culte,  doit  guider  l'analyse  objec- 
tive pour  développer  le  dogme  positif  autant  que  l'exige  u 
destination  .Feu  ferai  mleui  st'ntlr  Timportance,  dans  le  rha- 
pUre  solvant  «  en  lui  consacrant  une  élude  distincte ,  an  début 


AVENIR  HUMAIN.    —  CHAPITRE  TROISIÈME.  187 

de  rédacaflon  encyclopédique,  qu'elle  peat  seule  préserver 
directement  des  dégénérations  académiques. 

La  constitution  synthétique  du  dogme  positif  est  nécessai- 
rement unique  ;  puisqu'elle  consiste  à  traiter  les  dilTérentes 
sdences  comme  des  branches  de  la  morale,  sans  spécifler  d'a- 
vance anenne  division ,  afin  d'introduire  toutes  les  répartitions 
convenables.  Mais,  au  contraire,  sa  constitution  analytique 
comporte  plosleurs  modes  distincts,  suivant  le  degré  de  rap- 
prochement entre  les  différents  termes  de  la  hiérarchie  ency- 
dopédiqne.  On  ne  saurait  objectivement  fixer  le  nombre  des 
idenoes,  puisque  la  généralisation  des  pensées  convient  autant 
à  la  théorie  que  la  séparation  des  actes  à  la  pratique.  Au  fond , 
le  nom  consacré  pour  chaque  science  désigne  seulement  le 
Bnmpe  de  spéculations  dont  l'unité  se  trouve  suffisamment  re- 
ooamie  ;  ce  qui  doit  varier  suivant  les  temps  et  les  esprits.  Sub- 
jectivement appréciée,  la  division  des  sciences  ne  comporte 
pasphu  de  fixité,  vu  qu'elle  indique  alors  les  différentes  sta- 
tions de  l'intelligence  dans  une  course  encyclopédique  qui  peut 
toujours  être  continue  quel  qu'y  soit  le  nombre  des  phales. 

Néanmoins,  les  sept  degrés  résultés  de  l'évolution  prépara^ 
loire  ne  sauraient  exiger  des  décompositions  habituelles  quand 
la  pensée  deviendra  plus  synthétique,  sauf  les  subdivisions  sco- 
lastiques.  En  même  temps ,  ce  nombre  de  phases  conviendra 
toujoors  à  l'institution  d'une  suffisante  continuité.  Mais  leur 
combinaison  hiérarchique  pour  rapprocher  l'analyse  objective 
de  la  synthèse  subjective  comporte  beaucoup  de  modes  diffé- 
rents. Parmi  tous  ceux  qui  sont  abstraitement  possibles,  Jq  dois 
caractériser  ici  les  seuls  susceptibles  d'une  utilité  normale,  à  la 
Uê  théorique  et  pratique.  De  là  résultent  les  sept  constitutions 
analytiques  do  dogme  positif ,  que  Je  vais  successivement  définir 
dans  l'ordre  suivant  lequel  elles  émanent  de  sa  constitution 
synthétique  cl- dessus  appréciée. 
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Lm*  seule  décomposUlon  dv  celle-ci  fournil  deux  uiotirs 
binaires,  i'uu  plus  objectir  et  plus  dogmaliqoe.  Tautre  p\u%  &u1j- 
jectif  el  plus  !iJstorlque,  Le  premier  consacre  la  divislciu  la 
mieuii  trancbée  que  comporte  rensemble  des  spéculaUoos 
réelles  en  y  dîslinguanl  te  domaine  inorganique  et  le  système 
organique,  ou  Tétude  de  la  terre  el  celle  de  Thomme ,  la  cos- 
mologie et  la  sociologie.  Dans  te  second ,  récouomie  uoiver- 
selle  se  décompose  en  Hêparanl  Tordre  extérieur  ou  physique 
et  Tordre  humain  ou  moral;  d'où  résulte  la  division  de  la  phî- 
losophie  générale  eti  naturelle  et  morale*  Ainsi,  les  deux  coq- 
sUiutions  binaires  du  dogme  positif  ne  dîHèrent  qu'envers  la 
biologie  f  suivant  qu'elle  devient  le  préambule  de  la  sociologie 
ou  le  comptémenl  de  la  cosmologie.  Celte  dernière  apprécia* 
lion  représente  mieux  la  marche  spontanée  de  rinitiatlon  théo- 
rique,  et  faut  re  convient  il  avantage  aux  spécuiations  lin  aie  s, 
euraisaiit  ressortir  ^impossibilité  d'une  synthèse  objective.  Sous 
raspect  pratique,  ces  deux  modes  offrent  des  propriétés  dis* 
linçtes  mais  équivalentes.  £n  effet,  la  conslilution  historique 
dirige  spécîalemenl  ratteution  vers  le  principal  progrès^  en  sé- 
parant tes  phénomènes  les  plus  modidubles^  où  rimmuabitité 
Tut  lardivenieni  reconnue.  Mais  la  constitution  dogmatique  ca- 
ractérise la  systématjsaiion  de  racUvîté  du  €rand*Êir6,  insii- 
tuant  la  réaction  totale  de  la  vitalité  sur  la  matérialité. 

Quoique  ce  dualisme  semble  aussi  précieux  que  l'autre^  c*esl 
pourtant  celui  ci*  comme  plus  décomposable^  qui  doit  Fournir 
les  modes  tcrnaîres,  d'où  résulieront  pareillement  les  suivants. 
Selor»  qu'on  d^^compose  Tordre  extérieur  ou  Tordre  humain,  on 
obtiejit  deux  constitution!)  lernaires ,  douées  chacune  de  pro- 
priétés csseuUelles.  La  première,  qui  satisfait  mieux  au  besum 
de  continuité^  conçoit  Téconomle  universelle  d'après  la  pro- 
gression tiorniale  cuire  Tordre  matériel,  Tordre  vital,  et  Tordre 
humain.  Dans  la  sec  onde  ,  plus  favorable  à  la  dignité  des  %^- 
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CDlatloDS  et  des  efforts ,  la  hiérarchie  positive  résulte  de  la  su- 
hordinatioD  entre  les  lois  physiques,  les  lois  Intellectuelles,  et 
les  lois  morales.  Ce  dernier  mode  représente  la  théorie  céré- 
brale et  VécoDomie  soclocratique,  tandis  que  l'autre  systéma- 
tise TévolotlOD  abstraite  et  la  progression  concrète. 

Vu  leur  égale  importance ,  on  devra  souvent  les  combiner, 
en  instituant  une  constitution  quaternaire ,  d'après  la  décompo- 
sition de  l'ordre  humain  ou  des  lois  physiques.  Ce  mode,  in- 
troduit an  second  volume  de  ce  traité,  fait  consister  la  philoso- 
phie positive  dans  la  hiérarchie  normale  entre  la  cosmologie, 
la  biologie,  la  sociologie,  et  la  morale.  Il  permet  de  caracté- 
riser la  principale  progression  des  études  préparatoires  sans 
dissimaler  leur  destination  ûnale. 

On  peut  former  une  autre  constitution  quaternaire,  en  fon- 
dant chaque  terme  de  Féchelie  encyclopédique  dans  le  suivant, 
poor  s'élever  à  la  morale  d*après  une  progression  de  trois 
couples,  inférieur,  moyen,  et  supérieur.  Ce  mode,  introduit 
par  mon  Diicours  sur  V  esprit  positif,  représente  la  principale 
connexlté  des  domaines  théoriques;  puisque  chacune  des 
sciences  préliminaires  se  rapproche  davantage  de  la  précédente 
que  de  la  suivante,  comme  ie  confirme  leur  évolution. 

U  ne  faut  admettre  qu'une  constitution  quinquénaire,  résul- 
tée de  la  première  constitution  quaternaire  en  y  décomposant 
le  terme  Initial,  d'après  la  distinction  entre  la  mathématique  et 
Tensemble  de  la  physique.  Quoique  ce  mode,  à  la  fois  histo- 
rique et  dogmatique ,  convienne  moins  aux  spéculations  finales 
qu'à  Téducation  systématique,  il  offre  l'avantage  de  commencer 
la  série  encyclopédique  par  les  théories  immédiatement  acces- 
sibles. Mais,  parvenue  à  ce  degré,  l'analyse  objective  aspire 
directement  à  se  compléter,  en  revenant,  d'après  la  double  dé- 
composition de  la  physique,  à  l'échelle  fondamentale,  seule 
susceptible  d*une  suffisante  contUiuité. 
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1  oUe»  suul  I  parmi  les  coûsliluUons  aiiaJyiiquc^  du  dogme 
posHif,  ks  mpl  mtermôdiali^es  qu'il  convient  d  inâtiUier  entre  le 
développement  complet  de  la  série  eDcyciopédlque  et  Tunilé 
syâitéuiaUque  qu'elle  cloll  a$§lstcr  oa  préparer.  Leur  appliratton 
coniparative  fera  mieux  apprécier  k  synllièse  ?«ubjcclive  qui 
seule  réunît  les  attributs  propres  aux  divers  degrés  de  1  aua- 
lfâ€  objective*  Eu  même  temps  «  cet  eiercice  manifestera  \ts 
principaux  avantages  de  réclielle  positive,  qui,  plus  ou  moins 
développée,  saint  à  tous  nos  besoins  spéculaLirs. 

l'our  compléter  la  systématisation  du  dogme,  il  faut  €on«iH 
crer  tout  le  re&te  de  ce  cliapitre  à  des  considérations  moins  gé- 
uéraleSf  eu  élaborant  la  hiérarchii  Tunda  mentale  de  manière  à 
caractériser  suHlsammcnt  Tordre  universel  (Jhacuue  des  flûpt 
sciences  qu'elle  Institue  devra  toujours  occuper  distinctement 
la  raison  iiumalne,  h  la  fols  Liiéorique  et  pratique,  d'abord  |j€ii- 
daot  l'édueattou^  puis  même  dans  le  cours  entier  de  Veiîsti^Jiee 
nortnale*  Sans  uue  telle  séparation .  l  auulyse  objective  ne  pro- 
curerait  point  a  la  syntlièse  subjective  assez  de  tiiitteté  ni  de 
consistance,  Mais^  ces  études  spécial a>i  tendant  Loujours  à  d^ 
tourner  de  l'unité  générale  t  il  importe  de  les  réduire  autant 
que  possible,  d'après  la  règle  établie  au  premier  volume  de  ce 
traité.  Je  dois  seulement  expliquer  Ici  l'accord  nécessaire  de 
cette  loi  de  restriction  avec  tous  les  motifs  propres  k  VéUmi* 
nation  continue  des  ^péculatiouH  oisettses. 

lUudiant  l'ordre  uujversiel  afin  tio  le  subir  dignement  «t  de 
te  modifier  sagement ,  nous  ilevons  apprécier  séparément  cba* 
cun  des  degrés  esseutiels  dont  la  succession  normali!  constitue 
sa  conception  relative,  en  écartant  m  notion  abe^olue.  Outre  que 
celte  séparation  devleut  Indispensable  h  nos  besoms  continus 
de  ipéculation  ei  d'action,  elle  peut  seule  nous  faire  asset  ses 
tir  le  principe  fondamental  de  1  immuabUité,  f  :ar  il  ne  com- 
portera jamais  une  démonsiration  déducU?e»  pulsqu'U  fournil 
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naUlreUemeiit  la  base  commune  de  toutes  les  dédactious  po- 
sitives Il  reposera  toujours  sur  des  convictions  essentiellement 
indoctives^  qui  doivent  donc  surgir  distinctement  pour  les  di- 
verses classes  de  phénomènes  irréductibles.  Quelle  que  soit  la 
poissanoe  de  l'analogie  philosophique^  l'ensemble  de  rinitiatioo 
théorique  a  prouvé  que  la  raison  humaine  persiste  à  mécon- 
naître Tentidre  généralité  du  principe  positif  ^  jusqu'à  ce  qa'il 
ait  spécialement  embrassé  toutes  les  catégories  naturelles. 
Malgré  les  préjugés  scientifiques,  on  peut^  sans  inconséquence, 
regarder  la  plupart  des  phénomènes  comme  assujettis  à  des  lois 
immuables,  tandis  qu'une  classe  exceptionnelle  reste  seule  sou- 
mise à  des  volontés  arbitrait^.  Du  tel  état  ne  cesse  point  en 
vertu  de  la  oonnexité  réelle  des  diverses  lois,  qui  ne  devient 
jogeaUe  que  d'après  leur  essor  respectif;  mais  uniquement  par 
l^eitemlon  directe  et  spéciale  du  principe  positif  à  chaque  par- 
tie du  domaine  abstrait. 

L'appréciation  concrète  est  la  seule  qui  comporte  une  dé- 
monstration vrahnent  dédnctive  de  Timmuabilité,  que  nous  ne 
pourrions  même  y  concevoir  autrement ,  puisque  nous  ignore- 
toujours  la  plupart  des  lois  propres  aux  événements  com- 
I.  Mais  leur  dépendance  nécessaire  envers  les  phénomènes 
nous  autorise  pleinement  à  les  regarder  comme  autant 

I  an  principe  positif,  quoique  la  diflBculté  des  inductions 
et  des  déductions  nous  empêche  de  l'y  développer  spéciale- 
meot  Alors  le  mot  ha$ard  cesse  d'indiquer  l*empire  du  caprice, 
et  désigne  seulement  l'ensemble  des  lois  inconnues;  tandis  que 
le  d€9ién  résume  celui  des  lois  connues.  Une  telle  distinction 
exige  des  noms  convenables,  puisque  l'ignorance  des  relations 
éqnlvattl  ii  leur  non-existence ,  en  nous  interdisant  autant  de 
prévoir  {khv  agir.  Néanmoins,  sous  l'aspect  philosophique, 
cède  sitoation  mentale,  qui  ne  pourra  jamais  cesser,  n'empêche 

la  généralisation  décidve  do  principe  positif ,  quand  il 
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est  enfin  vérifié  spécialement  envers  toutes  les  classes  de  phé- 
nomènes irréductibles. 

Rien  ne  saurait  donc  dispenser  jamais  la  raison  Individuelle 
desHniLier  succcssivetnentj  comme  dans  l*évolulion  collective  * 
à  chacun  des  sept  degrés  généraux  que  présente  la  conceplton 
relative  rie  l ordre  universeL  Sans  cette  suite  de  phases,  le 
principe  fondamental  de  rinimnabilité  ne  pourrajl  acquérir  la 
consistance  et  la  précision  qii  exigent  sa  destination  iatellee^ 
tuelle  et  sa  réaction  morale-  Hne  telle  marche  expose  pourtant 
à  rétrécir  l'esprit  el  dessécher  le  cœur,  en  détournant  du  but 
synlhétique  par  des  préoccupations  analytiques*  Ce  double 
danger  s'aggrave  d'autant  plus  (|tie  la  philosophie  uaturelle 
doit  absorber  la  majeure  partie  du  noviciat  septennal  j  dont  les 
deux  dernières  années  sont  seules  consacrées  à  Tordre  hutnaîn. 
Mais  Tétat  normal  institue^  à  cet  égard,  des  garanties  5u0î- 
santes^  à  la  fois  spontanées  et  systématiques ,  d'abord  pendant 
la  durée  de  Téducatlon ,  ensuite  pour  tout  le  cours  de  Teitis- 
tence  réelle* 

Une  telle  initiation  succède  k  Tessor  aflfeclir  dirigé  par  la  pro- 
vidence maternelle  et  mêlé  de  euliure  esthétique.  Son  début 
consiste  dans  l'étude,  ci-dessus  caractérisée,  de  la  philosophie 
première,  qui  fait  systématiquement  prévaloir  Tesprit  synthé- 
tique et  la  destination  sociale  Pendant  tout  le  cours  de  i*éla- 
boration  abstraite^  llnfluence  du  culte,  public  et  privé,  tend  à 
prévenir  ou  réparer  la  dégénérallon  dogmatique.  Cette  triple 
garantie  doit  sudire  envers  Tdge  préparatoire*  où  la  domina* 
lion  spontanée  du  sentiment  n'est  point  troublée  par  des  pré- 
occupations habituelles.  Quant  à  lexlstence  complète,  le  re- 
mède résulte j  même  chei  les  théoriciens,  de  la  prépondérancis 
eonllnue  d'une  destination  sociale.  Jugée  exclusivement  propre 
à  renfance,  individnelle  ou  collective,  l'absorption  spéculative 
sera  traitée  comme  indigne  de  la  maturité  de  la  raison  humaùie* 
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La  solUcitade  sacerdotale  et  la  snrveillaDce  publique  préserve- 
ront les  esprits  subalternes  unis  à  des  cœurs  vulgaires  d'une 
déviation  devenue  impossible  aux  âmes  supérieures. 

Cet  ensemble  de  garanties  permet  seul  de  développer  con- 
venablement, cbez  tous  les  serviteurs  du  Grand-Être,  la  pré- 
paration théorique  qu'exige  l'état  positif.  Tant  que  dura  l'initia- 
tion humaine,  les  croyances  absolues  pourvurent  spontanément 
an  besoin  continu  de  subordonner  notre  existence  à  quelque 
pouvoir  indépendant  et  supérieur.  Mais  la  synthèse  relative  ne 
peut  remplir  cette  condition  qu'en  faisant  profondément  sentir 
Tordre  universel,  dont  l'appréciation,  radicalement  empirique, 
ne  devient  décisive  que  d'après  une  suffisante  station  envers 
cbacnn  de  ses  degrés  essentiels.  En  effet,  le  dogme  fondamental 
de  l'Humanité,  même  après  avoir  été  développé  par  le  culte, 
ne  caractérise  pleinement  que  les  lois  morales,  sans  pouvoir 
assez  manifester  les  lois  intellectuelles ,  et  surtout  les  lois  phy- 
^ques.  Il  faut  donc  que  celles-ci  deviennent  le  principal  objet 
de  rinitiation  abstraite,  qui  conduira  graduellement  à  conce- 
voir le  Grand-Être  comme  le  résumé  nécessaire  de  Tordre  dont 
il  constitue  le  meilleur  élément 

Mals^  quelque  nécessaire  que  soit  une  telle  préparation,  et 
malgré  les  précautions  propres  à  nous  préserver  de  ses  abus, 
la  faildesse  de  notre  intelligence  nous  exposera  toujours  à  né- 
gliger le  but  en  élaborant  les  moyens,  faute  de  pouvoir  assez 
combiner  les  deux  considérations.  Ce  danger  est  d'autant  plus 
immfaient  que  la  pensée  abstraite,  quoiqu'elle  devienne  plus 
belle  que  la  méditation  concrète  d'après  une  suffisante  habi- 
tode,  répugne  davantage  à  ûotre  nature,  et  nous  demande  plus 
fefforts,  en  exigeant  plus  d'isolement  Rien  ne  peut  donc  dis- 
penser de  restreindre ,  autant  que  possible ,  la  prépondérance 
normale  de  l'absorption  théorique  pendant  l'âge  préparatoire, 
et  de  réduire  ensuite  les  travaux  analytiques  aux  épisodes  sus- 
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est  enflû  vérifié  spécialement  envers  toutes  les  classes  de  phé» 
nomènes  irréducUbles. 

nieD  ne  saurait  donc  dispenser  jamais  la  m\mu  individuelle 
de  sinilier  successivement,  comme  ilans  l'évolution  collecUve, 
à  chacun  des  sept  degrés  généraux  que  présente  la  conception 
relative  de  Tordre  universel.  Sans  cette  suite  de  phases  *  le 
principe  fondamental  de  rimmuabilité  ne  pourrait  acquérir  la 
cansEstance  et  la  précision  qu'exigent  sa  destination  iniellec- 
tuelle  et  sa  réaction  morale.  Une  (elle  marche  expose  pourtant 
;t  rétrécir  Tesprit  et  dessécher  le  cœur,  en  détournaut  du  but 
synthétique  par  des  préoccupations  analytiques.  Ce  double 
danger  s'aggrave  d'autant  plus  que  la  philosophie  oalarelk 
doit  absorber  la  majeure  partie  du  noviciat  septennal,  donl  les 
deux  dernières  années  sont  seules  consacrées  à  lordre  humain* 
Mais  Tétat  normal  institue^  à  cet  égard,  des  garanties  suffi* 
sautes»  à  la  fols  spontanées  et  systématiques^  d'abord  pendant 
la  durée  de  Téducation ,  ensuite  pour  tout  le  cours  de  rexis* 
lence  réelle. 

Une  telle  Initiation  succède  à  l'essor  affectif  dirigé  par  la  pro- 
vidence maternelle  et  mêlé  de  culture  esthéilqua.  Son  début 
consiste  dans  1  étude,  ci-dessus  caractérisée,  de  la  philosophie 
première,  qui  fait  systématiquement  prévaloir  Tesprit  synliié- 
tique  et  ia  destination  sociale  Pendant  tout  le  cours  de  i'éla- 
Ijoration  abstraite,  Tinlluence  du  culte,  public  et  privée  tend  k 
prévenir  ou  réparer  la  dégénératioo  dogmatique.  Cette  triple 
garantie  doit  suflîre  envers  1  Jige  préparatoire,  oii  la  domina* 
tion  spontanée  du  senlîment  n'est  point  troublée  par  des  pré- 
occupations habituellesp  Quant  à  Texistence  eonqdète ,  le  re- 
mède résulte,  même  chez  les  théoriciens,  de  la  prépondérance 
continue  d'une  destination  sociale.  Jugée  ex ciuM veinent  propre 
à  renfance,  individuelle  ou  coUeclive,  rabsorption  spéculative 
sera  traitée  comme  Indigne  de  la  maturité  de  taral^n  humaine* 
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La  soIUdtnde  sacerdotale  et  la  sarvelllance  publique  préserve- 
ront les  esprits  subalternes  unis  à  des  cœurs  vulgaires  d'une 
déviation  devenue  impossible  aux  âmes  supérieures. 

Cet  ensemble  de  garanties  permet  seul  de  développer  con- 
venablement, chez  tous  les  serviteurs  du  Grand-Être,  la  pré- 
paration théorique  qu'exige  Tétat  positif.  Tant  que  dura  Tinilia- 
tion  humaine,  les  croyances  absolues  pourvurent  spontanément 
au  besoin  continu  de  subordonner  notre  existence  à  quelque 
pouvoir  indépendant  et  supérieur.  Mais  la  synthèse  relative  ne 
peut  remplir  cette  condition  qu'en  faisant  profondément  sentir 
Tordre  universel,  dont  l'appréciation,  radicalement  empirique, 
ne  devient  décisive  que  d'après  une  suffisante  station  envers 
chacun  de  ses  degrés  essentiels.  En  effet,  le  dogme  fondamental 
de  l'Humanité ,  même  après  avoir  été  développé  par  le  culte , 
ne  caractérise  pleinement  que  les  lois  morales,  sans  pouvoir 
assez  manifester  les  lois  intellectuelles ,  et  surtout  les  lois  phy- 
siques. Il  faut  donc  que  celles-ci  deviennent  le  principal  objet 
de  rinitiation  abstraite,  qui  conduira  graduellement  à  conce- 
voir le  Grand-Être  comme  le  résumé  nécessaire  de  Tordre  dont 
0  constitue  le  meilleur  élément. 

Mais,  quelque  nécessaire  que  soit  une  telle  préparation,  et 
malgré  les  précautions  propres  à  nous  préserver  de  ses  abus, 
la  fattdesse  de  notre  Intelligence  nous  exposera  toujours  à  né- 
gliger le  but  en  élaborant  les  moyens,  faute  de  pouvoir  assez 
combiner  les  deux  considérations.  Ce  danger  est  d'autant  plus 
imminent  que  la  pensée  abstraite,  quoiqu'elle  devienne  plus 
facile  que  la  méditation  concrète  d'après  une  suffisante  habi- 
tude, répugne  davantage  à  ûotre  nature,  et  nous  demande  plus 
feiTorts,  en  exigeant  plus  d'isolement  Rien  ne  peut  donc  dis- 
penser de  restreindre ,  autant  que  possible ,  la  prépondérance 
normale  de  l'absorption  théorique  pendant  l'âge  préparatoire, 
et  de  réduire  ensuite  les  travaux  analytiques  aux  épisodes  sus- 
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cités  par  Tétai  syntbétiqae.  Loin  qtie  le  sacerdoce  dûlire^  k  nei 
égard}  obtenir  une  indulgence  exceplîoûneUe^  c'ei^l  surtout  à 
lui,  coiome  seal  préoccupé  toujours  de  l'ensemble  des  besoms 
humams,  qu'il  apparllent  de  faire  partout  prévaloir,  et  d'abord 
dans  son  sein ,  la  discipline  relrgieuse.  Il  y  par?ient  en  bornant 
la  culture  directe  et  spéciale  de  chaque  science  préliminaire  ^ 
sans  excepter  la  sociologie*  à  ce  qu'exige  rélaboration  systé- 
matique de  la  science  suivante,  afin  de  mouler  on  de  revenir, 
aussitôt  que  possible  >  ît  la  science  anale. 

Suivant  celte  régie ,  la  conception  relative  de  Tordre  tial* 
versel  se  trouve  graduellement  développée  autant  que  le  pres- 
crit Sti  destination  norinale,  Car^  si  chaque  catégorie  est  a$sei 
étudiée  pour  permettre  d'aborder  systématiquement  la  sui- 
vante, la  partie  correspondante  de  Téconomie  naturelle  de- 
vient ,  par  cela  même ,  sunisamment  connue.  Dans  cette  suite 
de  préparations,  nous  devous  seulement  aspirer  à  coDcevaIr 
tellement  Terisemble  des  rataiités  qui  nous  dominent  que  nous 
puiiïsions  toujours  apprécier  la  liaison,  générale  et  spéciale, 
de  notre  existence  avec  Tordre  universel  dont  le  Grand* 
Être  nous  confie  Tamélioraiion  continue,  Or^  une  telle  condi- 
tion se  trouve  remplie  quand  le  dogme  de  Tilumanité ,  que  le 
sentiment  et  le  culte  représentent  d'abord  comme  isolée  de* 
vient  le  résumé  systématique  de  Téconomic  naturelle,  d'aprto 
une  ascension  graduelle  des  plus  grossiers  phénomènes  vers 
les  plus  nobles.  Au  delà  de  cette  mesure,  la  culture  tbéoriquc 
serait  nécessairement  oiseuse,  et  comporterait  des  divaga* 
tions  indétinies,  où  Tanatyse  objective  s'insurgerait  contre  la 
synthèse  subjective  qu  elle  doit  assister.  Mais  Télat  spécutaUf 
ne  mériterait  un  tel  blâme  qu'eu  devenant  babiluel ,  comme 
»ous  le  régime  dispersir  de  la  transition  occidentale.  La  diid- 
pline  religieuse  consacrera  toujours  les  recherches  incidentes 
qui  ^  trouveraient  spécialement  amenées  par  les  besoins  oon* 
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tirai  du  perfecUoBiiement  iini?ene] ,  morale  intellectuel ,  on 
lihyriqw. 

En  iastituftnt  un  tel  système  de  caltare  théorique^  la  religion 
positive  se  borne  réellement  à  régulariser  les  tendances  que  la 
raison  bamaine  ne  cessa  jamais  de  suivre  spontanément ,  avant 
que  l'initiation  mentale  fût  achevée.  Pendant  Télaboration  des 
sciences  inférienres^  les  dignes  théoriciens  sentirent  toujours  la 
prépondérance  normale  da  domaine  moral ,  quoique  son  étude 
systématique  restât  prématurée.  Un  instinct  confus  mais  éner- 
gique destina  les  spéculations  éloignées  de  Thomme  à  préparer 
les  doctrines  et  les  méthodes  qu'exige  la  connaissance  suprême 
qui  suscita  souvent  d'admirables  avortements.  Voilà  pourquoi 
les  principales  conceptions  ne  surgirent^  même  pour  le  couple 
inférieur  9  que  quand  les  besoins  généraux  demandèrent  leur 
élaboration  décisive,  comme  je  Tai  directement  prouvé,  dans 
le  volume  précédent ,  envers  le  mouvement  terrestre.  Telle  est 
aussi  l'explication  du  décroissement  continu  qu'éprouvent  les 
phases  encyclopédiques  à  mesure  qu'elles  s'approchent  du 
tenue  humain,  quoique  le  domaine  spéculatif  devienne  alors 
plus  vaste  et  plus  difficile.  Ainsi  la  restriction  de  chacune  d'elles 
à  ce  qu'exige  l'avènement  de  la  suivante  se  trouve  aussi  con- 
fbrme  à  Texpérience  qu'à  la  raison  inspirée  par  le  sentiment 
La  prépondérance  passagère  des  divagations  académiques  ré- 
sulta seulement  de  l'anarchie  moderne,  qui  transféra  la  culture 
luftrieure  aux  esprits  Incapables  d'élaborer  les  spéculations 
supérieures. 

Ainsi,  la  discipline  théorique  instituée  par  le  positivisme  se 
réduit  à  systématiser  l'instinct  dont  tous  les  vrais  penseurs  fu- 
rail  de  plus  en  plus  animés  pendant  les  trente  siècles  de  la 
transition  occidentale.  Mais  cette  systématisation  offre  une  telle 
dificuité  qu'elle  semble  d'abord  former  un  cercle  sans  issue. 
Car,  la  règle  qui  restreint  le  développement  propre  de  chaque 
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science  h  ce  qu'e^iige  l'élaboration  rationnelle  de  la  suivante  ne 
saurait  devenir  efficace  que  quand ,  la  course  encyclopédique 
setrouyant  achevée,  ou  peut  construire  la  science  anale  »  d'où 
doit  émaner  toute  discipline.  Or,  d'uu  autre  côté^  ce  complé- 
ment décisif  n  appartient  point  aux  esprits  dominés  par  les  lia- 
bitudes  dispersives  que  suscite  Tessor  spécial  des  sciences  pré- 
liminaires. Du  tel  conâit  ne  comporta  d'autre  is'îue  que  la 
réaction  syutb clique  re^suitée  de  Té branl émeut  social  d'où  surgit 
le  positivisme,  La  nouvelle  philosophie  et  la  religion  de  l'flu- 
manité  devaient  doue  naître  chez  le  peuple  central  où  Tensemble 
du  passé  plaça  le  foyer  de  la  crise  finale.  Faute  de  sentir  une 
telle  conuexité ,  la  plupart  de  ceux  qui  maintenant  apprécient 
les  bienfaits  intellectuels  du  positivisme  commettent  une  grave 
inconséquence  en  me  reprochant  de  le  lier  k  sa  destination  so- 
ciale j  seule  source  de  son  avènement* 

Nécessaire  pour  inaugurer  la  discipline  théorique  ^  cette  re- 
lation normale  ne  cessera  jamais  de  la  consolider  et  de  la  dé- 
velopper. Sans  pouvoir  contester  la  rationalité  (l*ooe  telle 
règle  T  la  médiocrité  mentale  »  qui  prévaudra  toujours  ^  même 
parmi  les  théoriciens  ^  tendra  spontanément  k  spécialiser  la 
science  afin  d'éviter  les  eO'orts  qu'exige  la  méditation  synthé- 
tique Cette  disposition  sera  d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  se 
trouvera  conforme  aux  habitudes  partout  résultées  de  l'existence 
pratique.  En  devenant  industrielle,  raclivlté  perd  naturelle* 
ment  le  caractère  synthétiqite  qu'elle  offrit  pendant  l'âge  mili- 
taire. Alors  la  vie  pratique  réduit  les  vues  tV ensemble  à  des 
opérations  très-circonscritcs ,  cl  les  conceptions  vraiment  gé- 
nérales se  trouvent  réservées  au  sacerdoce  ;  ce  qui  d'ailleurs 
fournit  la  meilleure  garantie  de  la  division  normale  des  deux 
ponvoirs.  Mais  la  propagation  universelle  de  l'éducation  ency- 
clopédique empêchera  que  la  spécialisation  pratique  favorise 
tes  inclinations  dispersives  dus  théoriciens  vulgaires,  La  gêné-- 
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rallié  des  pensées  est  partout  goûtée^  comme  la  générosité  des 
seotlments,  môme  chez  les  âmes  qui  s'en  reconnaissent  inca- 
pables. 

On  pourra  donc  faire  toujours  prévaloir  la  discipline  synthé- 
tique sur  les  tendances  analytiques  en  l'instituant^  au  nom  du 
Grand-Être,  d'après  les  motifs,  moraux  et  sociaux,  qui  la  firent 
d'alKird  surgir.  Mais,  quoique  son  principe  semble  uniquement 
concerner  le  dogme,  l'ensemble  de  l'état  posilif  devra  concou- 
rir à  la  développer  et  consolider.  Le  culte  y  disposera  par  l'essor 
sympathique ,  et  le  régime  la  fortifiera  d'après  le  système  de 
précautions  que  j'expliquerai  dans  le  chapitre  suivant. 

L'inauguration  d'une  telle  discipline  exige  des  travaux  ency- 
clopédiques qui  d'ailleurs  comportent  une  utilité  permanente 
pour  réducation  universelle.  Ils  doivent  consister  à  fournir  des 
types  de  l'état  théoriques,  en  construisant,  pour  les  diverses 
qiéculations  réelles,  des  traités  philosophiques,  où  chaque 
science  se  trouve  réduite  à  son  extension  normale  et  dignement 
incorporée  àr  la  religion  de  l'Humanité.  Quelque  vaste  et  diffi- 
cile que  paraisse  une  telle  élaboration ,  elle  peut  se  condenser 
en  sept  volumes ,  qui  deviendront  les  livres  usuels  du  sacerdoce 
et  du  public. 

Ma  carrière  est  trop  avancée  pour  me  permettre  d'exécuter 
entièrement  cette  systématisation  décisive  du  dogme  positif, 
et  je  dois  ici  me  borner  à  la  caractériser.  Les  deux  volumes 
précédents  l'ont  suffisamment  accomplie  envers  la  dernière 
science  préliminaire,  puisqu'ils  systématisent  la  sociologie, 
fondée  par  mon  premier  traité.  Parmi  les  trois  ouvrages  qui 
succéderont  à  celui  que  j'achève,  deux  seront  destinés  à  des 
constructions  équivalentes  pour  les  deux  termes  extrêmes  de 
l'échelle  positive ,  en  systématisant  respectivement  la  mathé- 
matique et  la  morale.  Quant  aux  sciences  intermédiaires,  leur 
rénovation  synthétique  se  trouve  assez  indiquée  dans  le  premier 
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rolume  de  ce  tiaiié ,  surtout  envers  la  biologie.  11  me  stiffit  donc" 
d'éhaucher  maintenant  les  aperçus  ou  résumés  qui  coocerneiit 
cette  systématisation  complète  du  domaine  spéculatif  ^  en  y  iuU 
vaut  Tordre  encyclopédique, 

C'est  surtout  en  cosmologie  ttu'il  Importe  dlnaugurer  la  syn- 
thèse subjective,  parce  que  Tanalyse  objecliie  y  trouve  plus 
de  consistance ,  et  même  de  dignité,  que  partout  ailleurs.  En 
abordant  Tétude  de  la  vitalité^  llndlvisibilité  normale  des  spé- 
culations réelles  se  fait  tellement  sentir  que,  malgré  ranarcltle 
moderne,  les  moindres  penseurs  s'y  montrent  toujours  acces- 
sibles aux  inspirations  systématiques.  Alors  on  est  trop  rappro- 
ché du  terme  humain  pour  méconnaître  où  dédaigner  la  vraie 
destination  des  théories  positives,  et  chaque  problème  tend 
bientôt  à  mani  Tester  rirratlonalité  des  conceptions  où  ce  but 
est  écarté.  Mais  le  domaine  de  la  matérialité  comporte  nue 
étude  tellement  séparée  que  les  saines  spéculations  purent  y 
stirgir  et  prévaloir,  pendant  que  les  croyances  Cictkes  cun- 
servaient,  partout  ailleurs,  an  empire  incontesté.  Quoique 
l'homme  soit  nécessairement  soumis  aux  lois  quelconques 
de  l'existence  universelle ,  ce  n'est  point  à  lui  que  se  rapporte 
directement  leur  recherche,  toujours  bornée  au  milieu  corref- 
pondant.  Outre  le  besoin  de  connaître  celui-d,  le  succès  da 
spéculations  cosmoîogiques  exige  qu'on  les  poursuive  envers 
les  cas  les  plus  simples,  même  quand  les  résultats  seraient  seu- 
lement destinés  aux  plus  comt>lexes,  L*étude  de  la  matérialité 
dispose  d'ailleui^  à  la  division ,  parce  qu'elle  concerne  une 
existence  sans  unité ,  dans  un  milieu  dont  l'ensemble  esl  insai- 
sissable. 

Voilà  comment  le  régime  analytique  a  tant  persisté  pour  ce 
domaine,  même  ehei  tt'émlnents  penseurs,  qui  n'auraient  pu 
l'y  soumettre  envers  d'autres  spéculations.  Celte  culture  repro- 
duirait de  semblables  dispositions ,  si  jamais  elle  redevenait 
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etdiMlfê^  fSmte  d'une  snffisante  sollicitode  dn  sacerdoce  et  da 
public.  Des  éf énements  ob  l'homme  ne  figure  directement  que 
comme  spectateur,  comporteront  toujours  les  divagations  des 
tbéoricieiis  efiRrayés  des  efforts  continus  qu'exige  l'universelle 
prépondérance  de  la  méthode  subjective.  Mais  l'Inanité  des 
synthèses  objectives  est  assez  sentie  maintenant  pour  que  les 
vrais  penseurs  puissent  accepter,  en  cosmologie,  l'irrévocable 
présidence  dn  point  de  vue  humain ,  seul  apte  à  tout  lier.  La 
dispersion  propre  à  ce  domaine  se  trouve  tellement  développée 
depuis  que  l'anarchie  académique  prévalut  sur  Tancienne  dis- 
cipline, que  le  besoin  de  coordonner,  et  même  d'épurer,  y  de- 
vient irrécusable.  Quand  le  sacerdoce  positif  invoquera  digne- 
ment les  motifs  moraux  et  sociaux,  il  aura  peu  de  peine  à  faire 
partout  respecter  et  chérir  un  régime  sans  lequel  les  faibles 
moyens  de  notre  intelligence  se  consument  en  recherches  pué- 
riles. Il  faut  seulement  que  la  rationalité,  comme  la  dignité, 
des  spéculations  abstraites  se  trouvent  toujours  garanties,  d'a- 
près la  ftaslon  finale  de  la  science  dans  la  religion. 

Telle  doit  être  la  principale  destination  des  divers  traités  d- 
dtittos  Indiqués,  et  dont  Tachèvement  appartient  surtout  à  mes 
ineeesseurs.  En  me  réservant  le  plus  décisif,  j'espère  bientôt 
pronrer  combien  la  science  mathématique ,  devenue  à  peine 
saMssabie  dans  son  ensemble ,  acquiert  de  consistance  et  de 
d%nHé  sous  la  discipline  synthétique  Instituée  par  la  religion 
positive.  Je  dois  Ici  me  borner  à  quelques  indications  envers 
M  résultat  caractéristique ,  en  expliquant  le  plan  et  l'esprit  de 
eeftte  prochaine  composition. 

Un  seul  volume  suffira  pour  ce  travail  qui  me  sembla  d'a- 
bord exiger  deux  tomes,  l'un  abstrait,  l'autre  concret,  quand 
Je  le  promis,  en  i8/i2 ,  à  la  fin  de  mon  livre  fondamental ,  et 
nèmt  lorsque  je  confirmai  cette  annonce ,  en  1851,  dans  la 
prêllioê  gCnéfale  dn  présent  traité.  Cette  condensation  décisive 
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dlonnera  peu  ceux  qui  sauroût  apprécier  la  résolutiOQ  synlbé- 
tique,  indiquée  ati  début  de  la  construclion  que  j'acliève ,  pour 
JDCfHporer  le  calcul  moderoe  h  la  géométrie  générale.  Eu  réa* 
lisant  ce  projet,  le  nouveau  volume,  que  j'espère  publier  avaBt 
la  fin  de  1S56,  systématisera  déliai Uve ment  la  philosophie  nia- 
Ibémalique.  Précédés  d'une  introduction  religieuse  et  sulvb 
d'une  conclusion  :»ynlbélique,  sept  cliaplltes  inaituerout  le 
calcul  arithmétique,  le  calcul  algébrique,  la  géométrie  préli- 
minaire, la  géoroélrie  algébrique,  la  géométrie  diOTérenlieile, 
la  géométrie  Intégrale,  et  la  mécanique  générale.  Le  titre  de  ce 
prochain  ouvrage.  Système  de  logique  positive ,  ou  lyaité  de 
philosophie  mathématique ,  suffit  déjà  pour  caractériser  sa  prin- 
cipale desti  nation  ;  que  je  vais  sommairement  expliquer. 

£lle  résulte  d'un  concours  naturel  entre  deux  aphorismes  in* 
contestables  :  Tétude  des  méthodes  est  inséparable  de  celle  des 
doclrines;  les  remarques  imporiantes  doivent  s  accomplir  en- 
vers les  cas  simples.  La  combinaison  de  ces  deux  principes 
conduit,  en  efTet*  à  reconnaître  que  les  lois  générales  du  rai- 
sonnement se  manifestent  surtout  dans  l'appréciatian  abstraite 
de  inexistence  universelle  réduite  à  ses  moindres  attributs, 
nombre,  étendue,  et  mouvement.  Quoique  cette  circonscrip- 
tion systématique  du  domaine  mathématique  soit  uniquement 
due  au  positivisme ,  la  confusion  représentée  par  le  nom  mut* 
tiple  de  la  science  initiale  n'a  jamais  empêché  de  sentir  qu'elle 
seule  ofTre  assez  de  simpliclié  pour  une  telle  manifestation. 

Néanmoins,  cette  suprême  simplilication  des  spéculations  po- 
sitives semble  interdire  de  pouvoir  y  trouver  des  types  dédsîl^ 
de  tous  les  procédés  logiques,  dont  plusieurs  parai^seot  exclu* 
sivement  réservés  aux  éUules  supérieures.  On  peut  craindre  que 
le  champ  malhémalique  ne  doive  jamais  suffire  qu'envers  la  dé- 
duction et  la  coordination,  qui  s  y  développent  spoutanément, 
avec  une  perfection  jugée  impossible  partout  ailleurs*  L'indue* 
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Uon  et  la  généralisation  ne  semblent  pouvoir  être  suffisamment 
appréciées  que  dans  les  domaines  qui  firent  successivement 
sorgir  leurs  divers  modes.  Mais,  en  instituant  l'état  normal,  il 
ne  faut  pas  se  borner  à  reproduire  aveuglément  la  marche 
suivie  pendant  la  vie  préparatoire.  Ceux  que  le  Grand-Être 
ebarge  de  transmettre  à  Tensemble  de  ses  serviteurs  les  résul- 
tats généraux  du  développement  intellectuel  doivent  de  plus  en 
plus  s'affranciiir  des  obligations  propres  à  l'essor  original  II 
s'établit  une  différence  croissante  entre  l'exposition  dogmatique 
et  l'élaboration  historique,  à  mesure  que  la  pensée  devient 
plus  synthétique,  comme  l'indique,  depuis  longtemps,  l'ensei- 
gnement mathématique,  malgré  son  extrême  imperfection. 
Quoiqu'on  doive  toujours  respecter  la  concordance  naturelle 
entre  l'éducation  individuelle  et  l'évolution  collective,  l'unifor- 
mité nécessaire  de  la  méthode  positive  permet  d'introduire  ses 
principaux  artifices  dans  des  sciences  plus  simples  que  celles 
qui  les  firent  surgir. 

Mon  traité  spécial  de  géométrie  analytique  a  déjà  prouvé  la 
possiliilité  d'enseigner,  en  mathématique ,  la  partie  de  la  lo- 
gique indnctive  qui  semble  le  plus  appartenir  à  la  biologie, 
c'est-à-dire  la  méthode  comparative  et  la  théorie  taxonomique. 
Ses  deux  modes  essentiels,  la  formation  des  groupes  naturels, 
et  même  rinstitution  des  séries  hiérarchiques,  conviennent 
pleinement  à  la  classification  normale  des  surfaces  d'après  leur 
génération.  Quoique  la  simplicité  de  ce  cas  dût  le  rendre  d'à- 
l>ord  impropre  à  caractériser  spontanément  ces  procédés  géné- 
raux, elle  fournit  un  puissant  motif  d'y  placer,  de  préférence, 
leur  étude  systématique.  L'aptitude  du  domaine  mathématique 
est  d'ailleurs  reconnue  envers  les  modes  moins  éminents  de  la 
logique  indnctive,  l'observation,  et  même  Texpérimentation, 
qui  s'y  développent  beaucoup ,  malgré  la  tendance  des  géomè- 
tres à  croire  leur  science  purement  déductive.  Enfin ,  les  plus 


sus 


SYSTÈME    DE   POLITIQÏTE   POSITIVE. 


miJiLîmes  procédés,  la  fiUadoD  historique  et  la  méthode  subjec- 
tive, peuvent  être,  en  vertu  de  leur  évidente  universalité, 
dignement  transportes  dans  la  science  malhématiquej  où  leur 
applicalion  devient  décisive. 

De  tels  attributs  doivent  pourtant  sembler  insuflîsauts  pour 
constater  la  plénitude  logique  de  ce  domaine  ^  quand  on  les 
compare  à  ma  systématisation  de  h  logique  positive,  indiquée 
au  premier  volume  du  présent  traité.  Car,  en  ne  se  bornani  pas 
aux  procédés  spéciaux  d'iaduction  ou  de  déduction,  et  péné- 
trant Jusqu'aux  moyens  généraux  de  contempler  et  méditer, 
le  plus  spontané ,  le  plus  ancien,  et  le  ptus  puissant,  parait  In* 
ap p n c a b le  aux  spé c u la t Ions  mathématiques.  E 1  les  d é vel op pent ^ 
mieux  que  toutes  les  autres,  l'aptitude  logique  des  signes, 
auxquels  les  préjugés  pédautcsques  réduisent  la  principale  res- 
source du  raisonnement.  Simultanément  avec  ce  moyen,  Vem- 
plol  des  Images  s'y  n>^Q>f^s^<^  ^PODl^^^i^^^^f  dès  le  début  Après 
avoir  Isolément  prévalu  longtemps.  Tune  pour  le  calcul ,  Tâutre 
en  géométrie  »  ces  deux  ressources  se  trouvèrent  irrévocable- 
ment combinées  par  la  rénovation  décisive  que  Descartes  In- 
ttiiua.  Le  domaine  mathématique  reste  jusqu'ici  le  seul  oii  cette 
fusion  soit  établie.  Mais  elle  ne  saurait  suffire  pour  caractériser 
le  véritable  ensemble  de  la  logique  positive ,  tant  que  llnduence 
des  sentiments  ûe  complète  pas  le  concours  des  Images  avec  les 
signes. 

La  révolution  accomplie,  en  mathématique,  par  mon  prin- 
cipal précurseur  m'oblige  donc  à  fonder  la  régénération  théo- 
rique sur  TeOlcacité  mentale  de  ratfectîon.  Cette  combinaison 
antre  les  signes,  les  Images,  et  les  sentiments  ne  peut  devenir 
décisive  qu'en  se  développant  envers  le  domaine  le  plus  simple 
et  le  plus  éloigné  de  rbomme,  On  ne  saurait  autrement  élever 
la  reiison  ihéorique  au  niveau  de  la  raison  pratique^  qui  toii- 
jours  sut  spontanénietit  utiliser  une  telle  alliance  dans  les  spécii- 
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latloM  eoiicrètes.  Alors  rabstractioo,  perdant  son  principal 
danger»  pourra  librement  développer  son  privilège  naturel  pour 
permettre  de  généraliser  et  de  coordonner,  sans  compromettre 
Talliance  normale  entre  la  synllièse  et  la  sympatbie.  Une  telle 
régéDératton  doit  à  la  fois  devenir  la  conséquence  et  la  condi- 
tion de  la  fusion  définitive  de  la  science  dans  la  religion. 

n  faut  attendre  mon  prochain  traité  pour  juger  une  rénova- 
tion aussi  contraire  aux  dispositions  actuelles  des  théoriciens  et 
méise  du  public.  Mais  les  âmes  convenablement  disposées  en 
pourront  id  pressentir  la  possibilité,  d'après  le  concours  des 
indlcatloDs  propres  aux  divers  volumes  de  Touvrage  que  J'a- 
tiiève.  Elle  doit  surtout  ressortir  d'une  sage  combinaison  entre 
l'absorption  finale  du  fétichisme  par  le  positivisme  et  la  réac- 
tion morale  des  études  mathématiques. 

Quelque  sécheresse  qu'on  s'efforce  de  maintenir  dans  ce  dé- 
bttt  Bédessaire  de  la  positivité  rationnelle ,  on  ne  saurait  empê- 
cber  les  ftmes  saines  d'y  puiser  de  profondes  et  salutaires  émo- 
tfoos,  en  subissant  Tinfluence  affective  de  Tordre  démontré. 
L^eflcadté  de  ces  irrésistibles  convictions  pour  ennoblir  et  pu- 
flier  nos  loclioatiotis  doit  devenir  incontestable,  même  sans 
tprMte  personnelle,  à  quiconque  sent  coitibien  nous  avons  be- 
solB  dé  nous  subordonner  aux  fatalités  extérieures.  Parmi  les 
tmbSlMrtes  de  lois  naturelles,  physiques,  intellectuelles,  etmo- 
ttàeê ,  les  secondes  conviennent  tellement  au  domaine  mathé- 
nmtfi^e  qu'on  le  regarde  comme  ne  pouvant  en  comporter 
<f sottes.  Cette  irrationnelle  exagération  se  dissipe  en  voyant 
d'inié part  surgir  là  les  lois  physiques,  surtout  en  mécanique, 
on  nénie  en  géométrie,  et,  d'une  autre  part ,  les  lois  intellec- 
ttielles  se  dévoiler  seulement  dans  les  spéculations  sociologi- 
ques. Néanmoins,  après  avoir  rectifié  ce  préjugé  théorique, 
on  reste  frappé  de  l'aptitude  spontanée  du  domaine  mathéma- 
tk(lte  à  vérifier  et  caractériser  l'ordre  mental.  Dès  lors ,  on  sent 


iOÎ  SYSTÈME   DE   POilTIQUE  POSITIVE. 

snbllmes  procédés,  la  filiation  historique  et  laniéthade  subjec- 
tive, peuvent  êire^  en  vertu  de  leur  évidente  anlversalitâf 
dignement  transportés  dans  la  scieûce  mathématique ,  où  leur 
Bpplicaiion  devient  décisive. 

De  tels  atlribuls  doivent  pourtant  sembler  losufOsants  pour 
constater  la  plénitude  logique  de  ce  domaine ,  quand  on  les 
compare  à  ma  systématisation  de  la  logique  positive ,  Indiquée 
au  premier  volume  du  présent  trailé.  Car,  en  ne  se  bornant  pas 
aux  procédés  spéciaux  d'induction  ou  de  déduction,  et  péné- 
trant jusqu'aux  moyens  généraux  de  contempler  et  méditer, 
le  plus  spontané ,  le  plus  ancien,  et  le  plus  puissant,  paraît  in- 
applicable aux  spéculations  inalbématiques»  Elles  développent, 
mieux  que  tontes  les  autres^  Taptltude  logique  des  signesp 
auxquels  les  préjugés  pédanlesques  réduisent  la  principale  res- 
source du  raisonnement  Simultanément  avec  ce  moyen ,  rem- 
ploi des  images  s'y  manifeste  spontanément,  dès  le  début*  Après 
avoir  isolément  prévalu  longtemps,  Tune  pour  le  calcul ,  l'autre 
en  géométrie ,  ces  deux  ressources  se  trouvèrent  irrévocable- 
ment combinées  par  la  rénovation  décisive  que  Descartes  in- 
Btttua.  Le  domaine  mathématique  reste  jusqnlci  le  seul  ou  cette 
fusion  soit  établie*  1^1  ais  elle  ne  saurait  sutDre  pour  caractériser 
le  véritable  ensemble  de  la  logique  positive,  tant  que  TlnUuence 
des  sentiments  ne  complète  pas  le  concours  des  images  avec  lea 
signes» 

La  révolution  accomplie,  en  mathématique,  par  mon  prin- 
cipal précurseur  m'oblige  donc  à  fonder  la  régénération  théo- 
rique sur  Teflicacilé  mentale  de  raffection.  Cette  combinalsOD 
entre  tes  signes,  les  Images,  et  les  sentiments  ne  peut  devenir 
décisive  qu*en  se  développant  envers  le  domaine  le  plus  simple 
et  le  plus  éloigné  de  1* homme  On  ne  saurait  autrement  élever 
ta  raison  théorique  an  niveau  de  la  raison  pratique*  qn!  toit- 
jciurs  sut  spontanément  utiliser  une  telle  alliance  dans  les  spécu- 
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latkntf  concrètes.  Alors  rabstraction,  perdant  sod  principal 
danger 9  pourra  librement  développer  son  privilège  naturel  pour 
permettre  de  généraliser  et  de  coordonner,  sans  compromettre 
Falliance  normale  entre  la  synthèse  et  la  sympathie.  Une  telle 
régéoératkm  doit  à  la  fois  devenir  la  conséquence  et  la  condi- 
tion de  la  fusion  définitive  de  la  science  dans  la  religion. 

n  faut  attendre  mon  prochain  traité  pour  juger  une  rénova- 
tion aussi  contraire  aux  dispositions  actuelles  des  théoriciens  et 
méise  du  public.  Mais  les  âmes  convenablement  disposées  en 
pourront  id  pressentir  la  possibilité,  d'après  le  concours  des 
IndicatlODs  propres  aux  divers  volumes  de  Touvrage  que  J'a- 
Aève.  Elle  doit  surtout  ressortir  d'une  sage  combinaison  entre 
Taboorption  finale  du  fétichisme  par  le  positivisme  et  la  réac- 
tion morale  des  études  mathématiques. 

Quelque  sécheresse  qu'on  s'efforce  de  maintenir  dans  ce  dé- 
bttt  Béeessaire  de  la  positivité  rationnelle ,  on  ne  saurait  empê- 
cher les  ftmes  saines  d'y  puiser  de  profondes  et  salutaires  émo- 
tlofis,  en  subissant  l'influence  affective  de  Tordre  démontré. 
Veflcadté  de  ces  irrésistibles  convictions  pour  ennoblir  et  pu- 
flfier  nos  inclinations  doit  devenir  incontestable,  même  sans 
<prêttve  personnelle,  à  quiconque  sent  coitibien  nous  avons  be- 
solii  de  nous  subordonner  aux  fatalités  extérieures.  Parmi  les 
tmIsMrtes  de  lois  naturelles,  physiques,  intellectuelles,  etmo- 
tàïeêt  les  secondes  conviennent  tellement  au  domaine  mathé- 
niatfi^e  qu'on  le  regarde  comme  ne  pouvant  en  comporter 
<f anCfes.  Cette  irrationnelle  exagération  se  dissipe  en  voyant 
fTnne  part  surgir  là  les  lois  physiques,  surtout  en  mécanique, 
on  nénie  en  géométrie,  et,  d'une  autre  part ,  les  lois  intellec- 
ffielles  se  dévoiler  seulement  dans  les  spéculations  sociologi- 
ques. Néanmoins,  après  avoir  rectifié  ce  préjugé  théorique, 
on  reste  frappé  de  l'aptitude  spontanée  du  domaine  mathéma- 
tktiie  à  vérifier  et  caractériser  l'ordre  mental.  Dès  lors ,  on  sent 
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qu*il  peut  aussi  maDifester,  et  même  développer,  les  lois  mo- 
rales j  d'après  leur  connexîté  naturelle  avec  les  lois  inteltec- 
tuelles.  Ou  doit  ainsi  coocevoir  la  desUnalion  normale  de  Té- 
ducatton  utatbéuiaticjue ,  fouriussant  une  base  complète  à  la 
systématisalion  positive,  tant  pour  la  doctrlae  qu'envers  là 
juétbode. 

En  complétant  la  positivîté  par  la  fétichtté,  la  maturité  de  la 
raUon  humaine  rendra  ces  spéculations  familièrement  acces- 
sibles a  rinflueiice  morale,  que  dut  repousser  leur  essor  initiai, 
aOu  d'éviter  des  illusions  alors  iuiminentes  et  funestes»  Par 
cela  même  que  le  posilivisme  empéciie  radicalement  toute  më' 
prise  objective  envers  les  causes,  il  permet  de  développer  sans 
scrupule  la  vitalité  subjective  que  nous  attribuons  spontanément 
à  des  êtres  quelconques.  Loin  de  comprimer  cette  disposition^ 
0  la  consacre  et  la  systématise,  comme  pouvant  beaucoup  as- 
sister, uon^eulement  le  langage  et  Tart,  mais  aussi  la  pensée, 
surtout  abstraite^  en  fortifiant  Fimage  par  le  senlimenL  AtTraD- 
chis  des  préjugés  théoriques,  les  positivistes  développeront  la 
fétichité  plus  que  ne  purent  le  faire  les  fétichistes  ^  puisqu'ils 
étendront  aux  phénomènes  la  tendance  que  ceui-cl  bornèrent 
aux  corps.  11  suMt  que  les  émotions  idéales  aient  toujours  un 
siège  réel,  d'ailleurs  abstrait  ou  concret,  sans  qu'on  doive  ja- 
mais les  attribuer  à  des  êtres  imaginaires.  Sous  cette  seule  coD- 
ditloOf  la  raison  positive  se  Irouve  préservée  de  toute  rechute 
théologique,  et  peut^  dès  lors^  suivre  librement  une  disposition 
aussi  favorable  k  Tesprit  qu'au  cœur*  Un  tel  régime  eoniient 
surtout  au  domaine  mathématique ,  où  surgit  riusUtutlon  cor- 
respondante des  milieux  subjectifs ,  d'après  laquelle  nous  pour- 
rons perfectionner  rabstraction^  en  animant  les  courbes,  et 
même  les  équaUons, 

Cet  état  final  des  spéculations  les  plus  auciennes  et  les  mlaiii 
cultivées  se  trouve  annoncé  par  la  tendance  croissante  de  leurs 
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principaiix  oi^Roes  à  les  faire  coexister  avec  les  médltatloiis 
sopérieores.  Malgré  Tanarchie  moderne ,  Descartes  et  Leibnitz 
ponrsulYireiit  à  la  fois  le  perfectionnement  matliématique  et  la 
rénoYatton  philosophique.  Leur  digne  successeur,  Lagrange , 
aurait  prolongé  ce  noble  spectacle ,  toujours  développé  depuis 
Thaïes  jusqu'à  Pascal ,  si  sa  puissance  systématique  ne  s'était 
pas  restreinte  à  l'enceinte  mathématique ,  au  milieu  d'une  dé- 
molition indigne  de  lai.  Quoique  cette  coexistence  ne  puisse 
tenir  lieu  d'une  combinaison  »  elle  l'annonce  et  même  la  pré- 
pare ^  en  montrant  les  meilleurs  esprits,  constamment  disposés 
à  ronité  théorique,  cultivant  à  la  fois  les  deux  extrémités  du 
domaine  spéculatif.  Une  telle  tendance  ne  pouvant  cesser  au 
temps  marqué  pour  sa  systématisation ,  je  dois  espérer  que  ma 
synthèse  mathématique  sera  seulement  repoussée  par  les  géo- 
mètres, ou  plutôt  les  algébristes ,  incapables  de  se  dégager  du 
régime  académique. 

Sans  m'arréter  à  leur  vaine  opposition  ,  j*cn  dissiperai  d'a- 
vance le  seul  prétexte  plausible,  en  écartant  radicalement  leurs 
prétentions  perturbatrices  à  la  présidence  théorique.  Depuis 
qu'ils  ont  prévalu  sur  les  médecins,  ils  placent  ce  funeste  em- 
pire sous  l'invocation  vicieuse  du  principe  incontestable  de  la 
généralité.  Jusqu'à  l'avènement  du  positivisme ,  on  ne  pouvait 
résoudre  les  sophismes  académiques,  faute  de  savoir  distinguer 
entre  les  deux  modes,  objectif  et  subjectif,  que  comporte  une 
telle  règle ,  et  qui  la  font  aboutir  à  des  disciplines  opposées. 
Mais^  depuis  le  second  volume  de  ce  traité,  j'ai  trop  développé 
cette  distinction  décisive  pour  y  redouter  des  méprises  involon- 
taires. Les  propriétés  communes  à  beaucoup  d'êtres  ne  pré- 
sentent point,  à  ce  titre,  des  difficultés  abstraites;  puisqu'un 
tel  attribut  doit,  au  contraire,  rendre  leur  étude  plus  facile,  en 
caractérisant  leur  simplicité.  C'est  seulement  quand  l'abstraction 
«Rapplique  à  des  notions  très-complexes,  comme  dans  les 
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scleQC€S  supérieures^  qu'elle  augmente  nécessairemenl  Vem- 
Mrras  et  le  mérite  des  iiiducLLons  et  surlout  des  déducUuiis , 
quoique  leur  domaioe  objectif  soit  alors  plus  restreint.  Aio^i 
la  présidence  théorique  appartient  à  la  généralité  subjective  « 
qui  peut  construire,  en  morale,  en  sodologie^  et  même  en  bio- 
iogie,  des  systématisalions  ^  à  la  fois  plus  utiles,  plus  àiflicUçf, 
et  même  plus  parfaites ,  qu'eu  mathématique* 

Mais  1  incorporation  de  la  science  h.  la  religion,  en  disant 
toujours  prévatoir  la  culture  encyrlojiédique ,  dissipe  radicale- 
ment des  conOits  qui  ne  pouvaient  avoir  de  gravité  que  d  après 
le  régime  dispersiL  C'est  uniquement  en  vertu  de  sa  simplicité 
supérieure  que  le  domaine  mathématique  devient  le  mieux  apte 
à  développer  la  systématisation  Bnale  de  la  logique  positive 
Ainsi  cuilivé  Jamais  il  ne  pourra  ranimer  rirrationndie  usur- 
pation «le  la  présidence  théorique  par  une  science  nécessajj^ 
ment  bornée  au  spectacle  le  plus  grossier. 

Réduite  h  sa  vraie  destination i  plus  logique  que  scientifique, 
cette  élude  fondamentale  acquiert  une  dignité  que  ne  compor- 
tait pas  sa  vaine  domination-  Son  aptitude  h  systématiser  b 
véritable  logique  doit  se  e^ntiruier  en  ralsant  émaner  de  celte 
source  le  perfectlonDement  général  de  Vart  de  penser.  €e  ré- 
sultat décisif  du  traité  que  je  caractérise  se  trouvera  spéciale- 
ment développé  dans  sa  conclusion  synthétique» sur  laquelle  j€ 
ne  saurais  anticiper  ici ,  sauf  pour  indiquer  la  nalure  d^un  Id 
progrés. 

il  consiste  à  fonder  une  sorte  d'algèbre  universelle ,  proj 
faciliter  autant  la  pensée  envers  un  domaine  quelconque  que  le 
permet  ralgèbre  actuelle  quant  aux  méditations  sur  la  quantité. 
Sans  devoir  maintenant  déûnîr  ce  nouvel  algorithme^  j'annottce 
seulement  qu'il  condensera  Vécriture  alphabétique  comme  r«ft- 
dcû  condensa  l'écriture  Itiérûglyphique  L'écriture  de  lasodo- 
craiie  doit  ainsi  recevoir  un  perfectloniiement  équivalent  I  çelM 
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qae  It  tkéocrttte  accomplit  envers  la  sieime.  Une  l«lle  isiUtu-* 
tioD  permettra  seule  à  la  positivité  systématique  d'offrir«  en  deve^ 
nant  poiverseUe^  des  ressources  aussi  parfaites  que  lorsqu'elle 
se  bomadt  aux  plus  simples  spéculations.  C'est  uniquement  alors 
que  la  constitution  du  langage  humain  obtiendra  sa  plénitude 
normale,  puisque  les  signes  les  mieux  adaptés  à  la  communi- 
cation auront  acquis  autant  de  puissance  envers  rélaboratious 

Yoilà  comment  la  logique  matiiématiquei  devenue  syntiié- 
tique  par  Fintroduction  du  sentiment ,  réagira  sur  le  perfec^ 
tionnement  général  de  la  raison  théorique.  Scientiflquement 
imvisagée»  la  systématisation  finale  du  premier  degré  de  Ten*^ 
cyclopédle  abstraite  comporte  une  efficacité  non  moins  déci- 
sive, en  ébauchant  Tappréciation  générale  de  l'ordre  universel» 
à  la  fois  moral  9  intellectuel  »  et  physique.  Ce  triple  ensemble 
de  lois  sera  dès  lors  senti  9  non-seulement  envers  l'étude  du 
mouvement»  mais  aussi  pour  celle  de  l'étendue,  et  même  du 
nombre,  d'après  la  relation  nécessaire  entre  l'objet  et  le  sujet» 
mieux  salsissable  dans  la  plus  simple  abstraction.  Le  début  de 
l'initiation  théorique  fera  déjà  surgir  du  dogme  une  réaction 
morale  tendant  à  compléter  celle  qui  résulte  du  culte ,  surtout 
personnel.  En  effet  »  celui-ci  développe  l'instinct  fondamental 
de  la  vénération,  en  habituant  à  chérir  l'ordre»  d'abord  vo- 
lontaire» puis  artificiel»  enfin  fatal.  Or»  la  synthèse  mathéma- 
tique doit  exercer  une  influence  équivalente»  mais  en  suivant 
une  progression  mverse.  Quoique  cetl^  marche  soit  moins  pure 
et  moins  digne»  elle  consolide»  par  d'irrésistibles  convictions, 
la  discipline  émanée  du  culte ,  en  faisant  profondément  appré- 
cier la  triple  soumission»  dès  lors  aussi  précieuse  à  la  raison 
qu'an  sentiment. 

La  prochaine  exécution  du  nouveau  traité  que  je  viens  de 
caractériser  ne  me  dispensait  point  d'indiquer  ici  la  nature  et 
la  destination  du  premier  des  sept  volumes  propres  à  VEney- 
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chpédie  abBtraUe  qui  condensera  la  systématisation  finale  du 
dogme  positif.  Quand  j'aurai  dignement  établi  ce  fondement^ 
on  ne  pourra  plus  cou  tester  ta  possibilité  de  réduire  l'eipoM* 
tion  normale  de  la  vraie  science  à  ces  sept  tomes ,  respective- 
ment consacrés  aux  sept  degrés  de  la  hiérarchie  encyclopédique, 
et  cotnposés  chacun  de  sept  chapitres.  £u  comparant  le  volume 
mathématique  à  la  phase  correspondante  de  réducatlon  uni- 
verselle ,  suivant  le  plan  indiqué  dans  le  discours  préliminaire 
du  traité  que  j'achève ,  on  doit  irainilre  qu*tjn  livre  aussi  court 
ne  puisse  suffire  envers  une  telle  étude*  Car  chaque  chapitre  de 
la  synthèse  mathématique  offre .  moyennement,  une  condensa- 
tion triple  du  taux  universei*  Mais,  outre  que  cette  science,  nt 
sa  simplicit^^  supérieure,  comporte  un  traité  plus  concentré, 
quoique  son  enseignement  oral  doive  être  plus  développé  ^  deux 
autres  motifs  concourent  pour  expliquer  cQ|ite  condensation 
exceptionnelle.  Plus  faciles ,  plus  anciennes,  et  plus  indépen- 
dantcs;  les  spéculations  mathématiques  ont  ûû  se  trouver  plus 
exposées  aux  divagations  oiseuses  h^  de  manière  à  demander  une 
plus  vas(e  épuration.  Destinées  à  développer  davantage  la  mé- 
thode que  la  doctrine,  leut étude  exige  plus  de  teu^ps,  et  même 
d'efforts,  qu  aucune  autre ,  sans  que  leur  systématisation  écrite 
doive  être  plus  étendue. 

Toutefois,  les  penseurs  synthétiques  convenablement  culti- 
vés, qui  sont  infiniment  rares  aujourd  iml,  concevront  seuls  la 
possibilité  â*une  telle  condensation  avant  que  je  Taîe  réalisée. 
Mais,  d'après  raccomplissenieut  de  ce  premier  pas ,  on  ne  pourra 
plus  contester  la  concentration  théorique  qu'exigent  la  prépou* 
dérauce  du  sentiment  et  l'essor  de  ractîvité.  t;*est  pourquoi  je 
devais  attacher  une  importance  spéciale  k  cette  explication, 
qui  peut  seule  faire  sentir  combien  T admirable  vœu  de  Dtdernt 
devient^  au  bout  d'un  siècle,  dignement  réalisable,  au  délit 
même  des  espt^ranccs  primitives. 
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Je  dois  maintenant  pr^nter  des  indications  moins  étendues 
envers  le  reste  de  la  cosmologie.  Quoique  mon  premier  volume 
ait  spécialement  préparé  la  systématisation  finale  de  la  biologie , 
elle  exige  autant  d'explications  que  Tensemble  de  la  matérialité. 
Mais  le  principal  développement  doit  ici  concerner  la  morale^ 
après  que  J'aurai  signalé  la  constitution  définitive  de  la  socio- 
logie par  la  condensation  du  présent  traité. . 

Parmi  les  sept  sciences  fondamentales,  l'astronomie  est  ac- 
tuellement la  plus  rapprochée  de  son  état  final,  de  manière  à 
n'exiger  qu'une  coordination  et  des  éliminations  déjà  préparées 
dans  mon  premier  volume.  Mon  traité  spécial  de  iStili,  résulté 
d'un  enseignement  philosophique  et  populaire  prolongé  pen- 
dant dix-sept  ans  9  achève  de  me  dispenser  ici  d'insister  sur  le 
second  degré  de  l'encyclopédie  abstraite.  Cette  double  prépa- 
ration doit  sufiSre  au  lecteur  pour  comprendre  le  plan  du  tome 
deuxième  de  la  dogmatisation  positive.  Ses  sept  chapitres  insti- 
tueront l'astronomie  préliminaire,  la  partie  statique  de  la  géo- 
métrie céleste ,  les  lois  qui  résument  sa  partie  dynamique,  leur 
application  aux  prévisions  normales,  la  loi  fondamentale  de  la 
mécanique  céleste,  sa  réaction  statique,  et  son  essor  dynamique. 
Je  dois  seulement  ajouter  ici  quelques  aperçus  destinés  à  com- 
pléter mon  appréciation  antérieure  de  la  constitution ,  relative 
et  subjective ,  qui  convient  à  l'étude ,  géométrique  et  mécanique, 
de  la  planète  humaine. 

Ces  indications  complémentaires  ne  sauraient  concerner  les 
sept  chapitres  du  tome  astronomique ,  assez  caractérisés  déjà 
d'après  le  travail  ci-dessus  rappelé ,  quoiqu'il  ne  puisse  dispen- 
ser de  leur  exécution.  Mais  le  second  volume  de  l'encyclopédie 
abstraite  doit,  comme  le  précédent  et  les  suivants,  commencer 
par  une  introduction  religieuse  etse  résumer  dans  une  conclusion 
synthétique.  L'une  est  destinée  à  caractériser  la  constitution  gé- 
nérale de  la  science  correspondante  et  sa  relation  normale  avec 
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la  précédente.  Dans  rauLrêf  00  apprécie  ses  principaux  réiul- 
lats  et  son  aptittjtle  à  préparer  la  phase  suivante  de  l'éïabûratioo 
encyclopédique*  Or  c'est  seulement  envers  ce  préambule  et  ce 
résumé^  diversement  relatifs  à  l'ensembla  correspondant,  qae 
le  tome  astronomique  de  la  piiilosophie  seconde  peut  îcï  com- 
porter des  aperçus  complémentaires. 

Bornée  au  sens  Iç  plus  intÊtlecluel^  rexploration  céleste  Insti- 
tue le  meilleur  type  de  Tobservatioa ,  trop  sioiple  en  niathé- 
fnatique,  et  trop  compliquée  partout  ailleurs,  pour^que  sa 
systématisation  y  puisse  devenir  aussi  satisfaisante  que  dans  2a 
deu3iiÈme  phase  encyclopédique.  Cette  même  nécessité  destiné 
également  l'astronomie  h  fournir  le  motlèle  spontané  de  réta- 
blissement des  hypothèses  vraiment  positives  ^  c'est-^-dtre  lou- 
*  jours  véritables*  Aucune  s<  ience  ne  saurait  d'ailleurs  régler 
autant  Textension  qui  confient  h  la  précédente,  puisque  leur 
liaison  s'y  trouve  plus  complète  que  dans  tout  autre  cas.  liais 
CCS  divers  pniiléges  logiques  ne  sauraient  ici  susciter  de  nou- 
velles appréciations.  Inversement  an  précédent  Je  second  degré 
de  l'encyclopédie  abstraite  otTre  une  destination  plus  scienttfiqttô 
que  logique:  en  sorte  que  c*est  surtout  envers  la  doctrine  que  je 
dois  maintenant  compléter  son  examen 

Quoique  rexistence  universelle  s'y  trouve,  comme  en  mathé- 
matique, réduite  à  ses  moindres  attributs,  leurs  loh  y  font 
surgir  un  sentiment  plus  décisif  de  Tordre  fondamentaL  Leur 
étude  antérieure,  autant  relative  au  toucher  qu'à  la  vision, 
mjAnitestaît  mieux  leur  universalité,  mais  en  obligeant  d^éc^'irter 
les  propriétés  qui  coexistcut  avec  euît  dans  les  corps  pleine- 
ment accessibles.  Or  cette  abstraction  ne  peroiettaît  point 
d'apprécier  assez  Tordre  numérique,  géométrique  1  et  méca- 
nique^ comme  base  nécessaire  de  rcconomie  supérieure,  Il  faut 
que  l'cxi^ten  e  mathématique  se  trouve  réalisée  duuëdes  corps 
qui  ne  peuvent  nous  en  olTrir  aucune  autre  poui*  que  m^  lois 
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defff ini^Qt  te  fondement  direct  de  toute  la  phtloMipIite  «econde. 
TeJ  eu  le  privilège  synthétique  de  rastronomie^  qui  présente 
lei  ayaptages  du  point  de  vue  concret  en  étudiant  les  prind- 
paux  types  ^e  la  matérialité ,  sans  perdre  le  caractère  abstrait 
qu'exige  la  généralité  théorique,  puisque  nous  ne  connaissons 
ces  êtres  que  sous  cet  aspect.  Alors  l'existence  numérique  » 
géométrique ,  et  mécanique ,  ne  se  borne  plus  aq  milieu  sub- 
jectif qui  fut  spontanément  institué  pour  en  faciliter  spéciale- 
ment rgppr0Giation  universelle.  Directemept  étudiée  eqvers  lei 
masses  prépondérantes,  elle  y  manifeste  un  ordre  d'autant  pliis 
décisif  qu'il  s'y  trouve  entièrement  inaccessible  à  Tintervention 
humaine. 

Nous  sommes  ainsi  conduits  à  reconnaître  que  l'existence 
mathématique  constitue  le  fondement  normal  de  toute  autre 
économie,  puisque  nqps  restons  dominés  par  les  corps  qui 
nous  ToiTrent  seule,  et  chez  lesquels  elle  annonce  des  attributs 
que  i|ous  ne  saurons  jamais  apprécier.  Le  caractère  toujours 
relatif  des  spéculations  réelles  ne  peut  ailleurs  devenir  aussi 
prononcé  que  dans  une  élude  qui  nous  échapperait  si  nous 
perdions  l'unique  sens  propre  à  la  fonder,  ou  si  les  corps  et  le 
mUiea  manquaient  des  qualités  qu'elle  exige.  Depuis  l'admis- 
sien  du  mouvement  terrestre,  aucune  autre  science  ne  fait 
autant  sentir  combien  l'unité  subjective  est  la  seule  que  nous 
puissions  jamais  obtenir,  puisque  nos  vraies  connaissances  s'y 
bornent  aq  domaine  planétaire  du  Grand-Être.  Faute  d'iin  tel 
centre^  les  études  célestes  deviendraient  autant  incohérentes 
qu'oiseuses,  en  tendant  vers  l'absolu,  quoiqu'il  s'y  montre  spé- 
cialement inaccessible.  Spontanément  indéOnie,  cette  science 
ne  peut  être  circonscrite  qu'en  la  destinant  à  connaître  la  pla- 
nète humaine  et  les  astres  correspondants;  restriction  qui  sup- 
pose le  mouvement  terrestre.  Mais ,  d'après  une  telle  connexité, 
ce  mouvement  importe  tellement  à  la  philosophie  relative  que, 


215  SYSTEME   DK   POtlTJQUE  POSITIVE* 

dans  la  maturité  de  la  raison  humaine  >  son  existence  n'exige 
aucune  démonstmljon.  C'est  aîusî  que  ce  principe  a  réellemeot 
prévalu  ^  puisque  son  admission ,  précédant  ses  preuves  déci- 
sives^ s'accomplît  quand  Tavénemeut  de  Tétat  positif  rendit 
opportune  la  transformation  préparée  dès  le  début  de  l'essor 
théorique. 

Mais  4  en  étudiant  le  ciel  ain  de  connaître  la  terre ,  il  faut 
accorder  à  cette  science  tout  le  champ  qu'exige  rapprécIatîoQ 
relative  de  l'ordre  fondamental.  On  y  doit  écarter  tous  les  astres 
extérieurs ,  et  borner  Texamen  des  astres  intérieurs  à  ceux  qui 
peuvent  réellement  affecter  la  planète  humaine*  Ceux  qui,  visi- 
bles à  TcBit  nut  furent  toujours  aperçus  ^  doivent  donc  consti- 
tuer son  domaine  essentiel ^  puisque  les  autres,  trop  petits  ou 
trop  lointains  «  nous  sont  nécessairement  étrangers.  Un  tel  champ 
suflît  d'ailleurs  aux  besoins  pratiques^  qui  pourraient  même  se 
satisfaire  avec  les  deux  corps  liés  directement  à  la  terre  »  l'un 
comme  centre,  rautreàUtre  d'annexé.  Néanmoins ^  la  desti- 
nation philosophique  exige  la  considération  habiiuelle  des  pla- 
nètes anciennes  ^  dont  l'étude  se  trouve  consacrée  dans  rEnstl- 
tution  de  la  semaine,  incorporée  au  culte  positif  Sans  leur 
ensemble  j  nous  ne  pourrions  obtenir  une  suJBsante  pluralité 
de  mondes  appréciables ,  comme  Fontenelte  le  fit  admirable- 
ment sentir.  Faute  d'une  telle  extension,  la  notion  de  Tordre 
fatal  ne  saurait  devenir  assez  relative. 

£n  prolongeant  ce  motif  philosophique,  on  se  trouve  conduit 
à  consacrer  aussi  l'étude  finale  des  satellites ,  et  même  des  co- 
mètes,  quoique  les  besoins  iKéorîques  et  pratiques  permlsisent 
l'entière  élimination  de  ce  double  appendice.  Pourvu  qu'H  se 
subordonne  toujours  à  la  constltuUon  subjective  ^  sa  culture 
modérée  rendra  plus  complète  rappréclatîon ,  logique  et  scien- 
tifique ^  de  Tordre  céleste  ^  d'après  une  comparaison  s^rstéma- 
tique  des  trobi  cas  généraux  qu  îl  comporte.  Leur  examen  corn- 
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paiatif  peut  seul  conduire  à  bien  sentir  que  la  régularité  du 
principal  spectacle  est  seulement  due  à  sa  simplicité  ;  quand 
les  influences  se  compliquent ,  Téconomie  céleste  tend  à  devenir 
moins  régulière  que  les  institutions  de  la  providence  humaine. 

Après  avoir  étendu  Jusqu'au  domaine  mathématique  la  fusion 
définitive  de  la  fétichité  dans  la  positivité ,  pour  permettre  la 
combinaison  logique  des  sentiments  avec  les  images  et  les  signes^ 
la  transformation  synthétique  s'accomplit  sans  eiTort  en  astro- 
nomie. C'est  par  le  spectacle  céleste  que  le  fétichisme  se  per- 
pétua réellement,  à  travers  le  théologisme  Jusqu'à  son  incor- 
poration au  positivisme.  L'antique  verset^  dont  Tappréciation 
finale  me  suscita  tant  de  rancunes ,  ne  pouvait  émaner  que  d'un 
esprit  étranger  à  l'astronomie.  En  effet,  l'admiration  réellement 
inqpirée  par  la  contemplation  du  ciel  s'adresse  directement  aux 
corps  dont  nous  étudions  les  mouvements  réguliers.  Une  dispo« 
sition^  autant  ingrate  qu'aveugle ,  émanée  de  croyances  factices 
et  passagères,  peut  seule  nous  détourner  de  cette  tendance 
naturelle  9  en  nous  représentant  ces  êtres  immenses  comme 
purement  passifs  sous  des  volontés  extérieures  toujours  impé- 
nétrables. Mais  la  systématisation  finale  rétablit  envers  eux 
l'état  normal,  interrompu  pendant  la  transition  occidentale ^ 
ou  plutôt  dans  sa  dernière  phase.  Si  le  ciel  doit  surtout  rappe- 
ler aux  positivistes  le  Grand-Être  qui  dévoila  ses  lois  et  sut  y 
conformer  sa  providence ,  il  peut  aussi  leur  inspirer,  mieux 
qu'aux  fétichistes ,  la  reconnaissance  involontaire  que  comporte 
Tapprédation,  essentiellement  empirique  5  de  l'ordre  universel 

Le  dogme  ne  saurait  jamais  contredire,  à  cet  égard,  la  dis- 
position consacrée  dans  le  culte,  et  que  le  régime  doit  confir- 
mer^  en  faisant  toujours  apprécier  combien  il  importe  de  se- 
couder^  même  artificiellement,  l'essor  sympathique.  En  écartant 
les  préjugés  théoriques,  on  reconnaît  rimpossibilité  de  démon- 
trer la  non-existence  des  volontés  directes  où  l'astrolâtrie  pla- 
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çait  la  source  coûtlnae  de  Tordre  célesir,  Dejniisque  nous  atons 
éliniioé  la  couse  Jeur  usage  sdentlOque  tendrait  à  trotibter  noire 
élude  de  la  loi  *  qu1l  prépara  jadis.  Mais  rleti  n'Interdit  de  main- 
tenir notre  (itsposlilon  spont^inée*  à  iïitf'  de  moyen  logique, 
pour  faciliter  nos  spécul allons  tnstronomiques ,  en  y  faisant  con- 
venablement intervenir  le  sentiment*  Ainsi  ^  l'esprit  concotirt 
avec  le  co^ur  à  motiver  la  sanction  finale  de  l'idolâtrie  par  la 
sDciolMne 5  maigre  rempirlsme  théolo^lque ,  métapbysiqxie ,  et 
même  scientifique.  Si  nous  devons.  Jusqn>n  mathématiqae, 
animer  Tespace  afin  de  mieux  penser  en  aimant  davantage^  k 
nlus  forte  raison  cette  disposition  convient-elle  envers  Fastro- 
nomla ,  où  Ton  avait  tant  recommandé  des  émotions  perturba- 
trices. Alors,  en  effet*  le  régime  synthétique  et  sympaihiqne 
devient  tellement  spontané  qu'il  n'exige  plus  un  milieu  sublec- 
ttf ,  les  sentiments  pouvant  directement  s'y  rapporter  aux  objets 
de  la  contemplationp 

Dans  la  constitution  subjective  de  l'astronomie ,  Il  ^nt  enfin 
caractériser  la  destination  normale  de  la  mécanique  céleste.  En 
écartant  les  Irralionnelles  espérances  qtie  sa  loi  fondamentale 
Inspira  d'abord  à  rorguetl  mathématique  «  on  reconoalt  que  le 
domaine  astronomique  ne  cessera  jamais  d'élre  surtout  géomé* 
trique  \  nous  n'avons  pas  pius  le  pouvoir  que  le  besoin  d*y  tout 
systématiser.  Les  lois  de  Kepler  y  suffiraient  toujours  pour  les 
prévisians  raisonnables ,  si  les  hji  éléments  de  chaque  mouf e- 
nienl  elliptique  s'y  trouvaient  asseï  renouvelés.  Quoique  k 
théorie  de  leurs  perturbations  doive  faciliter  leur  détermina- 
tion périodique  1  elle  ne  saurait  jamais  dispenser  de  l'accomplir 
directemtnL  Ainsi,  la  mécanique  céleste  conservera  surtout  sa 
destination  philosophique,  soitafmde  perfectionner  la  synthèse 
aitrononiîque }  soit  pour  la  mleui  lier  ^  celles  dont  elle  est  pré- 
cédée ou  suivie ,  en  rendant  pius  simple  et  plus  décisive  la  no* 
Uon  de  Tordre  fatal* 
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Tdl68  sont  les  indications ,  logiques  et  scientifiques,  par  les- 
qneUes  je  devais  ici  compléter  mon  appréciation  antérieure  du 
second  degré  de  l'encyclopédie  abstraite  Le  couple  fondamental 
de  la  cosmologie  étant  suffisamment  institué ,  je  ne  dois  pas 
m'arrèter  à  celui  qui  détermine  la  transition  du  spectacle  infé- 
rieur au  domaine  supérieur.  Car  le  volume  Initial  de  ce  traité 
caractérise  la  systématisation  de  la  physique  et  de  la  chimie 
autant  que  le  permet  l'état  présent  de  la  reconstruction  positive, 
en  signalent  assez  les  conditions  qui  restent  à  remplir.  Suivant 
la  quinzième  loi  de  la  philosophie  première ,  le  couple  inter- 
médiaire est  le  moins  rapproché  de  sa  régénération ,  qui  doit 
s'accomplir  sous  le  concours  des  deux  autres.  Je  dois  donc  ré- 
server à  mes  successeurs  l'élaboration  décisive  des  tomes  troi- 
sième et  quatrième  de  la  philosophie  seconde ,  en  me  bornant 
à  noter  ici  les  sept  chapitres  qui  composeront  chacun  de  ces 
traités. 

Pour  la  physique,  l'introduction  religieuse  caractérisera  l'unité 
pmrement  subjective  que  comporte  une  science  dont  les  branches 
resteront  objectivement  indépendantes,  malgré  leur  commune 
destination  envers  Tétude  terrestre  de  la  matérialité  générale. 
L'ordre  et  le  domaine  des  sept  chapitres  y  seront  ensuite  déter- 
minés d'après  les  sens  respectifs  ^  rangés  selon  leur  spécialité 
croisBUite ,  qui  correspond  à  la  transition  graduelle  entre  Tas- 
troDonâe  et  la  chimie.  Après  la  barologie ,  il  faudra  donc  placer 
l'étude  abstraite  des  saveurs ^  quand  elle  sera  fondée;  puis  on 
fera  succéder  à  la  thcrmologie  la  théorie  des  odeurs,  Top- 
tiqoe^  l'acoustique,  et  l'électrologie. 

Quant  à  la  chimie ,  sa  coordination  peut  devenir  plus  satis- 
faisante; puisque  cette  science,  dont  le  domaine  est  moins 
vaste ,  comporte  une  définition  plehiement  synthétique,  établie 
d^  par  mon  livre  fondamental.  Après  l'introduction  qui  ca- 
ractérisera son  ensemble,  sa  systématisation  finale  pourra 


216  sisi£MK  M  tounqm  positiviî, 

s'accomplir  liajis  lea  sept  chapitres  du  volume  corresponclaDt, 
dès  qu'elle  sera  sufQsamEiieïit  préparée  par  Télaboratiou  Indi- 
quée au  lome  laitial  du  présent  ouvrage.  Ils  insUtuerout  Tétude 
des  élécoeiïts,  rappréciatîoa  chimique  du  milieu  terrestre,  la 
Ibéoiie  clés  moindres  composés,  celle  du'second  et  principal 
degré  de  composition  ^  les  lois  générales  de  la  combiuaisoQ, 
Feiamen  du  iroiMème  degn3 ,  puis  le  complément  relatif  aui 
sabslauces  instables* 

C'est  envers  le  couple  înlermédialre  que  riuslitutiOD  géné- 
rale des  milieux  subjectifs  ^  systématisée  par  le  positivisme 
d'après  l'ébauche  matfaémalique  ^  doit  le  plus  développer  son 
eflîcacité  théorique  ^  quoiqu'elle  puisse  aussi  s'étendre  au  do- 
maine viUl  Elle  convient  tellement  à  la  géométrie  «  et  même 
à  la  mécanique ,  que  le  mode  correspondant  y  surgit  sponta- 
Dém^nt,  sans  que  Tlnltiatlon  théorique,  individuelle  ou  coUec-* 
tlve^  permette  d'apprécier  ravénement  cérébral  de  Tespace, 
Son  principal  essor  appartient  cependant  au  domaine  pbystco- 
chimique,  vu  la  variété  supérieure  des  phénomènes  qui  s'y 
manifestent  t  et  dont  chaque  classe  exige  un  milieu  coovêoable 
à  son  étude  abstraite  ^  imparfaitement  indiquée  par  le  tfp^ 
initial. 

Ayant  assejs  caractérisé  la  systématisation  finale  de  rexlstence 
universelle ,  d'abord  mathématique ,  puis  physique ,  enfin  chi- 
mique, il  faut  maintenant  aborder  le  chauip  spécial  de  runlté, 
d'après  sa  préparation  biologique 

Mon  premier  volume  a  plus  élaboré  Tétude  systématique  de 
la  vitalité  qu'aucune  autre  partie  de  la  philosophie  naturelle. 
Il  en  a  poussé  l'institution  jusqu'il  spécifier  chacnne  des  qua- 
rante leçons  que  le  plan  général  de  l'éducation  universelle 
consacre  à  la  biologie.  INéanmoins,  le  tome  cinquième  de  Ten- 
cyclopédle  abstraite  doit  ici  comporter  plus  d'explications 
qu'aucun  des  précédents,  pour  achever  de  airactérlser  une 
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systématisalion  aussi  difficile  qu'argenté ,  en  faisant  surtout  res- 
sortir sa  liaison  nécessaire  avec  la  religion  de  l'Humanité.  Le  peu 
d'attentton  obtenu,  depuis  trois  ans^  par  mes  conceptions  déci- 
sives sur  la  régénération  directe  de  la  biologie^  confirme  Timpos- 
sibilité  de  systématiser  aucune  science  en  l'isolant  de  la  doc- 
trine universelle.  Jamais  la  théorie  de  la  vie  ne  se  dégagerait 
du  r^me  analytique  qui  la  dissout,  si  l'impulsion  sociale  n'y 
faisait  convenablement  prévaloir  la  discipline  synthétique. 

Envers  l'élaboration  accomplie  dans  mon  premier  volume , 
je  dois  d'abord  signaler  une  épuration  finale  qui  permettra  de 
la  mieux  apprécier.  La  systématisation  biologique  s'y  trouva 
placée  entre  deux  expositions  essentiellement  étrangères  à  la 
cinquième  phase  encyclopédique ,  mais  que  je  ne  pouvais  alors 
introduire  ailleurs^  et  dont  j'avais  pourtant  besoin ,  afin  d'in- 
stituer la  sociologie.  Toutes  deux  concernent  réellement  la 
science  finale  ^  l'une  pour  la  théorie  de  l'unité^  l'autre  quant  à 
la  synthèse  cérébrale. 

Si  l'on  conçoit  ce  double  épisode  transporté  dans  son  do- 
maine normal;  on  reconnaît  que  Tintroduction  fondamentale  de 
ce  traité  n'accorde  point  à  la  biologie  une  extension  dispro- 
poitionnée  à  celle  de  la  cosmologie.  Dès  lors,  quelques  aperçus 
systématiques  peuvent  ici  suffire  pour  compléter  ce  travail ,  en 
caractérisant  davantage  la  subordination  subjective  de  l'ordre 
vital  envers  l'ordre  humain.  Le  meilleur  mode  d'un  tel  complé- 
ment consiste  à  motiver  l'objet  et  l'enchaînement  des  sept  cha- 
pitres qui  doivent  composer  le  cinquième  volume  de  la  philoso- 
phie seconde. 

Dans  son  introduction  religieuse,  on  fera  d'abord  sentir 
combien  l'esprit  théorique  s'élève  en  passant  de  l'ordre  matériel 
à  Vordre  vitaL  L'existence  universelle  est  tellement  dépourvue 
de  connexité  que  l'institution  corpusculaire  peut  seule  détermi- 
ner le  champ  direct  de  l'abstraction  cosmologique >  toujours  re- 


2i8 


SYSTÈME   DB   POLITIQUE   mSITiVE. 


itilive  aux  molécules,  même  en  étudiant  le&  masses.  MbI^  b 
bmlûgie  ouvre  le  domaine  de  T  uni  té ,  d'abord  nutritive ,  puis 
active  et  sensitive,  envers  des  êtres  caractérisés  par  un  consen- 
sus  continu  j  qui  D*admet  Tanat^se  que  pour  préparer  ta  sya- 
thCîse.  t'ue  loi,  non  moins  incontestable  quliiexplicable,  !ié 
toujours  ce  contraste  entre  rîDdépendancc  et  le  concours  a 
f oppoî^itiou  entre  la  composition  fixe  et  fa  réûovation  maté- 
rielle* Ainsi  s'établit  le  dualisme  fondamental  de  la  philosoplile 
relative,  préparé  par  celui  qu'institua  la  phîîosophîe  absolue, 
en  séparant ,  dès  le  fétichisme.  Tordre  extérieur  et  Tordre  hu- 
main. Celte  division  spontanée,  qui  ne  distinguait  point  la 
vitalité  de  la  matéridité,  devait,  sous  le  théotogî^me^  voné 
surtout  à  riiutnanlté.  conduire  gradaellement  Tesprit  positif, 
de  son  début  mathématique  h  son  terme  mural.  En  lui  lirrant 
Tordre  vital,  eile  le  poussait  vers  Tordre  humain ,  qui  ne  peut 
s'en  séparer  que  par  la  succession  des  divers  degrés  d'unités, 

L'introiluctlonrelî^euse  du  tome  biologique  fait  ainsi  sentir  sa 
destination  purement  préparatoire,  mieux  appréciable  eu  s*ap-^ 
procfiantdu  but  théorique,  qui  seul  permet  une  vraie  synthèse, 
toujours  impossible  parliellemcnl.  On  tend  dès  lors  à  restreindre 
Tétude  propre  de  la  vie  au  préambule  qu'exige  Tappréciatloo 
systématique  de  Thumanité,  Tous  les  grands  problèmes  sur 
l'uni  té  ne  peuvent  être  qu'ébauchés  en  biologie ,  puisque  leur 
solution  dépend  surtout  des  fonctions  cérébrales,  sources  es- 
sentielles du  consensus,  qui  reste  Imparfaitement  saîsissable 
hors  du  domaine  0nal. 

On  est  ainsi  conduit  a  condenser  la  biologie  en  sept  chupltre^, 
dont  les  deux  premiers  InsUtuent  sa  base  statique^  dalwrd 
airlatomique,  puis  taxouomiqtie,  tandis  que  les  autres  sont  tous 
consacrés  à  sou  étude  dynamique.  Le  chapitre  biotomiqne  sys- 
tématise !a  sncresiîon  des  trois  degrés  normaux  de  l'analyse 
statique,  en  caractérisant  les  éléments,  les  tissus,  et  les  organes. 
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d'après  le  complément  qu'exigea  la  pensée  fondamentale  de 
Bicbat.  En  réservant  le  régime  moléculaire  à  la  cosmologie, 
la  bidlogie  doit  pourtant  étudier  d'abord  les  éléments^  afin  de 
concevoir  Tbarmonie  entre  les  solides  et  les  fluides,  puisque 
ceux-ci  ne  peuvent  contenir  que  les  rudiments  de  ceux-là. 

Pair  le  second  chapitre ,  on  institue  la  hiérarchie  vitale,  pour 
lier  la  végétalité  proprement  dite  à  l'humanité,  d'après  la 
série  de  degrés  que  comporte  l'animalité.  Scientifiquement 
envisagée,  cette  échelle  indique  à  la  fois  la  succession  des  bar- 
rières indépendantes  qui  nous  séparefat  du  monde  matériel ,  et 
la  saite  d'intermédiaires  à  travers  lesquels  il  nous  domine. 
Logiquement ,  elle  éclaire  l'analyse  vitale  en  fixant  tous  ses 
mbdes  chez  des  êtres  qui  les  isolent  des  degrés  supérieurs,  et 
permet  à  la  synthèse  biologique  de  suivre  partout  les  modifia 
cations  de  l'unité  caractérisée  d'abord  dans  son  suprême  type. 
Cette  double  destination  comporte,  et  même  exige,  une  insti- 
tution subjective,  oh  ron  écarte  systématiquement  les  cas  dé- 
finrorables,  en  introduisant  les  constitutions  fictives  qui  peuvent 
pérMctlonner  les  transitions  et  les  Comparaisons.  Dès  lors,  la 
MMe  vitale,  devenue  inébranlable,  se  rattache  autant  à  la  pro- 
gression matérielle  qu'à  révolutiod  humaine,  en  constituant  la 
ooDtlBuité  de  la  philosophie  seconde  d'après  la  loi  de  classe- 
ment due  à  la  philosophie  première. 

Ainsi  préparée ,  la  biologie  dynamique  se  condense  en  cinq 
diapitres,  où  l'animalité  se  distingue  de  la  végétalité,  suivant 
le  mode  d'alimentation ,  quand  les  matériaux  ont  besoin  d'être 
élabarés  dans  les  organismes  inférieurs  avant  de  convenir  aux 
Lé  chiquième  volume  de  l'encyclopédie  abstraite  doit 
consacrer  son  troisième  chapitre  aux  trois  lois  fonda- 
mentales de  la  vie  végétative,  en  étudiant  d'abord  la  rénova- 
tion,  puis  le  développement,  enfin  la  reproduction.  Dès  lors, 
le  solvant  accomplit  une  équivalente  appréciation  envers  l'ani- 
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malité,  pari  examen  successir  des  lois  de  rexerckBi  de  Thabi- 
tudCj  et  du  perfectiODtiement 

Il  faut  compléter  ces  deax  ^rotipes  des  lois  vitales  d'après 
leur  liaison,  propre  au  cinquième  chapitre i  ou  la  septième 
loi,  spéciatemeut  relative  à  rhérédilé^  combine  les  fôDcUoos 
coDtiiiues  de  uutrilioD  avec  les  rooctians  intermltteules  d*actl- 
vite*  Ce  complément  permet  au  sixième  chapitre  d'apprécier 
directemeot  les  relations  nécessaires  eutre  rorganisme  et  le  mi- 
lieu, sources  conlmues  de  leurs  modiiications  respectives* 
D'après  cela ,  cet  ensemble  préparaloire  aboutit  ^  dans  le  sep* 
Uème  cbapitre^  k  l'étude  générale  de  la  modilicabilitê  vitalBi 
fondée  sur  la  troisième  loi  de  la  philosophie  première  ^  qui  rat- 
tache à  rétat  normal  les  variations  quelconques,  même  mala- 
dives* 

Cette  coDstrucliou  de  la  théorie  al»straite  de  la  vie  se  cou- 
dense  dans  la  conclusion  synthétique^  qui  caractérise  les 
résultats  essentiels  du  traité  biologique  et  forme  le  préambule 
direct  dti  tome  sociologique.  Logiquement  appréciée,  la  partie 
supérieure  de  la  philosophie  natureUe  complète  la  relativité  ^ 
surgîe  de  sa  partie  Inférieure  ^  et  développée  par  sa  partie 
moyenne,  pour  fonder  la  philosophie  morale*  Résumée  dans  le 
mouvement  terrestre  et  la  gravitation  planétaire ,  la  synthèse 
astronomique  prépare  le  caractère  relatif  de  notre  existence  eu 
dévoilant  celui  du  milieu  qui  nous  domine,  i^lais  la  systématisa- 
lion  biologique  étend  la  même  appréciation  h  la  coostitalion 
corporelle  sur  laquelle  repose  notre  vie  cérébrale.  Dès  îors ,  U 
doctrine  sociologique  peut  accomplir  la  révolution  décisive  de 
rentendement  en  établissant  directement  la  relativité  de  aod 
opinions  quelconques,  d'après  les  lois  de  leur  mouvement. 
Néanmoins,  cette  étude  finale  permet  seule  de  comprendre  le 
tardif  avènement  d'une  telle  Iransformtition ,  qui  n'a  du  â'opèrer 
qu'à  la  tin  de  notre  initiation  ^  quoique  les  bases  s'en  trouvassent 
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posées  dès  le  débat  de  l'essor  théorique.  Si,  d'une  part,  le 
moaTement  terrestre  fut  bientôt  conçu;  d'une  autre  part,  la 
comparaison  spontanée  des  divers  degrés  d'animalité  suffit 
toi^onrs  pour  constater  la  relativité  vitale  aussitôt  que  son  ad- 
mission deviendrait  mûre. 

Envisagé  scientifiquement,  le  traité  de  la  vie  développe  et 
consolide  la  notion  fondamentale  de  Tordre  universel,  en  liant 
l'ordre  iliteUectnel  et  moral  à  l'ordre  matériel ,  par  des  lois 
dont  l'empire  est  directement  sentL  Leur  étude  prépare  la 
conception  systématique  de  la  fatalité  modifiable,  qui  constitue 
le  principal  caractère  du  dogme  positif.  Car  la  complication 
des  phénomènes  devient  alors  telle  que  la  possibilité  de  modi- 
fier l'ordre  naturel  ressort  autant  que  Fimpossibilité  de  s'y 
soustraire.  Son  imperfection ,  mieux  appréciable,  et  son  insta- 
bilité plus  prononcée,  tendent  à  faire  davantage  sentir  la  di^ 
gnité  de  notre  nature  et  la  vraie  destination  de  notre  existence. 
D^à  la  cosmologie  exclut  une  absolue  sécurité  par  la  perspec- 
tive continue  des  catastrophes  matérielles,  tant  célestes  que 
terrestres,  contre  lesquelles  nous  ne  pouvons  instituer  aucune 
garantie.  Biais  la  biologie  étend  et  complète  cette  conviction 
en  fidsant  toujours  sentir  combien  est  précaire  l'existence  indi- 
viduelle sur  laquelle  repose  l'ensemble  de  l'économie  sociale. 
Noos  tommes  ainsi  poussés  à  nous  mieux  lier  au  Grand-Être, 
dont  le  service  développe  les  sentiments  qui  nous  procurent  une 
BoUeese,  et  même  une  consistance ,  supérieures  à  toutes  les 
fktalités  matérielles  et  vitales. 

Quant  à  la  préparation,  logique  et  scientifique,  du  traité 
loctologique,  la  conclusion  synthétique  du  tome  biologique 
raccompiit  directement  eh  ébauchant  ^  d'après  les  animaux , 
rétode  cérébrale  et  la  théorie  de  l'unité.  Mais  ce  double 
préambole  devient  plus  négatif  que  posiQf  lorsqu'on  y  sup- 
prime les  notions  émanées  du  domaine  supérieur,  quoique  leur 
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inlroiluctîon  biologique  puisse  conserver  ses  propriétés  dJdac* 
liqiics,  en  se  subordounaot  à  la  pbase  suivante  de  l'iiiiy.i|j0]] 
abstraite*  On  doit  y  Taire  surtout  sentir  V Impuissance  Bécembe 
ûu  traité  de  la  vie  envers  de  telles  spéculations^  dont  Id  t|pe 
fondamental  appartient  à  la  science  sacrée ,  d'après  la  prépi- 
ration  résultée  de  la  science  profane.  Eu  représentant  ciiaqne 
espèce  comme  un  Grand-Êire  avorté ,  par  tiu  enipéchemeot 
plus  eiitérïeur  qu'intérieur^  la  biologie  établit  ia  loi  qui  rétenre 
à  lu  race  prépondérante  Fessor  de  rcxislence  collectiv^e  >  sealfi 
source  de  r unité  réelle-  Historiquement  émanée  de  la  science 
sacrée,  cette  notion  peut  être  dogmatiquement  transportée  au 
sommet  de  la  science  profane,  afm  que  la  préparation  de  Tane 
se  termine  en  manifestant  Tinsuffisance  de  l'autre. 

Je  dois  maintenant  compléter  ces  nouveaux  aperçus  sur  la 
systématisation  Onale  de  la  biologie  en  iudiquaiU  ceux  que 
chaque  partie  de  la  révision  précédente  m'a  forcé  d'écarter 
pour  ne  pas  interrompre  la  succession  générale. 

Dans  ie  premier  chapilre^  il  faut  d'abord  ajouter  rappUca* 
lion  de  la  loi  ternaire  à  la  progression  an  atomique  «  et  même  k 
la  coardlnatlûn  des  éléments  organiques.  L'institution  subjec- 
tive do  la  biologie  peut  scute  dissiper  la  ductuation  qui  résuUe, 
envers  les  degrés  généraux  de  Taniilyse  statique,  de  dislinc- 
lions  ou  nipprochemenls  également  arbitraires.  Eu  reconnais* 
sant  la  destlnalion,  essentiellement  logique,  d'une  telle  succeâ" 
slon,  on  détermine  son  développement  d'après  les  beioiiis 
théoriques  qu'elle  doit  satisfaire.  Aiors  on  maintient  seulement 
les  trois  degrés  cï-iîessus  mentionnés»  et  dont  la  conception 
normale  est  réellement  du;!  à  liichat,  puisqu'il  Institua  le  modi 
moyen ,  d*après  lequel  les  ûtnx  autres ,  toujour$  sentb  spon- 
tantituent ,  deviennent  enfm  syï^ténialiques.  Il  faut  pareillemeitt 
fiKer  les  é/'menr^Bualomlques,  en  les  concevant  destinés  h  re« 
présenter  i'barmonie  nécessaire  entre  les  solides  et  les  fluides , 
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poorva  qa'OQ  les  ait  d'abord  séparés  des  produits,  avec  lesquels 
ils  finrent  cuvent  confondus.  Une  telle  destination  oblige  à  re* 
garder  le  sang  comme  renfermant  tous  les  rudiments  des  tissus 
et 9  par  suite,  des  organes.  Or,  ils  sont  nécessairement  triples^ 
afin  de  permettre  la  vie  nutritive ,  Tactivité  musculaire  ^  et  l'ex- 
citabilité nerveuse ,  d'après  la  structure ,  celluleuse  »  fibreuse, 
ou  tubuleuse^  qui  convient  aux  attributs  correspondants. 

Relativement  au  second  chapitre ,  je  dois  seulement  expliquer 
la  possibilité  d'y  condenser  une  étude  à  laquelle  l'empirisme 
académique  consacre  plusieurs  volumes.  Cette  condensation 
resterait  impossible ,  ou  deviendrait  insuffisante ,  si  le  début  de 
la  philosophie  seconde  n'avait  déjà  formé  la  théorie  générale 
des  classifications  positives,  d'après  le  prmcipe  établi  dans  la 
philosophie  première.  Mais  de  tels  précédents  permettent  de 
réduire  essentiellement  le  chapitre  taxonomiqUe  du  traité  de  la 
vie  à  la  construction ,  plus  subjective  qu'objective,  de  l'échelle 
organique ,  contractée  pour  sa  destination  normale. 

Le  troisième  chapitre  est  propre  à  caractériser  la  vraie  na- 
ture de  la  systématisation  biologique ,  d'après  la  manière  dont  il 
institue  la  théorie  de  la  végétalité.  Si  Ton  voulait  objectivement 
systématiser  la  biologie,  on  devrait  la  réduire  à  ce  premier  do- 
maine, seul  susceptible  d'une  exacte  séparation  envers  la  science 
supérieure,  dont  il  constitue  le  lien  avec  la  cosmologie.  Puis- 
que la  végétalité  n'est  abstraitement  étudiée  qu'en  vue  de  l'ani- 
malitéj  cet  usage  unanime  annonce  la  prépondérance  définitive 
de  la  synthèse  subjective ,  qui  ne  peut  émaner  que  du  type 
fondamental  de  l'unité. 

Mais  cette  appréciation,  à  la  fois  logique  et  scientifique,  de- 
vieat  déclive  au  quatrième  chapitre ,  où  l'étude  directe  de  la 
vie  de  relation  fait  toujours  sentir  combien  la  pensée  biologique 
reste  irrationnelle  quand  elle  s'isole  du  bat  humain.  Elle 
s'eflbrce  vainement  d'établir  l'harmonie  entre  les  fonctions 
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mtisCQlaires  et  les  ronctions  nerveuses,  tant  qu'elle  mécoonaU 
les  foDctiODS  cérél)ralesj  qui  seules  les  combinent.  Or,  Télude 
des  phénomènes  supérieurs,  quoique  susceptible  d'ébauche 
envers  les  animaux,  ne  peut  réellement  s'accomplir  que  sur 
l^homme,  inséparable  Un  Grand-Être* 

Une  pareille  remarque  convient  au  cinquième  chapitre ,  puis- 
qnll  institue  la  seule  liaison  biologiquemenl  possible  entre  les 
demi  précédenls.  Mais^  en  manifestant  rinsuûlsance  de  ce  lien 
direct,  il  en  caractérise  Tim portante  et  la  réalité.  Quoique  h 
septième  loi  de  la  vitalité  puisse  logiquement  résulter  des  au- 
tres, tandis  que  celles-ci  sont  irréductibles,  il  convient  de  l'en 
sépajer^  soit  pour  les  unir^  soit  surtout  en  vue  de  sa  propre 
destination ,  à  la  fais  théorique  et  pratique. 

Envers  le  sixième  chapitre,  je  ne  dois  rien  ajouter  ici,  sauf 
la  recommandation  spéciale  d'instituer  subjectivement  la  tbéo- 
de  des  milieux  organiques,  d'où  dépendent  les  principaux  pro- 
blèmes de  la  vie^  et  qui  caractérisera  Teflicacité  du  système 
synthétique. 

Il  en  est  d'abord  de  même  pour  le  septième  chapitret  puis- 
que la  théorie  de  la  modificabilité  vitale  n'existe  jusqu'ici  que 
dans  son  principe  générai ,  directement  émané  de  la  philoso- 
phie première.  Mais  je  dois  ici  le  compléter  en  indiquant  la  loi 
qui  convient  aux  modîlicatcurs  quelconquesj  pourvu  qu^on  les 
distingue  des  corps  étrangers.  Elle  consiste  à  restreindre  l'ap- 
titude modificatrice  aux  substances  susceptibles  d'assimilation, 
en  regardant  chacune  comme  devenant  irritante  ou  calmante 
quand  sa  dose  s'élève  au-dessus  ou  reste  au-dessous  du  degré 
qui  la  rend  ahnientaire*  Cette  loi  complète  la  théorie  de  la  mo- 
dificabilité^ qui  ne  doit  pas  seulement  concerner  Torganisme 
modifié,  mais  aussi  le  milieu  modifiant.  Son  usage  théorique 
institue,  entre  la  thérapeutique  et  T hygiène ,  une  subordina^ 
tion  correspondante  ii  celle  que  le  principe  de  Broussais  établit 
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entre  la  pathologie  et  la  physiologie.  Je  n'ai  point  à  faire  ici 
ressortir  son  aptitude  pratique,  qui  doit  à  la  fois  éliminer  les 
spécifiques  et  les  remplacer  abondamment.  Quant  à  sa  source 
systématique,  elle  résulte  de  la  connexité  dynamique  de  la  nu- 
trition avec  l'activité ,  statiquement  représentée  par  la  liaison 
des  vaisseaux  aux  nerfs. 

Outre  ces  additions  spéciales  envers  les  différents  chapitres 
du  traité  de  la  vie,  je  dois  ici  mentionner  une  dernière  re- 
marque, qui  convient  à  l'ensemble  de  la  biologie.  Elle  concerne 
la  discipline  instituée,  dans  ma  théorie  du  Grand-Être,  pour  les 
observations  anatomiques  sur  Thomme.  Réservées  à  des  fooc* 
tionnaires  investis  d'un  terrible  office,  elles  ne  souilleront 
jamais  la  dignité  sacerdotale ,  malgré  les  séductions  théoriques, 
toujours  contenues  par  les  antipathies  publiques,  outre  les  répu- 
gnances personnelles.  Indépendamment  de  ses  motifs  moraux, 
cette  restriction,  loin  d^entraver  la  pensée  biologique,  en  sti- 
mule l'essor  systématique;  puisqu'elle  tend  à  faire  mieux  pré- 
valoir la  méthode  subjective,  principale  source  des  hautes  spé- 
culations. Une  exploration  qui  dégraderait  le  sacerdoce  s'ac- 
complit dignement  chez  des  fonctionnaires  disposés  à  relever 
ainsi  leurs  loisirs  officiels,  sans  pouvoir  jamais  abuser  d'un  pri- 
vilège dont  l'extension  reste  indépendante  de  leur  volonté.  Le 
raisonnement  peut  tellement  remplacer  l'observation  que  la 
plupart  des  lois  anatomiques  peuvent  autant  émaner  des  no- 
tlc^  physiologiques  que  la  duplicité  des  organes  cérébraux, 
indiquée  dans  celle  des  images  isolées  et  par  notre  instinct  de 
la  symétrie.  Non  moins  salutaire  à  l'esprit  qu'au  cœur,  la  disci- 
pline synthétique  détournera  de  substituer  abusivement  les 
animaux  aux  hommes,  le  sacerdoce  sociocratique  devant  être 
plus  disposé  que  le  sacerdoce  théocratique  à  faire  toujours 
reqiecter  nos  auxiliaires. 

Tels  sont  les  divers  compléments  qu'exigeaient  les  explica- 
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tloBS  de  moû  premier  volume  envers  la  syslématisaiion  Uoale 
de  la  biologie.  En  coniblnatit  ce  double  travail  avec  le  tome 
troisième  de  edod  ouvrage  fondamenlal^  ûd  pourra directenietit 
construire  le  traité  de  ia  vie,  qutind  ses  laennes  esseulielks 
seront  sufli^amment  remplies.  Le  cloqiilëme  volume  do  la  phi- 
losophie seconde  devant  appartenir  h  l'un  de  mes  successeurs  t 
son  iiistUtition  exigeait  maintenant  des  indkâtIoDs  détlniUres, 
qui  me  dispenseront  toujours  d'y  revenir. 

Avant  de  poursuivre  rinstitution  byuthétique  des  sept  traités 
destinés  à  fixer  la  constilutlon  analytique  du  dogme  positif^  je 
dois  ici  caractérii&er  la  séparation  spéciale  quif  dans  leur  ea- 
chalnemcnt  général,  se  fera  toujours  sentir  entre  les  cUiq 
premiers  et  les  deux  derniers.  La  division  historique  de  la  plii- 
losophio  seconde  en  philosophie  naturelle  et  phîfosopliie  mo* 
raie  ne  convient  pas  seulement  à  Tiuitiatlon  abstraite ,  indivi* 
«tuelte  ou  collective.  En  prolongeant  tes  motifs  qui  la  firent 
«spontanément  surgir^  on  reconnaît  qu'elle  doit  iinalemeut  de* 
venir,  autant  che^  les  théoriciens  que  parmi  les  praticiens,  la 
plus  usuelle  des  consUtutioos  binaires  que  comporte  le  dogme 
pûsillf.  Celle  que  j'ai  fait  précédemment  contraster  avec  elle 
est  plus  rationneUe  objectivement^  élnnt  fomiée  sur  desdistlnc* 
lions  plus  prononcées  et  des  rapprochemenls  plus  intimcss  | 
m^i%  elle  ofTre  moins  de  rationalilé  sul>jecUve^  de  manière 
h  moins  seconder  les  méditations  synthéliques.  Il  fiiat  donc 
regarder  le  principal  dualisme  de  1  enteodemeut  cooinie  dM* 
nitiveuient  resutLé  de  la  distinction,  d'abord  spontanée ,  pvàê 
systémalique ,  entre  Tordre  humain  et  Tordre  eKtérieuri  dont 
les  études  doivent  se  comparer  sous  les  noms  expressifs  de 
science  sacrée  et  science  profane.  San^  négliger  le  conlrasle 
nécessaire  de  l'organisme  envers  le  milieu,  TtHai  normtl 
le  destinera  ïiurtout  h  faire  mieux  ressortir  la  reiaUvité  de 
toutes  nos  conceptions  et  Tinauité  des  synthèses  objectives. 
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Mais^  qaand  ce  double  fondement  sera  partout  devenu  fami- 
lier, le  dualisme  historique  prévaudra  sur  le  dualisme  dogma- 
tique. 

Leur  comparaison  logique  représente  le  premier  comme 
plus  propre  que  le  second  à  subordonner  l'analyse  objective  à 
la  synthèse  subjective.  Car,  celui-ci  semble  assigner  au  régime 
analytique  un  domaine  où  sa  prépondérance  doit  subsister  en- 
vers des  existences  sans  connexité  ;  tandis  que  celui-là  termine 
la  dispersion  par  l'ébauche  de  Tunité.  Quoique  la  discontinuité 
de  Téchelle  vitale  tende  à  consacrer  le  règne  de  l'analyse, 
cette  dégénération  se  trouve  normalement  prévenue  ou  réparée 
d'après  la  destination  subjective  des  études  correspondantes, 
tooyours  instituées  pour  un  problème  indivisible.  On  ne  devrait 
préférer  le  dualisme  dogmatique  que  si  la  constitution  géné- 
rale de  la  philosophie  seconde  devait  rester  analytique.  Mais , 
puisque  la  constitution  synthétique  doit  finalement  y  prévaloir, 
le  dualisme  historique,  qui  la  prépare  mieux,  devient  théori- 
quement préférable.  Sous  l'aspect  pratique,  sa  supériorité 
n'est  pas  douteuse,  d'après  son  aptitude  à  représenter  le 
meilleur  contraste  entre  les  deux  pouvoirs  sociaux.  Pour  diri- 
ger la  réaction  totale  de  la  vitalité  sur  la  matérialité ,  Thomme 
doit  ranger  ses  auxiliaires  parmi  les  êtres  à  modifier  ;  en  sorte 
qae  l'ordre  extérieur  et  l'ordre  humain  constituent  les  domaines 
respectICi  du  patriciat  et  du  sacerdoce. 

Cette  comparaison  définitive  des  deux  dualismes  normaux 
qae  comporte  le  dogme  positif  peut  se  résumer  en  appréciant 
l'extension  complète  de  rinstitution  des  milieux  subjectifs, 
théoriquement  destinée  à  faciliter  les  abstractions.  Quoiqu'elle 
convienne  davantage  à  la  cosmologie  qu'à  la  biologie,  où  la 
q>écnlation  devient  moins  abstraite,  elle  doit  cependant  per- 
fectionner l'étude  générale  de  la  vitalité,  d'après  une  meilleure 
détermination  des  types  organiques.  Puisqu'elle  seri  à  l'astro- 
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Domie  pour  concevoir  les  inouvements  sans  les  corps  ^  eîl€ 
peatj  à  plus  forte  raison ,  seconder  les  comparaisons  biolo- 
giques^ le  plus  souvent  partielles,  et  dès  lors  réduites,  faute 
d'Images,  à  la  seule  assistance  des  sigo^.  Mais^  envers  les 
spéculations  sociales  et  morales,  cette  Inslitutloii  perd  k  la 
fois  son  aptilude  et  sa  desUnation ,  comme  l'analyse  qu'elle 
développe;  car  l'abstraclion  lend  dès  lors  à  cesser,  d'après  la 
coïncidence  entre  l'objet  et  le  sujet.  Ainsi,  refOcacité  tliéorique 
des  roiUeuK  subjeclits,  autant  que  leur  puissance  esthétique, 
s'étend  jusqu'au  sommet  du  domalue  profane^  sans  que  ni 
Tune  ni  l'autre  puisse  jamais  convenir  au  domaine  sacré. 

Je  dois  maintenant  compléter  rinstitution  de  la  philo- 
sophie seconde  en  caractérisant  ses  deux  dernières  parties  ^ 
dont  rirrévocable  séparation  résume  la  principale  supériorité 
du  présent  traité  sur  mon  ouvrage  fondamental.  Quoique  cette 
appréciation  doive  surtout  concerner  la  morale,  il  faut  d'abord 
rindtquer  envers  la  sociologie,  à  laquelle  sera  consacré  le 
tome  sixième  de  Tencyclopédie  abstraite.  31ais,  d'aprè^féla- 
boration  accomplie  dans  le  traité  que  j'achève  ,  cette  sysléma* 
tisatiou  fmale  se  réduit  essentiellement  ix  combiner  en  un  seul 
les  deux  volumes  ou  j'ai  respectivement  constitué  les  deux  par- 
ties de  la  science  sociale* 

Une  telle  condensation  j  qui  ne  peut  maintenant  offrir  qiîé 
des  dlQîcultés  secondaires ,  construira  le  tome  sociologique  de 
la  philosophie  seconde  en  coordonnant  sept  chapitres,  corn* 
pris,  comme  en  tout  autre  cas,  entre  riutroduction  rellglêtise 
et  la  conclusion  synthétique.  L*une  caractérisera  la  constitution 
générale  de  la  sixième  phase  encyclopédique  cl  sa  subordina- 
tion envers  la  précédente,  l'autre  ses  résultats  essentiels  et  sa 
destination  pour  la  suivante.  Ces  deux  appréciations  y  devien- 
nent plus  urgentes  et  plus  difficiles  que  dans  les  cas  antérieurs, 
puisque  rapproche  du  but  dispose  h  franchir  les  degrés*  Quand 
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on  eut  ébauché  la  biologie,  on  tenta  de  fonder  la  morale  sans 
avoir  institué  la  sociologie  ;  et  l'initiation  individuelle  tendra 
toujours  à  reproduire  cet  entraînement  spontané  de  l'évolution 
collective.  Ma  carrière  n*est  devenue  décisive  que  par  la  con- 
struction de  la  science  sociale ,  dont  il  importera  constamment 
de  motiver  l'interposition  nécessaire,  quoique  cette  explication 
n'exige  plus  les  efforts  et  les  développements  qu'elle  me  de- 
manda. Après  avoir  étudié  d'abord  le  milieu,  puis  le  corps,  il 
faut  commencer  l'étude  systématique  de  l'âme,  en  dévoilant  les 
.  lois,  statiques  ou  dynami<|nes,  de  l'intelligence  et  de  l'activité, 
d'après  l'existence  collective ,  directement  relative  au  Grand- 
Être.  Son  appréciation  conduit  à  compléter  la  science  sacrée 
en  étudiant  la  véritable  unité,  pour  développer  et  consolider 
la  vraie  Providence,  en  réglant  les  sentiments,  les  pensées,  et 
les  actes  de  ses  serviteurs  volontaires. 

Dans  ses  sept  chapitres,  le  tome  sociologique  établit  les 
théories  statiques  de  la  propriété,  de  la  famille,  du  langage,  et 
de  la  société;  puis  les  théories  dynamiques  du  fétichisme,  de  la 
théocratie,  et  de  la  triple  transition  qui  compléta  l'initiation 
en  développant  les  forces.  On  voit  que  ce  plan  consiste  à  con- 
denser la  double  élaboration  propre  au  traité  que  j'achève, 
sans  exiger  aucune  conception  vraiment  nouvelle,  après  avoir 
séparé  la  morale,  dont  l'avènement,  surgi  de  mon  travail,  pe 
put  7  prévaloir  assez.  Quant  à  l'étude  directe  de  l'état  normal, 
elle  appartient  à  la  science  finale ,  envers  laquelle  la  sociologie 
constitue  une  dernière  préparation.  Mais  la  nécessité  d'une 
telle  répartition  ne  doit  faire  jamais  méconnaître  l'affinité  plus 
prononcée  que  présentent  les  deux  moitiés  de  la  science  sa- 
crée, comparativement  aux  diverses  parties  de  la  science  pro- 
fane. Pour  la  mieux  manifester,  on  peut  instituer  une  troisième 
constitution  quaternaire  du  dogme  positif,  en  séparant  ce 
couple  supérieur  des  couples  inférieur  et  moyen  par  Tinter- 
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posiUoD  de  la  biologie  I  où  ]c  domame  profane  se  lie  au  do- 
maJoe  sacré* 

Tout  le  reste  du  présent  chapttre  doit  coDcemer  la  sclenee 
finale,  aboutissant  normal  des  théories  quelconques,  et  sourre 
eotomune  des  conceptions  pratiques.  Jusqu'alors  la  spéculation 
resiail ,  mûme  en  sociologie ,  abstraite  et  préparatoire  ^  d'après 
la  séparation  décroissante  entre  le  sujet  et  l'objet  Mais  tel  leur 
pleine  coïncidence  Institue  Télat  définitif  de  la  raison  humaine; 
puisque  le  développement  de  Tanalyse  objective  y  compléta 
rétablissement  de  la  synthèse  subjective.  En  un  mot,  le  dogme 
s'y  réunit  au  cuite,  afin  de  systématiser  le  régime*  C'est  laque 
s'opère  la  transition  générale  entre  Texlstence  théorique  et  la 
vie  active.  Néanmoins,  le  tome  septième  de  la  philosophie 
seconde  doit  conserver  le  caractère  spéculatif  d'un  tel  eu»emble« 
afin  de  mieux  marquer  sa  terminaison  synthétique*  Les  explica- 
tions que  Je  vais  Indiquer  doivent  donc  avoir  seulement  en  vue 
la  morale  théorique,  c'est-à  dire  l'étude  directe  de  l'hûmme, 
en  réservant  au  chapitre  suivant  leur  application  à  la  morale 
pratique,  destinée  à  régler  la  vie  humaine. 

Mais  le  traité  spécial  que  j*ai  ci-dessus  promis  sur  la  science 
suprême  bornera  cette  division  à  dlsUngner  les  deui  votumei 
qui  le  composeront ,  conformément  à  Fon  double  titre ,  Sy$thnê 
de  morale  punitive ^  ou  Traité  dt!  Véducaiion  univer^tlie,  C'esl 
iOQS  ce  second  titre  que  Je  dus  Tanuoncer,  en  1842^  à  U  fla  j 
dô  mon  ouvrage  fdndameniaU  où  je  n'avais  pas  encore  sép^^| 
la  morale  de  la  sociologie.  Depuis  que  cette  séparation  déclai?e 
se  trouve  Irrévocablement  établie,  j'ai  de  plus  en  plus  senti  que 
rétude  directe  de  Tart  humain  devait  être  spécialement  précédée 
par  la  construction  de  la  science  humaine ,  qui  jusqnVilors  u*arai£ 
pu  distinctement  surgir.  VoUh  comment,  au  Heu  d*un  seul  vo- 
lume que  j*uvab  d'abord  promis,  cet  ouvrage  aura  deux  tomes, 
ofi  seront  respectivement  traitées  la  morale  théorique  et  ia  mo* 
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raie  pratique,  suivant  Theureuse  ambiguïté  du  nom  morale 9 
qui  représente  la  synthèse  universelle.  Je  dois  ici  borner  mes 
Indications  au  tome  premier,  qui  formera  le  septième  et  dernier 
volume  de  la  philosophie  seconde ,  en  instituant  la  science  syn- 
thétique,  d'après  les  bases  fournies  par  la  hiérarchie  des  sciences 
analytiques. 

L'introduction  religieuse  de  ce  traité  final  devra ,  comme  dans 
les  autres  cas,  caractériser  sa  constitution  générale  et  sa  subor- 
dination normale  envers  la  phase  précédente  de  la  construction 
encyclopédique.  Mais  cette  double  appréciation  acquiert  alors 
plus  d'importance  et  présente  plus  de  difficulté,  vu  l'affinité 
plus  intime  qu'offrent  les  deux  éléments  du  domaine  sacré, 
malgré  la  nécessité  de  leur  séparation  systématique.  On  devra 
doue  insister  sur  une  telle  division ,  non  moins  indispensable  à 
la  théorie  qu'à  la  pratique,  puisque  seule  elle  permet  la  termi- 
aidsoQ  synthétique  de  l'élaboration  analytique,  en  ralliant  le 
dogme  au  culte  pour  mstituer  le  régime. 

Il  fiudra  directement  caractériser  la  supériorité,  logique  et 
•ciaitifique,  de  la  science  morale,  envers  laquelle  toutes  les 
autres  ne  constituent  que  des  préparations  nécessaires.  C'est 
uniquement  ahisl  qu'on  saisit  l'ensemble  de  la  méthode  posi- 
tive» après  avoir  apprécié  la  déduction  ep  mathématique,  l'ob- 
«ervatlon  en  astronomie,  l'expérimentation  en  physique,  la 
nomenclature  en  chimie ,  la  comparaison  en  biologie ,  et  la 
flliaMon  en  sociologie.  £n  effet,  la  méthode  suljective,  propre 
à  la  morale,  constitue  un  septième  degré,  seul  apte  à  régler 
%om  les  autres,  d'après  une  entière  coïncidence  entre  l'objet 
et  le  iq|et,  toujours  séparés  jusque-là,  quoique  de  moins  en 
mains. 

Cette  coïncidence  devient  aussi  la  source  de  la  supériorité 
de  la  science  finale  quant  à  la  doctrine,  qui  ne  saurait  ailleurs 
enmporter  une  pleine  rationalité.  Le  point  de  vue  humain  se 
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trouvant  mêlé  subjectivement  à  toas  les  aspects  théoriqties; 
r^^lude  préalable  lie  ceux-ci  ne  peui  jamais  procurer  que  des 
notious  incomplètes,  qui  toujours  aUendcnt  use  systématbalîoii 
émanée  seuleraenlde  la  connaîssance  de  l'homitie.  Malgré  cette 
nécessité,  reosemble  de  ce  préambule  demeure  objectlvemeut 
Indii^pcnsable  tk  l'élaboration  normale,  d'après  la  loi  fondamen* 
tâte  qui  partout  subordonne  les  plus  nobles  phéoûménes  aux 
plus  grossiers* 

Quoique  celte  double  relation  eitisle  toujours  entre  deux  de- 
grés couî^éculifji  de  l'échelle  encyclopédique*  elle  convient  sur* 
tout  aux  deux  derniers.  Le  but  s*y  trouvant  plus  prochain,  on 
y  doit  mieux  sentir  rinsuflisante  rationalité  des  doctrines  pré- 
paratolres,  malgré  la  difficulté  supérieure  qu'y  présente  ta  sépa- 
ration normale.  Après  que  la  science  profane  acotiveuablement 
ébanché  la  connaîssance  du  milieu  complétée  par  celle  du  corps, 
la  science  sacrée  aborde  l'étude  systématique  de  Tâme,  en  ap* 
préclant  Texlstence  collective  «  d*abord  statique  ^  puis  dyna- 
mique. Mais  cet  examen  nécessaire  constitue  seulement  une 
dernière  préparation  »  dont  le  caractère  incomplet  reste  irré- 
cusable* On  y  sent  que ,  Tétude  spéciale  de  rintelligence  et  de 
racllvité  s'y  trouvant  séparée  de  celle  du  sentiment ,  elle  n'y 
permet  d'apprécier  que  des  résultats  j  dont  la  source  el  la  des- 
tination appartiennent  à  la  science  suivante.  Si  cette  Tausse  posi- 
tion de  r esprit  ne  se  manifeste  point  dans  le  traité  que  J*achève« 
cela  tient  uniquement  à  te  que  Vélaboration  de  la  morale  s'f 
mêle  spontmément  à  la  construction  de  la  sociologie.  C*eM 
ainsi  que  mon  ouvrage  fondamental  dut  provisoirement  éluder 
Tobligation  dinstituer  la  sociologie  statique  avant  d*aborder  la 
dynamique  sociale,  en  étudiant  incidemment  raxjstence  !k  me- 
sure que  le  mouvement  rédigeait* 

Sans  me  faire  aucune  Illusion  sur  la  nature  et  la  desUtiadOD 
de  la  double  carrière  que  m'assigna  Fensenible  de  révolotJon 
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humaine  y  j'ai  toujours  senti  que  le  développement  de  la  systé-* 
matlsation  finale  appartiendrait  à  mes  successeurs.  Il  m'était 
seulement  réservé  d'en  poser  les  bases  directes  ^  et  d'en  carac- 
tériser l'esprit  après  en  avoir  conçu  le  plan.  En  un  mot,  je 
devais  instituer  la  religion  positive,  mais  sans  pouvoir  la  consti- 
tuer. Malgré  la  supériorité  systématique  de  ma  construction 
religieuse  sur  ma  fondation  philosophique ,  le  traité  que  j'achève 
ne  saurait  comporter  la  rationalité  complète  à  laquelle  j'aspi- 
rai toujours.  Car  la  séparation  normale  entre  la  sociologie  et  la 
morale,  seule  synthétiquement  décisive,  surgit  pendant  que 
j'exécutais  une  élaboration  qu'elle  aurait  dû  dominer.  L'attitude 
qu'exige  une  dogmatisation  directe  ne  pouvait  irrévocablement 
prévaloir  que  dans  ce  volume  final,  d'après  l'ensemble  des  pré- 
parations successives  qui,  j'ose  le  dire,  ne  convenaient  pas 
moins  au  public  qu'à  moi-même.  Je  dois  donc  achever  ici  de 
caractériser  une  systématisation  «décisive,  où  le  reste  de  ma 
carrière  me  réserve  seulement  1  exécution  normale  des  deux 
termes  extrêmes  de  la  philosophie  seconde ,  entre  lesquels  mes 
successeurs  intercaleront  cinq  degrés  nécessaires. 

Après  avoir  assez  considéré  l'introduction  propre  au  dernier 
volume  de  l'encyclopédie  abstraite ,  il  faut  apprécier,  plus  spé- 
cialement que  pour  les  autres  traités,  les  sept  chapitres  dont  il 
sera  composé. 

Je  consacrerai  les  trois  premiers  à  l'établissement  systéma- 
tique des  doctrines  générales  sur  lesquelles  repose  directement 
l'ensemble  de  la  science  morale.  Le  chapitre  initial  instituera  la 
théorie  positive  de  la  nature  humaine,  d'après  ma  conception 
subjective  de  l'harmonie  cérébrale.  Sur  cette  base,  le  second 
chapitre  construira  la  théorie  du  Grand-Être,  qui  seul  présente 
le  développement  décisif  d'une  telle  existence.  Alors  le  troi- 
sième chapitre  pourra  directement  établir  la  théorie  définitive 
de  la  véritable  unité,  dont  la  nature  et  la  source  se  trouveront 
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ainsi  déterminées.  Voilà  comment  le  traité  que  j'aciièTc  eon* 
tk^Tit  tous  le»  principes  rondamentaitx  de  celui  que  j'annonce, 
luaîs  sans  pouvoir  dispenser  de  leur  élaJiïûratJon  syutliétîquc. 

Dans  ^es  quatre  autres  ctiapilresi  te  tome  fmal  de  la  pbilosn- 
pbie  ^ecfuide  doit  difectemont  instituer  la  science  Indivisible 
de  Ihofunie*  en  élabiissanl  les  lois  réelles  de  noire  eitlstcoce 
normale,  d'après  rensemble  des  fatalités  qui  nous  dominent. 
Le  quatrième  chapitre  eonceroera  le  corps ^  dont  l'étude  no 
put  être  que  préparatoire  en  biologie,  môme  envers  les  ani* 
luuux,  faute  des  notions  cérébrales  qui  seules  permettent  d'en 
concevoir  riiarmonie*  Alors  les  trois  derniers  cEiapitres  seront 
directement  voués  à  Tétude  spéciale  de  TÀme ,  en  étatrilssattt 
le*  lois  générales  de  reiistence  synthétique  «  d'aJiord  afreetivti 
puis  spéculalive,  eidin  active. 

Envers  un  tel  traité ,  qui  seul  fera  pleinement  apprécier  l'en- 
jïeml>ie  de  la  pbUosopliie  seconde  ^  je  dois  particullèreinetit 
ei^pllquer  la  nature  et  la  destination  du  chapitre  moyiïn,  oti 
s'itccomplît  irrévocablement  la  fusion  normale  du  domaine 
profane  dans  le  domaine  sacré.  iNulle  autre  appréciation  ne 
pourrait  autant  caractériser  Tunlté  finale  du  dogme  positif^ 
dont  tous  les  éléments  vont  altisi  concourir  à  Télaboration  di^ 
recte  du  principal  problème  de  la  science  de  l'homme.  Ce  ctia- 
pitre  décisif  est  destiné  surtout  k  caractériser  riiarmanie  néces- 
saire entre  Texistence  corporelle  et  la  vie  cérébrale,  afin  de 
pouvoir  perfectionner  Tune  et  Tautre  d'après  leur  iuUuence  ré* 
clprnque* 

Un  tel  travail  doit  principalemeiît  consister  à  compléter  ri 
systémaliser  ma  théorie  subjective  du  cerveau,  d'apri>s  les  base^ 
logiques  et  sdentiiiques  établies  dans  le  tome  premier  ilti 
traité  que  j'iichève.  Pour  cela,  je  dois  d'abord  considérer  les 
fonctions  extérieures  de  Tappareil  central ,  surtout  sod  olHce 
MïUMUf,  envers  lequel  mes  iadicatiouâ  initiales  ont  laissé  trop 
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riDcerlit^de.  Il  faut^  comme  Je  l'ai  fait  quant  aux  organes  de 
"âoie  9  déterminer^  par  la  méthode  subjective  ^  le  nombre  et  la 
HMitton  des  ganglions  cérébraux  qui  président  aux  relations 
lassives  de  Têtre  avec  le  milieu. 

Cette  recherche  exige  rénumération  préalable  des  sens  pro- 
[)rement  dits.  Or,  Je  crois  devoir  finalement  en  reconnaître  huit 
vraiment  distincts ,  un  général ,  le  tact,  et  sept  spéciaux:  la 
Buscalation,  la  gustation,  la  calorilion,  l'olfaction ,  l'audition , 
a  vision^  et  Télectrltion.  Je  range  ceux-ci,  d'après  Gall  et 
Blainville,  suivant  leur  spécialité  croissante,  conforme  à  celle 
les  phénomènes  correspondants,  et  mesurée  par  l'avènement 
mecesslf  dans  l'échelle  animale.  Les  deux  extrêmes  exigent 
seuls  un  éclaircissement  particulier.  Envers  le  premier.  J'adopte 
essentiellement  l'opinion  de  Blainville,  qui  le  sépara  du  sens 
Kéoéral  de  pression ,  en  lui  réservant  l'appréciation  directe  des 
eibrts  musculaires  et  de  la  fatigue  qu'ils  suscitent.  Quant  au 
dernier,  son  peu  de  développement  habituel  chez  l'homme  ne 
doll  pas  empêcher  de  lui  reconnaître  une  existence  distincte, 
très-prononcée  dans  certains  animaux ,  et  plus  ou  moins  com- 
muiie  à  tous  les  vertébrés.  Pour  chacun  des  huit  sens,  il  faut 
admettre  des  nerfs  propres,  moins  appréciables,  mais  autant 
indépendants,  que  ceux  de  la  vue  et  de  Toule;  sans  quoi  les 
aUribats  correspondants  resteraient  aussi  confondus  que  d'après 
les  organismes  inférieurs. 

Le  même  motif  conduit  à  reconnaître,  envers  chaque  sens, 
Pexlstence  nécessaire  d'un  ganglion  cérébral,  où  se  termine 
l'appareil  nerveux,  soit  quand  son  siège  se  trouve  circonscrit, 
soH  lorsqo'il  s'étend  à  l'ensemble  de  l'enveloppe ,  tant  inté- 
Heure  qu'extérieure.  Puisque  la  contemplation  s'accomplit 
également  d'après  les  différents  sens,  son  organe  doit  être  tou- 
jours distinct  des  leurs.  Néanmoins,  ceux-ci  doivent  se  rappro- 
dier  davantage  de  la  région  spéculative  du  cerveau  que  des 


23(1 


SYSTËMK   DE   POLITIQUE   PÛâJJIVË. 


deux  autres^  a^ec  lesquelles  ils  n'ont  aucune  relation  tlirette* 
Autant  étrangers  à  Tappareil  méditatif^  ils  siègent  nécessaire* 
ment  sous  Tappareil  contemplaiir,  afin  de  ne  pas  troubler  les 
opérations  inteliecmelles  en  traversant  leurs  organes.  Mais,  les 
sens  faisant  davantage  connaître  les  ptiéDomènes  que  les  êtres ^ 
leur  caractère  analytique  exige  une  résidence  adjacente  à  celle 
de  la  contemplation  abstraite*  Cette  détermination  se  trouve 
coDiîrmée  par  Tobligation  de  leur  assigner  des  sièges  médians, 
pour  que  les  impressions  symétriques  puissent  asse^  concorder* 
Quant  au  site  propre  à  cliacun  des  huit  ganglions  sensitifs»  je 
dois  ici  me  borner  à  caracténscr^  d'après  les  cas  les  mieux  ap- 
préciables, un  complément  qui  ne  convient  qu'au  traité  promis. 

Vu  rimportance  prépondérante  et  Textension  supérieure  du 
tact,  toujours  commua  aux  deux  surfaces  animales,  son  gan- 
glion doit  être  le  plus  rapproché  de  Torgane  contemplatif, 
mieux  informé  par  là  de  Félat  général  de  l'enveloppe,  mu- 
queuse ou  dermique.  Le  ganglion  de  la  musculation  conilne  il 
la  région  active,  afin  que  ses  impressions  puissent  également 
alTecter  les  trois  parties  de  l'appareil  qui  règle  les  mouvemenlSi 
excités,  retenus }  ou  maintenus  En  comparant  les  sens  d^  îa 
vue  et  de  Toute  ^  Tun  plus  intellectuel  l'autre  plus  social^  on 
reconnaît  que  leurs  ganglions  respeclifs  doivent  siéger^  le  pre- 
mier plus  près  de  Taptitude  synthétique  j  le  second  plus  près  de 
rinstinct  sympattiique. 

Quant  à  l'autre  ordre  de  fonctions  extérieures  du  cerveau , 
des  indications  moins  développées  peuvent  ici  suffire.  Pour 
éviter  toute  exagération  a  cet  égard ,  il  faut  concevoir  rinner- 
vation  comme  des  il  née  à  stimuler  des  contractions  que  la  fibre 
musculaire  peut  spontanément  accomplir»  et  qui  subsistent  chei 
les  animaux  dépourvus  de  nerfs,  Llotime  solidarité  qui  carac- 
térisé Tappareil  moteur^  dont  les  diverses  parties  peuvent  mu- 
tuelLemeot  se  suppléer,  n'exige,  ni  même  ne  permet^  aucun 
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ganc^on  spécial,  et  demande  une  relation  directe  avec  la  région 
active  da  cerveau.  Cette  connexité  devient  la  principale  desti- 
nation da  prolongement  rachidien ,  qui  d'ailleurs  rallie  aussi 
les  impres^ons  tactiles.  Elle  ne  se  trouve  gravement  mo- 
difiée que  d'après  les  distinctions  relatives  à  la  volonté ,  qui 
résume  l'ensemble  de  l'existence  cérébrale.  Mais  la  division 
des  mouvements  en  involontaires  et  volontaires  se  réduit  à 
remplacer  la  continuité  par  l'intermittence.  Dès  lors^  en 
écartant  les  contractions  spontanées,  on  reconnaît  que  la 
source  de  J'innervation  est  toujours  volontaire,  quoique  ses 
résultats  puissent  devenir  involontaires  quand  ils  sont  assez 
habituels. 

Après  ce  double  préambule ,  le  chapitre  que  je  caractérise 
doit  surtout  étudier  les  relations  corporelles  de  la  principale 
région  du  cerveau.  Leur  ensemble  constituera  la  doctrine,  si 
dignement  ébauchée  par  Cabanis,  sur  les  rapports  généraux  du 
physique  au  moral  de  Thomme.  Mais  cette  constitution  exige 
d'abord  une  distinction  fondamentale  entre  les  deux  influences 
simultanées  que  le  cerveau  subit  toujoui*s  du  corps,  d'après  les 
vaisseaux  ou  les  nerfs,  qui  lient  doublement  l'existence  nutri- 
tive à  la  vie  de  relation.  Commune  à  toutes  les  régions  céré- 
brales, l'action  nécessaire  du  sang,  oppressif  ou  stimulant  sui- 
vant le  mode  et  le  degré,  ne  concerne  davantage  l'appareil 
affectif  qu'en  vertu  de  sa  propre  prépondérance  et  de  ses  liai  - 
sons  avec  les  autres.  Outre  celte  influence  générale ,  le  centre 
cérébral  se  rattache  particulièrement  au  corps  par  les  nerfs 
q[)éciaux  de  la  nutrition.  Ils  remplissent  envers  elle,  avec  moins 
d'énergie ,  un  oflice  de  perfectionnement  analogue  à  celui  des 
nerfs  moteurs  pour  les  fonctions  musculaires.  Plus  nécessaire  à 
mesure  que  l'organisme  s'élève,  la  relation ,  active  ou  passive, 
mab  toujours  msensible,  entre  les  viscères  végétatifs  et  le  cer- 
veau  se  concentre  par  une  triple  série  de  communications  gan- 
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gUonnaJres.  qui  d'ailleurs  augmentent  la  soUdarité  motrice  et 
luéuie  lacUIe. 

Telles  sont  les  deux  sources,  générale  et  spéciale,  des  rap- 
ports mutuels  du  physique  el  du  moral.  Elles  se  trouvent  di- 
rectement comI)inées  d  après  riutîuie  co&uexilé ,  propre  aux 
organismes  supi^rieurs ,  entre  les  vaisseaux  et  les  nerfs,  qui  par- 
tout s'assistent  réciproquement,  pour  la  ntitritipn  et  Texclla- 
tîoD,  Mais  la  doctrine  de  l^tiarmonte  vitale  ne  peut  acquéi 
assez  de  précision  qu'eu  spécifiant  davantage  la  relation  m 
tuelle  entre  la  vie  végétative  et  Texistencc  céréiirale* 

Dans  le  premier  volume  du  présent  traité^  j'ai  d^à  borné 
cette  liaison  à  Tappareil  alTectif,  puisque  les  deux  autres  ne 
comportent  direetement  que  des  liens  extérieurs,  actifs  un 
passifs  En  prolongeant  le  même  principe,  on  la  restreint  aux 
instincts  personnels,  qui  seuls  concernent  le  dedans;  en  fierté 
que  les  organes  sympalliiques  ne  se  rattachent  à  la  vie  denuUi- 
tlon  que  d'après  leurs  rapports  spéciaux  avec  les  penchants 
C^golsles.  Mais  une  semblable  exclusion  doit  s'étendre  aux  plus 
nobles  inclinations  de  la  personalité  ^  puisque  l'orgueil  et  la 
vauilé  s'appliquent  autant  au  dehors  que  les  alTections  sodakSf 
quoique  dans  une  autre  irtcnliou.  line  dernière  extension  de  c€ 
principe  écarte  aussi,  d  une  telle  correspondatice ,  les  deux  in* 
stincts  du  perfectionnement,  destructif  ou  constructif,  non 
moUis  relatifs  au  milieu  que  la  région  active  qn1ls  dominent 
L'enchaînement  de  ces  réductions  nouvelles  conduit  tk  n 
treindre  finalement  aux  trois  inbtiucts  conservateurs  les  relail 
spétiates  entre  le  corps  et  le  cerveau. 

Mais  ces  trois  cas  doivent  encore  être  profondément  distin* 
gués  d'après  la  nature  et  la  destinaiiQu  des  organes  respectifs. 
Chez  tous  lus  animaux  supérieurs  ^  les  deux  instincts  relatifs  A 
lu  consenatio»  de  Tespèce  comportent  l'exclusion  précédente 
presque  autant  que  cetixqui  concernent  directeiiient  des  rap 
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ports  eitérieors.  Ils  ne  sont  immédiatement  liés  qu'à  leurs  ap- 
pareils organiques,  Tnn  envers  les  germes,  Taulre  pour  les 
p6tif&  Les  deux  sexes  diffèrent  à  cet  égard ,  surtout  dans  notre 
espèce,  puisque  la  sexualité  se  trouve  plus  développée  ches 
l'homme  et  la  maternité  chez  la  femme.  Pour  faire  convenable- 
ment apprécier  cette  diversité,  je  dois  annoncer  que  les  appa- 
reils v^tatils  qui  correspondent  à  ces  deux  instincts,  outre  leur 
action  directe  et  spéciale  sur  le  cerveau ,  Taffectent  indirecte- 
ment par  le  sang  qu'il  reçoit.  En  effet,  les  fluides  qu'ils  sécrètent 
lont  toujours  susceptibles  de  résorption  intérieure ,  quand  ils 
ne  se  trouvent  point  consommés  au  dehors.  Une  telle  réaction, 
de  plus  en  plus  normale  à  mesure  que  l'organisme  s'élève,  con*- 
slste  à  stimuler  ou  calmer,  selon  qu'elle  émane  du  liquide  fé^ 
condateur  ou  du  liquide  alimentaire. 

Il  faut  donc  réduire  les  relations  spéciales  entre  l'existence 
corporelle  et  la  vie  cérébrale  à  la  connexité  de  l'appareil  nu- 
tritif avec  l'instinct  de  la  conservation  individuelle,  respecti- 
vement liés  à  l'ensemble  de  réconomie  correspondante.  Mais  ce 
rapport  prépondérant  et  continu  ne  doit  jamais  dissimuler  ceux 
qui  r^nltent  de  la  fécondation  ou  de  l'allaitement.  Enfin,  pour 
systématiser  l'harmonie  vitale ,  il  faut  toujours  combiner  ces 
liens  qtédaux  avec  le  lien  général  émané  du  sang. 
Une  telle  combinaison  caractérise  la  nature  et  la  difficulté  de 
I      la  doctrine  que  le  quatrième  chapitre  du  tome  septième  de  la 
I      phUosophie  seconde  doit  directement  instituer  sur  les  rapports 
quelconques  entre  le  physique  et  le  moral  de  l'homme.  Les 
trois  influences  que  je  viens  d'indiquer  suffisent  pour  expliquer 
tOQtes  les  réactions  normales ,  et  même  celles  que  suscitent  les 
BUdadies,  tant  mentales  que  corporelles,  de  manière  à  faire 
systématiquement  rentrer  la  médecine  dans  la  science  sacrée. 
Afin  de  mieux  signaler  cette  aptitude  décisive,  il  convient  ici 
de  la  spédfier  envers  les  rêves,  où  les  appréciations  respec- 
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tlves  dtt  trooble  ei  de  Tharraoûie  se  Iroiivent  spontanément 
combinées. 

En  coDSlruls^nt  la  dj^naonqne  sociale,  j*âl  déploré  la  désué- 
tude que  le  monalhéisme  fit  subir  aux  spéculations  du  poly- 
théisme sur  ce  gra::d  phénomène ,  et  prévu  leur  rébabilitatloii 
systématique  dans  Fétat  linal  de  la  raison  Imnialne.  On  peut 
maintenant  en  concevoir  la  source  positive  ?  que  développera 
le  traité  promis.  La  triple  iolluence  ci  dessus  indiquée  permet 
d^apprécicr  les  allérations  directes»  et  même  indirectes,  que  la 
suspension  des  rapports  extérieurs  doit  introduire  dans  la  vie 
intérieure ,  tant  corporelle  que  cérébrale*  Mais  cela  suppose 
que ,  réalisant  le  vœu  de  Cabanis ,  ou  s*est  d*abord  formé  du 
sommeil  des  notions  supérieures  à  cûlies  qui  prévalent  encore. 
Suivant  ma  théorie  cérébrale ,  cet  état  ne  présente  jauiab  un 
caractère  purement  passif,  puisque  la  vie  affective  y  pcr^sisie 
autant  que  l'existence  végétative,  directement  imperceptibles 
Tune  et  Taulre,  elles  produisent  des  résultats  appréciables  eo 
iBOdifiant  rint€lllgence,6t  même  Tactlvité,  plus  profondéiuent 
que  quand  leur  influence  se  complique  avec  celle  du  milieu. 
Tel  est  le  principe  d*après  lequel  la  science  sacrée  pourra  sys- 
léuiatiscr  riuterprétation  subjective  des  rêves,  de  manière  à 
régler  leur  cours  par  des  impressions  convenables,  cérébrali^ 
ou  corporelles. 

Pour  achever  de  caractériser  la  doclrlne  de  TharmoDie  vltil 
je  dois  indiquer  sa  liaison  normale  avec  Ihypothèsc  hardie 
Je  présentai  j  dans  le  premier  chapitre  de  ce  volume ,  envers 
rinstitution  purement  féminine  de  la  procréation  humaine. 

Les  rapports  umtuels  entre  le  physique  et  le  moral  doivent 
se  développer  davantage  à  mesure  que  Torganisme  s'élève,  en 
faisant  mieux  prévaloir  les  relations  des  trois  ordres  de  ncrfe 
avec  les  vaisseaux  sur  les  fonctions  excluslvemenl  végétatives, 
ûr,  h  cet  égard  ,  la  femme  siirpasselhomme, d'après  un  déve- 
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loppement'  plus  complet  des  deux  systèmes  nerveux  et  vascu- 
laire.  Elle  se  trouve  naturellement  destinée  à  fournir  le  meilleur 
type  de  l'influence  réciproque  entre  la  vie  cérébrale  et  l'exis- 
tence corporelle.  Cette  disposition  organique  fut  déjà  secon- 
dée de  plus  en  plus  par  la  situation  sociale  du  sexe  aimant , 
qoi^  le  dégageant  graduellement  des  exigences  actives^  le  rend 
mieux  accessible  aux  influences  afl*ectives^  surtout  sympatliiques. 
Quand  la  réorganisation  positive  des  opinions  et  des  mœurs  aura 
dignement  placé  les  femmes  à  la  tête  de  la  sociocratie,  leur 
action  fétale  se  développera  profondément,  d'après  leur  apti- 
tode  croissante  à  subir  l'ensemble  des  impulsions  continues. 

Dès  lors  y  Tutopie  de  la  Vierge-Mère  deviendra.,  pour  les 
plus  pures  et  les  plus  éminentes,  une  limite  idéale ,  directe- 
ment propre  à  résumer  le  perfectionnement  humain,  ainsi 
poussé  jusqu'à  systématiser  la  procréation  en  l'ennoblissant. 
Cette  aptitude  restera  toujours  Indépendante  de  la  solution 
réelle  d'un  tel  problème,  pourvu  qu'il  soit  regardé  comme 
accesdble ,  d'après  l'empire,  à  peine  ébauché  jusqu'ici,  que 
Fespèce  la  plus  modifiable  doit  exercer  sur  sa  propre  constitu- 
tion^ même  physique.  Le  succès  devant  surtout  dépendre  du 
développement  général  des  relations  entre  l'âme  et  le  corps, 
sa  recherche  permanente  instituera  dignement  l'étude  systé- 
matique de  l'harmonie  vitale ,  en  lui  procurant  à  la  fois  le 
pins  noble  but  et  les  meilleurs  organes. 

Quelque  sommaires  que  doivent  être  les  indications  précé- 
dentes, elles  me  paraissent  suffire  pour  déterminer  la  nature  et 
la  destination  du  chapitre  le  plus  décisif  que  comporte  Téla- 
boration  de  la  science  finale.  Envers  le  traité  que  je  destine  à 
compléter  et  systématiser  la  philosophie  seconde ,  il  me  reste 
seulement  à  caractériser  sa  conclusion  synthétique,  qui  devien- 
dra le  résumé  général  de  Fencyclopédie  abstraite  et  la  source 
•directe  de  l'encyclopédie  concrète. 

i() 
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NaturellemeDt  correspoodanle  à  rintroduciion  cl-iicssus  ap* 
préciéc^  celte  termioaison  fera  stirtotit  ressortir  la  rénovatloû 
décisive  gu*éprouve  là  science  profane  en  â'ùieorporaût  à  la 
science  saox^e.  Sous  l'aspect  logique,  rappUcalion  continue  de 
la  méthode  subjective  aura  dès  lors  manifesté  sa  siipédodié 
normale  ^nr  tous  les  modes  propre!»  h  la  méthode  objective» 
Tandis  que  la  suprême  doctrine  institue  Tuoique  lien  deâ  six 
sciences  préUmioaîres  ^  sa  méthode  peut  seule  syslémdtîâer  la 
déduction  et  les  cinq  degrés  dUuductiûn  qui  leur  corr^s* 
pondent.  Faute  de  ce  double  office,  Tanalyse  n'aurait  pu  ja- 
mais aboutir  à  la  synthèse  ^  où  le  dogme  s'unit  au  culte  en  ?ne 
du  régime»  C'est  alors  seuleuietit  que  Ton  peut  pleiîiemenl 
apprécier  reflicacîté  mentale  du  seiUitaenl,  source  néeetsalre 
de  toute  systématisation*  Le  principe  d'une  lellc  aptitude  ^ 
trouvait  indii[ué  diaprés  le  prlvlléj^e  de  TalTectlon  envers  la 
continaUé  de  la  vie  cérébrale,  que  seule  elle  maintient  pendant 
le  SiimmeU  et  malgré  les  maladies.  Mais  cette  intlueuce  géné^ 
rale  ne  peut  manifester  la  vraie  logique  que  quand  la  science 
tiaale  fait  spécialement  ressortir  la  combinaison  des  senti meaU 
avec  les  images  et  les  signes»  destinée  h  régénérer  jusqu'à 
science  initiale  »  comme  je  Tai  d'abord  expliq\ié. 

Ce  principal  résultat  de  l'essor  théorique  se  trouve  directe- 
ment caractérisé  par  rincorporatfon  systématique  du  réliclilsoie 
au  positivisme*  Émanée  du  sentiment  ^  et  consacrée  pour  Tatlt 
ceUe  fusioa  ne  convient  pas  moins  à  la  science ,  aiin  ûy  jper- 
fecUonner  les  spéculations  Inférieures  eu  les  assimilant  ai» 
supéricurcsi  Dans  la  maturité  de  la  raison  Humaine  «  la  poslU- 
vité  livre  à  la  rétlchtté  rctisemble  du  dfimaiiie  profane  «  en  we 
réservant  le  domaine  sacré.  Jadis  propre  au  ibéologbme  Irré* 
vocablement  éliminé* 

ScientlOquement  considérée,  la  suprême  élude  iuMUue^  «0* 
vers  toutes  les  autres  1  une  irrécusable  discipline, 
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irice  qae  répres^ve ,  où  l'esprit  concourt  avec  le  cœur.  Même 
en  suivant  la  meilleure  marche  5  l'intelligence  ne  pouvait  jus- 
qu'alors obtenir  qu'une  insufiisante  rationalité,  puisque  les 
spéculations^  quoique  pourvues  de  base^  manquaient  de  but> 
faute  d'une  prépondérance  continue  de  la  synthèse  sur  l'ana- 
lyse. Parvenue  à  la  morale ,  la  raison  se  félicite  d'avoir  digne- 
ment subi  cette  suite  de  préparations,  indispensable  pour  systé- 
matiser son  état  normal  d'après  les  inspirations  spontanées  du 
sentiment.  Toutes  les  doctrines,  auparavant  provisoires  et  pré- 
caires, montrent  alors  leur  vraie  nature ,  comme  éléments  né- 
cessaires d'une  science  normalement  indivisible,  où  la  théorie 
confine  directement  à  la  pratique.  Sans  devenir  jamais  arbi- 
traireSy  les  divisions  théoriques  y  sont  toujours  érigées  en  arti- 
fices destinés  à  faciliter  une  étude  qui  doit  longtemps  rester 
abstraite  avant  d'acquérir  le  caractère  concret,  résulté  d'une 
entière  coïncidence  entre  le  sujet  et  l'objet.  £n  repoussant  les 
vaines  spéculations,  on  fait  surgir  les  grands  problèmes ,  jus- 
qu'alors Inaperçus  par  une  intelligence  qui,  devant  choisir  son 
vrai  domaine  dans  la  multitude  des  questions  accessibles, 
manquait  auparavant  de  principes  pour  admettre  ou  rejeter.  Les 
dignes  théories,  affranchies  des  impulsions  empiriques,  se  trou- 
vent systématiquement  développées,  à  mesure  que  Tétude  di- 
recte de  l'âme  exige  une  meilleure  appréciation  du  Grand-Être 
qu'elle  doit  servir,  du  corps  dont  elle  dépend,  ou  du  milieu  qui 
h  domine. 

Une  telle  discipline  semble  échouer  envers  la  science  qui 
l'iBsUtue,  et  dans  laquelle  pourtant  les  spéculations  vicieuses 
poarraient  ainsi  s'introduire,  si  la  culture  devenait  trop  ab- 
straite. iMais  le  même  principe  suffit  pour  la  régler,  d'après  la 
connexité  directe  qu'elle  seule  établit  entre  la  théorie  et  la 
pratique.  L'étude  qui  fait  directement  prévaloir  le  sentiment 
le  conduira  jamais  à  méconnaître  que  ce  moteur  général  de 
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reilstence  homaiDe  se  développe  mieux  diaprés  rexercica, 
actif  ou  du  Tûoins  estbéLique  »  que  par  rappréclatfoQ  s}  stéma- 
tique  de  ses  propres  iols.  Ainsi  ^  la  règle  foodamenlaSe  qui 
subordonne  la  colture  spéciale  de  chaque  scieoce  à  Télabora* 
lioD  de  la  suî vaille,  s*étend  niôtne  à  la  science  finale t  où  l'eu- 
cyclopédle  abslralle  se  complète  afm  d  iosUluer  l'eocydopédle 
concrète.  Pour  que  renoncé  de  la  loi  comprenne  une  telle  ex- 
tension ^  il  suffit  que  les  théoriciens  conçoivent  le  mot  $cimcê 
mwï  largement  que  les  praticiens,  dont  l'înstînct  synthétique 
y  réunit  tous  les  préceptes  de  la  sagesse  humaine^  tant  active 
que  spéculative. 

La  couception  de  Tordre  universel  ne  devient  complète  et 
décisive  qu'en  morale,  oii  les  lois  inférieures  se  Irouveol  systé- 
matiquement liées  aux  supérieures 5  d'après  rentière  plénitude 
des  méthodes  et  des  doctrines.  Condensé  dans  Thonime,  suivant 
Vadmlrable  pressentlmt^ut  de  rantlquité.  Tordre  rétiuit  enflo 
la  conslstauce  et  la  dignité.  Sa  perfection  relative  envers  le 
spectacle  Inférieur  est  alors  appréciée  comme  uniquement 
due  à  la  sinipllciié  des  cas.  Ou  sent  que  ce  type  aveugle  doit 
et  peut  se  trouver  dépassé  dans  le  développement  systétnatlqiie 
de  la  vraie  Providence.  En  elTet^  la  régularité  de  T  existence 
humaine  deviendra  même  snpérieure  h  celle  dn  régime  céleste» 
où  les  perturbations  prévalent  aussitôt  que  les  eonlllts  se  tons* 
pliquenl.  Mais, eu  développant  une  telle  supériorité,  le  Grand- 
Être  ne  cessera  jamais  de  vénérer  le  type  qui  dut  spoutajié*' 
meut  guider  son  enfance*  L)*après  la  fusion  de  la  fétlchlié  dans 
la  positivité,  Ttiomnie  saura  toujours  manifester  sa  juste  recon- 
naissance  envers  Tordre  qui  le  domine. 

En  se  combinant  avec  les  lois  morales»  seules  direcfemmt 
senties,  par  l'entremise  des  lois  intellertnplles,  implicKemêoi 
Jndiquées  partout,  les  lois  physiques  obtiennent  nue  mtionA* 
lié  qui  oianquait  h  leur  propre  t^ssor.  La  science  finale  doit 
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autant  consolider  que  compléter  Tordre  surgi  dans  la  science 
initiale,  en  développant  cette  connexlté ,  jusqu'alors  inaperçue^ 
qui  rend  solidaires  les  diverses  démonstrations  de  Timmuabi- 
Uté.  Néanmoins,  l'indépendance  mutuelle  des  lois  physiques 
laissera  toujours  un  caractère  empirique  au  régime  qui  leur  est 
propre,  quoique  sa  simplicité  Tait  érigé  d'abord  en  type  de  la 
régularité.  Mais,  l'absoption  du  fétichisme  par  le  positivisme 
permettra  de  systématiser  cette  harmonie,  en  assimilant  l'ordre 
extérieur  à  l'ordre  humain ,  devenu  la  source  subjective  de  la 
synthèse  universelle.  Conservant  à  la  fétichité  son  ancien  do- 
maine, étendu  même  à  la  contemplation  abstraite,  la  positivité 
lui  confie  la  consécration  nécessaire  d'une  économie  où  notre 
gratitude  ne  pourrait  autrement  atteindre  que  des  êtres  chimé- 
riques. 

Ayant  assez  apprécié  la  conclusion  synthétique  du  tome 
final  de  la  philosophie  seconde,  l'encyclopédie  théorique  se 
trouve  convenablement  caractérisée.  Je  ne  pouvais  ici  définir 
mieux  son  ensemble  qu'en  indiquant  spécialement  chacun  des 
sept  traités  dont  la  succession  hiérarchique  devra  la  constituer, 
quoique  l'exécution  des  deux  extrêmes  me  soit  seule  réservée. 
Mais,  pour  avoir  pleinement  institué  la  systématisation  finale 
du  dogme  positif,  je  dois  terminer  ce  chapitre  en  indiquant  la 
filiatioD  normale  de  l'encyclopédie  concrète  envers  l'encyclo- 
pédie abstraite. 

On  volt  surgir  ce  complément  dans  le  traité  dont  je  viens 
d'achever  le  programme.  Car,  je  n'ai  jusqu'ici  considéré  que  le 
premier  des  deux  volumes  qui  le  composeront ,  suivant  la  pro- 
uesse ci-dessus  formulée.  Je  ne  devais  point  m'occuper  spé- 
cialement du  second ,  assez  caractérisé  dans  le  discours  préli- 
minaire de  l'ouvrage  que  j'achève,  et  d'après  l'ensemble  du 
présent  chapitre,  outre  le  début  du  suivant.  Mais  ce  tome  final 
en  traUé  qui  termine  l'encyclopédie  abstraite  la  réunit  spon- 
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i-eicistence  tiumaitie  se  iléveloppe  mieux  d'après  Texerdce, 
aclif  ou  du  usolns  esthéUque ,  que  par  rapprédatlon  systétna* 
tique  de  ses  propres  lois.  Ainsi  ^  la  règle  fond  a  me  a  laie  qui 
subordonne  la  culture  spéciale  de  chaque  scieoce  à  Télabora- 
Uon  tîe  la  suivante,  s*étend  raôme  à  la  science  finale,  oii  l'en* 
cyclopédie  abstraite  se  complète  afin  d  iosiiiuer  fencyclopédic 
concrète.  Pour  que  Vénoncé  de  la  loi  comprenne  une  (elle  ai* 
tension  ,  il  suffît  que  les  théoriciens  conçoivent  le  root  Bcimce 
anml  largement  que  les  praticiens,  dont  l'Ênstinct  synihéliqtie 
Y  réunit  tous  les  préceptes  de  la  sagesse  humaine  «  taul  active 
que  spéculative* 

La  concepUon  de  Tordre  universel  ne  devient  complète  et 
décisive  qu'en  morale ,  où  les  lois  inférieures  se  trouvent  systé- 
matlquenienl  liées  aux  supérieures,  d'après  l'entière  ptéultade 
des  méthodes  et  des  doctrines.  Condensé  dans  Thomme,  s^uivatil 
Tadmirable  pressentiment  de  Vantiquité,  Tordre  réunit  eofin 
la  consistance  et  la  dignité.  Sa  perfection  relative  envers  le 
spectacle  inférieur  est  alors  appréciée  comme  uniquement 
due  à  ta  simplicité  des  cas*  On  sent  que  ce  type  aveugle  doit 
et  peut  se  trouver  dépassé  dans  le  développement  systématiqme 
de  la  vraie  Providence.  En  effets  la  régularité  de  Teiistence 
humaine  deviendra  même  supérieure  à  celle  du  régime  céleste» 
où  les  perturbations  prévalent  aussitôt  que  les  conilils  se  com* 
pliquent.  iMais^eu  développant  une  telle  supériorité»  le  Cirand- 
Être  ne  cessera  jamais  de  vénérer  le  type  qui  dut  spontané- 
ment guider  son  enfance.  D  après  la  fusion  de  la  fétîchhé  dans 
la  posltivité,  l'homme  saura  toujours  manifester  sa  juste  recoo*^ 
naissance  envers  Tordre  qui  le  domine. 

En  se  combinant  avec  les  lois  morales,  seules  directement 
sijuties,  par  T  entremise  des  lois  inlellectuelles,  implicitement 
Jndiquées  parloul^  les  lois  physique^!  obtiennent  une  ratioua* 
lié  qui  manquait  à  leur  propre  essor.  La  science  fmalc  doit 
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autant  consolider  que  compléter  Tordre  surgi  dans  la  science 
initiale,  en  développant  cette  connexité ,  jusqu'alors  inaperçue, 
qui  rend  solidaires  les  diverses  démonstrations  de  Timmuabi- 
lité.  Néanmoins,  l'indépendance  mutuelle  des  lois  physiques 
laissera  toujours  un  caractère  empirique  au  régime  qui  leur  est 
propre,  quoique  sa  simplicité  l'ait  érigé  d'abord  en  type  de  la 
régularité.  Mais,  l'^bsoption  du  fétichisme  par  le  positivisme 
permettra  de  systématiser  cette  harmonie,  en  assimilant  Tordre 
extérieur  à  Tordre  humain ,  devenu  la  source  subjective  de  la 
synthèse  universelle.  Conservant  à  la  fétichité  son  ancien  do- 
maine, étendu  même  à  la  contemplation  abstraite,  la  posilivité 
loi  confie  la  consécration  nécessaire  d'une  économie  où  notre 
gratitude  ne  pourrait  autrement  atteindre  que  des  êtres  chimé- 
riques. 

Ayant  assez  apprécié  la  conclusion  synthétique  du  tome 
final  de  la  philosophie  seconde,  Tencyclopédie  théorique  se 
trouve  convenablement  caractérisée.  Je  ne  pouvais  ici  définir 
mieux  son  ensemble  qu'en  indiquant  spécialement  chacun  des 
sept  traités  dont  la  succession  hiérarchique  devra  la  constituer, 
quoique  l'exécution  des  deux  extrêmes  me  soit  seule  réservée. 
Mais,  pour  avoir  pleinement  institué  la  systématisation  finale 
du  dogme  positif,  je  dois  terminer  ce  chapitre  en  indiquant  la 
filiation  normale  de  Tencyclopédie  concrète  envers  Tencyclo- 
pédie abstraite. 

On  voit  surgir  ce  complément  dans  le  traité  dont  je  viens 
d'achever  le  programme.  Car,  je  n'ai  jusqu'ici  considéré  que  le 
premier  des  deux  volumes  qui  le  composeront ,  suivant  la  pro- 
messe ci-dessus  formulée.  Je  ne  devais  point  m'occuper  spé- 
cialement du  second ,  assez  caractérisé  dans  le  discours  préli- 
minaire de  Touvrage  que  j'achève,  et  d'après  Tensemble  du 
présent  chapitre,  oulre  le  début  du  suivant.  Mais  ce  tome  final 
du  traité  qui  termine  Tencyclopédie  al)straite  la  réunit  spon- 
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tanémeût  h  reitc^^elopédie  conrrète,  en  passant  de  la  morale 
théorique  à  la  morale  pratique,  L'écluialion  ccinstlluo  «  m 
eiïti  f  le  premier  des  arts ,  lo  seul  pleîuemetit  général  ^  celui 
pi  pcrrccUoiioe  V action  en  améliorant  Vagent. 

D'après  cette  irt^nsitîon,  aussi  spontanée  que  syslémallqitei 
il  faut  ici  concevoir  rinslitutioD  directe  de  Veuryclopédle 
concrète  j  envers  Teosemble  ûe%  arts  spéciaux ,  qui  ne  concer- 
nmi  plus  l'ordr<'  butuaîn,  mais  seulement  l'ordre  extérieur.  Le 
hesoîn  do  \vs  cuordonnef  s*t!st  fait  profondément  îseotir^  peu* 
dant  la  Uernliïre  plia^^e  de  la  révolution  nioderne,  d'après  Ta- 
vénemeut  proclialu  de  Tétai  positif  sous  l^impulslon  carié* 
âienne ,  développée  surtout  par  Diderot,  l^lais  des  tentatives 
néce&suîremciU  tvmplnqnes  ue  pouvaient  aboutir  qn'h  marquer 
confusément  le  but,  sans  romporler  d*autres  résultats  qu'une 
vaine  accumulaiion  de  traités  techniques.  Tout  art  devant  uni* 
quement  s'apprendre  par  un  Judicieux  exercice  ^  ces  Uvres» 
qui  tendent  plus  k  iroubler  qu'à  régler  Tessor  pratique ,  n'aot  ^ 
de  valeur  que  sous  Taspect  bislorîque,  en  demandant  à  feu* 
semble  des  conceptions  théoriques  un  conipléincnt  méconnu 
Jusqu'alors.  I^éan moins,  la  nécessité  d'abMraîre  pour  générali- 
ser, et  rimpossibilité  de  découvrir  les  lois  concrètes^  roèmeen 
combinant  le  dogmatisme  avec  Tempirisme ,  paraissent  inter- 
dire la  sysléniallsaliun  réell*^  des  procédés  imhi?*lriels. 

Ih  ne  comportent»  en  effet»  aucune  coordination  spécial,  Ob 
les  préceptes  les  plus  multipliés  resteraient  toujours  au-dessous 
(te  la  diversité  des  cas.  Mais  Tensemble  de  l'acllon  de  l'bcimmo 
sur  le  monde  peut  et  doit  élre  systématisé  d'après  celui  des 
spéculations  correspondantes.  Tel  est  Totijet  propre  d*iin  traité 
projeté  dès  Toi  igine  de  ma  carrièret  de  nouveau  promis  m  1er- 
minant  mon  ouuagt^  fondamentaU  et  m^nie  au  début  de  celui- 
ci.  Son  exécution  constituera  ma  dernière  construction,  *ous  le 
titre  caractérbtique  de  Stjsiénw  d^indmtrie  poûthe ,  ou  Tmtr 
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de  raetion  totale  de  V Humanité  9ur  sa  planète.  Je  dois  id  me 
borner  à  définir  ce  complément  nécessaire  de  la  synthèse  nor- 
male,  en  y  procédant  comme  envers  les  traités  ci-dessus  appré- 
ciés. 

Suivant  le  mode  universel^  sou  introduction  religieuse  carac- 
térisera la  subordination  continue  de  Tencyclopédie  concrète  à 
rencyclopédie  abstraite,  et  la  constitution  synlhélique  d'un  tel 
volume ,  où  tous  les  aspects  théoriques  doivent  toujours  con- 
courir. Mais^  le  domaine  industriel  étant  restreint  à  l'ordre  ex- 
térieur, l'ordre  humain  n'y  saurait  entrer  que  comme  source 
nécessaire  des  modifications  systématiques.  Les  deux  premiers 
chapitres  devront  donc  instituer  cette  relation  générale,  en  ex- 
pliquant, l'un  l'organisation  spirituelle,  l'autre  l'économie  tem- 
porelle de  l'industrie  positive.  D'après  cette  double  base ,  les 
dnq  chapitres  suivants  caractériseront  respectivement  l'action 
mathématique,  l'action  astronomique,  l'action  physique,  l'action 
chimique,  et  l'action  biologique,  tant  animale  que  végétale.  Ce 
traité  doit  ainsi  développer  l'identité  nécessaire  que  la  philoso- 
phie première  établit  entre  le  classement  des  arts  et  celui  des 
sciences,  sauf  que  Tun  se  borne  au  domaine  profane,  tandis 
que  l'autre  s'étend  au  domaine  sacré.  Pour  une  telle  construc- 
tion, l'institution  des  milieux  subjectifs  devra  dogmatiquement 
remplhr  un  dernier  office,  afin  de  rendre  plus  vives  et  plus  nettes 
les  conceptions  pratiques ,  dont  le  champ  coïncide  avec  le  sien. 
Alors  la  conclusion  synthétique  du  volume  concret  complétera 
l'impulsion  religieuse  de  son  introduction,  en  caractérisant 
l'insuffisance,  et  même  le  danger,  de  l'art  extérieur,  quand  il 
méconnaît  sa  subordination  à  l'art  humain. 

Yoiià  comment  surgit  une  philosophie  troisième,  destinée  à 
compléter  la  philosophie  seconde,  émanée  de  la  philosophie 
première.  En  consacrant  un  volume  à  celle-ci ,  la  systématisa- 
tion finale  du  dogme  positif  peut  être  condensée  en  dix  tomes, 
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qui  fixeront  TesseDce  da  savoir  hamain,  tant  pratique  que  ihéo- 
rique,  sauf  les  développements  spéciaux^  plus  verbaux  qu'écrits. 
L'ensemble  de  ce  chapitre  aboutit  à  concevoir  la  philosophie 
positive  avec  plus  de  plénitude  et  d'unité  qu'on  ne  pouvait  l'es- 
pérer. D'après  les  trois  degrés  de  généralité  qu'elle  combine, 
son  développement  constitue  la  transition  graduelle  du  domahie 
du  sentiment  à  celai  de  l'activité ,  suivant  la  mission  normale 
de  l'intelligence.  Un  tel  résultat  confirme  la  résolution  synthé- 
thique  qui  m'a  fait  finalement  subordonner  le  dogme  an  culte» 
afin  de  ndeux  instituer  le  régime,  que  je  dois  maintenant  systé- 
matiser. 
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CHAPITRE  QUATRIÈME. 

TABLEAU   GÉNÉRAL   DE   L'EXISTENCE  ACTIVE, 

ou 
STSTÉMATISATIOM  FINALE  DU  RÉGIME  POSITIF. 


Pour  instituer  la  religion  positive,  la  principale  difficulté 
consiste  à  concilier  la  sympathie  et  la  synthèse ,  respectivement 
développées  par  le  culte  et  le  dogme.  Leur  combinaison  nor- 
male constitue  la  destination  essentielle  du  régime ,  également 
dépendant  de  ces  deux  conditions.  Voilà  comment  les  trois  élé- 
ments de  la  vraie  religion  concourent  à  fonder  l'unité  positive, 
en  systématisant  simultanément  Tamour,  la  foi,  l'activité,  triple 
base  de  la  vertu  réelle. 

Sans  les  exigences  résultées  de  notre  situation  matérielle ,  le 
culte  suffirait  pour  régler  notre  existence ,  uniquement  vouée 
dès  lors  à  Taffection  qu'il  développe.  La  spéculation  s'y  borne- 
rait  aux  lois  morales  qu'il  révèle ,  et  Taction  aux  exercices  es- 
thétiques qu'il  dirige.  Nullement  stimulé  par  la  nécessité ,  Té- 
goisme  se  trouverait  assez  contenu  d'après  l'attrait  universel  de 
raltruisme.  On  n'aurait  même  besoin  d'aucune  discipline  envers 
rinstinct  de  la  domination ,  dont  l'essor  se  subordonne  aux  im- 
pulsions de  la  cupidité,  sinon  parmi  les  chefs,  du  moins  chez 
les  sujets.  Alors  la  sympathie  instituerait  directement  l'unité , 
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sans  exiger  d'autre  synUièse  que  celle  qui  surgirait  spontanée 
tueiU  de  la  pr^ffondéraiice  contiDue  du  senllmenl;  sur  riuteUi* 
gence  et  raeiivité»  ^ 

Maïs  nos  besoins  corporeU  demaudeut  une  religion  plus  corn* 
pliquée,  en  suscitant  une  existenre,  d'abord  pratique,  puis 
tbéoriqDe,  difficilement  coûciHable  avec  rexlstenee  morale. 
L'obligation  permanente  de  inodiTier  on  milieu  défavorable  dé- 
veloppe une  activité  prîmilî veinent  égoïste,  ainsi  poussé  ven 
i'étutle  du  dehors,  resprit  tend  à  méconnaître  Ba  subordination 
normale  envers  le  cœur. 

Néanmoins .  le  suffisant  essor  d*une  telle  eijsteuce  peut  re- 
produire Tunîté  relative,  quand  le  dogme  et  le  régime  se  trou- 
vent asseï  développés  pour  concorder  avec  le  culte.  L'élude 
des  lois  physiques  rondntt  à  reconnaître  les  lois  intellectueUes, 
qui  les  lient  auE  lois  morales.  Bornée  d'abord  à  celle-ci,  la  do- 
tlon  de  l'ordre  universel  devient  ainsi  complété  et  systématique» 
de  manière  à  subordonner  rintelllgence  au  sentimeut.  I*areille- 
ment,  Te^istence  pratique  ne  peut  se  développer  que  d'après 
un  essor  collectif .  qui  cultive  spontanément  VaUruiime,  D'aJjord 
restreint  à  la  vénénitioup  comme  base  de  la  discipline,  ce  ré 
sultai  moral  de  racilvUé  s'étend  aux  deux  autres  instincts  so- 
ciaux «  à  mesure  que  les  efforts  individuels  acquièrent  une  des*- 
titiation  civique  ,  et  môme  uoiversellc*  C'est  ainsi  que  le  dogme 
et  le  régime  finissent  par  converger  vers  le  culte,  de  manière  àj 
reproduire  une  unité  plus  compliquée,  mais  plus  développerai 
que  celle  qui  reposerait  sur  le  seul  sentiment.  *Sa  slabilitése 
trouve  assurée  d  après  le  K-gilime  emploi  qu^elle  ton  mit  atii 
forces  disposées  à  ta  troubler,  eu  les  consacrant  à  la  conso- 
lider. 

Dans  i'avéuement  et  le  maintien  de  cet  état  normal,  la  parti- 
ctpalloii  du  ré|{ime  doit  ^tre  jugée  supérieure  l\  celle  du  dOfIDet 
vu  sa  c  oucordance  plu»  naturelle  et  plus  complète  avec  le  culi€. 


AVENIR  HUMAIN.  —  CHAPITRE  QUATRIËBIE.  251 

Car,  risolement  qu*exige  Tessor  théorique  tend  à  faire  dé- 
daigner, ou  du  moins  négliger,  l'existence  morale.  Une  telle 
perturbation  se  produit  même  quand  rintelUgence  est  vouée 
aux  spéculations  syntiiétiques ,  leur  destination  fût-elle  direc- 
tement sociale.  Au  contraire,  ractivité  dispose  spontanément  à 
la  sympatliie ,  en  faisant  toujours  sentir  le  besoin  du  concours 
humain.  L'existence  pratique  développe  cette  influence  morale, 
même  lorsque  son  essor  devient  essentiellement  analytique,  par 
la  prépondérance  flnale  de  la  vie  industrielle. 

Va  cette  diversité  de  réaction  sur  le  principe  de  Tunité,  le 
dogme  doit  se  subordonner  au  régime  comme  au  culte,  quoique 
la  systématisation  de  Tintelligcnce  doive  précéder  celle  de  l'ac- 
tivité pour  la  guider.  La  partie  la  plus  décisive  de  la  transition 
occidentale  destina  la  contemplation  à  seconder  l'action.  Quoi- 
que la  synthèse  monothéique  ait  ensuite  altéré  cette  subordi- 
nation, l'instinct  pratique  l'a  maintenue,  nu  nom  même  du 
sentiment ,  devenu  le  commun  dominateur  de  l'intelligence  et 
de  ractivité.  Malgré  les  tendances  rétrogrades  de  l'anarchie 
moderne ,  l'existence  universelle  a  tellement  développé  ces  dis- 
positions que  la  religion  positive  peut  aisément  faire  apprécier 
TacUon  comme  le  principal  ministre  de  i'aflîection.  Dans  l'état 
normal,  l'intelligence  ne  prévaut  sur  l'activité  que  pour  l'essor 
esthétique,  qui  doit  régulièrement  suspendre  le  cours  habituel 
de  la  vie  pratique.  Si ,  d'un  côté ,  le  dogme  complète  le  culte 
en  rattachant  l'ordre  humain  à  l'ordre  extérieur  ;  d'une  autre 
part,  il  prépare  le  régime  en  systématisant  la  soumission  et 
rintervention  de  l'homme  envers  le  monde.  Cette  destination 
règle  l'essor  théorique  en  le  préservant  des  divagations  sponta- 
nées et  le  dirigeant  vers  les  grands  problèmes 

L'activité  devient  donc  le  meilleur  garant  de  l'unité ,  quand 
elle  se  trouve  assez  développée  pour  combiner  l'amour  et  la  foi. 
Malgré  leur  affinité  naturelle,  la  sympathie  et  la  synthèse  ten- 
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dent  à  diverger ,  si  Tune  dégénère  en  affections  mystiqne*  et 
lauire  en  spéculations  ascétiques*  Ces  déviations  et  cette  dis- 
cordance ne  peuvent  être  habituellement  prévenues  ou  réparées 
que  diaprés  ies  réactions  pratiques.  Toutefois,  T activité  ne 
peut  ainsi  régler  et  combiner  Tamour  et  la  foi  que  lorsqu*e)le 
acquiert  un  caractère  collectit,  seul  compatible  avec  la  prépoD- 
dérauce  du  tœur  et  Tessor  de  l'esprit.  Or,  la  régénération  ii- 
nale  doit  surtout  consister  h  dévilopper  et  consolider  uoc  l^lle 
transformation,  d  après  Fensemble  de  la  préparation  graduel- 
lement accomplie  pendant  la  première  vie  de  T Humanité,  Cesi 
ainsi  que  la  solution  du  problème  humain  résulte  du  plein  essor 
des  conditions  même  qui  le  constitueuL  Une  telle  démonstra* 
lion  devient  le  principal  objet  du  présent  chapitre,  mieux  apte 
qu'aucun  autre  à  caractériser  le  véritable  ensemble  de  la  reli- 
gion positive. 

Quoique  la  systématisation  du  régime  doive  surtout  concer*' 
ner  la  classe  active  et  dépendre  du  sexe  aimant  ^  elle  ne  petit 
cependant  être  fondée  et  maintenue  que  par  le  pouvoir  théo- 
rique* C'est  pourquoi  je  dois,  avant  tout,  expliquer  ici  la  con- 
stitution spéciale  du  sacerdoce  positif,  et  même  exposer  son 
office  fondamental  envers  Téducation  universelle.  D'après  cette 
double  délermînation ,  on  pourra  directement  apprécier  la  SfSr 
tématisatîon  finale  de  la  vie  humaine,  d* abord  personnelle 5 
puis  domestique,  enfin  civique. 

Entre  la  constitution  sacerdotale  et  l'éducation  universelle  U 
eilste  une  telle  connexiié  que  la  première  ne  saurait  être  net* 
tement  définie  tant  que  la  seconde  ne  se  trouve  poiol  asses  dé- 
terminée. Mais 5  mon  discours  préliminaire  sur  Tensemble  dn 
positivisme  ayant  déjà  caractérisé  celle-ci,  je  puis  m^ïintenant 
examiner  celle-là  ^  qui  doit  affecter  toutes  les  parties  du  régime* 

Avant  de  rexposer.  Il  faut  indiquer  deux  averlîfîsenients,  qtii 
conviennent  également  aux  autres  sections  de  ce  chapitre ,  eC 
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même  du  suivant.  Le  premier  concerne  les  nombres  que  j'ai 
cru  devoir  introduire  afln  de  rendre  les  notions  assez  précises^ 
quoiqu'ils  ne  puissent  encore  être  exactement  déterminés* 
Quand  les  données  nécessaires  se  trouveront  obtenues,  les  prin- 
cipes que  Je  vais  ainsljormuler  permettront  aisément  d'opérer, 
envers  ces  premiers  aperçus,  les  rectifications  qai  deviendraient 
convenables.  En  second  lieu,  mon  explication  du  régime  doit, 
comme  celles  du  dogme  et  du  culte ,  avoir  surtout  en  vue  la 
plénitude  normale  de  l'état  positif,  en  le  supposant  réalisé  sur 
tonte  la  planète  humaine.  G*est  au  chapitre  suivant  qu'il  appar- 
tient de  déterminer  la  marche  générale  d'un  tel  avènement , 
dont  je  n'ai  pas  plus  à  m'occuper  ici  qu'en  élaborant  la  sta- 
tique sociale.  Néanmoins,  mon  appréciation  explicite  doit, 
pour  plus  de  clarté ,  se  borner  h  l'ensemble  de  l'Occident ,  y 
compris  ses  expansions  coloniales  ;  ce  qui  constitue  une  popu- 
lation totale  de  cent  quarante  millions,  h  laquelle  se  restreindra 
d'abord  la  régénération.  Il  faudra  septupler  les  nombres  qui  la 
concernent,  quand  on  envisagera  toute  l'espèce  (dont  l'extension 
est  maintenant  quintuple  ) ,  vu  l'accroissement  normal  des  na- 
tions inférieures  au  taux  occidental  (soixante  habitants  par 
kilomètre  carré  ). 

Pour  consolider  la  séparation  des  deux  puissances,  base  gé- 
nérale du  régime  positif,  il  importe  de  restreindre  la  classe 
contemplative  autant  que  le  permet  l'ensemble  de  ses  attribu- 
tions. On  ne  pourrait  autrement  réaliser  le  rare  concours  de 
qualités,  intellectuelles  et  morales,  qu'exige  le  sacerdoce  de 
l'Humanité,  dont  l'extension  doit  être  surtout  réglée  d'après 
l'instruction  encyclopédique  qui  complète  et  systématise  l'é- 
ducation positive.  J'ai  déjà  représenté  cet  enseignement  comme 
devant  s'accomplir  en  sept  années ,  pendant  lesquelles  chaque 
élève  reste  toujours  sous  le  même  professeur,  d'ailleurs  com- 
mun aux  deux  sexes ,  malgré  la  séparation  des  leçons. 
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Cliartine  des  écoles  positives  exigera  <lonc  sept  pr(^ires.  aut» 
quels  il  faut  joindre  trois  vicaires ,  afin  que  le  presb}  U>rp  pîilloso- 
piilque  puisse  aussi  suffire  aux  besoins  cJii  culte,  ûe  la  prédicn* 
tîoti,  et  delà  consulta tïoo,  morale,  intellectuelle,  ou  m^me phy- 
sique Le  plan  ci-dessus  rappelé  n'oblige  hâblluellemeiii  chaque 
professeur  qu'à  deux  leçons  hebdomadaires,  pendant  dix  mois 
de  l'année  positiviste,  plus  un  mois  d'exatuen.  Toute  éiole 
se  Irouye  annexée  au  temple  correspondant^  ainsi  que  le  pres- 
bytère, oti  résident  y  avec  leurs  familles^  le»  dix  nieoibres  du 
collège  sacerdotal ,  sous  la  présidence  du  plus  ancien  ,  en  sépa* 
rautles  vicaires  de»  prêtres. 

D'après  ces  données,  les  besoins  spirituels  de  rOccldent  me 
p^Tilisent  pouvoir  toujours  être  convenableoîent  satisfaits  par 
une  corporation  totale  de  vingt  mille  philosoptte:^ ,  dotit  U 
France  occuperait  le  quart.  Ce  taux  équivaut  à  constituer  un 
temple  pour  dix  niiHe  ramilles,  composées  chacune  de  sept 
membres ,  suivatit  la  loi  ci-dessous  expliquée.  La  nature  de  la 
religion  positive  permet  de  réduire  ainsi  la  classe  contemplative,. 
quoique  son  service  doive  s'étendre  davanta^te  que  sous  ancttu 
tbéoiogisme.  Toujours  démontrables  et  jamais  éqiiivoqi}«;fi^  wén 
préceptes  exigeront  rarement  des  explications  sacerdotales,  va 
ruuivcrselle  tliUusiou  de  I  ifistruetion  systématique,  qui  rendra 
les  fenioies  et  les  vieillards  capables  de  suppléer  souvent  anl 

conseils  oflicïeK  Pour  se  niletix  vouer  aux  fonctions  tiv ■ -- 

ment  et  de  culte,  les  pliilosoplies  se  trouveront  tU ,  i^ 

toute  sollicitude  temporelle  •  eu  plaçant  chaque  temple  sont  la 
tutelle  du  banquier  vobla,  chargé  des  payemenli»  matériels  ul 
personnels. 

Il  faut  partout  recruter  le  clergé  positif,  en  conrérant.  ii vingt- 
huit  ans ,  le  grade  provisoire  d'aspirant ,  à  quiconque  est  jugé 
propre  au  sacerdoce  r  diaprés  le  noviciat  systématiqbe  et  le  libre 
es^r  qui  te  suit,  La  vocation  se  développe  sans  entraves»  mis 
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la  sunreillance ,  intellectuelle  et  morale ,  da  doyen  correspon- 
dant, à  l'aide  d'une  pension  annuelle  de  trois  mille  francs,  pro- 
longée an  plus  Jusqu'à  trente-cinq  ans,  âge  normal  du  vicariat. 
Mais  les  fonctions  et  les  engagements  du  sacerdoce  ne  com- 
mencent que  chez  les  vicaires,  qui  ne  peuvent  même  exercer, 
cotre  l'enseignement,  que  les  consultations  purement  privées. 
C'est  là  qu'on  choisit,  à  quarante-deux  ans,  les  prêtres  de  l'Hu- 
manité, qui  seuls  possèdent  la  plénitude  spirituelle,  sous  la 
discipline  pontiflcale.  Quoique  chacun  d'eux  ait  d'abord  été  vi- 
caire, et  même  aspirant,  le  chef  suprême  du  clergé  positif  peut 
exceptionnellement  conférer  le  vicariat,  et  même  la  prêtrise,  à 
quiconque  lui  semble  directement  remplir  les  conditions  essen- 
tielles. Outre  les  épreuves  intellectuelles  et  morales,  tous  sont 
obligés  au  mariage ,  du  moins  subjectif,  afln  de  subir  digne- 
ment les  hiflnences  affectives,  et  renoncent  à  tout  héritage,  pour 
mieux  assurer  l'abnégation  des  grandeurs  temporelles.  Nantis 
d'mi  domicile  officiel ,  les  vicaires  et  les  prêtres  fondent  leur 
subsistance  sur  une  annuité  de  six  ou  douze  mille  francs,  plus 
les  indemnités  de  tournée  et  de  déplacement. 

Hors  du  sacerdoce ,  la  classe  contemplative  doit  offrir  une 
digne  existence  aux  natures  exceptionnelles  où  le  cœur  et  le 
caractère  ne  se  trouvent  point  au  niveau  de  Tesprit.  Ces  pen- 
sionnaires, esthétiques  ou  scientifiques,  en  nombre  illimité,  re- 
çoivent»  suivant  les  cas ,  des  traitements  annuels  de  trois ,  six, 
et  dope  mille  francs,  comme  les  aspirants,  vicaires,  et  prêtres. 
Le  sacerdoce  central  pourvoit,  en  outre,  à  toutes  les  dépenses 
qu'exigent  leurs  travaux,  afin  qu'ils  puissent  librement  déve- 
lopper leur  aptitude  hicomplète,  sans  obtenir  la  considération 
due  an  pouvoir  spirituel. 

Toute  la  hiérarchie  théorique  subit  immédiatement  l'impul- 
rion  continue  du  Grand-Prêtre  de  THumanité ,  qui  nomme,  dé- 
place, suspend,  et  même  révoque,  sous  sa  neule  responsabilité. 
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ses  membres  qiiekonquGs*  L:i  réisidence  normale  dupouUTe  lîoît 
rester  annexée  à  la  métropole  pariMeniie ,  sans  que  jamab  H 
parlïcîpe  au  gouvernement  de  la  sainte  cité.  Mais,  aQn  de  ga- 
rantir la  noble  simplicité  qu  exige  une  telle  suprématie  j  son  an- 
nuité personnelle  est  seulement  quintuple  de  celle  des  prêtres 
ordinaires^  sauf  les  frais  nécessaires  à  radmiiustraUon  du  budget 
central. 

L1mmeQ!&Ué  d'un  tel  oflice  oblige  le  pontife  occltlental  li  se 
faire  babituellemeni  assister  par  sept  supérieurs  nationaux»  dont 
le  traitement  individuel  est  la  moitié  du  sien,  outre  leurs  in* 
demnités  de  service.  Quatre  sont  respectivement  atreclés  aut 
provinces  Ualienne,  espagnuic,  brilannititie,  etgermaniquej  qnï 
resteront  toujours  caractérisées  par  la  langue,  ou  du  moins 
l'bistoire,  après^a  décomposition  uormale  des  nationalités  ae^ 
tuelies*  Il  faut  réservur  les  trois  autres  pour  les  expansions  co- 
loniales de  roccîdent,  sans  instituer  aucun  assistant  envers  la 
France,  ou  îa  sollicitude  du  pontife  pourra  directement  sufiire. 

Mais  leur  nombre  devra  s  accrottre  à  mesure  que  la  rellgton 
positive  approchera  de  Tuniversalité  normale.  Cet  émin<?nt  sa- 
cerdoce oITrira  donc  quarante-neuf  merabres  quand  la  race 
humaine  sera  complètement  régénérée*  Outre  leur  ollice  habl* 
tuel»  Lis  devront,  après  la  tnort  ou  la  retraite  du  pontife,  con^ 
trôler  ou  rectifier  le  c  boix  quil  aura  librement  fait  de  soit  suc* 
cesseur,  envers  lequel  ils  consulteront,  au  besoin,  l*easi?mble 
des  doyens  suliordonnés  à  cbacun  d*eux. 

Quant  au  costume  sacerdotale  public  ou  privé,  je  dois  imiter 
la  sage  réserve  des  fondateurs  du  catholicisme  et  de  Tislamismc 
en  ajournant  une  détermination  dontrefliradté  résulte  surtout 
de  sa  spontanéité  complète.  On  peut  cependant  assurer  qut%  le 
positivisme  étant  mieux  caractérisé  qii*aucun  tbéoiogismc,  cette 
instituliou  y  recevra  plus  promptement  les  modifications  cou* 
venal>lf¥t«  l*a  forme  des  vêtements  rappellera  que  le  sacerdoce. 
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taitefonédlaire  nonnal  des  deux  sexes ,  tend  dayantage  yers  la 
femme  :  leur  couleur  indiquera  qu'il  parle  au  nom  du  passé  pour 
ViYeDir.  En  désorganisant  le  costume,  l'anarchie  moderne  a 
spoDUnément  respecté  la  distinction  des  sexes,  d*où  résulte  un 
germe  de  discipline  envers  les  cas  moins  prononcés.  Cette  re- 
coDstniction  doit  natiyellement  commencer  chez  le  clergé^  dont 
le  caractère  social  est  plus  homogène  et  plus  prononcé  que 
celui  du  patriciat  ou  du  prolétariat. 

Va  sa  nature  éminemment  synthétique,  le  pouvoir  spirituel 
comporte,  et  même  exige,  la  pleine  concentration  que  je  viens 
de  décrire.  Puisque  tous  les  prêtres  exercent  un  office  essentiel- 
lement identique,  il  pourrait,  comme  au  début,  émaner  toujours 
d'une  seule  âme,  pourvu  qu'elle  pût  atteindre  partout.  La  mul- 
tiplicité des  organes  spirituels  n'étant ,  au  fonf  ,  destinée  qu'à 
compenser  l'insuffisance  résultée  de  l'extension  du  service,  ils 
doivent  être  assez  subordonnés  à  leur  chef  pour  que  leur  classe 
représente  Funité  confiée  à  sa  solliciludc.  C'est  en  lui  seul  que 
consiste  le  sacerdoce,  dont  il  pourrait,  au  besoin,  changer  tous 
les  membres ,  sans  que  l'organisme  spirituel  se  trouvât  réelle- 
ment altéré.  Jamais  la  papauté ,  toujours  entravée  par  le  sacré 
collège,  et  souvent  exposée  aux  conciles,  ne  put  obtenir  l'as- 
cendant  qu*une  pleine  opportunité  dans  la  séparation  des  deux 
pouvoirs  procurera  spontanément  au  pontificat  de  l'Humanité. 

Pour  consolider  la  concentration  naturelle  du  clergé  socio- 
cratiqne,  l'individualité,  quoique  plus  prononcée  que  chez  le 
sacerdoce  Ihéocratique ,  doit  s'y  réduire  à  ce  qu'exigent  la  di- 
gnité personnelle,  l'émulation  légitime,  et  surtout  une  juste 
responsabilité.  Renonçant  à  toute  domination,  et  même  à  la  ri- 
diesse,  les  prêtres  de  THumanité  se  trouvent  ainsi  préservés  des 
IHrincIpales  dissensions.  Destinés  à  gouverner  Topinion,  ils  fuient 
le  commandement,  afin  de  mieux  développer  la  puissance  de  la 
coDViction  et  de  la  persuasion.  En  se  dévouant  au  suprême  in- 

17 
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ierprètê  du  Grand -Être ,  chacun  d'eux  se  senl  parUcIfief  au  plus 
vaste  pouvoir,  devant  lequel  s^tjJIace  toute  grandeur  temporeUt» 
réservée  à  la  classe  qui  surmonte  les  volontés  San»  les  régler* 
La  modeste  annuilé  d'où  dépead  leur  snbaislûnce  reste  loojiMirs 
subordonnée  aux  résolutions  des  chefs  qu'ils  doivent  dhciplmefi 
et  dont  les  caprices  ne  leur  UisseroDi  quelquefois  d' autres  tm* 
sources  que  les  libres  subsides  des  vrais  croyants.  Mais  rieu  ne 
peut  altérer  Hncoinparable  privilège  du  clergé  positif,  pour 
représenter  les  deux  populations buhjeetives  auprès  delà  popu* 
lalion  objective.  Ce  noble  contraste  entre  la  dépendance  et  rai* 
cendaut  est  surtout  prononcé  chez  k  pontife  universel ,  q\û , 
simple  citoycù  de  la  métropole  humaine  ^  avec  un  traitement 
inférieur  au  revenu  du  moindre  banquier»  obtient  partout  une 
libre  prépondérance» 

Afm  de  compléter  la  puriftcation  résultée  de  la  reDonciatiuD 
aux  béritages  quelconques ,  il  importe  que  les  prêtreide  i'Hu* 
mauité  s'abslieuuent  de  tous  les  proilts  personnels  que  pour- 
raient procurer  leurs  travaux.  Chaque  service  théorique  doU 
toujours  être  public  et  gratuit.  Il  appartient  à  la  classa  eoukfit- 
plative  d'oflTir  aux  autres  Texemple  continu  d  une  sagç  mode* 
ration  envers  Tusage  de  la  parole,  de  récriture,  et  surtout  da 
rimprlmerle,  dont  ranarcble  moderne  a  tunt  abust^.  La  plupart 
des  notions  usuelles  doivent  se  transmettre  par  une  iradiUoi 
active  et  muette^  eu  réservant  les  livres  pour  communiquer  les 
perfectiounements  réels  des  conceptions  abstraites  et  générales* 
Toutefois,  le  sacerdoce  soclocratiquei  malgré  sea  préoccupa^ 
tioos  habituelles»  ne  saurait  autant  s  abstenir  décrire  que  k 
clergé  lh§ocralique.  Mais  le  trésor  ponliikal  pourvoit  à  TiiM- 
presbîon  des  livres  ainsi  produiU,  en  laissant  leur  distrîbulion 
aujt  auteurs  toujours  désignés  ouvertement,  et  solenueUeme^t 
obligés  à  ne  jamais  les  vendre.  Promise  dans  l  inauguration  j 
cerdotale,  el  reuouvelée  k  chaque  puiilieation,  cett^  reuoQ 
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tion  importe  tellement  à  la  dignité  du  clergé  qae  le  pontitNi;^- 
voguera  quiconque  l'aurait  méconnue  trois  fois,  sauf  à  le  nommet 
pensionnaire  s'il  offre  assez  de  valeur  mentale. 

Il  faut  étendre  cette  règle  aux  leçons  quelconques^  soit  afin 
d'empêcher  la  dégradation  des  théoriciens,  soit  pour  préserver 
les  enfants  des  riches  de  l'enseignement  privé ,  par  lequel  UQ 
vain  orgueil  y  tend  à  remplacer  les  études  publiques.  Celles-ci 
doivent  toujours  suffire,  sauf  les  éclaircissements  exceptionnels 
qne  chaque  prêtre  exposera  gratuitement  aux  élèves  qu'il  ju* 
géra  dignes  d'un  soin  spécial.  Devenu  l'apanage  des  théoriciens 
qui  n'auraient  pu  s'agréger  au  sacerdoce,  même  comme  pen- 
lunaires,  l'enseignement  privé  se  trouvera  tellement  discré- 
dité qu'il  ne  pourra  jamais  troubler  l'instruction  systématique. 

Une  telle  réaction  acquiert  d'autant  plus  d'importance  qu'elle 
coBSlituera  la  seule  protection  des  chaires  officielles,  dans  un 
régUne  où  la  discipline  spirituelle  restera  toujours  exempta 
d'oppression  temporelle.  En  fournissant  au  sacerdoce  \e% 
moyens  de  développer  l'Uistruction  universelle,  les  cités  doivent 
s^ibstenlr  d'entraver  les  tentatives,  individuelles  ou  collectives, 
qui  Toudraiept  instituer,  envers  les  écoles  publiques,  une  légi- 
time conciirrence.  Mais,  malgré  ce  respect  continu  pour  la  li- 
berté d'enseignement,  elle  ne  se  réalisera  que  si  les  études  offî- 
délies  subissent  une  dégénération  radicale,  que  le  chef  de 
rhamanité  ppurra  toujours  prévenir  ou  réparer  en  renouvelant, 
au  besoin,  tout  son  clergé. 

Telles  sont  les  indications  préalables  que  je  devais  ici  pré- 
senter sur  la  constitution  spéciale  du  sacerdoce  positif.  Elles  se 
trouveront  spontanément  complétées  à  mesure  que  j'expliquerai 
son  intervention  normale  dans  toutes  les  parties  du  régime, 
lUSySans  ce  commun  préambule,  ces  diverses  appréciations 
m  pourraient  acquérir  la  précision  et  la  clarté  nécessaires. 

ie  dois  maintenant  examiner  le  principal  office  du  clergé 
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positif)  en  car^^clérisanl réducation universelle,  dont  11  aeconi' 
plu  la  syslématisalion.  Asse?,  ébauchée  dans  mon  discours  pré- 
liminaire j  une  telle  explicatîoti  n'a  plus  besom  ici  que  d'êlrc 
coniplétée ,  coordonnée j  el  surtout  résumée ,  sauf  les  rectifica- 
tions secondaires  que  dut  graduellement  suggérer  reiécuLion 
du  traité  que  j*achèvc. 

L*éducalîon  positive  inslltue  Tunité  réelle,  en  nous  appre- 
nant à  vivre  pour  autrui.  Destinée  h  nous  adapter  au  service 
continu  du  Grand- Être,  elle  reste  surtout  morale,  môme  en  de- 
venant intellectuelle.  Fondée  sur  riâisteuce  naturelle  des  pen- 
chants sympathiques  j  elle  leur  subordonne  les  instincts  person^ 
uels,  pendant  Tâge  où  la  prépondérance  spontanée  de  ceux-ci  se 
trouve  assez  contenue  diaprés  rintervention  providentielle  qui 
nous  dispense  d'activité. 

Cette  préparation,  prolongée  jusqu'à  vingt  et  un  ans,  se  dé- 
compose en  deux  parties ,  Tune  privée  ,  Tau! re  publique,  sé- 
parées, à  quatorze  ans,  parla  puberté.  Respectivement  destinées 
k  développer  Tamour  et  la  foL  sous  la  présidence  matcmetle 
ou  sacerdotale ,  leur  succession  aboutit  au  libre  essai  de  TacU- 
vité,  pendant  une  période  coniptéiuentaire  de  sept  ans.  Ainsi 
s^acconaplit,  en  vingt-bult  ans,  notre  préparation  personnelle, 
dont  le  début,  les  deux  principales  phases,  et  la  teroiinaisoa 
se  caractérisent  dans  les  quatre  premiers  sacrements,  oii 
l'enfant  du  Grand-Être  en  'devient  graduellement  le  servi- 
teur 

Directement  voué ,  par  le  mariage ,  à  Texistence  sociale ,  il 
commence  alors  une  dernière  période  de  quatorze  ans,  pendaiit 
laquelle  Tessor  civique  peut  seul  cotnpléier  la  vie  préparatoire. 
Mais  cette  phase  Tinalc,  et  même  la  précédentCt  devant  s'ac- 
complir avec  une  entière  liberté,  je  ne  saurais  les  comprendre 
dans  réducation  proprement  dile^  qui  toujours  suppose  un  état 
de  tutelle.  Il  faut  d'autant  plus  les  en  exclure  qu'elles  sont  par- 
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UcoUères  au  sexe  acXif ,  tandis  que  la  première  moitié  de  la  vie 
préparatoire  convient  également  au  sexe  affectif.  La  combinai- 
son de  ces  deux  caractères,  universalité^  minorité,  doit  ici 
fixer  le  sens  d'un  terme  mal  défmi^  dont  la  plus  vaste  acception 
peut  embrasser  l'ensemble  de  la  vie  objective^  envisagée 
comme  préparation  graduelle  à  l'existence  subjective.  Ce  der- 
nier mode  ne  convient  qu'au  traité  promis^  où  réducation 
désignera  toute  préparation  dirigée  ^  d'abord  par  la  Famille, 
puis  par  la  Patrie ,  enfin  par  l'Humanité. 

Restreignant  ici  ce  terme  à  son  acception  la  plus  usuelle ,  je 
dois,  premièrement,  caractériser  la  préparation  personnelle 
quanta  sa  pbase privée.  La  dentition  définitive  la  divine  en  deux 
parties  égales,  l'une  essentiellement  affective,  l'autre  où  la  cul- 
tare  intellectuelle  commence,  sous  la  direction  maternelle,  par 
des  études  esthétiques.  De  là  résulte  la  subdivision  totale  de 
l'éducation  proprement  dite  en  trois  phases  septennales ,  dont 
toutes  les  langues  occidentales  indiquent  nettement  la  distinc- 
tioD,  prononcée  surtout  en  espagnol ,  d'après  les  noms  ntno, 
wmchacko,  et  mojzo,  suivis  de  leurs  dérivés. 

Oo  doit  regarder  la  première  comme  la  plus  décisive ,  puis- 
que la  discipline  maternelle  y  fonde  tellement  la  moralité  que 
tout  le  reste  de  la  vie  peut  rarement  changer  cette  base.  Alors 
«'accomplit ,  à  Tabri  de  l'égolsme  actif,  l'irrévocable  essor  des 
trois  instincts  sympathiques,  surtout  de  la  vénération,  et  môme 
de  la  bonté,  qui,  malgré  la  dépendance ,  y  trouve  un  suffisant 
exercice.  Dès  la  naissance ,  tout  le  cuite  s'y  condense  dans  l'a- 
doration de  la  mère,  seule  providence  que  cet  âge  puisse  et 
doive  reconnaître.  Mais  le  Grand-Être  se  fait  spontanément 
sentir  aussitôt  que  surgit  le  langage,  dont  la  transmission  ma- 
ternelle badique  l'institution  sociale,  promptement  confirmée 
d'après  l'ensemble  des  contacts  humains.  Cette  distinction  n'al- 
tère point  l'unité  du  culte,  parce  que  la  mère  devient  déjà  la 
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perscntiffîcalion  de  l'Elumanité,  dans  tafiuelle  alors  se  fotîdlÂ 
Patrie. 

Quoique  Tédacation  de  la  première  etifîince  soit  essentielle- 
ment  morale ,  l'intclligeDce  s'y  développe  par  lobservatioii  des 
êtres,  d'après  une  synthèse  purement  fétichique,  dotit  II  fani 
soigneusement  respecter  Tessor  spontané.  Sous  sa  prépondé* 
rance,  non  moins  affective  que  mentale ^  on  voit  déjà  sttrflr 
la  vraie  logique^  par  la  combfnahon  des  sentiments  avee  les 
images,  bientôt  assistée  des  signes.  Ainsi  s*étabUt  le  mode 
le  plus  simple  de  Tunitc^  cérchr;ile,  quand  raclivité,  dispensée 
de  sa  destination  matérielle ^  se  subordonne  à  lintelligence 
pour  manifester  nos  émotions. 

IL  persiste  pendant  la  seconde  enfance ,  mais  ett  y  tendant 
vers  Tunité  plus  compliquée  qu'exige  la  vie  réelle,  parce  que 
les  relations  déjà  s'étendent  hors  de  la  Famille,  seul  être  collectif 
qui  sait  d'abord  appréciable.  Cette  extension  se  développe  surtout 
d'après  les  études  esthétiques ,  alors  fondées  sur  les  Images  ré- 
sultées du  premier  âge.  Quoiqu'une  telle  élaboration  doive  res- 
ter esscntleUcraentspontanéej  !a  sollicitude  maternelle  y  prépare 
la  discipline  normale,  en  instituant  des  exercices  babituels, 
poétiques ,  phoniques  ,  et  plastiques,  même  avant  la  lecture  et 
récriture.  Les  communications  étant  devenues  complètes ,  rai* 
f^nt  s  initie  directement  h  la  connaissance  du  Grand  Être  en 
admirant  ses  principales  productions,  malgré  la  diversilié  dee 
idiomes,  anciens  ou  modernes.  De  leur  contraste  familier  sur* 
gît  la  plus  vaste  appréciation  de  la  Patrie»  jnsqn'alors  confondue 
arec  rilumanité,  mais  désormais  caractérisée  par  la  lai^giie, 
même  quand  cette  distinction  sera  devetiue  purement  blstoHquei 
d'après  L'universalité  finale  du  langage  positif.  En  effet  ^  Tétat 
normal  ne  duit  jamais  suptirînier  Tétude  universelle  des  sept 
langues  qui  présidèrent  aux  trois  phases  essentielles  de  la  trtn- 
^Ition  occidentale   Outre  les  étimiels  monuments  qui  les  coîi- 
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saerett  5  leur  concours  spontané  restera  toujours  indispensable 
à  la  pleine  institution  du  langage  humain  ^  directement  issu  de 
la  finsfoii  des  cinq  dernières  ^  sous  la  présidence  de  la  plus  mu« 
slcale. 

Pendant  ce  second  âge,  l'éducation  morale,  résultée  du  pre- 
mier^ se  dévelo|5pe  d'après  la  réaction  affective  de  la  culture 
eslbétiqae.  Cette  relation  doit  alors  fournir  la  meilleure  mesure 
du  progrès  intellectuel,  spontanément  dirigé  vers  le  perfection- 
nement do  culte  personnel ,  dont  l'essor  commence  à  devenir 
distinct.  Une  prière,  un  chant,  un  dessin,  en  Thonneur  de  la 
nère  >  caractériseront ,  par  leur  amélioration  croissante ,  Tap- 
titnde  graduelle  à  formuler  les  émotions  réelles,  sonsTassistance 
empruntée  au  trésor  esthétique  de  l'Humanité. 

La  prépondérance  normale  de  l'art  Institue  alors  la  prépa- 
ration de  lA  science  y  en  développant  l'observation  des  événe- 
meAlB  de  tous  genres,  auparavant  absorbée  par  celle  des  $tres 
qneloonqoés.  Car  l'art,  tant  esthétique  que  technique,  ne  con- 
«eme»  comme  la  science,  que  les  phénomènes,  quoiqu'il  diffère 
d^elle  en  les  attribuant  toujours  à  des  corps  au  lieu  de  les  en- 
visager abstraitement.  Surgie  vers  la  Un  de  la  première  en- 
fiuice»  l'institution  spontanée  des  milieux  subjectifs  lie  ces  deux 
modea  de  contemplation ,  en  formant  les  images  Indépendam- 
nent  des  êtres,  du  moins  envers  le  monde  matériel,  premier 
temalne  de  l'exploration  théorique^ 

Mon  discours  préliminaire  assigne,  au  second  âge,  une  syn- 
Mat  polythéique,  naturellement  résultée  de  l'observation  ab- 
straite et  pleinement  conforme  à  la  culture  esthétique.  Il  faut 
id  restreindre  cette  modification  aux  trois  premiers  siècles  de 
l^eiat  normal,  dont  la  fUiation  historique  doit  alors  rester  uni- 
versellemenl  sentie.  Quand  la  fusion  de  la  fâtichité  dans  la  po- 
sUlvIté  déterminera  rentière  élimination  du  théologisme,  la 
pMIoaoïpliie  en  premier  âge  subsistera  pendant  le  second,  poar 
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s'incorporer ,  sous  le  ii  oisième ,  à  l'état  final  delà  raison  hu- 
maine*  La  culture  esthétique  deviendra  conciliabte  avec  ce 
perfectionnement  de  l'initialion  indîvîdnelle^  dès  lors  dispensée 
do  reproduire  servilement  l'évoluilon  collecUve.  Sous  l'asceo- 
daiu  de  la  langue  universelle,  l'essor  de  h  poésie  réliebique, 
d'après  une  pleine  itistilulion  des  milieux  subjecUfs,  fera  sur- 
gir des  chefs  d'œuvre  mieux  adaptés  que  les  anciens  à  Fen- 
semble  de  Tétat  normal. 

Envers  l'éducalîon  privée  ,  il  faut  Ici  placer  une  iDdicalion  » 
commune  à  ses  deux  âges^  mais  surtout  convenaLle  au  second, 
quant  à  l'ébauche  spontanée  de  Temience  pratique.  Quoique 
TacUvité  doive  alors  rester  plus  esthétique  que  technique /l'es- 
sor naturel  de  l'instinct  constructeur  mérite  d'être  secondé  » 
ne  fût-ce  que  pour  contre-balancer  Timpulsion  deslrucllve.  La 
sollicitude  maternelle  y  dirigera  sans  peine,  soit  1  aplîlnde 
mentale  h  manifester  les  cODditlons  et  les  diflîcuUés  de  laccom- 
plissement  quelconque  ^  soit  la  tendance  morale  à  faire  direc* 
tement  apprécier  le  libre  concours  des  elTorts  huifiainsi  et 
même  animaux. 

Cette  double  enfance  permet  aussi  d'instituer  Thabitude  fon- 
damentale qui  doit  toujours  représenter  les  senti menis  comme 
plus  importants  que  les  actes,  en  disposant  à  juger  ceuï*cl  d'a- 
près leur  réaction  sur  ceux-là  ,  par  exercice  ou  résultat.  l}n  tel 
enseignement  ne  peut  efHeaceinent  surgir  que  dans  TÂge  où  les 
actions,  dépourvues  de  gravité,  laissent  apprécier  les  inspira- 
lions,  que  leur  naïveté  rend  mieux  saislssaliles.  La  mère  pose 
alors  la  base  synthétique  de  la  morale  positive,  en  faisant  sen- 
tir que  le  bonheur  consiste  surtout  à  développer  les  aJIeclions 
bienveillantes,  pour  lesquelles  les  actes  deviennent  des  moyens 
de  salisractiou  et  même  d'excUallon. 

Ayant  assez  caractérisé  Féducatlon  privée,  il  faut  tnalntenanT 
apprécier  le  complément  systématique  que  peut  seule  Itil  fùm- 
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uir  riostractioD  publique,  dont  j'ai  déjà  déterminé  la  nature  et 
la  marche. 

Sa  principale  difficulté  consiste  à  développer  l'esprit  sans 
altérer  la  prépondérance  du  cœur^  qu'elle  doit  même  consoli- 
der. Une  teUe  conciliation  constitue  le  meilleur  privilège  du 
positivisme^  succédant  au  théologisme  dans  le  gouvernement 
spirituel  du  genre  humain,  pour  réparer  les  déviations^  intel- 
lectuelles et  morales  ;  propres  à  la  seconde  causalité.  Car  la 
première  consacrait  autant  la  suprématie  du  sentiment  qu'elle 
comportait  la  recherche  des  lois  ;  en  sorie  que  la  synthèse  féti- 
chique  n'offrait  essentiellement  d\iutre  vice  que  son  caractère 
absolu,  primitivement  nécessaire.  En  restreignant  sa  destination 
théorique  aux  cas  où  la  loi  reste  inconnue,  la  féiichité,  devenue 
relative  9  doit  esthétiquement  conserver,  et  mêm^  étendre,  son 
domaine  initial,  afin  d'assister  la  positivité,  tant  intellectuelle 
que  morale.  Au  contraire,  le  théologisme,  dont  l'efficacité  fut 
essentiellement  politique,  développa  les  principaux  inconvé- 
nients de  la  philosophie  absolue,  en  faisant  consister  le  bon- 
heur et  la  per/ection  dans  l'existence  contemplative.  Quoique 
rinsurrectiou  de  l'esprit  contre  le  cœur  n'ait  pleinement  surgi 
que  sous  Timpulsion  métaphysique,  surtout  pendant  l'anarchie 
moderne ,  sa  source  remonte  jusqu'à  la  synthèse  théologique , 
quand  le  sacerdoce  ne  dominait  pas  sa  doctrine.  Mais,  en  faisant 
succéder  sans  transition  le  positivisme  au  fétichisme,  l'état  nor- 
mal permet  d'éviter,  dans  l'initiation  individuelle,  les  dangers 
propres  à  l'évolution  collective,  en  surmontant  les  perturba- 
tions résultées  de  Tessor  abstrait. 

Il  suffit,  pour  cela,  que  l'étude  analytique  du  dogme  se  trouve 
sjmthétiquement  instituée  par  le  culte,  comme  l'indique  la  fu- 
sion continue  de  l'office  théorique  dans  le  service  sacerdotal,  au- 
quel rélaboration  scientifique  sera  toujours  subordonnée. 
Fondée  sur  l'essor  affectif,  et  préparée  par  la  culture  estbéti- 
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quGi  l^étude  alMiraîte  temiiae  réclucaiJo&  cd  in^Utuafit  VmtUé 
systématique  qui  peut  seule  diriger  la  vie  acUv€*  L'élaboration 
analytique  qu'exige  cette  construction  doit  toujours  être  conçue 
comme  propre  à  l'adoiescence,  et  destinée  à  conduire  au  ré- 
gime syntltétliique ,  seul  pleinement  rationnel ,  oit  toutes  les 
conceptions  se  combinent  pour  servir  rilunianité.  SoIeoueUe- 
meut  proclamée  dans  le  sacrement  qui  convient  h  rinauguration 
de  l'éducation  publique  ,  celte  appréciation  se  trouve  convena- 
blement déveioppée  pendant  tout  le  cours  des  éludes  tbéori- 
ques.  Elle  s  y  consolide  d'après  la  continuité  de  la  sollicitude 
materDelle^  le  prolongement  de  In  culttire  esthétique^  et  le  (té* 
btst  de  la  préparation  pratique. 

Obligé  d'enseigner  successivement  les  sept  sciencei»  fonda- 
mentales .  chaque  professeur  se  préîjerve  de  toute  préoccupa- 
tion vicieuse  envers  l'une  d VI  les,  par  la  considération  habituelle 
de  leur  destination  synthétique, conforme  au  caractère  Mcer- 
dotal  Alternativement  adressées  aux  deux  sexes  dans  la  même 
semaine,  ses  leçons  font  spontanément  apprécier,  à  lui  comme  h 
Taudltoire,  la  sitbordination  continue  de  rinlelllgence  au  sen* 
ttment. 

Malgré  toutes  les  garanties  propres  au  régime  encyclopé- 
dique, risolement  théorique  détermine  un  tel  entralncmcat  qfte 
la  sollicitude  pontincale«  secondée  par  Toplniou  publique,  peut 
seule  préveutrou  réparer  ses  dangers  envers  le  ccrtir  et  l'esprit 
l'ôur  bien  instituer  le  noviciat  systématique,  il  faut  totijoui 
représenter  sa  destination  comme  étant  plus  morale  qu'lnl 
îectueile-  La  foi  doit  y  compléter  ramour,  afin  de  régler  l'acli- 
vite,  d'après  Tétude  relative  de  l'ordre  universel  Dans  l'édu- 
cation  privée,  l'essor  aûectlf  et  la  culture  esthétliiue  ont  Ml 
naturellement  sentir  les  lois  morales,  et  même  apprécier  la 
soumisMou  voirmiairo,  surtout  par  l'adoraltou  intimtv  Mais  ce 
rêsutial  spontané  demeure  Insufllsant  et  précaire  tant  que  ronlre 
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Mérienr  reste  isolé  de  Tordre  extérieur  qui  le  domine.  On  ne 
peat  consolider  Tâme  qu'en  la  rattachant  au  milieu  par  Tenirs- 
mise  du  eorps.  Ainsi  surgit  la  nécessité  de  Tessor  abstrait,  po«r 
instituer  des  doctrines  générales,  seules  capables  de  prodirfre 
des  convictions  fixes  et  communes.  Il  doit  donc  commencer 
envers  les  plus  simples  phénomènes,  sur  lesquels  reposent  tous 
h»  antres,  et  tendre  graduellement  vers  Tordre  moral ,  où  la 
cessation  de  Tabstraction  termine  Tépisode  analytique  en  systé- 
matisant Tétat  synthétique ,  d'abord  purement  spontané. 

La  religion  positive  surmonte  les  dispositions  critiques  que 
développa  son  préambule  scientifique  et  que  reproduirait  Tini* 
tiatlon  théorique  sans  une  constante  surveillance.  Elle  cultive  la 
démonstration  afin  d'instituer,  non  la  discussion  stérile  ou  d}s- 
peraive,  mais  la  soumission  active  et  volontaire,  qui  doit  enno- 
blir jusqu'aux  fatalités  les  plus  grossières ,  en  y  rattachant  le 
perfectionnement  moral.  Ce  n'est  point  une  foi  démontrée, 
mais  une  foi  toujours  démontrable,  qui  convient  à  la  maturité 
de  la  raison  humaine ,  destinée  à  développer  les  conséquences 
sais  délibérer  sur  les  principes. 

En  adievant  son  novidat  encyclopédique,  chaque  podtlvlste 
sentira,  mieux  qu'auparavant,  le  besoin  de  subordonner  Tesorit 
individuel  à  Tlntelligence  collective,  et  de  réserver  Tétat  spécu- 
latif pour  les  incidents  nécessités  par  le  cours  naturel  de  la  vie 
active.  Ceux  qu'une  vocation  exceptionnelle  destinerait  au  sa- 
cerdoce partidperont  davantage  à  cette  double  disposition, 
sans  laquelle  ils  ne  pourraient  jamais  devenir  les  interprètes  du 
Urand-Ètre  et  les  régulateurs  de  Texistence  humaine. 

Tel  est'Tesprit  général  qui  doit  toujours  diriger  Tinitiation 
tliéorique  afin  de  la  préserver  des  tendances  incompatibles  avec 
sa  destination  religieuse.  Il  se  trouvera  profondément  indiqué, 
par  le  préambule  synthétique  du  noviciat  encyclopédique,  dont 
les  trois  premières  semaines  seront  consacrées  aux  dix-huit 
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leçoDs  de  philosophie  première ,  caractérisées  au  cUnpiire  pré- 
cédent Cette  condensaUoo  excepUannelle  s'adnptera  mieux  à 
sou  bul  esseniieU  ^n  ta  rendant  commune  aux  deux  sexes^  alors 
réuuis  dans  le  temple ,  devant  tout  le  presbytère ,  assisté  des 
principaux  magistrats  et  des  familles  catéctiumènes.  Après  une 
digne  ouverture  par  le  doyen  sacerdotal,  une  leçon  instituera 
Tabstraction  théorique,  les  quinze  suivantes  seront  respective- 
ment consacrées  aux  quinze  lois  universelles,  et  les  deux  der- 
nières organiseront  la  hiérarclïîe  encyclopédictue.  Uensemble 
de  ces  dîî^-neuf  séances  initiales  devra  produire  sur  les  élèves, 
les  professeurs j  et  le  public,  une  impression  durable,  propre  à 
faire  toujours  prévaloir  la  tendance  synthétique  au  milieu  des 
études  analytiques. 

Ainsi  préparée,  la  philosophie  seconde  développera  systéma- 
tiquement la  foi  positive  pendant  sept  années,  dont  chacune 
consacrera  »  pour  chaque  sexe ,  quarante  leçons  à  Tune  des 
sciences  fondamentales.  Mais  ce  nombre  ne  suffirait  point  en- 
vers la  mathématique,  qui  demande  un  développement  triple, 
en  destinant  seize  séances  à  chacun  des  cinq  premiers  chapitres 
du  traité  que  j  ai  décrit,  et  vingt  à  chacun  des  deux  derniers. 
Pour  celte  répartition^  le  nombre  ordinaire  des  leçons  sera 
doublé  pendant  chacune  des  deux  premières  années,  mais  en 
bornant  cette  exception  au  sexe  actif;  sans  que  renseignement 
féminin ,  quoique  plus  condensé,  se  trouve  plus  restreint* 

Vu  les  explications  par  lesquelles  le  chapitre  précédent  a 
complété  les  Indications  de  mon  volume  initial^  le  noviciat  théo- 
rique n*exige  maintenant  aucun  éclaircissement  spécial.  Son 
acconipUssement  coïncide  avec  l'apprentissage  pratique,  dont 
la  réaction  y  tend  à  faire  prévaloir  le  caractère  synthétique  et  la 
destination  sociale.  Ce  concours  se  fortUia  en  consacrant  les 
trois  dernières  années  aux  judicieux  voyages  institués  par  le 
prolétariat  occidental,  et  qui  comportent  une  universelle  effica-^ 
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dté.  De  longues  résidences  permettent  de  les  concilier  avec  la 
continnité  des  études  encyclopédiques^  vu  Thomogénéité  de 
l'enseignement  sacerdotal  et  la  régularité  de  son  dévelop- 
pement, qui  fera  simultanément  accomplir  la  même  leçon  dans 
toutes  les  écoles  du  globe.  Il  faut  pourtant  reconnaître  que  la 
vraie  préparation  de  l'activité  doit  suivre ,  au  lieu  d'accompa- 
gner^ celle  de  Fintelligence.  Mais  elle  résulte  des  libres  essais 
qui  succèdent  à  rinitiation  théorique ,  pendant  les  sept  années 
comprises  entre  le  sacrement  de  l'admission  et  celui  de  la  desti« 
nation.  Envers  cette  période  y  seule  pleinement  pratique ,  la 
précédente  constitue  un  simple  préambule,  qui/  malgré  sa  né- 
cessité, concerne  davantage  la  vie  intellectuelle  et  morale  que 
l'existence  active. 

C'est  ainsi  que  l'éducation  publique  complétera  l'amour  par 
la  foi  pour  systématiser  l'activité ,  dont  la  prépondérance  de- 
viendra le  meilleur  garant  de  l'unité  positive ^  en  préservant 
ralTection  et  la  spéculation  des  déviations  qui  leur  sont  propres. 
Loin  d'exciter  un  vain  orgueil^  rinitiation  encyclopédique  doit 
développer  une  profonde  humilité,  d'après  le  contraste  perma- 
nent^ entre  la  difficulté  des  vrais  problèmes  et  la  faiblesse  des 
moyens  humains,  en  écartant  les  questions  oiseuses,  qui  dissi- 
mulent l'insuffisance.  Bornant  l'élaboration  analytique  à  pré- 
parer la  construction  synthétique ,  elle  subordonne  la  spécula- 
tion à  l'action  en  vue  de  TaiTection,  dont  elle  consolide  l'empire 
en  systématisant  la  soumission  d'abord  forcée ,  puis  volontaire. 

Un  tel  régime ,  loin  de  développer  l'Habitude  de  lire ,  fait 
partout  sentir  combien  elle  entrave  la  méditation,  qui  ne  peut 
être  vraiment  aidée  que  par  l'inépuisable  étude  des  chefs- 
d'enivré  poétiques,  toujours  relatifs  au  problème  humain. 

D'après  les  aperçus  que  j'ai  présentés,  le  véritable  positiviste 
pourra,  même  dans  le  clergé,  réduire  sa  bibliothèque  à  cent  vo- 
lumes. Aux  dix  tomes  qui  condensent  toute  la  philosophie,  on  en 
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joindra  vbgt  de  poésie^  plus  aulant  pour  L'ensemble  des  noUoii^ 
concrètes  j  envers  les  données  pratiques  ^  la  diîscriptiaD  îles 
êtres,  et  la  connaissance  du  passé.  La  seconile  moi  lié  du  recueil 
positKâera  consacrée  aui  monuments  dignes,  par  leur  valeur 
origiuale,  de  sur  vivre  à  La  destruction  systématique  desimmensct 
amas  qui  maînlenant  compriineot  ou  perverlisîient  la  pcuâéê* 

Pour  acLiever  d'apprécier  L'éduçaiiou  universel  Le  ^  û  faut  con- 
sidérer Tharmonie  do  ses  deux  éléments»  public  et  priré,  dottl 
la  succession  lend  à  dissimuler  le  concours,  cl  même  à  l'ai- 
iérer.  Dûns  rélal  normal ,  Vun  prépare  et  Vautre  complète 
rirrévocable  cônsécratian  de  cbaque  enfant  du  Grand -Être  m 
service  conLtnu  de  rHumaniléj  diaprés  rinstituLion  «  d*aliOfil 
spontanée*  puis  systématique,  de  la  véritable  unité.  Le  premier 
dispose  à  la  f,oi  par  ramourr  et  le  second  consolide  L'amour  d'à* 
près  la  foi  Quand  Tnn  a  développé  la  soumt^ton  voiiintaire, 
Tautre  institue  la  souoiisston  forcée,  en  sorLe  que  leur  combi- 
naison produit  une  discipline  aussi  noble  que  stable,  où  la  vé- 
nération et  la  nécessité  s'assistent  mutuellemenL  R«spectivement 
fondées  sur  le  seuliment  des  lois  morales  eUa  conuabsauce  de» 
lois  pliysiques,  les  deux  phases  concourent  envers  les  \uh  Intel- 
lectuelles, également  Liées  aux  deux  ordres*  Tandis  que  Lime 
InsUlue  synlbétlqucment  l'analyse,  l'autre  consolide  analytï^ 
quemenl  la  synthèse.  Slais  cette  diversité  dénature  et  de  ran 
semanifesle  d'après  les  résuiiats,  toi^ours certains  pour  ta  pi 
privée,  conforme  k  Tétat  normal,  et  souvent  avortés  dam  h 
phase  publique,  qui  ne  mérite  pas  le  nom  d'éducation  quand 
elle  reste  iuaclievéc- 

Il  faut  donc  concevoir  le  noviciat  encyclopédique  eemint 
eonsistaul  surtout  dans  sa  dernière  années  envers  laquelle  toui€$ 
les  autres  constituent  seulement  une  préparation  graduelle.  On 
dédaignera  linîtiaLlon  théorique  qui  n'aurait  pas  été  poussa 
jusqu'au  terme  moral  ^  parce  qu'elle  tendrait  à  développer  ift 
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rtiinMwlDB  jWBR  sysiémaiiaer  la  soumissioii^  en  inécamiaiasaiii 
la  deatteation  synthétique  de  l'analyse.  C'est  donc  de  rannte 
finale  que  doH  directement  dépendre  le  sacrement  de  Tadmif^ 
slm,  qui  snlt  et  résnme  Téducation  publique.  Mais  la  néceailtd 
des  notions  préparatoires  interdit  d'admettre  à  l'étnde  sacrée 
quiconque  serait  jugé,  d'après  les  examens  annuels^  trop 
étranger  à  la  science  profane.  Toutefois  la  libéralité  du  carac- 
tère sacerdotal  doit  se  manifester  jusque  dans  ces  exclusions, 
plutôt  logiques  que  scientifiques^  qui  reslerout  toqjours  indé- 
pendantes des  sources  quelconques  de  l'instruction  acquise^ 
flrtme  quand  elle  résulterait  d'études  solitaires. 

Socialement  comparées,  l'éducation  privée  et  Téducation  pn^ 
bUq«e  font  respectivement  apprécier  la  Famille  et  l'Humanité. 
Mais  ces  deux  termes  extrêmes  de  la  progression  sympathique 
ne  peuvent  être  pleinement  combinés  que  d'après  le  terme 
moyen.  Or,  ^a  Patrie  ne  devient  suffisamment  appréciable  que 
dans  la  phase  active  qui  succède  aux  phases  afiecUve  et  spécula^* 
Uve,  où  le  lien  civique  est  seulement  ébauché,  faute  d'un  but 
pratique.  C'est  aussi  d'après  ce  libre  complément  que  se  con<' 
entrent  et  se  combinent  les  notions  et  les  sentiments  d'ordre  et 
de  progrès  propres  aux  deux  modes  successifs  de  la  préparation 
dirigée.  En  faisant  apprécier  l'ordre  volontaire,  l'éducation 
privée  Listitue  le  perfectionnement  moral;  d'après  la  connais^ 
sance  de  Tordre  nécessaire,  l'éducation  publique  systématise 
l'amélioration  matérielle.  L'initiation  individuelle  reproduit 
ainsi  l'évolution  collective ,  qui  faisant  surgir,  au  moyen  âge , 
le  progrès  moral,  développa  le  perfectionnement  physique  pen- 
dant la  révolution  occidentale.  Il  appartient  à  la  période  com- 
plémentaire de  concilier  ces  deux  résultats,  comme  le  fit  histo- 
riquement le  siècle  exceptionnel  qui  dut  précéder  l'état  normal. 

Quand  l'éducation  positive  n'a  point  avorté,  nous  y  devenons 
aptes  k  vivre  pour  autrui ,  d'après  l'irrévocable  avènement  de 
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la  Véritable  otite.  Nous  avoDS  appris  à  respecter  Tordre  exté-" 
rieur  comme  la  Imse  de  Tordre  hiimamj  mais  en  y  voyant  le 
domaine  continu  de  raclivilé  collective*  Son  appréclalion  tou- 
jours empirique  nous  dispose  davantage  h  le  modiOer  ;  et  sa  ré- 
gularité, due  seulement  îi  sa  simplicité  ,  nous  pousse  h  rendre 
les  InstJiuiions  de  la  volonté  plus  parfaites  que  les  lois  de  la  fa- 
lalilé.  Convaincus  que  noire  union  peut  seule  adoucir  ce  joug, 
ïious  attachons  plus  de  prix  aux  sentiments  qui  la  Tondent 
qu'aux  résultats  qu'elle  produit ^  vu  rinsuflï!>anie  sécurité  de 
notre  existence,  individuelle  et  même  collective*  Toujours  prête 
à  succomber  sous  le  poids  du  corps  ou  du  miiieu ,  l*Ame  déve* 
loppe  jusqu'au  bout  une  activité  qui  la  pousse  au  perrectlon- 
Dément  moral ,  source  inaltérable  du  bonheur  et  de  la  dignité. 

Voilà  quelles  disposition^}  fera  partout  prévaloir  une  éducation 
oïl  la  raison  consolide  le  sentiment,  dans  Tàge  le  mieux  apte  k 
traiter  régoHme  comme  notre  principale  infirmité*. Loin  de  dé- 
velopper la  discussion j  rinstruction  positive  systématise  la  sou- 
mission, base  continue  de  Taction  à  laquelle  nous  sommes  es- 
sentiellement destinés^  pour  améliorer  notre  situation  et  surtout 
notre  nature.  A  Tissue  du  noviciat  encyclopédique,  nous  len- 
t€DS  le  besoin  de  retenir  uniquement  les  principes  quil  nous  a 
fournis,  en  oubliant  leurs  démonstrations  théoriques^  aftn  de 
mieux  vouer  notre  intelligence  à  leurs  applications  pratiques* 

Ce  résultat  général  est  directement  propre  à  lensemble  de 
réducatlon  positive^  même  quand  elle  n'émanerait  pas  du 
clergé  qui  peut  seul  la  rendre  universelle.  Âinst  se  trouvent 
partout  établies  les  dispositions  qui  permettent  au  sacerdoce  de 
rUonianité  de  systématiser  Texistence  active  afin  de  la  consa- 
crer au  service  continu  du  Grand-Être,  eu  développant  T imité 
fondée  par  Tûge  préparatoire,  JedoU  maintenant  examloer  h 
nature  et  la  marche  de  cette  systémailsation ,  d* abord  person- 
nelle, puis  domestique,  enlin  civique. 
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Afin  d'y  mleiix  procéder^  il  faut  d'abord  expliquer  une  iosti- 
tntim  religieuse,  q[>écialement  destinée  à  résumer  l'ensemble 
de  notre  periéctionnement,  physique,  intellectael,  et  moral,  en 
le  concentrant  sur  un  progrès  décisif.  Il  consiste  à  systématiser 
la  procréation  humaine,  en  la  rendant  exclusivement  féminine. 
Mais,  avant  d'examiner  cette  utopie,  indiquée  dans  les  chapitres 
précédents.  Je  dois  caractériser  sa  destination,  d'après  le  besoin 
de  condensation  propre  à  toute  synthèse,  même  partielle,  et 
surtoutgénérale. 

Une  teUe  concentration  devient  la  suite  naturelle  et  le  com- 
plément nécessaire  de  la  division  des  deux  pouvoirs,  qui  seule 
la  permet  en  suscitant  la  systématisation,  et  l'exige  en  séparant 
la  théorie  de  la  pratique.  On  ne  peut  dès  lors  éviter  ou  réparer 
la  diversion  des  sentiments  et  des  pensées  qu'en  résumant  la 
synthèse  par  une  institution  spéciale ,  où  convergent  les  princi- 
pales émotions  et  conceptions.  Mais  ce  besoin  comporte  deux 
modes  distincts  de  satisfaction,  les  mystères  ou  les  utopies,  sui- 
vant quel  a  religion  est  théologique  ou  positive. 

Le  seul  exemple  décisif  d'un  tel  complément  dut  donc  émaner 
du  catholicisme ,  instituant ,  dès  son  début,  l'incomparable  sa- 
crement de  l'Eucharistie ,  pour  résumer  à  la  fois  son  culte ,  son 
dogme,  et  même  son  régime.  Cette  admirable  condensation  ca- 
ractérisait tellement  le  monothéisme  occidental  qu'il  perdit 
toute  consistance  aussitôt  qu'elle  fut  altérée.  Mais,  quoiqu'elle 
mérite  une  éternelle  vénération,  comme  premier  type  des  con- 
chisloiis  synthétiques,  le  même  besoin  doit  être  autrement  sa- 
ttiEait  dans  la  religion  positive.  En  eflfet,  la  systématisation  ca- 
tholique restait  essentiellement  bornée  au  sentiment,  sans 
pouvofar  assez  embrasser  l'intelligence  ni  l'activité,  dont  eUe  sut 
ébider  les  exigences  tant  que  dura  la  transition  affective.  Âu 
contraire,  la  plénitude  nécessaire  de  la  synthèse  positive  oblige 
l'institution  qui  doit  la  résumer  à  représenter  simultanément 
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ies  trois  éléments  de  là  Datrire  liumainC;  suivant  leur  nafe  suIk 
ordinatiao,  ItfauU  eo  un  luol^que  sa  coRdusion  syritliéUiiiiQ 
noQclUe  Tordra  et  le  progr^^  en  inslituant  un  progrès  t{iiî  dé- 
veloppe 1  ensemble  de  Tordre.  Or,  telle  estrapittude  de»  utopies 
convenublenifinl  construUes,  dont  Tessor  croissant  Indiqua, 
Sans  l€  satbraire,  ïvt  besoin  d  uiiHé  surgi  de  ranarcbie  moderne. 

Nécessairement  coDformes  à  la  marche  de  la  po^ïtivîté,  eei 
constructions  S)  nlhéllqties  furent  jusqu'ici  bornées  à  Tordre  bu* 
teneur,  surtout  matériel,  mais  aussi  vital.  La  mieux  élaborée  €t 
ta  plus  efficace  surgit,  au  moyeu  âge^  avec  la  chimie*  Peudant 
ta  majeure  partie  de  la  révolution  occidentale,  la  tran»itiutaljoii 
des  métaux  fournit  un  adniiralile  ratliement  à  tous  lês  efforts, 
théoriques  et  pratiques ,  destinés  a  perfectionner  noire  milieu. 
Son  empire  se  prolongea  Jusqu  à  rapproche  de  la  crise  finale, 
qui  vint  eunobUr  Tessor  utopique  eu  lui  procurant  surtout  une 
desti nation  sociale,  annoncée,  depuis  trois  siècles,  par  des  ten- 
tatives avortées.  Mais  ce  domaiue  Ùual  de  la  positif  lié,  lant 
idéale  que  réelle  ,  exigeait  une  doctrine  universelle  ,  «ans  la*- 
quelle  Tutopie,  qui  doit  constituer  un  réïîumé,  pourrait  seule- 
ment devenir  un  aperçu,  plus  perturbateur  que  fécoud.  Or«  ceilf 
conditiou  fondatnentale  se  trouve  suUisanimcnl  remplie  depuis 
Tavénemcni  décisif  de  lu  sociologie ,  doù  résulte  I  irrévueaJlii 
convergence  de  la  révolution  occidentale  vers  l'éiabUssetneot 
de  la  religion  positive.  Celle  issue  normale  vient  à  la  fois  éU^ 
miner  les  utopies  perturbatrices  et  les  remplacer  par  le  rallie* 
ment  synthétique  de  iouies  les  dignes  aspirationir  autour  d'uo 
progrès  caractéristique  qui  représente  runiverselle  prépomM- 
dérauce  de  la  morale, 

I>è6  iWÀS,  le  troisième  volume  de  mon  ouvrage  fondaiDeslal 
annonça  spontanément  onts  telle  leudance  ^  en  proposant  Vin* 
IroductioQ  systématique  des  urganistiies  lictifs  pour  perfec- 
tionner lem^mble  de  la  biologie*  Mais»  cette  premién^  lospl* 
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r?^\ïqn  9^1^^  qu'une  (lestinatioii  intellectaelle  y  on  ne  pouvait 
point  y  trouver  un  type  des  utopies  positives,  qui  doivent  être 
autant  pratiques  que  théoriques.  Toutefois,  comparée  à  la  tran»- 
qHitatioa  des  métaux,  elle  améliorait  Fessor  utopique  en  ré- 
tendant de  l'ordre  matériel  à  Tordre  vital.  Ce  progrès  fut  mieus 
accompli  dans  l'indication  initiale  du  présent  traité  sur  la  trans- 
formation 0es  herbivores  en  carnassiers ,  envisagée  comme  la 
Ufiiite  dq  perfectionnement  animal.  En  ouvrant  un  vaste  champ 
à  la  science,  une  telle  utopie  intéresse  également  Tart,  non  euz 
fers  les  laboratoires  de  notre  nourriture,  où  Texcès  d'animalier 
satlon  serait  nuisible ,  mais  pour  nos  compagnons  de  travail, 
ainsi  devepus  plus  actifs  et  plus  intelligents.  Néanmoins,  ce  pas 
reste  insuffisant,  puisqu'il  se  borne  au  domaine  profane,  saim 
pousser  l'idéalisation  positive  jusqu'à  l'ordre  humain,  qui  cour 
stitoe  sa  principale  destination,  comme  étant  à  la  fois  plus  im- 
portant et  plus  modifiable.  Pour  instituer  l'essor  utopique ,  qui 
doit  résumer  la  synthèse  finale ,  il  faut  donc  l'étendre  au  do- 
maine sacré,  seul  capable  de  condenser  le  progrès  d'après  Tor- 
dre, en  combinant  les  trois  modes  ou  degrés  du  perfectionne- 
ment ,  physique ,  intellectuel ,  et  moral. 

Telle  est  la  théorie ,  à  la  fois  historique  et  dogmatique ,  des 
niopies  positives,  où  la  poésie  et  la  philosophie  doivent  mieui 
concqurir  que  dans  les  utopies  théologiques  et  métaphysiques, 
puisque  le  relatif  y  succède  à  Tabsolu.  Cette  théorie  devient  io) 
le  complément  de  celle  de  la  religion,  en  résumant  l'unité 
rtf^e  par  une  limite  idéale,  où  viennent  spécialement  conver  * 
ger  les  vœux,  les  projets,  et  les  tentatives  propres  au  perfec- 
.  lioiinefflept  continu  de  notre  triple  nature.  Pour  mieux  instir 
tner  ce  ralliement,  il  faut  lui  spécifier  un  seul  but ,  sauf  à  le 
renouveler  quand  il  se  trouverait  atteint  ;  ce  qui  sera  toujours 
posiibie,  vu  l'immense  domaine  de  la  providence  humaine,  à 
peine  ébauchée  jusqu'ici,  môme  envers  le  milieu. 
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Viîilîi  romnieni  Je  sïiîs  cûtiJall  à  représetiier  rutople  de  la 
VSergc-Mère  comme  le  résumé  .syaihétique  de  la  religion  posl- 
Uve,  dont  elle  combioe  tous  les  aspects.  Son  appréciation  spé- 
claie  apparlicnl  au  traité  que  j*ai  promis,  pour  1859,  sur  U 
morale  théorique  et  pratique.  Je  ne  puis  Ici  que  eoordooiier, 
à  cet  égard ,  les  principLiles  indicaliom. 

En  surmoiitanl  les  préjugés  scîeniillques.  on  doit  d'abord  re- 
contialtre  FliannoDie  continue  d'tine  telle  înstltutioti  avec  l'en- 
semble des  lois  réelles.  Restreinte  h  Tespèce  la  plus  modinoble, 
et  propre  au  sexe  le  mieux  perfectible,  elle  y  concertie  la  plus 
éfuincnte  des  fonctions  végéta  litres,  celle  oti  te  cervean  peut 
davantage  modifier  le  corps,  La  rationalité  du  problème  ml 
fondée  sur  la  détermination  du  véritable  office  de  Tapparelt 
masculin ,  destiné  surtout  ^  fournir  au  sang  un  Huide  excita- 
teur, capable  de  forlifier  toutes  les  opérations  vitales,  tant 
animales  qu'organiques.  Comparativement  h  ce  service  géné- 
ral, la  stimulation  fécondante  devient  un  cas  particulier^  de 
plus  en  plus  secondaire  h  mesure  que  rorganlsnii;  s'élève.  On 
conçoit  ainsi  que,  chez  la  plus  noble  espèce,  ce  liquide  cesse 
d*être  Indispensable  à  réveil  du  germe^  qui  pourrait  arlîflciel- 
tement  résulter  de  plusieurs  autressources,  même  matérielles, 
et  surtout  d*une  meilleure  réaction  du  système  nerveux  sur  le 
système  vasciilaire.  Vu  tel  perfectionnement  se  trouve  annoncé 
par  l'essor  croissant  de  la  cbasteté^  qui ,  propre  tk  la  race  hu- 
maine, du  moins  parmi  les  mâles,  y  montre  l'eflicacité,  physique, 
Intellectuelle,  et  morale,  d'un  bon  emploi  du  0uîde  vivltîan!. 
Mais  cette  indication  se  développe  surtout  chez  la  femme,  tu  la 
concours  continu  de  trois  symptômes  spéciaux  :  la  minime 
participation  de  ce  liquide  à  la  fécondation;  rétablissement 
du  flux  mensuel;  et  rinfluence  de  la  mère  sur  le  fuslus. 

<;ette  induction  objective  peut  être  subjectivement  fort 
d'après  le  cours  général  des  opinions  relatives  à  la  |ïrocréall( 
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humibie.  £d  effet ,  suivant  la  comparaison  indiquée  au  pre- 
mier chapitre  de  ce  volume ,  ce  résultat  se  trouve  ainsi  rap- 
porté de  plus  en  plus  à  l'ascendant  féminin.  Or»  une  telle 
progression  ne  tend  pas  seulement  à  faciliter  et  manifester  l'a- 
▼énement  de  l'utopie  qui  la  compléterait.  Pour  quiconque  a 
bien  apprécié  Tbarmonie  générale  entre  le  subjectif  et  Tobjec- 
tif,  cette  marche  des  conceptions  peut  aussi  représenter  le  cours 
des  phénomènes,  dans  un  ordre  très-modifiable,  dont  les  pas 
antérieurs  nous  sont  inconnus,  faute  d'une  théorie  de  l'héré- 
dité. Dès  lors  on  conçoit  que  la  civilisation ,  non-seulement 
dispose  l'homme  à  mieux  apprécier  la  femme ,  mais  augmente 
la  participation  de  ce  sexe  à  la  reproducUon  humaine,  qui 
doit,  à  la  limite ,  émaner  uniquement  de  lui. 

Suivant  une  telle  conclusion ,  les  dignes  âmes  ne  peuvent 
conserver  aucune  répugnance  envers  l'examen  général  des 
conséquences  normales  d'un  perfectionnement  qui  ne  saurait 
devenir  réalisable  que  d'après  l'ensemble  de  nos  améliorations 
phyriques  et  morales,  héréditairement  fixées.  La  destination  syn- 
thétique de  cette  institution  me  prescrit  ici  de  signaler  som- 
mairement ses  diverses  réactions,  personnelles,  domestiques,  et 
dviqnes,    qui   d'ailleurs  indiqueront  ses  principales  condi- 

tlODS. 

Personnellement  envisagée,  une  telle  modification  doit  amé- 
liorer la  constitution,  cérébrale  et  corporelle,  des  deux  sexes, 
en  y  développant  la  chasteté  continue,  dont  l'importance  fut 
de  plus  en  plus  pressentie  par  Tlnsthict  universel,  môme 
pendant  les  dérèglements.  Cette  conséquence  résultera,  chez 
la  femme,  de  la  faible  énergie  des  appétits  charnels,  dont  ïex- 
dUtion  y  repose  ordinairement  sur  le  besoin  de  devenir  mère. 
Quant  à  l'homme ,  où  les  dispositions  sont  inverses,  tout  pré- 
texte d'abus  sexuel  ayant  ainsi  disparu,  l'éducation  et  Topiniou 
feront  aisément  prévaloir  le  besoin  de  conserver  le  fluide  vivi- 
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fiant  pour  sa  destiûatlon  normale ^  alors  plus  développée  m 
toleux  appréciée. 

DoiiiesUquemetit  considérée,  celle  transformation  reniîralt  U 
constitution  de  La  familte  Imtnaitie  plus  conforme  k  Tesprit  j^éné- 
ral  de  la  sOciticnitie ,  eu  coiupK^lanl  In  juste  émc^inclpatloo  de  la 
femme,  ainsi  devenue  indépendante  de  l'homme,  même  piijsi- 
quenieuL  L'ascendant  normal  du  sexe  aiïectîf  ne  serait  piux  con- 
testable envers  des  enfants  exclusivement  émaoés  de  Itii.  Mais  le 
principal  résultat  consisterait  à  perfectionner  rinslitiiHon  fon- 
damentale du  mariage, dont  la  théorie  positive  deviendrait  alors 
irrécusable*  Ainsi  purifié,  le  lien  conjugal  éprouverait  une  amé- 
lioration aussi  prononcée  que  quand  la  manogatnte  f  remplaça 
la  polygamie;  car  on  y  réaliserait  i'utople  du  moyen  âge,  oîi 
la  matenifté  se  concilie  avec  la  vfrginilé.  Ce  plein  e^isorda 
principal  mérite  de  la  femme  resternll  d'ailleurs  concitiable 
avec  la  réaction  sympaihl^ue  de  nnstinct  sexuel,  d'autant 
mieux  assurée  que  la  satisfaction  est  plus  restreinte»  sans  înter*^ 
dire  une  volupté  dont  la  dignité  cesse  après  la  cotieessliN) 
Initiale, 

Appréciée  civiquenient  »  cette  institution  permet  seule  de 
régler  la  plus  importante  des  productions,  qui  ne  saurait  deve- 
nir assez  systéuiatisabie  tant  qu'elle  s'accomplira  dans  le  dèllri! 
et  sans  responsabilité.  Réservée  à  ses  meilleurs  organes,  celte 
fonction  perfectionnerait  la  race  Ijumalne  en  déterminant  mft'ttu 
la  transmission  béréditalre  des  améliorations  dues  à  Tensemble 
des  Inlluences  continues^  tant  sociales  que  personnelles.  Les 
principales  lois  de  ce  grand  phénomène  resteront  probable- 
ment inconnues  jusqu'à  ce  que  son  accomplissement  se  trotive 
ainsi  simplitié.  Mais,  la  procréation  lY^léniatique  devait  tou- 
jours demeurer  plus  ou  moins  concentrée  che£  les  meUJern 
types,  la  comparaison  des  deux  cas  susciterait ,  outre  de  fié- 
elenses  lumières,  une  Importante  institution,  qui  procarertll  à 
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la  sodécratie  le  principal  avantage  de  la  théocratie.  Car,  le  dé- 
▼elôppement  du  nouveau  mode  ferait  bientôt  surgir  une  caste 
sans  hérédilé,  mieux  adaptée  que  la  population  vulgaire  au 
recrutement  des  chefs  spirituels,  et  même  temporels,  dont 
l'autorité  reposerait  alors  sur  une  origine  vraiment  supérieure» 
qui  ne  fuirait  pas  Texamen. 

L'ensemble  de  ces  indications  suffit  pour  faire  apprécier 
l'atopie  de  la  Vierge-Mère>  destinée  à  procurer  au  positivisme 
an  résumé  synthétique  équivalent  à  celui  que  Tinstitutlon  de 
TEacharistle  fournit  au  catholicisme.  SI  le  problème  n'est  ja- 
Bato  résolu ,  son  efficacité ,  morale  et  mentale ,  sera  toujours 
aussi  complète  que  le  fut,  envers  le  progrès  matériel,  le  rêve  de 
la  transmutation  des  métaux.  Mais,  en  supposant  sa  solution 
obtenue,  Tim perfection  de  Tordre  humain  conduira  bientôt  à 
lot  substituer  une  autre  recherche,  non  moins  apte  à  concentrer 
notre  perfectionnement.  Quoique  je  doive  ici  m'absteuir  de 
tante  ouverture  à  cet  égard ,  afin  de  ne  pas  diviser  Tattention, 
je  recommande  à  mes  successeurs  de  rattacher  cette  institution 
à  Texislence  corporelle,  puisque  le  progrès  matériel  et  le  per- 
fectionnement moral  qu'elle  lie  se  trouvent  déjà  consacrés. 
Dans  tous  les  cas,  j'ai  maintenant  fondé  la  systématisation  des 
ntopies,  sans  laquelle  la  religion  de  THumanlté  ne  pourrait 
assét  représenter  l'ensemble  des  meilleures  aspirations ,  poé- 
tiques, philosophiques,  et  politiques. 

Un  tel  préambule  permet  d'aborder  convenablement  l'exa- 
Éien  direct  du  régime  positif,  mais  en  y  faisant  abstraction  de 
la  limite  idéale  que  je  viens  de  construire,  sauf  son  usage ,  le 
pins  souvent  implicite ,  pour  mieux  caractériser  la  tendance 
générale  du  perfectionnement  humaui. 

Quoique  notre  existence  ne  puisse  être  réglée  sans  le  con- 
cours continu  des  deux  pouvoirs  sociaux,  cette  attribution  ap- 
partient surtout  an  sacerdoce.  Développant ,  au  nom  de  i'Hu- 
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maolté^  la  puissance,  répressive  et  directrice,  résultée  de 
réducatioD,  il  discipline  les  volonlés^  individueilos  ou  CDllec- 
lives,  en  invoquant  d'abord  le  seDtimeDt^  puis  la  raison,  enlîn 
ropiolon.  N'ayant  d'empire  que  sur  les  actes,  le  gouveruemeni 
peut  seulement  compléter  la  discipline  spirituelle,  eu  iustituaut^ 
pour  les  cas  les  plus  grossiers  et  les  plus  urgents,  une  force 
préventive  ou  corrective*  Mais  le  couiplément  matériel,  sans 
pouvoir  jamais  disparaître ,  doit  toujoars  diminuer  à  mesure 
que  la  civilisatloD  développe  la  puissance  morale.  Il  devient 
d'autant  plus  étendu  qu'il  s'applique  à  des  relations  moins  lu* 
times  et  plus  vastes.  Je  ne  dois  ici  le  considérer  qu'accessalre* 
ment^  envers  chaque  partie  de  la  discipline  directe.  La  priacl* 
pale  attribution  du  gouvernement  consiste  à  diriger  ractivElé, 
dont  la  systématisation  appartient  au  traité  final  que  j'ai  spé- 
cialement promis,  pour  1861 ,  en  terminant  le  chapitre  précé- 
dent. 

Toujours  sociale ,  la  morale  positive  ne  distingue  les  trois 
modes ,  personnel ,  domestique ,  et  civique ,  propres  à  Texb- 
tence  bumaine  que  comme  les  degrés  naturels  d*uoe  même  db- 
cipllne,  où  chacun  prépare  le  suivant  et  suivit  sa  réaetlou.  Haii« 
gées  selon  Textenslon  croissante  et  riuUmité  décroissantâ  liai 
relations^  d*où  résulte  leur  dépendance  mutuelle^  les  régies  s'y 
trouvent  constamment  rapportées  au  service  du  Grand-Êt/e» 
seule  source  delà  véritable  unité,  qu'elles  consolident  et  déve- 
loppent. C'est  dans  une  telle  homogénéité  que  doit  surtout 
consister  la  supériorité  morale  du  positivisme  sur  le  cathoU* 
cisme,  qui^  d'après  le  caractère  égoïste  de  la  synthèse  absolue^ 
ne  pouvait  directement  régler  que  rexlslence  personnelle 

Désormais  envisagée  comme  la  base  de  la  vie  sodale, 
Importance  ne  diminuera  point  et  sa  dignité  croîtra,  IKaîs  ce 
mode  fondamental  doit  ^  encore  plus  que  les  deux  autres ,  être 
toujours  considéré  d*après  rindivisible  ensemble  de  notre  M- 
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tore,  en  voyant,  dans  rintelligence  et  l'activité ^  les  ministres 
néceandres  da  sentiment ,  dont  ils  sont  normalement  insépa- 
rables. C'est  ainsi  que  le  perfectionnement,  même  physique, 
et  sortom  mental  ou  moral  ^  se  trouvera  synthétiquement  in- 
stitué, sous  l'invocation  continue  de  l'Humanité,  qui  peut 
seule  dissiper  Tincertitude  des  convictions  et  l'hésitation  de  la 
coDdutte.  Outre  les  cas  généraux  qui  comportent  des  règles 
formulées,  la  discipline  positive  doit  également  embrasser  les 
incidents  secondaires,  en  les  rapportant  au  Grand-Être  par 
le  sentiment  d'où  procède  l'unité.  Nos  moindres  décisions 
peuvent  alors  acquérir  un  degré  de  noblesse ,  et  même  de  con- 
sistance, que  ne  saurait  jamais  procurer  l'individualisme  meta 
physique  ou  théologique. 

Cest  surtout  envers  les  prescriptions  physiques  que  le  posi^ 
tivlsme  développera  son  aptitude  à  régler  dignement  l'existence 
personnelle,  quand  la  médecine  se  trouvera  mieux  incorporée 
à  la  religion  que  sous  le  régime  théocratique.  La  santé  consiste, 
autant  que  le  bonheur,  dans  l'unité,  considérée  corporellement 
on  céréliralement  Vu  l'intime  connexité  de  nos  deux  existences 
physique  et  morale ,  les  perturbations  de  l'une  ne  doivent  Ja- 
■Ndsêtre  traitées  indépendamment  de  l'autre,  même  parmi  les 
animaux  supérieurs,  et  surtout  chez  l'homme.  En  augmentant 
ce  consensus,  la  civilisation  exige  donc  que  l'office  médical  soit 
de  plus  en  plus  fondu  dans  le  service  sacerdotal,  au  lieu  de  con- 
sacrer leur  séparation  croissante ,  qui  convint  seulement  à  la 
transition  occidentale.  Mais  la  sodocratie  doit  irrévocablement 
iasUtner  cette  fusion,  d'après  le  caractère  encyclopédique  de 
l'éducation  universelle,  où  chacun  deviendra  propre  à  seconder 
le  sacerdoce  pour  ces  fonctions  accessoires ,  toujours  subor- 
à  sa  principale  destination.  Une  telle  assistance  appar- 
snrtout  aux  femmes,  qui  feront  dignement  rentrer  au 
aanctoaire  domestique  la  plupart  des  attributions  graduelle- 
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ment  uswrpét^s  par  les  médecins  occident aut,  en  ne  laissant  aï 
clergé  que  les  principales  consuLlaUoiB.  Outre  que  la  !^y&téœa- 
tisalion  de  la  iiiédociiie  facil liera  sa  conceTitralion  sacerdoiale* 
on  voH  Que,  maigre  la  rareté  des  prêtres  et  leurs  préocrupa* 
tlOBsJes  malades  trouveront  les  avis  et  les  soins  conveualites. 
sans  exiger  une  séprtralîon  autant  immorale  qu*irralionndlc. 

Pour  régier  iVxisteiico  personnelle,  il  faot  toujours  ia  coo- 
sidi%er  sous  deuit  aspects  distincts,  mais  simultanés  i«l  même 
Cûfineies,  Tnn  négatif,  l'autre  posltil.  La  solution  du  problème 
tiumnîn ,  qui  lût  commence  à  devenir  dfrecle ,  consiste  ,  en  etTet . 
à  comprimer  Tégoïsme  et  développer  rallnilsme.  Quulqua  Iiï 
catholicisme  ait  dû  Taire  prévaloir  lapretiiiere  discipline,  la  n^* 
fonde  est,  au  fond^  la  plus  efficace,  même  négalifemeiil; 
puisque  ia  principale  reslrlrlion  d'un  penchant  quelconqm*  ré- 
sulte de  Tcssor  continu  de  ses  tintagonlsCes^  An  lieu  de  tout 
sacrrlîer  à  la  pureté,  le  positivisme,  sanctionnant  les  fésis* 
tances  chevaleresques»  la  subordonne  h  la  lendressiî  tUet  le 
sexe  affectif,  et,  de  plus,  à  fénergie  cher  le  sexe  actif,  NéaJl* 
moins  II  iaconsncre,  et  môme  ta  développe^  en  la  sfstéiita- 
tisant,  paisqu'il  y  condense  la  compression  normale  des  sepi 
iBstincts  personnels,  sans  la  borner  nu  plus  peritirbateuf  'l*oih 
lefois,  la  répression  de  cidui-cl  continuera  d'exiger,  enrers 
rhomme^  une  sollicitude  spéciale,  parce  que  les  imptîlstoiis 
sexuelles  sont  tes  moins  discipllnables  comme  se  rapporlanl 
acix  besoins  les  plus  équivoques  Mais  le  posilivisnie  les  sar- 
tuontera  mieux  que  te  calholkisme,  et  traosporLcra  ses  princi- 
paux efforts  au  plus  noble  couple  des  penchants  égntstet,  ïHmr 
compléter  la  progressioa  épuratlve  qu'institua  la  (héocraUt  en 
réglant  Tinslinct  uutritîfi 

kûn  de  niieui  systémaitser  cette  purificatloQ  graduelle  i  U 
faut  grouper  deux  à  deux  ks  inclinations  personDelle» ,  ep  âill- 
vani  l  ordre  du  lableau  cérébral ,  après  avoir  écarté  ta 
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fiité,  <Somtne  trop  peu  prononcée  chez  le  sexe  actifs  principal 
objet  d*une  telle  discipline.  De  là  résaltent  trois  couples,  infé- 
rieur^  moyen  >  et  supérieur,  ainsi  qualifiés  autant  d'après  leur 
dignité  que  par  leur  situation.  Le  premier  détermine  les  impul- 
sions prépondérantes ,  tandis  que  les  deux  autres  sont  surtout 
destinés  à  les  satisfaire  en  agissant  respectivement  sur  les  choses 
et  les  personnes ,  pour  convertir  le  dehors  en  instrument  du 
dedans. 

Une  telle  harmonie*  semble  d'abord  indiquer  la  possibilité 
d'abe  synthèse  égoïste  si  Ton  fait  abstraction  de  l'altruisme. 
En  eflèt,  d*un  côté  Tinstinct  destructeur  ou  Tinstinct  construc- 
teur^ et  d'une  autre  part  Torgucil  ou  la  vanité ,  subissent  aisé- 
llient  cette  domination  y  malgré  leur  énergie  propre ,  qu'elle 
peut  asscE  développer,  quoique  Tunlté  sympathique  y  convienne 
ftiieax.  La  même  constitution  pourrait  s'adopter  au  sexe  atTectif, 
pourvu  que,  en  formant  le  couple  principal,  on  y  remplaçât  la 
leMalUé  par  la  maternité  f  la  première  étant  aussi  peu  pro- 
noncée chez  la  flsmme  que  la  seconde  chez  l'homme. 

Mais  un  examen  plus  approfondi  de  cette  coordination  éon- 
flrme  rimpossibilité  d'instituer  l'harmonie  directe  de  la  pérsou- 
Aalité.  Car,  dans  un  tel  régime ,  l'ascendant  se  partagerait  entre 
éèm  penchants  souvent  incompatibles,  surtout  chez  l'homme. 
Pn^ue  également  énergiques,  le  plus  fixe  ne  prévaut  sponta- 
fiélBent  que  d'après  les  exigences  corporelles  dont  il  dirige  la 
sàtMàctiob  continue.  Quand  la  providence  humaine  les  a  sufll- 
•ÉBmient  réglées,  comme  on  le  voit  chez  les  riches ^  la  sexualité 
lêndfâit  à  dominer  toute  l'existence  si  l'antagonisme  altruiste 
et  rintervention  sociale  ne  surmontaient  pas  ses  Impulsions. 
nié  ne  pourrait  Jamais  obtenir  une  prépondérance  durable , 
qui  bientôt  compromettrait  la  vie ,  en  suscitant  des  appétits  in- 
iMnis.  Néanmoins,  ses  capricieuses  sispirations  empêcheraient 
toi^cnirB  rinsttect  conservateur  d'obtenir  un  ascendatit  déèisif. 
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Mmi^  noire  personnalrlé  ne  de  vient  $yBtêmatisab1e  qu'en  m 
subordonnant  à  notre  sociabilité^  qni  pent  seule  discipliner  le 
dedans  comme  le  lier  au  dehors,  parce  qu'elle  seule  peut  con* 
sacrer  tous  nos  penchants  en  réglant  cbacnn  d'eux  suivant  sa 
nature. 

La  syntbèse  aUrulste  sanctiûe  rinstinct  fondamental  eu  lui 
conûant  raduiînjâtratiDn  générale  de  rexisteDce  corpo relie,  sur 
laquelle  repose  la  vie  cérébrale»  Il  est  pleinement  discipliuable, 
en  vertu  d'une  desti nation  aussi  déLeriniuée  que  légitime,  citi'U 
compromet  quand  il  abuse.  Voilà  comment  réchelle  atfecUve 
commence  et  finît  par  un  pc^ncliant  qu'on  peut  régler  en  Tin  vo- 
guant Centres  respectifs  de  L'âme  et  du  corps,  Tamour  universel 
et  i'îustinct  conservateur  instituent  le  bonheur  et  la  sanié  d'après 
1  unité  résultée  de  leur  harmonie*  Mais^  quoique  chacun  d'eux 
tende  à  consacrer  Tautre  au  nom  de  sa  propre  destination ,  la 
présidence  ne  saurait  flotter  entre  eux^  et  la  synthèse  géoéraie 
ne  devieni  possible  qu*en  subordonnant  le  second  au  premier, 
seul  apte  à  régler  le  dedans  en  le  liant  au  dehors. 

D'après  une  telle  subordination,  la  discipline  de  Tin^Unet 
pulritif  comporte  autant  d'énergie  que  de  dignité ,  sans  laisser 
jamais  d'iucertilude  grave  ^  tandis  que  les  motifs  personnciÂ 
restent  toujours  équivoques  quand  la  prudence  combat  rappétlL 
Nos  médecins  triomphent  raremeul,  même  de  leurs  propres 
inclinations,  lorsqu'ils  prescrivent  la  sobriété  pour  la  santà 
C  est  seulement  en  Invoquant  une  autorité  supérieure  à  Tarbi* 
trage  individuel  que  la  théocratie  et  le  catholicisme  obtinrent > 
à  cet  égard»  des  succès  décisifs,  quoique  leur  Instabililé  prouve 
rinsuUjsance  des  mollis  suruaiurels.  11  faut  se  dégager  de  toute 
personnalité;  même  imaginaire,  pour  instituer  une  discipline 
puissanle  et  durable  j  au  nom  de  rHumanilé.  Faute  de  pouvoir 
opposer  régoîsme  h  Taltruisme^  le  régime  ancien  tendait  tou- 
jours à  devenir  illUMiire.  parce  qu'il  élail  eoutradictolre  ;  ne 
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refiréDant  l'Intérêt  qu'en  l'excitant^  Il  laissait  cbacon  Juge  des 
sacrffloes.  La  nouvelle  synthèse  vient  systématiser  autour  du 
Grand-Être  les  motifs  sociaux  qui,  quoique  empiriques ,  consU- 
tnent ,  depuis  la  fin  du  moyen  âge ,  les  vraies  sources  d'une  telle 
disdpliiie^  toi^ours  croissante  à  travers  l'anarchie  ocddentale. 
Sans  développer  ici  des  explications  réservées  à  mon  traité  de 
morale  9  je  dois  pourtant  indiquer  l'aptitude  du  positivisme  en- 
vers la  discipline  nutritive,  qui  fut  seulement  ébauchée  par  le 
théolf^^isme^  faute  d'une  sufi&sante  connaissance  de  notre  nature. 
Toute  règle  alimentaire  repose  sur  le  concours  naturel  de 
deux  motifs  sociaux  :  l'obligation  de  ménager  les  provisions  ac- 
cumulées par  le  Grand-Être  pour  l'ensemble  de  ses  serviteurs; 
le  devoir  de  subordonner  l'entretien  du  corps  à  la  destination 
de  l'âme.  Ceux  qui  se  regarderaient  comme  les  maîtres  des 
richesses  dont  ils  sont  seulement  les  administrateurs,  ne  sau- 
raient oublier  que  leurs  brutales  satisfactions  imposent  à  d'autres 
dinjustes  privations.  Quand  l'intempérance  se  trouve  exempte 
d'inconvénients  corporels,  elle  ne  cesse  pas  de  troubler  les 
fonctions  cérébrales,  surtout  affectives,  et  même  actives  ou 
qiéculatlves.  Sous  ce  double  aspect,  nos  habitudes  anarcbiques 
peuvent  seules  expliquer,  sinon  excuser,  la  disposition  univer- 
selle à  développer  la  nutrition  personnelle  au  delà  de  ce  qu'exige 
ou  permet  sa.destination  sociale.  Mais  l'état  normal  doit  surtout 
commencer  chez  les  deux  classes  destinées  à  régénérer  les  au- 
tres; car  elles  doivent,  à  la  fois,  mieux  apprécier  la  dégrada- 
lion  résultée  d'un  tel  abus  et  respecter  davantage  un  trésor  qui 
les  dispense  de  produire.  Les  femmes  et  les  prêtres  institueront 
partout  la  sobriété  positive  en  réalisant  et  complétant  Tadmi- 
nMe  tentative  de  l'islamisme  sur  l'entière  élimination  du  vin  et 
des  autres  stimulants  physiques,  quand  l'alimentation  sera  de- 
venue assez  fortifiante.  Non  moins  propre  à  consolider  la  santé 
qu'à  développer  la  dignité ,  cette  initiative  sera  bientôt  imitée 
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par  uiii^  population  disposée  à  placer  le  boubeur  dans  Texerçlf^ê 
conUau  dt^s  alÎËcUous  synipatblques»  dont  im  tel  régime  4qÎI 
dp^^enicnl  seconder  la  prépondi^rancÊ. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'expliquer  rexlension  normale  de  cette 
appréciation  à  toutes  les  autres  attributions  de  T instinct  coi^- 
serViileur,  auquel  se  rapporte^  mûnie  directement,  ta  majen^fç 
partie  des  dépenses  iiunicunes.  En  ^atisfaisiint  à  ses  ju^^tes  eilr 
gences,  on  peut  d'autant  mieux  te  contenir  qu'une  telle  motlé- 
ration  permet  davantage  dû  juger  ses  Impulsions  qi^elconquât 
ËQ  développant  la  seusibilité  physique  et  morale.  Mais,  m  In- 
stituant la  sage  répression  de  cet  instinct^  la  morale  positive 
interdit  toute  compression  vicieuse  ^  qui  lendrait  à  dli^iiiuer 
l'aptitude  iionuale  au  service  continu  du  rHumanité. 

Quant  au  second  élément  du  principal  couple  de  la  pf.r^oi)- 
ualjté»  les  incîicalloiis  précédentes  suflisent  ici  pour  Taire  seutii 
qull  ei^lge  umî  disciplina  plus  sévère^  âprtout  cUêi  Itiorpai». 
lELulile  à  la  conservation  ludivlduetlei  Finstinct  sext|elne  con- 
court que  d  une  manière  accessoire,  et  môme  équivoqitef  ^  h 
propagation  de  1  espèce.  Les  pliilp&oplies  vri^lmeiit  dégagée  do 
toute  superstition  doivent  de  plus  en  plus  le  regarder  cotnifif 
tendant  surtout  à  troubler  la  destination  princip^^  du  (lutiiç 
vîvillant.  (^tais,  sans  attendre  que  Tutopie  féminine  sa  tromf 
réalisée,  ou  peut  déterminer,  sinon  lalropliio,  du  ui^ns  Tir 
nertie,  de  cette  superfétatlon  céréi)rale,  avec  plp  de  faciUI^ 
quen^  Hntllquent  les  elTorts  insuflisants  du  tliéologismo.  Outrt 
que  réUucation  positive  fera  partout  sentir  las  vices  ûm  tel 
instinct  et  suscitera  Tespoir  continu  de  sa  désuétude,  Vcnsetoljlf 
ilu  régime  final  doit  naturi^llenient  instituer,  ^  sou  égard,  un 
traitement  révubif  plus  eflicace  que  les  austérités  ealboUques* 
Car  Tessor  universel  derexistence  dotnestlque  et  de  la  vk  pq- 
htlqui^  développera  teUement  les  aH'cctlotis  ^ympatliiqut  s,  que 
le  senlimentt  l'intelligence,  il  Tactivilé  concourront  toujours  i 
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tlétriF  et  réiurimer  Iç  plos  perturbateur  des  penchants  égoïstes. 
Bu  contemplant  les  milliers  d'exemples  de  chasteté  fournis  par 
le  bouddhisme  et  le  catholicisme ,  malgré  les  dangers  du  cé- 
libat et  d'une  discipline  plus  irritante  qu'oppressive,  on  recon- 
naît la  possibilité  de  dompter  un  instinct  équivoque,  en  invo- 
quant le  grand  but  qu*ii  entrave. 

Il  serait  inutile  ici  d'insister  sur  la  discipline  spéciale  du 
couple  moyen  de  la  personnalité ,  vu  Inaptitude  naturelle  de 
l'état  positif  à  développer  l'instinct  constructeur  et  contenir 
l'instinct  destructeur.  Malgré  son  énergie  spontanée  et  sa  liaison 
normale  à  la  vie  guerrière ,  celui-ci  fut  assez  réglé  par  Tinitia- 
tion  humaine  pour  ne  plus  susciter  maintenant  aucune  soliici- 
lude,  sauf  la  réparation  des  ravages  dus  à  l'anarchie  moderne. 
Le  duel,  et  même  le  suicide,  sont  déjà  devenus  tellement  con- 
traires aux  mœurs  occidentales,  que  cette  double  aberration  de 
l'instinct  destructeur  se  trouvera  suffisamment  rectifiée ,  dans 
l'état  positif,  en  traitant  les  corps  des  coupables  comme  ceux 
des  autres  meurtriers.  Une  religion  qui  voue  l'ensemble  de  nos 
forces  au  service  continu  de  THumanité  nous  interdit,  mieux 
qu'aucune  autre,  de  jamais  disposer  d'une  existence  ainsi  con- 
sacrée, que  les  ministres  du  Grand*Êlre  doivent  seuls  détruire 
dans  les  cas  exceptionnels  de  déviation  incurable.  Néanmoins, 
cet  instinct  exigera  toujours  une  surveillance  spéciale ,  parce 
qu'il  ne  cessera  point  de  participer  à  nos  opérations  quel- 
conques, même  mentales,  qui  supposent  la  destruction  continue 
des  obstacles  qu'éprouve  la  construction  graduelle  des  moyens. 

Depuis  que  les  exigences  carnivores  se  trouvent  concentrées 
par  l'institution  d'un  office  public,  le  penchant  à  détruire,  même 
quand  il  dégénère  en  médisance,  peut  être  spontanément  con- 
tenu, d'après  l'ensemble  des  habitudes  résultées  de  l'éducation 
positive. 

C'est  envers  le  couple  supérieur  de  la  personnalité  que  la  pu- 
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rillniiloîi  humalDe  Uoil  réeUemeDtofTrîr  sa  principale  âimeullé^ 
puisque  le  régime  final  ieoct  ipécialement  à  développer  partoat 
l'orgueil  et  la  vanité.  Leur  antagonisme  cobUqu  d'après  la  se* 
p  a  rat!  CD  nortnale  des  deux  puissances  devleot  davantage  une 
source  dlrrltatlon  qu'une  base  de  discipUoe  t  envers  des  pen- 
Cliants  loujours  nécessaires  à  rexlstence  du  patrlciai  et  du  sa* 
cerdoce.  En  même  temps,  la  participation,  accessoire  mais 
permanente»  de  la  masse  au  gouvernemeut  politique  et  moral, 
indirecte  dier  un  sexe  et  directe  cbez  l'autre,  doit  autant  ag« 
gi  aver  qu'étendre  les  dangers  propres  à  la  surexcitation  de  c^ 
deux  instiocts,  Alais  une  surveillance  universelle  et  continue 
{Mourra  les  restreindre  au  degré  qa'exige  leur  office»  exciuslfe* 
ment  attribué»  d'après  réducation  positive,  aux  chefs  temporels 
ou  spirituels»  dont  il  altère  le  bonheur  quoiqu'il  facilite  leurs 
fonctions.  Une  telle  préparation  »  outre  qu'elle  développe  rua- 
niilitéf  même  collective»  fait  assez  ressortir  les  conditions  de  la 
compétence  et  les  principes  du  jugement  pour  que  ces  peu* 
chants  se  trouvent  spontanément  repoussés  dans  le  milieu qu1b 
troubleraient* 

Volli^  comment  le  régime  altruiste  complète  et  systématise  li 
purification  humaine,  ébauchée  sous  la  discipline  égoïste*  Qnû^ 
que  préparatoire  ou  secondaire  »  le  perfectionnement  négadl 
conservera  toujours  une  importance  supérieure  k  son  cfïicadM 
directe»  parce  quHl  institue  l'essor  décisif  de  la  puis^nce  mo* 
raie,  qui  resterait  insuffisante»  et  même  douteuse»  saos  iine  telle 
épreuve.  Ses  diverses  parties  se  fortifient  muloellemeQt,soit 
diaprés  la  contiguïté  des  organes,  soit  en  vertu  de  la  UaiKiai 
fonctions.  Leur  solidarité  devient  surtout  sensible  env 
couple  principal ,  où  Ton  a  déjà  reconnu  combien  la  sol 
facilite  la  chasteté,  quoiqu'on  n'ait  pas  autant  apprécié  la  réaç* 
lion  inverse,  non  moins  réelle  cependant  «  puisque  le  ! 
nourrir  se  proporUonne  k  celui  de  réparer.  Uib,  outre  lii^ 
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férents  moyens  de  réprimer  la  personnalité ,  notre  poriflcalion 
ex^  essentiellement  Texercice  sympathique ,  qni  règle  Texis- 
tence  personnelle  d'après  les  liens  domestiques^  comme  ceux-ci 
par  les  relations  civiques. 

La  systématisation  Anale  du  régime  humain  doit  donc,  à  tous 
égards,  consister  surtout  dans  le  développement  de  l'altruisme. 
Toutefois ,  cette  partie  prépondérante  de  la  vraie  morale  n'a 
phis  besoin  d'explications  spéciales,  puisque  le  culte  intime  in- 
stitue  l'essor  sympathique  y  dont  le  complément  doit  directe- 
ment résulter  des  liens  sociaux ,  auxquels  je  vais  consacrer  le 
reste  de  ce  chapitre.  Il  faut  ici  recommander  seulement  la 
spontanéité  des  adorations  journalières,  comme  toujours  indis- 
pensable à  leur  principale  destination ,  qui  se  trouverait  com- 
promise par  des  efforts  factices  ou  prématurés,  tendant  à  dis- 
simuler le  mal  sans  le  guérir. 

Envers  l'existence  personnelle,  où  les  actes  sont,  d'ordinaire, 
moins  importants  et  plus  modifiables  que  dans  la  vie  domes- 
tique ou  civique,  je  dois  aussi  noter  son  aptitude  à  développer 
les  dispositions  altruistes  en  les  appliquant  à  régler  tous  les  cas 
habituels.  Souvent  ils  offrent  assez  peu  de  gravité  pour  que 
rintelligence  et  l'activité  laissent  indécise  une  conduite  que  le 
sentiment  peut  seul  fixer,  afin  que  notre  régime  soit  toujours 
préservé  d'un  arbitraire  naturellement  favorable  aux  inspira- 
tions vicieuses.  Dans  ces  secrets  efforts ,  que  leur  destination 
relève,  l'homme  peut  librement  aspirer  à  devenir  plus  régulier 
que  le  ciel,  en  complétant  Tordre  artificiel  d'après  l'institution 
des  nombres,  qui,  quoique  plus  ancienne  et  plus  universelle 
qu'aucune  autre,  n'a  pu  jusqu'fci  produire  ses  meilleurs  fruits. 

Outre  le  sentiment ,  la  discipUne  de  l'existence  personnelle 
comprend  aussi  l'intelligence,  mais  sans  embrasser  l'activité, 
qof  concerne  essentiellement  la  vie  sociale,  domestique,  ou  ci- 
vique,  sauf  la  part ,  déjà  réglée ,  qu'elle  prend  à  l'expression 
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iiffocUve  ou  spéculative,  ^ab  Le  régime  ineatiiK.  qui  doit  corn- 
plétÊf  la  préparaiioii  iadlviduello^  se  trouve  safBiatnmeïil  ap- 
précié,  d'après  l'eusemble  du  ciiapître  précétlenl.  11  condense 
tout  le  trésor  inlelluctuci,  esth(Hiqtie ,  théorique,  et  pratique , 
eu  cent  voluntes  ,  dont  la  moHic»  plus  hislonque  que  dogma- 
tique p  a  peu  lïoaoiu  d'être  relue.  Aprùs  réducatioa  ^  la  lecture 
liabituetle,  cliez  toutes  les  classes,  saus  excepter  le  sacerdoce, 
se  bornera  doue  aui  chefs-d'œuvre  poétiques,  qui  teudeui  tou-> 
jours  à  nous  ramener  au  prmcipal  domaine  de  notre  entende* 
ment.  Les  traités  fondameutaux  seront  seulement  relus  quel- 
quefois afin  de  ranimer  Tensemble  des  impressions  réâuUéet 
du  noviciat  sj'stématique,  et  Ton  consultera  les  livres  totkniqttfii 
à  mesure  que  les  besoins  rext^eronl.  Quand  une  irnport; 
nécessité  suscitera  des  médïtatioiis  vraiment  nouvelles^  oû 
rattachera  toujours  à  leur  destination  spéciale,  sans  développer 
le  trésor  abstrait^  qui  doit  rester  a$se£  dense  pour  ùtie  otiirer' 
sellenient  u»ité,  J*ai  donné  d-dessusunexempledécWfdeceUc 
discipline^  en  rattachant  au  régime  une  question  foudameiiiale^ 
ou  tous  tes  aspects  iateliectuels^  poétique,  scientifique^  et  po- 
litique, se  trouvent  tellenient  combinés  qu'elle  eût  été  déplacée 
dans  l'étude  du  dogme* 

Pour  expliquer  maintenant  la  systéniatisatioo  directe  de 
rexbtencB  domestique  d'après  la  préparation  ainsi  résultée  éc 
la  vie  pcrsomiciie^  je  dois  d* abord  Insister  sur  la  nécessité  dfi 
la  subordonner  à  Veitsteoce  civique ,  seule  susceptible  d*iiB« 
complète  unité. 

Quoique  là  synthèse  alemiste  ne  soit  pldnement  dévelofipaMi 
que  sous  un  mode  unique ,  elle  en  comporte  réellement  den« 
suivant  la  manière  dont  s'établit  la  subordination  mutuelle  entre 
les  deux  ministres  nécessaires  du  sentiment.  L'activité  «lomliit 
ou  seconde  rintetligence,  selon  qu'il  faut  modllier  le  debors  on 
manifester  le  dedansp  Mate  te  premi€r  mode  couTienl  seul  à 
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l'exiaCeiice  réelle,  en  résenrant  l'autre  pour  Tâge  préparatoire, 
indifidoel  oa  collectif.  Or,  TéTolation  occidentale  offrit,  à  cet 
égard,  une  grare  anomalie,  qui  tend  à  se  perpétuer  dans  Tétat 
domestique,  quand  il  est  mal  apprécié.  Car  le  mode  normal  ne 
fat  dignement  caractérisé  que  par  la  civilisation  romaine,  où  la 
subordination  de  la  spéculation  à  Faction  resta  toujours  con- 
nexe avec  celle  de  la  vie  privée  envers  la  vie  publique,  tne 
telle  connexité  s'était  trouvée  profondément  méconnue  dans  la 
constitution  contradictoire  de  révolution  grecque,  qui ^  même 
en  instituant  ses  utopies,  y  proclamait  la  prépoudérance  simul- 
tanée de  l'exbtence  civique  et  de  Fétat  contemplatif.  En  succé- 
dant à  l'organisation  romaine ,  la  systématisation  catholique  ne 
sot  éviter  cette  contradiction  qu'en  dédaignant  à  la  fois  Tintelli- 
gence  et  Tactivité  pour  exagérer  l'empire  du  sentiment,  tout  en 
définissant  la  béatitude  par  la  spéculation. 

Depids  la  fin  du  moyen  âge ,  la  raison  occidentale ,  sous  le 
poids  combiné  de  ces  antécédents  opposés,  offrit,  à  cet  égard, 
eoinme  à  tant  d'autres,  une  profonde  discordance  entre  Tin- 
fluence  théorique  et  l'impulsion  pratique.  La  première,  plus 
conforme  à  l'esprit  grec  qu'au  génie  romain ,  prolongea  méta- 
physiquement  la  rétrogradation  catholique ,  en  méconnaissant 
le  pas  capital  accompli  par  nos  ancêtres  sociaux  quand  ils  éle- 
vèrenl  l'action  au-dessus  de  la  spéculation.  Cette  déviation 
s^aggrava  d'autant  plus  qu'elle  se  trouvait  en  harmonie  partielle 
•V6C  la  nature,  moins  sociale  qu'intellectuelle,  de  la  révolution 
moderne.  Néanmoins,  les  penseurs,  surtout  parmi  les  utopistes, 
reconnaissaient,  et  même  exagéraient,  suivant  le  type  grec,  la 
prépondérance  de  la  vie  publique  sur  la  vie  privée.  Mais  cet 
aacendant  fut  principalement  maintenu  d'après  l'impulsion  in- 
directement résultée  de  l'existence  pratique,  à  mesure  que  l'in- 
dmirie  faisait  partout  prévaloir  une  activité  toujours  contraire 
aux  aspirations  pédantocratiques.  Tous  les  occidentaux,  sauf 
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les  lettrés,  ayant  stibi  cette  influence  continue,  Tétat  normal , 
ébancbé  par  la  spontanéité  romaine  ^  se  trouvera  suffisamment 
institué  quand  on  aura  senti  la  connexité  naturelle  entre  la  pré- 
pondérance de  i'actlog  et  celle  du  civisme.  Quoique  les  habî* 
tudes  catholiques  s'opposent  partonl  à  cette  appréciation ,  l'in* 
stioct  prolétaire  les  a  déjà  surmontées  eti  aspirant  h  la  ^e 
collective,  et  Tempirisnie  patricien  manifestera  la  même  dispo- 
sition aussitôt  que  le  positivisme  le  rassnrera  contre  le  commu^ 
nlsme. 

Rien  ne  peut  donc  empêcher  désormais  de  subordonner  di- 
gnement la  vie  privée  à  la  vie  publique,  suivant  le  vœu  de  toute 
rantiqnité,  maintenu  par  la  chevalerie  à  travers  le  cathoUcistue^ 
Néanmoins,  la  théorie  de  Tunîté  reste  tellement  méconnue  que 
je  devais  spécialement  indiquer  cette  explication,  historique  ei 
dogmatique  ,  avant  de  caractériser  le  régime  doraesilqoe.  Car 
la  vie  de  famille  inspire  un  attrait  toujours  capaJiie  de  repro- 
duire le  dédain  eatboMque  envers  le  civisme  ^  si  Tétât  positif  ne 
réfrénait  pas  cette  déviation»  sous  une  meilleure  invocation  du 
sentiment  qui  la  suscite.  Mais^  ia  prépondérance  de  la  spécula» 
tion  étant  irrévocablement  repoussée  partout  ^chacun  doit  re- 
connaître Tascendant  de  U  vie  civique ,  qui  seule  développe 
Tactlvité ,  sur  laquelle  repose  toute  Vexistence  du  Grand-Être. 
Le  second  mode  propre  à  Tunité  positive  subsistera  pourtant 
envers  Fâge  préparatoire  où  la  providence  dispense  d'agtrt 
sans  que  cet  état  préliminaire  doive  se  prolonger,  même  cbci 
les  riches ^  quand  lédncation  aboutit  à  sa  destînatîoii  toujours 
pratique* 

Ce  préambule  permet  d'e^Eplîqner  directement  la  systémaU- 
satloti  de  la  Familie  par  la  Patrie  au  nom  de  rBumamlé.  Je 
dois  commencer  cette  exposition  en  complétant  et  rectlflaiit 
mes  indications  statiques  sur  le  nombre  normal  des  éléments 
domestiques. 
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Mathéorie  de  la  famille  les  rédoit  à  deux  groupes,  Tim  formé 
do  coople  fotdamentai,  l'autre  du  produit,  ordinairement  triple, 
de  l'union  conjugale.  Or,  cette  constitution,  suffisante  envers 
la  solidarité ,  reste  incomplète  quant  à  la  continuité ,  qui  s'y 
borne  à  lier  l'avenir  au  présent ,  mais  sans  embrasser  le  passé. 
Pour  qu'U  s'y  trouve  aussi  compris,  la  famille  positive  doit  ad- 
mettre un  autre  couple,  composé  des  parents  du  mari.  Sans  un 
tel  complément ,  l'état  normal  serait ,  à  cet  égard,  au-dessous 
do  mode  où  l'institution  des  vieillards  plaça  l'existence  prépa- 
ratoire. La  famille  n'offrirait  polpt  une  suffisante  harmonie  avec 
la  cité,  puisque  l'élément  féminin  n'y  manifeste  que  le  caractère 
moral  du  pouvoir  spirituel,  dont  la  nature  intellectuelle  n'y 
peut  être  représentée  que  par  la  vieillesse.  Ces  deux  sources  de 
l'ascendant  religieux  se  trouvant  combinées  chez  la  mère  de 
l'époux,  elle  deviendra  la  déesse  de  la  famille  positive,  quand 
Fensemble  du  régime  final  aura  partout  dissipé  des  conflits 
fondés  sur  des  prétentions  illégitimes.  Autant  subjective  qu'ob- 
jective ,  l'unité  domestique  ainsi  constituée  ne  consolidera  pas 
moins  les  devoirs  matériels  que  les  conditions  morales,  en  as- 
surant assez  la  subsistance  des  vieillards  pour  qu'ils  renoncent 
librement  aux  capitaux  qu'ils  cessent  d'administrer. 

Un  tel  complément  doit  partout  assigner  sept  membres  à  la 
composition  moyenne  de  la  famille  positive,  ainsi  formée nde 
trois  éléments  qui  représentent  respectivement  le  passé,  le  pré- 
sent, et  l'avenir,  en  développant  autant  la  continuité  que  la  so- 
lidarité. Mais  cette  constitution  domestique,  qui  suffit  à  la  masse 
populaire ,  exige  un  nouveau  supplément  chez  les  classes  diri- 
geantes, surtout  pratiques,  par  l'incorporation  des  auxiliaires 
complets  et  permanents,  instituée  dans  le  culte  universel.  Quel- 
ques restrictions  que  demande  le  luxe  des  riches,  le  service 
public  se  trouverait  gravement  compromis  si  les  patriciens,  et 
mfime  les  prêtres,  éUient  autant  obUgés  que  les  proléUires  de 
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sufire,  par  leurs  propres  famiiles,  aux  mm  matériels  d€  leurs 

La  source  euTieuse  des  répuguances  démocratiqpeB  se  maui- 
(este  p  à  cet  égards  d'après  leur  inconséqaeoce  ordinaire ,  qui 
refuse  aux  riches  ce  qu'elle  permet  aux  pauvres^  puisque  les 
liaJjitaiies  catholiques  out  consacré  les  serviteurs  du  clergé.  Ces 
dispositions  auarchiqui>s  seront  aisétneut  surmontées  par  te 
positivisme  ?  qui  ^  systématisant  les  mœurs  occideutales  »  Uéfe- 
loppées  chez  les  peuples  prC'i^ervés  du  protestatiUsme  et  do 
déisme ,  sancUJle  la  domesLicité^  désormais  incorporée  au 
de  rHumauJté. 

Vu  eesuppléiuent^  les  familles  se  trouveront  ordinairement 
composées  chacune  de  dix  membres,  dans  la  doul>le  aristocratie 
qui  doit  diriger  rexlsteuce  fiorn»ate.  Car  l'adjonction  de  V^è- 
ment  domestique  n'y  saurait  être  digne  et  stable  si  le  service 
obligeait  à  renoncer  aux  liens  principaux.  Quand  l'existence 
des  travailteurs  sera  partout  assurée,  aucun  riche  ne  pourra 
plus  trouver^  sauTde  rares  exceptions ,  un  auxiliaire  Ubrement 
séparé  de  sa  femme  et  de  son  enfant  »  aussi  propret  d*  ailleurs  à. 
lassister  envers  ies  autres  que  pour  luUméme.  ^H 

Parmi  les  familles  patriciennes,  Il  faut  doubler  cette  adjonc- 
tion de  trois  membres,  qui  suffit  dans  le  clergé,  Car,  outre  les 
e  Jfeenceiï  d  une  ostentation  trop  liée  au  commandement  pour 
que  les  mœurs  normales  doivent  et  puissent  Fételndre  »  un  ser- 
vice [ilus  vaste  et  plus  complexe  exige  un  tel  accrols:»emaiti 
qui  d 'ailleurs  unira  davantage  le  palriciat  au  prolétariat  Mtaif 
lu  famille  positive,  ordinairement  composée  de  sept  membreit 
en  comprend  diii  ou  treize  chez  les  chefs  théoriques  ou  pra- 
tiques, saps  que  les  mceurs  et  les  situations  comportent  habi- 
tuellement une  extension  supérieure. 

Il  faut  compléter  celte  détermination  en  indiquant,  m:ils  seu* 
Icnuml  envers  \v  rafc  principal,  la  composition  correspondaill^ 
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da  dOBidle  domestiqae.  En  confondant  les  mots  familk  et 
maistm  dans  le  mot  ménage  y  le  langage  indique  une  appré* 
datimi  universelle  de  la  communauté  d'habitation  comme  ré- 
raltat  et  condition  d*une  suffisante  intimité.  C'est  surtout  ainsi 
qu'on  peut  nettement  circonscrire  l'association  élémentaire»  en 
écartant  les  liens  trop  faibles  pour  comporter  une  même  rési* 
dence. 

D'après  les  indications  précédentes  ^  chacun  des  trois  éléments 
de  la  famille  prolétaire  exige  une  partie  distincte  de  l'apparte- 
ment commun^  outre  la  salle  de  réunion  et  de  réception,  ordi- 
nairement indépendante  de  celle  où  les  aliments  sont  préparés 
et  consommés.  Malgré  la  profondeur  des  sympathies  et  l'iden- 
tité d'éducation ,  la  diversité  des  âges  et  des  situations  empê- 
cherait une  suffisante  harmonie,  si  le  couple  actif  et  le  couple 
passif  ne  pouvaient,  à  leur  gré,  se  séparer  et  se  rassembler, 
ainsi  qu'écarter  les  enfants.  La  partie  réservée  à  ceux-ci  doit 
toujours  être  subdivisée,  afin  d'isoler  chaque  sexe,  mais  sans 
distinction  de  nombre.  Enfin,  toute  famille  a  besoin  d'un  ora- 
toire ,  où  chacun  puisse  dignement  développer  le  culte  person- 
nel, et  qui  serve  de  sanctuaire  pour  la  commune  célébration 
du  culte  domestique.  Ainsi  composé  de  sept  pièces  inégales, 
tans  contenir  rien  d'inutile,  l'appartement  normal  du  travailleur 
ne  peut  sembler  exagéré  que  d'après  Tanarchie  qui  dispose  les 
patriciens  à  négliger  leurs  devoirs  et  les  plébéiens  à  méconnaître 
leur  dignité. 

Quand  la  religion  positive  aura  fait  assez  sentir  l'importance 
milTerselle  de  la  vie  de  famille  comme  la  meilleure  garantie  de 
Perdre  public  et  la  principale  source  du  bonheur  privé,  tous 
les  chefs  reconnaîtront  l'obligation  continue  de  la  consolider 
partout  Alors  la  détermination  précédente,  fondée  sur  des 
BOtifs  irrécusables,  sera  généralement  regardée  comme  four- 
nissant une  juste  mesure  des  devoirs  des  riches  et  des  réclama*- 
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tiens  des  pauvres,  au  nom  au  Grand-Être  dont  Ils  eottslîtiieiit 
les  ministres  et  les  ageots. 

SI  roD  observe  qa'uoe  telle  règle  assigne  au  domicile  do- 
mestjcpe  un  nombre  de  pièces  égal  h  celui  des  metiibres  de  U 
famille  j  ou  pourra  facilement  retendre  dn  cas  principal  à  cha- 
cun des  deux  antres.  Je  laisse  au  lecteur  le  soin  de  reconnaltie 
ainsi  que  rappartement  oormal  doit  comprendre  dix  ou  treke 
pièces,  selon  que  le  ménage  est  sacerdotal  ou  patricien.  Cette 
loi  permet  d*apprécier  nellement  le  véritable  luxe ,  afin  tpie 
les  mœurs  puissent  ^  en  flétrissant  FaliuSi  tolérer,  snrtont  en- 
vers le  patriclal ,  le  degré  qui  convient  à  rimperfectlon  ordi- 
naire de  la  natnre  humaine* 

Toutes  les  notions  essentielles  sur  la  constitution  positive  de 
la  famille  ayaut  été  suffisamment  expliquées  dans  les  volumes 
précédents,  et  se  trouvant  assez  complétées  d'après  les  divers 
aperçus  que  je  viens  d'Indiquer,  Il  me  reste  seulement  à  les 
coordonner, 

Cette  conclusion  doit  surtout  résulter  de  la  fusion  normale 
des  deux  modes  statiques  que  j'avais  provisoirement  séparés 
envers  la  théorie  domestique ,  et  dont  les  études  dynamiques 
ont  graduellement  préparé  la  combinaison  définitive.  Us  cou*- 
slstent  respectivement  à  concevoir  la  Famille  comme  base  d'ac- 
tion ou  source  d'éducation,  en  ta  rapportant  à  la  Patrie  ou  bleu 
it  i  Humanité.  Les  deux  appréciations  doivent  finalement  coq* 
courir^  quand  la  Cité  se  trouve  systématisée  par  TÉgUse.  OTi 
cette  concordance  repose  sur  rîntrodnctjon  du  couple  d'après 
lequel  j'ai  ci-dessus  complété  la  composition  de  la  famille.  £ii 
efTet,  un  tel  complément  coocilîespon tau é ment  les  deux  fonni^t 
morale  et  politique,  de  ia  constitution  domestique ^  puisqu'elles 
ne  dlfTèrent  qu'envers  la  nature  de  Tinfluence  féminine,  esieti* 
tlellemeut  maternelle  dans  l^une  et  principalement  conjugale 
dans  Vautre,  Réunissant  irrévocablement  ces  deux  modes,  la 
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théorie  reUgiease  de  la  famille  consiste  à  rendre  le  régime  plei- 
nement conforme  au  culte,  où  cette  concordance  se  trouvait 
déjà  constituée*  Mais  l'importance  de  cette  solution  exige  main- 
tenant une  appréciation  distincte  quoique  sommaire. 

La  théorie  ainsi  perfectionnée  laissait  une  double  lacune  ; 
elle  ne  prolongeait  pas  assez  l'influence  maternelle;  elle  utili- 
sait trop  peu  l'éducation  féminine.  Ces  défauts  statiques  ont  dû 
naturellement  ressortir  à  mesure  que  l'appréciation  dynamique 
a  manifesté  le  développement  continu  de  l'ascendant  et  de 
l'aptitude  propres  à  la  femme  y  d'après  la  réaction  croissante 
de  la  vie  civique  sur  l'existence  domestique. 

On  peut  concevoir  à  la  fois  ces  deux  rectifications  en  les 
ramenant  à  mieux  déterminer,  pour  chaque  sexe,  l'ensemble 
de  l'éducation,  convenablement  distinguée  de  l'instruction. 
Tandis  que  celie-ci  finit  avec  l'âge  préparatoire,  y  compris 
son  complément  pratique,  l'autre  se  prolonge  nécessairement 
pendant  toute  la  durée  de  la  vie  objective ,  qui  constitue  une 
préparation  continue  à  l'existence  subjective,  seule  vraiment 
fixe.  Quand  nos  acquisitions  théoriques  et  pratiques  ont  cessé 
d'offrir  rien  d'essentiel ,  nos  sentiments  exigent  et  comporient 
un  notable  perfectionnement,  qui  normalement'persiste  jusqu'à 
la  mort,  surtout  envers  notre  empire  sur  nous-mêmes.  Mais  ce 
progrès  spontané  peut  et  doit  être  secondé  par  toutes  les  in- 
fluences continues  qui  concoururent  à  notre  éducation  morale. 
n  ne  cesse  jamais  de  dépendre  surtout  de  l'action  féminine , 
qui  devient,  en  même  temps,  de  plus  en  plus  propre  à  nous 
améliorer. 

En  regardant  le  développement  et  la  consolidation  de  la  vé- 
nération comme  caractérisant  le  principal  objet  de  notre  per- 
fectionnement, on  doit  sentir  combien  l'homme  a  besoin  d'être, 
à  cet  égard,  assisté  par  la  femme.  Si  notre  mère  put  seule  nous 
discipliner  pendant  que  nous  étions  préservés  des  émotions 
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propres  k  ['acUvKil»  sa  soltjcitude  doit  nous  devei^T  plus  pré- 
cieux quand  dûus  sommes  liabitucllcmont  soumB  aux  Imptil- 
slous pratiques,  L'ioflueuce  conjugale  ne  peuti  soui^ce  rapport, 
remplacer  aucuoement  t  asceudanl  maieruel,  que  la  dvllisatton 
a  rendu  plus  etDcace  ù,  mmikre  qu'elle  a  luieui  M  la  vie  privée 
à  la  vie  publique, 

D  une  aulre  part,  le  seutiment  et  la  notion  de  la  Patrie  &e 
peuvent  pleinement  surgir,  même  cIice  rhomme,  que  pendant 
rêa*or  pratique  qui  suit  Tappréclatlon,  d*abord  spoiiianéei 
puis  ^ysti^matique ,  de  rHumaûîté.  Cette  marche  doit  ûtre  ploi 
prononcée  pour  le  sexe  aOTectlf  ^  puisqu'il  se  troove  dîrecteiâe&l 
soustrait  aux  inilueiices  émanées  de  la  vie  active ,  Ltr  marluge 
peut  seul  iiiiUer  la  femme  à  rexistence  civique,  que  ?^ou  époui 
lui  tait  graduellement  apprécier,  même  h  leur  insu*  Mais  ce 
n'est  pas  lui  qui  doit  es^cnUellement  sui>ir  la  réacMou  de  cette 
lente  initiation ,  naturellemeul  destinée  surtout  au  tlls,  La  priii^ 
cipaie  efficacité  se  trouverait  doue  perdue  si  le  martiie  de 
Geiul-cl  devait  le  souâtraire  aux  conseil»  maternels^  dans  la 
situation  qui  les  rend  plus  indispensables. 

il  laut  peu  s^éloûner  que  ce  derfiier  élément  du  ménage  nor- 
mal ait  été  plus  tardivement  apprécié  que  les  deux  autres  »  vu 
la  brutale  Impulsion  sous  laquelle  l'bomme  jugea  la  femine 
pendant  toute  la  durée  de  notre  initiation.  Ce  complément 
fournira  Tun  des  meilleurs  caracti^res  du  positivisme,  instituant 
enfin  la  saine  tbéorie  du  sexe  alTecttf ,  d'aprè$  la  vraie  connais- 
sance de  la  nature  humaine. 

Une  comparaison  gt^nérale  des  deux  volumes  extrêmes  de  i 
construction  religieuse  fait  surgir,  à  cet  égard,  un  conlra 
décisif:  mon  discours  préliminaire  établit  suJIisamment  la  tbéo- 
rie conjugale;  la  théorie  maternelle  ne  devient  complète  que 
dans  le  présent  chapitre.  Quoique  une  image  augéllque  ait  aJledé 
tel  ordre,  il  représente  surtout  la  marche  spontiuiée  de  riiil- 
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tiatbm  humaine,  puisque  mes  intimes  soaveidrs  me  fournissaient 
anssi  le  vénérable  type  de  l'autre  élément. 

Pour  mieux  apprécier  la  constitution  définitive  de  la  famille , 
toujours  destinée  essentiellement  à  développer  la  digne  influence 
de  la  femme  sur  Thomme,  U  faut  se  représenter,  en  comparant 
les  âgesj  la  situation  normale  qu'elle  assigne  habituellement  à 
chaque  chef  de  ménage.  Devant  communément  avoir  vingt-trois 
ans  de  moins  que  sa  mère  5  sept  ans  de  plus  que  son  épouse  «  et 
trente  ans  de  plus  que  sa  fille,  il  subit,  vers  cinquante  ans, 
Faction  continue  de  cette  triple  assistance,  qui  le  pousse  au 
bien  et  le  détourne  do  mal.  Sous  le  poids  combiné  du  passé , 
du  présent,  et  de  l'avenir,  il  développe  sa  vie  civique  en  rece- 
vant spontanément  une  digne  excitation  de  la  vénération,  de 
rattachement,  et  de  la  bonté,  dès  lors  aussi  combinées  par  le 
régime  que  dans  le  culte. 

C'est  seulement  ainsi  que,  suivant  le  vrai  programme  de  la 
révolution  moderne,  la  régénération  finale  peut  assez  concilier 
les  conditions  de  la  sociabilité  romaine  et  les  tendances  de  la 
civilisation  chevaleresque.  Après  avoir  offert  k  notre  double 
enfance  une  tendre  personnification  de  l'Humanité,  la  Mère 
fournit  à  notre  maturité  la  vénérable  image  de  la  Patrie,  qui 
ne  saurait  ordinairement  comporter,  envers  chacun  de  nous, 
une  meilleure  représentation.  Quand  les  sentiments  civiques 
auront  réparé  les  atteintes  qu'ils  reçurent  du  catholicisme,  il 
suffira  de  changer  une  lettre  pour  rectifier  l'usurpation  mascu- 
line. L'influence  de  la  mère  nous  ramène  h  la  vie  publique, 
lorsque  celle  de  l'épouse  tend  à  nous  renfermer  dans  la  vie 
privée,  dont  elle  ne  peut  assez  apprécier  la  liaison  normale 
avec  l'existence  politique.  Un  tel  antagonisme  doit  ordinaire- 
ment se  prolonger  jusqu'au  temps  où,  la  mère  étant  éternelle- 
ment devenue  l'image  subjective  de  l'Humanité,  l'épouse  en 
devient  la  personnification  objective,  et  doit  aussi  nous  repré- 
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semer  la  Patrie,  qu'elle  peut  alors  assez  seniir.  Sans  adopter 
Tutopie  de  longévité  propo&ée  par  mon  père  spirituel  ^  11  faat 
admettre  que ,  ilans  Vétat  final  ^  ramélîoratloii  continue  dû  ré- 
gime pfiysiqtie  et  moral  prolongera  la  durée  normale  de  la  ¥Îe 
buiuame  jusqu'il  treize  périodes  septennales.  Or^  cet  accroisse- 
ment doit  suffîre  pour  qne  la  triple  influence  de  la  femoie  sur 
rhomme  s'exerce  pendant  tout  le  cours  de  notre  pleine  maturité. 

Quant  aux  dangers  trop  redoutés  de  la  cohabitation  entre  la 
mère  et  réponse»  ils  sont  surtout  dus  auxTices  actuels  de  Tédu- 
cation  universelle  et  de  La  constitution  domestique,  qui  font 
souvent  surgir  des  conflits  dissipés  par  Tétat  normal.  Égaianent 
dépourTues  d'une  puissance»  et  même  d'une  richesse,  librement 
condensées  chez  le  chef  actif,  eUes  ue  peuvent  rivaliser  que  de 
conseils  envers  lui,  pendant  que  la  seconde  administre  et  la 
première  surveille  le  commun  ménage ,  qu  0  gouverne  toujours. 
Ce  partage  normal  de  Tinllueuce  consultative  tend  à  présenrer 
le  mari  des  obsessions  exclusives,  sans  Tobliger  h  les  téprlmen 
Mais  le  meilleur  résultat  d'une  telle  répartition  consiste  k  puri- 
fier tes  deux  éléments,  inteUectuel  et  moral>  du  pouvoir  mo- 
dérateur qu'exige  toujours  le  gouvernement  domestique  ;  dès 
lors  Us  deviennent  pleinemeut  conciliables.  La  vénération  Jour- 
nalière du  mari  ponr  sa  mère  le  dispose  à  mieux  apprécier  son 
épouse ,  ainsi  garantie  contre  les  brutalités  trop  souvent  Uées  i 
la  tendresse  m;is€uliue.  D'un  autre  cOté,  rascendaut  maternel 
se  trouve  fortifié  d'après  une  profonde  connaissance  de  la  na- 
tare  féminine^  qui  ne  peut  assez  se  développer  sans  rintiinité 
conjugale.  Si  «  jusqu'à  T avènement  du  positivisme ,  rbomme 
mûr  ne  subit  qu'à  regret  T intervention  de  la  mère ,  c'est  sUFtêUt 
faute  d*apprécier  la  dignité  de  réponse. 

Voilà  comment  Tensemble  de  la  constitution  domestique  se 
trouve  résumé  par  le  complément  uormal  qui  doit  }  rendre  lé 
régime  sufilsamment  conforme  au  culte.  On  peut  f  rattacher 
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tons  les  caractères  que  j'ai  déjà  présentés  comme  propres  à  la 
théorie  positive  de  la  famiUe  :  veuvage  éternel ,  surintendance 
maternelle  de  l'éducation,  alimentation  de  la  femftie  par 
rhomme ,  libre  suppression  des  dots  et  successions  féminines, 
faculté  de  tester  et  d'adopter.  Chacune  de  ces  conditions  de- 
vient indispensable  pour  que  l'homme  puisse  dignement  subir 
l'influence  continue  de  la  femme,  sous  l'impulsion  simultanée 
de  la  mère,  de  l'épouse,  et  de  la  fille,  également  assistées  ou 
diversement  suppléées  par  la  sœur.  Sans  cette  septuple  garantie, 
l'existence  domestique  ne  pourrait  assez  préparer  et  seconder 
l'activité  civique  ni  le  dévouement  religieux.  Mais  la  nature  et . 
ladesthoiation  de  ces  institutions  connexes ,  où  la  synthèse  posi- 
tive systématise  les  tendances  spontanées  des  mœurs  occiden- 
tales ,  exigent  que  leur  accomplissement  demeure  pleinement 
volontaire. 

Loin  de  céder  au  zèle  indiscret  de  l'opinion  publique,  le  sa- 
cerdoce devra  toujours  détourner  le  patriciat  de  tonte  mesure 
légale  envers  ces  sept  prescriptions,  dont  chacune  deviendrait 
tyrauQique,  et  bientôt  illusoire,  si  jamais  elle  cessait  de  rester 
purement  religieuse.  C'est  pour  garantir  cette  liberté  continue 
que  le  positivisme  consacre  et  développe  l'institution  du  ma- 
riage civil ,  quoique  la  source,  et  même  le  caractère,  en  soient 
révolutionnaires;  ce  qui  ne  permettrait  point  de  la  rendre  uni- 
verselle sans  une  telle  sanction. 

Je  dois,  à  cet  égard,  dissiper  ou  prévenir  l'apparente  con- 
tradiction que  présente  cette  incorporation ,  où  les  habitudes 
catholiques  disposent  à  voir  une  concession  vicieuse  de  la  spiri- 
tualité nouvelle  aux  usurpations  graduelles  de  l'ancienne  tem- 
poralité. Ce  reproche,  qu'on  n*a  point  encore  formulé,  me 
semblerait  grave  si  je  ne  pouvais  le  repousser  pleinement; 
puisque  la  loi  sacrée  de  la  continuité  m'oblige  à  maintenir  ou 
rétablir  les  justes  attributions  de  tous  les  sacerdoces  antérieurs. 
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sans  me  lier  h  leurs  alwi*  quelconques.  Mate  J'ai  tellement  mii- 
tlv<*  la  cons<*crnUoD  poslUviste  du  juarlage  civil ,  devenu  !e 
préaiiititile  normal  de  l'union  religieuse,  que  personne,  J*espère, 
pHfini  mes  a4iversair<?s  catlioîiques  on  théocraliques,  m  ]li*ic^ 
cusera  d'y  méconnaître  les  vrais  privilèges  du  clergé. 

Sans  insister  à  cet  égard,  Il  faut  utiliser  ce  cas  pour  y  mieux 
^ipprt'cier  les  relations  générales  des  deux  pouvoirs  socLiq%  ; 
car,  leur  séparation  normale*  toujours  impossible  jusquicl,  o'a 
lia  susciter  encore ,  d*aucuo  c6té ,  les  dispositions  qn^exîge  leur 
harmonie  halsûaeile,  D*après  la  théorie  statique  de  la  force 
politique ,  l'un  repose  autant  que  Fautre  sur  ropinion  »  dont  !e 
disscîitimeiît  le  priverait  bientôt  de  toute  autorité  rêelîe.  Mais 
ctiacun  d'eux  y  prend  racine  snivant  un  mode  i>roprej  toujotirs 
actif  pour  le  sacerdoce  et  purement  passif  envers  le  gouveme- 
ment.  Celui-ci  ne  peut  invoquer  que  des  opinions  anciennement 
«établies  I  tandis  que  celui-là  développe  leurs  nouveltes  eonsé- 
quences^  comme  H  institua  leurs  prcmidres  sources*  Le  cas 
actuel  permet  aisément  d'apprécier  cette  diversité,  puisque 
llnstitution  révolutionnaire  du  mariage  civil  n'admet ,  au  fond* 
d'autre  juslificaiion  quR  le  caractère  théocratique  tjui  persistera 
confusément  dans  le  pouvoir  politique  Jusqu\'k  la  régénéraUoD 
positive  de  i^Oecident*  On  ne  pourrait  autrement  concevoir 
comment  nu  magistrat  subalterne,  et  purement  local»  devient 
capable  de  former  un  nœud  qui  sera  partout  respecté.  Toute- 
foiS|  la  bise  religieuse  d'un  ici  crédit  se  trouvant  déjà  pnîrè- 
Aéa,  cette  Institution  ne  pourrait  s'étendre,  ni  mSDt  par» 
sister^  si  le  culte  positif  ne  se  l'Incorporait  accessoiremetit  i  €9 
eotisacrant  ce  fondioimaire  comme  un  assistant  spécial  da  H- 
ccrdoce  universel. 

tiespeetant  la  spontanéité  que  doit  toujours  offrir  f'aGcoiu-^ 
pUssmeiit  ém  sept  conditions  qu'eilge  la  théorie  religieuse  d« 
la  famille^  le  sacerdoce  ser^^  pourtant  forcé  de  solliciter^  I 


AVENU  HUMAIN.   — ^  CHAPITRE  QUATHIÈME.  305 

leur  égards  quelques  mesures  légales,  surtout  envers  l'âge  du 
mariage  civil.  Tous  les  codes  occideutaux  y  permettent  trop  de 
précocité,  principalement  pour  les  femmes,  qui  y  d'après  la  loi 
française,  se  trouvent  souvent  sacrifiées  aux  brutalités  mascu- 
lines avant  que  leur  constitution ,  même  physique ,  puisse  être 
asseï  formée.  Le  pontificat  de  l'Humanité  doit  donc  obtenir  des 
diverses  dictatures  que  la  femme  ne  soit  jamais  épousée  avant 
d'avoir  accompli  sa  dix-neuvième  année;  mais  sans  exiger  la 
vingt-unième,  qui  restera  propre  à  l'union  religieuse.  Quant  à 
l'bonune,  il  convient  de  prolonger  jusqu'à  vingt- huit  ans,  âge 
normal  du  sacrement  de  la  destination ,  le  veto  paternel  envers 
le  mariage.  D'après  cette  double  disposition ,  la  plupart  des 
UDions  positivistes  s'accompliront  entre  des  femmes  de  vingt- 
deux  ans  et  des  hommes  de  vingt-neuf;  de  façon  à  roaintenhr 
riDégalité  de  sept  ans^  qui  parait  la  mieux  assortie. 

Envers  la  double  faculté  de  tester  et  d'adopter,  la  législation 
occidentale  exige,  surtout  en  France,  des  modifications  plus 
profondes,  pour  devenir  assez  conforme  k  la  constitution  reli- 
gieuse de  la  famille.  Mais  leur  importance  même  doit  me  dé^ 
terminer  à  renvoyer  leur  indication  spéciale  au  chapitre  suivant, 
où  j'instituerai  la  transition  finale,  à  laquelle  de  telles  mesures 
sont  essentiellement  destinées.  Envers  l'état  normal^  il  suffit  id 
de  noter,  en  général,  que  l'adoption,  une  fois  dégagée  de  ses 
entraves  actuelles ,  restera  soumise  aux  garanties  contre  l'en- 
traînement, et  que  la  faculté  de  tester  suppose  d'abord  une 
juste  sollicitude  pour  les  héritiers  naturels. 

D'après  l'ensemble  des  indications  précédentes,  la  systéma- 
tisation finale  du  régime  domestique  se  trouve  tellement  carac- 
térhée  que  je  puis  maintenant  procéder  à  l'examen  de  la  con- 
Hitotion  civique,  principal  domaine  de  la  positivité.  Mais, 
svant  de  l'aborder,  je  dois  indiquer  comment  la  théorie  de  la 
bniOe  se  résume  spontanément  par  l'apprédatira  générale  de 
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ses  varîaUoos  nomiales  ^  spécialement  étudiées  dans  mon  iroî- 
siëms  volume. 

Toujours  considérée  comme  destinée  surtout  à  développer 
nnQnencê  de  la  femme  sur  Thomme,  la  consUtatîon  domo- 
tique offre  un  perfectioimemeDt  continu  depuis  les  brutales 
provocations  qui  la  firent  surgir  jusquà  sa  limite  Idéale  d'aprèi 
Tutopie  féminine.  Nos  plus  lointains  ancêtres  restaient  même 
insensibles  aui  impulsions  sexuelles ,  hors  le  temps  du  rut,  à 
peu  près  comme  les  animauK.  Les  océaniennes  ont  encore  be- 
soin d'exercer  de  longues  excitations  pour  éveiller  sufilsamment 
un  ignoble  appétit.  Ainsi  débute  rinilnence  féminine,  qui,  mal- 
gré ses  admirables  perfectionnements,  n'est  point  encore  régé- 
nérée. Seule  la  religion  positive  peut  faire  irrévocablement 
prévaloir  la  digne  appréciation  de  la  femme  ^  comme  Intermé- 
diaire normal  entre  lliomme  et  r Humanité,  Mon  utopie  de 
la  Vierge- Mère  caractérise  spontanément  uue  telle  régénéra- 
tion ,  en  dégageant  le  sexe  aimant  de  toute  brutale  dépendance , 
pour  lui  réserver  à  la  fois  le  principal  office  pliysique  et  la  inell- 
leure  destination  morale.  Quand  même  cette  Institution  i^U* 
gieusc  devrait  toujours  rester  idéale,  sa  comparaison  avec  te 
début  féminin  résumgrait  Tensemble  de  notre  initiatlaQ  ^  ^  la- 
quelle se  borne  la  domination  d*un  instinct  que  notre  maturité 
doit  éteindre. 

iviais  toute  utopie  bien  cODstruîtene  peut  réellement  constltium 
qu'une  anticipation  quelconque  envers  la  réalité;  tandis  que  cd^H 
qui  sont  vicieuses  consacrent  toujours  des  rétrogradations  Im^ 
possibles.  Ainsi  les  rêveries  anarcliiques  de  Platon,  et  de  ses  mo- 
dernes imitateurs ,  sur  la  communauté  des  biens  et  des  femmes, 
loin  d'indiquer  un  vrai  progrès ,  ne  tendireul  jamais  qu'à  réta- 
blir la  propriété  coUectîve  et  la  promiscullé  qui  distingneot  les 
âges  primitifs.  L'admirable  utopie  de  Henri  IV,  des  quakers,  et 
de  Lcibniu  envers  la  perpétuité  de  la  paix  occidentale  ne  lit , 
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aa  contraire 9  qae  précéder^  d'environ  deux  siècles,  l'évolution 
spotttaaaée  des  populations  d'élite.  On  peut  donc  espérer  une 
pareille  issue  pour  l'utopie  féminine 5  qui,  pleinement  conforme 
à  l'ensemble  du  passé ,  doit  maintenant  idéaliser  l'avenir.  Tout 
annonce  d'ailleurs  que  l'initiation  individuelle,  désormais  systé- 
matisée, ne  sera  pas  servilement  assujettie  à  reproduire,  envers 
l'instinct  sexuel,  l'évolution  collective ,  puisque  déjà  les  occi- 
dentaox  deviennent  monogames  sans  avoir  jamais  été  poly- 
games. 

Afin  de  mieux  expliquer  le  régime  civique,  je  dois  d'abord 
déterminer  la  constitution  matérielle  du  milieu  social.  Ce 
préambule  consiste  en  deux  opérations  successives  :  circon- 
scrire les  nationalités  qui  deviendront  les  éléments  politiques  de 
rbomanlté  régénérée;  décomposer  chaque  peuple  en  classes 
industrielles.  Quant  à  la  répartition  spéciale  des  professions, 
die  appartient  au  traité  que  j'ai  promis  sur  la  systématisation 
positive  de  l'industrie  humaine. 

Le  volume  précédent  a  suffisamment  représenté  la  formation 
des  grands  états  de  l'Occident  comme  un  résultat  nécessaire  de 
la  révolution  moderne,  destiné  naturellement  à  cesser  avec 
eDe,  d'après  les  principes  que  j'ai  posés  en  statique  sociale.  Dans 
le  chapitre  suivant,  j'expliquerai,  surtout  envers  la  France,  le 
mode  normal  suivant  lequel  ces  agrégations  factices ,  déjà  dé- 
pourvues de  motifs  suffisants,  se  trouveront  paisiblement  dé- 
composées en  nationalités  libres  et  durables.  Chacune  de  ces 
i^bliques  positives  doit  offrir  une  population  de  un  à  trois 
idUlons,  sur  un  territoire  équivalent  à  celui  de  la  Belgique,  de 
la  Toscane,  de  la  Hollande,  de  la  Sicile,  de  la  Sardaigne,  etc. 

Sans  une  telle  décomposition,  ébauchée  au  moyen  âge  avec 
la  division  des  deux  pouvoirs,  l'éducation  morale  avorterait 
nécessairement,  faute  d'un  suffisant  intermédiaire  entre  la  Fa- 
sille  et  l'Humanité.  Destinée  à  lier  la  plus  intime  et  la  plus 
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vîfôte  des  associations ,  h  Patrie  ne  peut  accomplir  eel 
fondamental  que  d'après  une  extension  assez  reMrelBte 
faire  vraiment  sentir  ics  rclatioDs  tiabiUelles.  Le  langage  in- 
dique l  universelle  appréciation  d'un  lel  princlpei  eo  refitéseii- 
tant  les  sefiiiments  patriotiques  comme  bornés  à  la  féanloii 
ipoiïtanéedesipopiikUoi^mrales  autour  d'une  clié  pré] 
raute* 

Ces  premièreâ  limites  oe  furent  dépassées  que  d\iprè»rki* 
corporation  forcée  qui  résulta  du  développement  gradue!  d«  Il 
conquête  romaine.  Le  moyen  âge  y  sabstilua  Tagrégation  libre 
de  ualioos  temporeliemcnt  indépendantes  mais  spiritueUemeni 
liées»  de  manière  ^  tendre  vers  l'association  universeUe^  si  1a 
fol  commune  avait  pu  prévaloir  parlont»  Tel  e&t  Turdre  Dormal 
que  la  religion  de  rButiiauité  doit  irrévocable  meut  systémar 
tiser,  après  avoir  surmonté  rauarclife  qui  rendit  autant  h 
pensable  qu'inévitable  «  eu  Occident,  la  rormatloji  p. 
des  grands  états* 

Ou  uc  saurai!  exactemetit  fixer  T extension  réelle  des  Dailo- 
n édités  positives^  quoiqu'on  puisse  assurer  qu'elles  seront  motos 
restreintes  qu'au  moyen  âge ,  oit  les  rapports  sociaux  étaient 
molnç  développés  et  mûme  moins  sentis.  Mais  le  degré  el-ilessiis 
indiqué  me  semble  devoir  longtemps  couvenir  mx  rapprodie- 
menis  assez  appréciables  pour  conciiier  le  concours  et  l'indé- 
pendance. La  religion  positive  ayant  fait  partout  prévaloii^  li* 
principe  de  libre  agrégation  ^  de  nouvelles  découipo&fttoos^oit 
combinaisons  pourront  toujours  s'opérer  sans  coutlil  kmesa» 
que  ressor  social  les  motivera  suflisamment.  «quoique  la cMU* 
sation  fînâle  doive  graduellement  aggrandîr  les  coipcu^lkiaa^ 
politiques,  je  doute  qu*elles  puissent  j.miais  dépasser  IWOT- 
coup  rextenslon  que  je  viens  de  leur  assigner.  Au  reste  ^  c€(le 
queitiou  a  déjà  perdu  sa  principale  importance  ;  pulaqot  Ifr 
régime  po^tlf  rendra  le   gouvernement  de   plus    eu  plu» 
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sj^ritiMl  et  de  méim  en  moMis  tempoieY^  en  srfstéRraUsatiit  la 
marehe  naturelle  de  Kassoeiatiotf  Mmalne.' 

PoHtkiQeinent  envisagée,  la  décompositîe»  sornafale  ée# 
grands  états  devient  aussi  précîeiisé  qtte  sous^  Faspeet  m^raly 
comoie  mtaâ  favorable  à  Fordre^  qu'au  progrès.  (Sfraeuii'  âe9 
troif  élétaients  généraux  de  la  constitufionr  sociovratlqfie  doit 
toufrars  y  trouver  desr  âvafntagesr  essentiels.  Le  sacerdoce  uni* 
▼ersél  y  pourra  mieux  modifier  le  g^uvertfem^t  n^tionat^  aitfsl 
détourné  davantage  d'usurj^r  l(s  attributions  spirituelles:  Malr,» 
eïïf  même  temps^  les  patricien  o&tféttdront  phr^de  respect  potrf 
OÉé  afutorité  dont  la  soui^e  éf  Fesage  setoM  généralement  a^' 
pféciables.  Enfin  ^  les  prolétaires  pourront  nMeul  surmonter 
me  oppression  moins  intense  y  et  développer  davailtage  ufr' 
contrôle  régulier. 

B  faut  donc  reganV^r  le  réginoe  positif  eottitaé  sbcfaléMèn!! 
fondé  sur  la  répanKioiV  du  éèrrîlolre  occidental  entre  septataté^ 
républiques  y  dont  chacune  sera  moyennement  composée  d# 
trois  centfi^mtlïe  famille^^  aïk  tatfx  normal  ci-d^essus  établi.  Cette 
basey  qid  correspond  à  cinq  cents  états'  pou^  Fem^emble  de  Ht 
planète  bùttiftine,  facilite  leur  décomposition  intérfeure  en  clas^ 
tadustileires. 

le  me  félidte  d'avoir,  sous*  te  second  aspect^  osé  proposai 
une  détermination  précise  y  dans  le  Catéchisme  poHtmste,  ptf^ 
blié  vers  le  milieu  d'octobre  1852.  Car,  les  nombres  ainsi  prb- 
damés  ont  spontanément  reçu  la  sanction,  explicite  ou  tacite^* 
desjoges  les  plus  compétents^  envers  une  question  où  les  donnéeë^ 
pédales  sont  encore  insuffisantes.  D'après  cette  confirmatidtf/ 
Jeiklfésfte  point  à  représenter  te  p^itridat  ocdd^ntal  comrt^' 
noAnaloÉlient  cotbposé  de*  deux!  mille  banquiéi^',  cent  mfl^ 
cMHnei^antSy  Aeui  éènt  miUe  nmnufoctuiriérs,  étf  quatre  céM 
nitife  a^cidteui'si 

EÉ'ffe«H*ti«iânf  ^'lè  T^MÊAefrnomMi'  e^égAVdéM  m" 
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temples  de  rHamamlé,  la  hiérarchie  temporelle  se  lie  direcle- 
meol  à  la  canstituiiOD  spirituelle  «  vu  les  rapports  habituels  da 
dof en  de  chaque  presbytère  arec  le  patricien  invesU  de  sa 
tatelle  liDaDcière.  Cette  détermination,  où  tout  banquier  doit 
mayennement  suffire  à  dix  mille  familles,  me  semble  coûfôrme 
au  principe  qui  prescrit  d'étendre  chaque  oiËce  autant  que  le 
comporte  la  responsabilité  directe  du  fonctionnaire.  Envers  le 
nombre  eiitréme^  la  même  règle  n'est  pas  moins  observée,  puis- 
qu'il assigoej  moyennement ,  à  chaque  chef  agrlcple  un  domaitie 
de  cinq  cents  liectares^  dont  rexploitation  peut  se  trouver  ha- 
bituellement  concentrée  sans  elîorts.  Quant  aux  détermina tioQS 
Intermédiaires,  elles  me  paraissent  assez  conformes  à  ta  loi  de 
la  condensation  croissante  des  oiUces  industriels  à  mesure  que 
leur  destination  devient  plus  générale  et  plus  abstraite*  J'invite 
le  lecteur  à  se  familiariser  avec  Tensenible  de  cette  répartition 
en  rappliquant  à  la  France  actuelle  i  o£i  chacun  des  nomlires 
précédents  se  réduit  au  quart. 

D* après  la  double  opération  que  je  viens  d'Instituer,  on  peut 
nettement  concevoir  le  milieu  social  dans  lequel  la  religion  po- 
^Uve  doit  systématiser  la  vie  civique.  Mais,  les  nombres  précé* 
dents  se  trouvant  bornés  à  la  hiérarchie  patricîennej  ce  tableau 
ne  saurait  devenir  assez  précis  qu'en  Oxant  aussi  ta  répartition 
des  prolétaires  entre  leurs  chefs  pratiques* 

Quoique  les  données  spéciales  manquent  davantage  envers 
un  tel  complément  que  pour  la  détermination  principale^  je 
crois  pouvoir  d'abord  assigner  a  Tindustrie  rurale  une  popula- 
tion double  de  celle  qu'exige  l'ensemble  des  Industries  ur- 
baines. La  répartition  de  celles-ci  se  trouvera  mieux  caracté* 
risée  en  la  spécifiant  pour  une  capitale ,  oti  le  nombre  des 
familles  serait  trente  fois  moindre  que  dans  la  république  cor* 
respondante ,  suivant  le  taux  moyen  de  la  France  actuelle,  £n^ 
vers  les  nationalités  normales  ci-dessus  définies^  ce  cbef-Uea  se 
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troirrenit  donc  formé  de  dix  mille  ménages ,  outre  les  cheb 
pratiques  et  théoriques.  J'en  assigne  sept  mille  à  Tindustrie 
mannfactorière,  et  trois  miUe  à  rindnstrie  commerciale,  y  com- 
pris, de  part  et  d'autre,  les  divers  intermédiaires  entre  les  en- 
trepreneurs et  les  travailleurs.  Il  suffit  de  décupler  ces  nombres 
pour  l'ensemble  de  la  nation  correspondante,  où  le  gouverne- 
ment centra]  me  semble  exiger  cinq  mille  fonctionnaires  spé- 
ciaux, dont  les  trois  cinquièmes  seraient  militaires  et  les  autres 
dvUs. 

La  capitale  qui  vient  de  servir  abstraitement  d'exemple  se 
trouve  peuplée  comme  la  plupart  des  chefs-lieux  propres  aux 
dix-sept  républiques  entre  lesquelles  le  territoire  français  se 
répartira  paisiblement  vers  la  fin  du  siècle  actuel.  Mais,  outre 
ce  cas  ordinaire,  plusieurs  états  comporteront  des  populations 
doubles,  triples,  quintuples,  ou  même  septuples  pour  leurs 
centres  respectifs.  Il  faudra  rendre  le  nombre  élémentaire  onze 
fois  plus  grand,  envers  les  anciens  chefe-lieux  des  groupes  po- 
litiques qui,  dans  quelques  parties  du  globe,  reproduisent  suffi- 
samment le  type  de  l'occidentalité  moderne.  Car  ces  libres 
agrégations  conserveront  toujours  assez  d'importance  pour  pro- 
curer à  leurs  centres  une  population  exceptionnelle.  Enfin ,  le 
nombre  qui  me  sert  de  base  deviendra  treize  fois  plus  grand 
dans  la  métropole  générale  de  l'humanité,  conformément  à  son 
état  présent,  dont  Textension  n'est  aucunement  désirable. 

Teb  sont  les  taux  que  j'ose  risquer  afin  de  mieux  fixer  l'at- 
tention sur  une  question  importante,  quoiqu'elle  ne  puisse  être 
id  qu'accessoire.  Le  nombre  que  j'ai  choisi  pour  le  type  des 
capitales  correspond  au  degré  d'accumulation  que  je  crois  or- 
dinairement convenable,  et  qu'on  ne  saurait  dépasser  beaucoup 
sans  susciter  des  dangers  moraux ,  ou  même  politiques,  quand 
les  BHBurs  normales  auront  prévalu.  Cet  mêmes  rapports  ron- 
flemient ,  en  sens  inverse ,  aux  divers  cas  de  cités  secondaires, 
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4opi  le  flerQiBr  concentre  La  commune  naralei  Bfyi  d'^rUer  W* 
lint  b  dispersioa  ex££ssivç  que  la  CQûdeosaiiQ^  exagérée. 

Pour  résumer  ces  aperças^  iî  faut  comlâlner  les  deux  parU^ 
du  préambule  staijsUque  qiie  je  vicus  d'ébaucher,  eu  àppré* 
fâ^t  ta  proporlion  normale  eutre  les  plél^éieus  et  les  p^îrlfiXM^f 
P;ps  reuseuible  de  pbacuoe  des  cmq  ceats  république  tep- 
TÊ^U'e^i  )es  familles  arislocratlques  formerput  le  treuUènte  éf> 
^ïïkhr^  total  dm  piénages* 

Mais^  eu  ayaut  égard  aux  lois  numériques  de  !a  constitution 
4op£&tiqiie^  1^  traTFiiiij?prs  sont  seulement  seize  fois  plu$  ooni' 
jbfeuiqueles  entiepreueur^*  CJiaque  patricien  dirige  treaie-ciuq; 
^pianLe^  ou  spUante  prolétaires,  suivant  qu'il  est  agrkoiei  191- 
uqfacturier^  W  pommerclai 

Saus  iasister  davantage  sur  des  détermîDaUons  prématurées^ 
d0Qt  la  desIlnaUon  doit  ici  rester  plus  logique  que  sdeuUfîqti^y 
i)  faut  malptenanl  caractériser  le  régime  public  ^  ep  appréçipL|it 
d'abord  rasslstanriî  permanente  qu'il  reçpit  du  régime  privée 
ignt  personnel  que  domeslique,.  i^lais  la  préparatiou  fQudameflr 
taie  instituée  par  TéclucaUiiu  et  développée  dtU^s  le  culte  ft> 
l^lu«  lieî^oin  d  aucune  explication,  le  dois  doue  me  borner  à  li* 
gnaier  llnOaefîçe  directe  que  la  syâtématisatiou  de  rexis|enc« 
privée  exerce  cQatinuj^Ilcment  sur  celle  de  la  vie  pubilque* 

Ou  a  toujours  regardé  )a  prallque  des  vertus  indhl^uellu 
comme  I4  première  garantie  du  vrai  civisme,  quoiqu'elle 
émanât  d  upe  prudence  e^entieUement  égoïste.  Fendant  que 
les  règles  devienui^nt  mieux  appréciables  dan$  un  domaine  p|t|s 
reitreiul .  les  act^^  s'y  trouvent  à  la  fois  moins  Imporlanls  ci 
plus  mo(iUjab|Q$i  dé  m^miùre  à  nous  fournir  la  meilleure  épreuve 
do  nos  i^rcea  poraleSi  qui  doivent  sous  cesse  %*y  retremper, 
llai!^  celte  universelle  appréciation  convient  surtout  ^  fétat  final 
où  la  syiïtémfitlsaMon  lie  Texislence  personnello,  constamment 
rapportée  à  1  tii^maiiité,  ïi^vH^ûm^  cnllure  iu»i4ue,  tant  nlh 
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jecttve  ^fÊt  MbjectiTe»  ^^  insUtacts  sympâthlqaes^  ÇMMnni  y 
seat  MMours  que  la  famille  dont  il  est  membre  ^  oh  même  là 
dans  à  laquelle  elle  appartient  >  sans  constituer  un  organe  di- 
rect du  <»rand»Être  »  forme  un  élément  nécessaire  de  l'action 
ciFiquei  seule  immédiatement  efficace  envers  Tétemel  ensemble. 
Toute  la  omduite  indiriduelie  prend  donc  unç  destination  toi- 
lectire ,  principale  source  de  sa  noblesse  et  de  sa  consistanee  » 
dès  lors  appréciables  dans  les  moindres  actes  »  qui  ne  tout  Ja- 
mais indifférents  quant  aux  sentiments  qu'ils  témoignent  ou 
suscitent. 

Aésumée  par  le  culte  intime ,  la  morale  personnelle  doit  di- 
rectement fortiûer  la  morale  civique^  outre  son  influence  indi- 
recte d'après  la  morale  domestique.  Notre  triple  patronne  ne 
borne  pas  sa  puissance  à  perfecUonner  la  vie  de  famille  qui  la 
it  surgir.  Elle  est  surtout  destinée  à  nous  guider  ou  nous  sou- 
tenir dans  les  efforts  et  les  dangers  propres  à  l'existence  civique^ 
comme  Tavait  admirablement  pressenti  la  chevalerid  à  travers 
le  catbolicisme.  Ainsi  se  réalise  la  fiction  théoiogique  otirbomme 
•e  trouve  toujours  accompagné  d'un  être  supérietir  qui  l'assiste 
avec  bienveillance  et  le  juge  sans  illusion*  Tous  les  acte^  pu-> 
blics  comportent  une  telle  intervention^  et  peuvent  devenir  des 
prolongements  spéciaux  de  l'intime  adoration^  dans  un  régime 
ob  la  Famille  se  rapporte  constamment  à  mumanité  par  l'en- 
tremise de  la  Patrie. 

Applicable  à  toutes  les  classes  ^  cette  réaction  convient  sur^- 
font  au  sacerdoce  5  qui  ^  devant  mieux  l'apprécier,  y  rattacbera 
la  perfectionnement  continu  des  qualités  morales  qu'exige  son 
principal  office.  L'interprète  du  Qrand-Être  devient  plus  fort 
et  plus  digne  en  se  sentant  toujours  assisté  par  sa  meilletife  per-' 
•OBDiflcation.  Réglant  le  présent  pour  Tatenir  au  nom  du  p^àsé, 
son  dévouement  et  son  énergie  doivent  coiistamment  se  l'antÉdiei' 
d'après  l'invocation  spéciale  du  type  angélique  qui  Itd  fournit  le 
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résumé  spôntaûé  de  l'ensatnble  des  rapports  hamains.  C*« 
dans  ce  secret  commerce  qae  chaque  prêtre  peut  le  mieux  sur- 
monter une  vanité  qui  lui  dissimule  son  iusuflisanee  «  dont  une 
telle  comparaison  développe  le  juste  sentiment.  Pendant  les 
luttes  de  la  vie  pnJbliquef  la  sainte  influence  Texalte  ou  le  calme, 
en  lu!  représeutaipt  !e  passé  qu'il  explique  et  Taveuîr  qui  le  ju- 
gerit 

Quelle  que  soit  la  réaction  continue  de  la  morale  iodividoelte 
sur  la  morale  publique ,  la  morale  domestique  comporte  une 
efficacité  plus  directe  et  plus  décisive,  en  vertu  d'une  meilleure 
similitude ,  surtout  quand  elle  se  trouve  socialement  insdiaée* 
C'est  là  que  la  maxime  fondamentale  Poivre  pour  autrui  com- 
mence à  recevoir  son  complément  pratique  :  Fivre  au  grand 
jour 9  sans  lequel  elle  deviendrait  bientôt  insuffisante i  et  même 
souvent  illusoire.  Malgré  les  précautions  intéressées  des  légls- 
iateurs  métaphysiques ,  HusUnct  occidental  ne  tardera  point  à 
regarder  la  publicité  normale  des  actes  privés  comme  la  ga-^ 
raatle  nécessaire  du  vrai  civisme*  École  spontanée  du  comman* 
dément  et  de  Tobélssance,  rexistcnce  domestique  ne  peut  assex 
développer  sa  principale  destination  quand  elle  reste  soustraite 
à  la  saine  appréciation  du  sacerdoce»  et  même  du  ptibljc.  Tous 
ceux  qui  refuseront  de  vivre  au  grand  jour  deviendront  juste' 
ment  suspects  de  ne  pas  vouloir  réellement  vivre  pour  atilruL 
Les  sentiments  ne  pouvant  être  jugés  sans  les  actes ^  les  deux 
qualités  essenlielles  à  la  vie  civique,  dévouement  et  véncration, 
ne  deviennent  habitueliement  appréciables  que  d\iprès  leor 
essor  privé ,  plus  facile  et  pins  universel  que  leur  exercice  pu- 
blic Néanmoins^  l'obligation  de  vivre  au  grand  jour  nt  résume 
la  morale  sociale  qu'en  la  subordonnant  à  h  pre^ription  de 
vivre  pour  autrui,  quoique  les  temps  anarcbiques  puissent  seuls 
permettre  rétalage  habituel  d'une  conduite  vicieuse. 

Indépendamment  d'une  telle  aptitude^  rexistence  domestique 
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assiste  directement  la  vie  dvlqae,  en  fournissant  an  sacerdoce 
une  Influence  continue  sur  chaque  serviteur  du  Grand-Être. 
Naturellement  introduits  dans  les  familles  par  l'éducation  et  le 
culte ,  les  prêtres  s'y  trouvent  souvent  invoqués  pour  calmer 
ou  réparer  les  conflits  que  l'imperfection  humaine  rend  insépa- 
rables des  meilleurs  liens.  Leur  intervention  y  devient  d'autant 
plus  efficace  que  tous  les  membres  de  Fassodation  domestique 
leur  sont  personnellement  connus,  d'après  la  règle ,  non  moins 
prédeuse  sodalement  qu'intellectuellement  5  qui  rattache  an 
même  professeur  les  sept  années  du  noviciat  encyclopédique. 
C'est  afln  de  compléter  cette  relation  individuelle,  en  la  rendant 
commune  aux  deux  éléments  de  chaque  couple ,  que  j'ai  fixé 
d-dessus  à  sept  ans  l'inégalité  d'âge  qui  convient  au  mariage. 
Dès  lors,  les  deux  prêtres  auxquels  les  deux  couples  durent 
leurs  initiations,  et  qui  furent  les  consécrateurs  de  leurs  liens 
peuvent  y  mieux  rétablir  l'harmonie  intérieure  et  la  concor- 
dance mutuelle,  ainsi  que  les  dignes  relations  avec  les  enfants, 
en  invoquant  la  foi  commune. 

Cette  Usdson,  à  la  fois  spédale  et  générale,  doit,  récipro- 
quement, assister  le  sacerdoce  «  en  lui  procurant,  au  sein  de 
chaque  famille ,  l'appui  des  femmes  et  des  vieillards  envers  les 
che&  actifs  auxquels  s'applique  ordinairement  sa  mission  so- 
ciale. Mais  cette  assistance  ne  saurait  devenir  pleinement  ^effi- 
cace  dans  les  cas  exceptionnels  qu'autant  qu'elle  se  trouve  assez 
cultivée  d'après  les  relations  habituelles.  Or,  cette  condition 
exige  que  le  sexe  aflectif  développe  convenablement  le  vrai 
dvisme ,  suivant  une  digne  imitation  du  type  romain ,  que  les 
mœurs  finales  doivent  même  surpasser,  en  y  combinant  l'instinct 
dievaleresque.  La  tendance  naturelle  de  l'épouse  vers  l'isole- 
ment privé  peut,  outre  l'influence  de  la  mère,  être  ordinaire- 
ment surmontée  par  la  solidarité,  de  plus  en  plus  sentie,  du 
dévouement  domestique  avec  l'abnégation  dvique.  Quand  même 
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là  préférencÊ  accordée  à  la  famlUe  sur  la  patde  ne  servirait  pis 
Si  voiler  JapersoDii^ljLé ,  réducaUon  fiosiUve  disposera  ta  feoimt 
h  f-ecûmiallre  riastabitité  d'une  telle  coadtiite#  ou  ï 
collectif  compromet  la  tendresse  JudividaeUe, 

D'après  cette  disposition  >  Te^sor  ûormal  da  t'ei^istencc  di>- 
mcstique  se  ratiachera  directemeDt  à  la  vie  civique.  d'abovA 
t)aii$  les  relations  Intérieures  de  chaque  famille,  puis  en  vertu 
de  ses  rapports  habituels  avec  les  autres^  alliées  ou  mêmi 
étrangèreSp  Cest  alors  qu'oii  pourra  plemement  appréder  It 
lien  fraternel,  principale  ftonrca  des  dignes  rapproctiements. 
Leur  réaction  sociale  doit  faire  sentir  combien  II  importe  an 
posillviâme  de  rétablir»  et  m^me  de  développer^  les  saget  pni^ 
hibjtiûos  oii  la  calbolicisioe  compléta  radmirable  discipline 
fondée  par  la  tiiéocratie  envers  rincesie.  Quoique,  dans  le  cai 
principal p  ta  loi  du  veuvage  y  snpplée  spontanément,  une  pres- 
cription purement  religieuse  ne  doit  jamais  dispenser  la  légis- 
lation civile  il'élendre  ^  toute  fraternité  d'alllatice  la  double 
interdiclion  propre  a  la  fraternité  de  naissance.  Mais  la  plus 
vaste  essor  des  relations  mutuelles  entre  les  famillet  positives 
résultera  de  Tadoptiou  et  d^  la  damesticité,  qui  nlucorporfi- 
ront  jamais  les  ind[vldu!ii  Isolément  des  méniiges^  rtdeaUl^ 
d'éducation  compensant  la  diversité  des  situations. 

L'ensemble  des  rapports  domestiques  doit  directement  fournir 
une  puissante  assistance  au  régime  civique^  eu  instituant  Télu 
boration  continue  de  roplnion  publique.  Malgré  rauarclilo  mé- 
taphysique, la  foi  positive  aura  bientôt  régénéré  let  sakl^J 
occidentaux,  dont  la  pré^dence,  toujours  féniiniue,  apparlli^^ 
à  la  mère  plutôt  qu'à  l'épotise.  Étendues  à  tous  les  rangs  ^  ei 
propagées  chei  tous  les  peuples,  surtout  quand  la  langue  sacrée 
sera  devenue  commune,  les  réunions  instituées  par  la  féûdilMé 
développeront  purtout  leur  aptitude  tk  lier  habituellemeiit  Itflê 
privée  et  la  m  publique.  Som  la  itouble  autorité  du  seie  et  dt 


]i'A0e;eUe$prendroDt  aoedjtoctton  plutôt  «orala^pi  poiiikpie, 
eç  lortifiapt  l^  priBcipeg  r^ligieMx  d*aprè$  une  applleation  «pé- 
dale »  qui,  Uwjours  spoDta^,  ne  devIeiKira  ja3«fe  acadé- 
ja^/fue.  Qpoiqji^  /ces  cpntacts  privés,  esseaCielleiDeot  UuAaias, 
ne  paissent  p^  dispenser  des  réunioas  publiques»  êjclmvemeûi 
ms^ntb^s,  fis  e^  restreiu^roitf  Tus^e  au  ifuissiions,  génér 
r^  fit,  ;5Drtout  locales  >  qui  (concerueut  directemeiit  la  y'm 
active. 

T^Hesf  spot  les  spurces  normales  de  l'opinion  ttni¥er$eUe  daM 
m  milieu  délivré  du  jporoaUsme  propre  à  la  dernière  pbAfte  de 
la  révolution  occidept^e.  La  préd^ca^on  bejbdomAdaire  y  fùwh 
Dit  au  sacerdoce  le  meilleur  mode  pour  développer  avec  op-* 
portupité  les  applications  secondaires  de  ia  dPf^trine  fonder 
mentale.  Quant  aux  cas  qui  demandent  nw  explication  écrite  9 
il  f  pourvoira^  cogfme  le  çathoiicisine,  mais  sans  aucune  pé^ 
ifto^iciié,  par  des  affiches  spéciales.  Concentrés  d4m  leur  (HBee 
continu ,  les  théoriciens  donneront  spontanément  l'exemple  nnit 
yersel  du  respect  que  méritent  les  institutions  de  l'écriture  et 
dn  Vimprimerie,  en  ne  les  appliquant  aa*à  des  communications 
imPQrMmtesi  essentiellement  destinées  à  la  postérité,  Préservé 
des  littérateurs,  soit  d'après  Téducation  positive,  soit  par  lla^ 
cprppjratiQn  des  penseurs  au  sacerdoce,  le  public  imitera  la 
réserve  de  ses  directeurs,  et  dédaignera  les  écrits  superflus, 
sans  porter  aucune  atteinte  à  la  liberté  continue  d^exposition 
et  4e  discussion.  Sous  un  tel  régime ,  les  salons  développeront 
leur  aptitude  i  préparer  Topinion,  alors  devenue  mieux  appré-* 
ciable  qnc  quand  sa  manifestation  dépendait  surtout  d'une  presse 
falli^cieuse.  Yoil^  comment  les  femmes  doivent  indirectement 
participer  au  jugement  habituel  des  actes  et  des  personnes, 
fans  altérer  jamais  leur  mission  morale,  dont  l'essor  journalier 
pept  seul  empéciter  les  hommes  de  se  laisser  entraîner  par  lei 
émotions  politiques 
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Naturelle  m  en  i  commnne  à  toutes  les  classes^  celle  réacUoii 
civique  de  la  vie  domestique  doit,  comuie  celle  de  rexlstence 
personnelle,  se  dévetopper  surtout  dans  le  clergé.  La  libre  su- 
prématie du  salon  presbyléral  fera  partout  sentir^  principale- 
ment aux  femmes,  la  préséance  sociale  du  sacerdoce  sur  le 
patriciat.  Malgré  leur  prépondérance  pratique  >  les  chefs  tem- 
porels s'honoreront  d*être  admis  k  ces  éminentes  réaoions, 
dont  la  vénérable  présidente  combinera  spontanément  la  di- 
firnilé  de  l'âge  et  du  sexe  avec  la  considération  due  à  ToHice  de 
son  fils.  Au  sein  de  la  métropole  liumaine,  le  salon  pontifical 
pourra  faire  ainsi  surgir  partout  des  inspirations  propres  h  se- 
conder rimpulsion  synliiétiquet  et  souvent  capables  de  db- 
penser  des  communications  solennelles.  Propagées  par  chaque 
presbytère ,  leur  irradiation  spontanée  systématisera  rélabora-^J 
tiOD  domestique  de  Topinion  publique,  eu  Imprimant  à  tonslJI 
salons  du  globe  une  libre  uniformité ,  facilitée  par  raccélération 
continue  des  transports  quelconques. 

Envers  les  patriciens  ^  une  telle  institution  doit  surtout  con- 
solider les  liens  iiiérarchiques  et  tempérer  les  rivalités  pratiques. 
Celte  double  aptitude  sera  principalement  développée  dans  les 
salons  de  la  banque  >  centres  naturels  des  libres  réunions  de 
toutes  les  classes  industrielles*  Lît,  chaque  membre  du  suprême 
patriciat  fera  mieux  apprécier  le  régulateur  universel  de  racU» 
vite  matérielle,  en  fraternisant  dignement  avec  rensemble  de 
ses  clienis,  agricoles^  manufacturiers,  et  commerciauxt  ton-» 
jours  admis  k  ses  soirées  hebdomadaires.  Quoique  propres  à 
préparer  et  seconder  les  opérations  spéciales ,  ces  réunions 
trouveront  préservées  des  dégénérations  techniques  ^  soît  d'ap 
la  divei'sité  des  éléments,  soit  surtout  par  Taccès  habituel  des 
meilleurs  prolétaires,  qui  leur  imprimeront  un  caractère  plus 
généraL  Directement  privés  des  contacts  populaires,  puisque 
rindustrie  la  plus  abstraite  se  trouve  presque  dlsp^osée  d^ou* 
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vrien^  les  dignes  banquiers  sentiront  le  prix  de  ces  relations 
pers(Muielles  avec  la  classe  dont  ils  doivent  normalement  deve- 
nir les  Cateurs  temporels. 

Mais,  quelle  que  soit  refficacité  sociale  des  salons  positifs 
parmi  les  cheis  théoriques  ou  pratiques,  c'est  chez  les  prolé- 
taires qu'une  telle  institution  doit  habituellement  produire  ses 
meilleurs  fruits.  Elle  fournit  aux  plébéiens  le  mode  le  plus  con- 
venable pour  préparer,  et  même  développer,  leur  digne  contrôle 
envers  tous  les  rapports  civiques,  sous  la  présidence  féminine, 
qui  les  ramène  spontanément  aux  principes  essentiels  à  travers 
les  émotions  accessoires.  Complément  nécessaire  de  la  consti- 
tution sociocratique,  un  tel  office  suffirait  pour  motiver  le  salon 
que  J'ai  spécifié  ci-dessus  en  instituant  Tappartement  du  travail- 
leur. Ainsi  régularisées,  les  réunions  privées  du  prolétariat  of- 
friront plus  de  dignité  morale,  et  même  d'efficacité  politique, 
que  ses  assemblées  publiques,  dès  lors  devenues  secondaires, 
quoique  leur  importance  actuelle  ait  dû  préoccuper  mon  dis- 
cours préliminaire.  Si  les  patriciens  doivent  toujours  redouter 
la  dégénération  anarchique  de  ces  bruyants  débats,  où  Torgueil 
et  la  vanité  prévalent  bientôt  chez  les  meilleurs  types,  ils  ne 
peuvent  les  éviter  qu'en  développant  l'institution  qui  les  re- 
pousse et  les  remplace. 

Pour  compléter  Texamen  général  des  réactions  directes  et 
continues  de  Texistence  domestique  sur  la  vie  civique,  il  me 
reste  à  signaler  une  appréciation  à  la  fois  plus  spéciale  et  plus 
importante  que  les  précédentes,  en  considérant  la  procréation 
humaine. 

Siège  nécessaire  de  la  principale  production,  la  famille  s'y 
lie  profondément  à  l'ensemble  d'une  activité  dont  elle  fournit 
tous  les  coopérateurs.  Mais  la  prépondérance  d'une  telle  attri- 
bution reste  encore  dissimulée  par  la  difficulté  de  la  régler, 
faute  des  notions  et  des  institutions  convenables.  Le  vrai  début 
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d4i  l  éduciition  limnaiiie  s^aocowpiti  lian»  tme  brntÉk  ivr^îffle  et 
sans  âucuDe  responsabilité.  i>ès  lors .  on  tloU  craitulre  que  noire 
sagesse  ne  parvieDDC  jamais  h  systématlaer  mmz  une  eilsteûce 
qui  commeQce  ainsi.  Néaumotns  ^  les  succès  o^enus  «Bvers  des 
èires  moius  uiodiiiables  permetteDl  d'espérer  que  la  fûnctlon 
LBÎliale  comporle  autant  ûe  régularité  que  renseniMe  de  ses 
canséquences. 

Il  Caat  peu  s'étonoer  d^un  tel  contraste  entre  Tiinportance 
allâchée  aux  propagations  iaférieares  et  la  négligence  apportée 
envers  la  procréalioii  principale.  Car  les  moyen;;  grossiers  et 
violents  qu'on  applique  aux  unes  ne  peuvent  être  aucuneinent 
étendus  à  Tautre,  Ud  tel  domaine  resta  donblemeat  réservé 
jusqu'à  ravénement  du  positivisme,,  seul  capable  d'y  fournir  à 
la  fois  les  tbéories  et  les  institutions  convenables ,  en  complé* 
lant  et  systématisant  la  science  et  la  morale.  Sans  la  division 
normale  des  deux  pouvoirs,  attribut  général  de  la  relîgîon  de 
rHumanité,  la  procréation  ne  peut  être  réglée^  dans  notre 
race,  que  par  des  prescriptions  politiques,  autant  dépourvoes 
d'efTicacilé  que  de  dignité.  Alalgré  la  précocité  ^  tbéorlque  et 
moraiB;,  qu'offre  encore  un  tel  domaine,  deux  symptômes  gé- 
néraux annoncent  sa  prochaine  élaboration  ^  d'après  le  concours 
spontané  des  sollicitudes  partout  surgies  envers  le  nombre  et  la 
qualité  des  produits. 

L'ne  argumentation  sophîslit|ue,  et  peut-être  coupable^  attira 
d^abord  rattention  occidentale ,  mémo  par  l  indignation  qii*d1e 
eidta  chez  les  nations  préservées  du  protestautisme.  Dissimu- 
lant reinpirisme  méty physique  sous  un  vernis  scientifique ^  elle 
méconnut^  tliéonquemeut  »  ta  loi  géi}érale  qui  »  ûàm  renseiuble 
des  êtres  vivants ,  rend  la  fécondité  d'autant  moindre  que  Tes- 
pècé  est  plus  élevée.  Pratiquement  envisagée ,  elle  se  trouralt 
directement  coutrairo  à  l'accroissement  continu  de  la  popula- 
tion occidentale  pendant  les  trente  siècles  de  la  grande  transi- 
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tiOD^  qmique  l'aisance  universelle  ait  pareWeneit  augmenté. 

D'une  attire  paFt>  la  transmissioBi  de»  principates  naladies^ 
par  une  hérédité  qui  souvent  les  aggrave ,  a  faH  partout  settfir 
le  besoin  de  régler,  non-seulement  la  quantité,  nais  suirtottf  la 
nalnre,.  des  produits  humains.  L'Occhlent  moderne  ayant  êe 
plus  en  plus  repoussé  les  barbares  iustHatioBS  destinées  à  com- 
penser cette  fatalité ,  ses  dangers  se  sont  assez  développé»  pour 
attirer  l'attention  universelle,  à  mesure  que  le  déclin  du  thécM 
iogisme  a  permis  l'examen  d'ua  tel  domaiRU.  Mais  le  matéria- 
lisme médical  n'a  laissé  concevoir  foi'on  remède^  non  moln» 
iUusoire  que  tyrauiifae,  consistant  dans  l'interdiction  du  ma- 
riage aux  individus  mal  conformés. 

Néanmoins,  le  concours  prolongé  des  économistes  et  desmé> 
dedns,  malgré  la  discordance  et  rirrationalidé  de  leuvs  vues, 
constitue  un  indice  historique  de  l'opportunité  d^une  telle  éla- 
boration ^  surtout  depuis  l'avènement  de  la  rellgio»  qui  doit 
l'instituer.  La^  difficulté  consiste  à  eoncilier  deux  besoU»  égale* 
ment  Impérieux  :  l-obligation  de  régler  la  procréation  humaine'; 
le  devoir  de  respecter  l'union  qni  partout  constitue  1»  base  d^ 
mestiqjae  de  l'existence  civique.  Or,  cette  conciliation  âe  peut 
s'obtenir  qu'en  réglant  moralement  les  mariages',  san9  les  en^ 
traver  politiquement;  de  manière  à  placer  une  telle  production- 
sous  une  libre  responsabilité. 

IA: religion  positive  institue,  à  cet  égard,  deux  solufibns  gé- 
nérales, lune  radicale  quoique  hypothétique*,  Taulre  réelle- 
mais  insuffisante ,  qui  pourront  toujours  concourir.  Mes  expli- 
cattons  antérieures  les  ayant  assez  caractérisées,  il  me  suffit  ici 
^'indiquer  leur  commune  application  à  ce  grand  problème. 
Elles  consistent  respectivement  dans  Tutopie  fémitaine  et  le 
mariage  chaste,  dont  j'ai  déjà  déterminé  la  principale  destinatiom 

On*  doit  regarder  la  première  comme  fournissant  la  seule 
base  que  comporte  une  systématisation  vraiment  déoisive  de  la^ 
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procréation  humaine ^  ainsi  devenue  libre  et  responsable.  Jus* 
qu'à  ce  qu'un  tel  pertectionnement  se  réaMse,  le  mal  oe  ser 
janiaîs  attciDl  dans  sa  source  universelle^  ei  tous  les  remède 
resteront  palliatifs p  Mais,  quand  la  plus  noble  des  foocUons 
végétatives  de  l'hQtnauîté  se  trouvera  dignement  concentrée 
cliex  son  meilleur  organe  ^  un  rapide  essor  de  la  théorie  positive 
de  rtiérédité  permettra  de  la  régler  graduellement,  sous  le 
double  aspect  du  nombre  et  de  la  qualité.  Les  lois  naturelles 
de  ces  deux  couditlotis  seront^  en  même  temps,  devenues  plei- 
nement appréciables^  d'après  udb  suflîsaDte  évolution  de  la  so- 
ciocraiie  universelle,  Néanmoins^  une  telle  solution  restera 
toujours  restreinte  aux  meilleurs  types^  puisque  sa  nature  es^ 
sentiellemeDi  morale  exige  le  concours  continu  d^une  senslbUitô 
supérieure  avec  une  extrême  pureté* 

Même  réalisée^  elle  ne  pourra  donc  dispenser  jamais  de 
rinstitulion  secondaire  ^  seule  possible  aujourd  hui^  qaî  résulte 
du  développement  systématique  de  la  chasteté  conjugaliî.  Quand 
la  foi  positive  aura  partout  surmonté  la  brutale  appréciation 
que  le  tiiéologisme  consacre  envers  la  nature  et  la  destîûaUûiï 
de  la  femme,  on  verra  bientôt  se  multiplier  nue  telle  union, 
annoncée  déjà  par  des  exemples  spontanés  mais  déclsUs.  Un 
digne  usage  de  Tadoption  permettra  de  compléter  ce  Ueo  ex- 
ceptionnel ,  en  procurant  la  maternité  la  plus  pure  aux  âmes 
les  mieux  ideDlifiées,  de  manière  à  soulager  aussi  les  conples 
les  plus  aptes  à  la  procréation , 

Quoique  cette  solutiou  soit  Insuffisante,  puisqu'elle  riste 
purement  négative  «  elle  peut  ^  outre  son  efDcacité  morale  ^  déjà 
produire  des  résultats  physiques,  en  préservant  de  ta  vie  lei 
êtres  chez  lesquels  sa  courte  durée  ne  serait  qu'un  fardeau f 
personnel  et  social.  Un  tel  palliatif  doit  d^aiileurs  annoncer,  et 
m£me  préparer,  le  principal  remède,  en  fixant  sur  ce  probièmc 
une  soUidiude  générale  et  des  efTorts  spéciaux. 
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Enfers  les  deux  solutions ,  rinterventlon  continae  du  sacer- 
doce positif  deviendra  natorellement  Indispensable»  afln  d'in- 
diqner  le  bat  et  d'apprécier  Tusage.  Mais,  outre  son  accès 
général  an  sein  des  familles  sociocra tiques  »  il  s*y  trouvera  spé- 
cialement introduit  pour  un  tel  office  »  d'après  rensemble  des 
opinions  Instituées  par  l'éducation  et  développées  dans  le  culte. 
Dignement  ébauché  sous  le  catholicisme,  le  caractère  social  des 
fonctions  maternelles  obtient  du  positivisme  une  sanction  déci- 
sive,  que  chaque  ménage  accepte  librement  en  sollicitant  et  re- 
cevant le  sacrement  initial. 

Ayant  assez  caractérisé  les  réactions  normales  de  l'existence 
privée  sur  la  vie  publique ,  il  faut  directement  instituer  le  régime 
dviqoe ,  en  y  systématisant  d'abord  le  but  fondamental ,  puis  les 
conditions  générales»  enûn  les  fonctions  spéciales. 

Sous  le  premier  aspect»  la  difficulté  consiste  à  déterminer  la 
destination  continue  de  l'activité  collective  dans  l'état  indus- 
triel» dont  le  caractère  primitif  est  nécessairement  individuel. 
Malgré  les  constants  efforts  de  la  théocratie  »  qui  seule  tenta 
Jusqu'ici  de  systématiser  le  travail ,  11  ne  put  jamais  se  dégager 
assez  d'une  telle  origine.  Quoique  étrangère  à  Tanarchique  divi- 
sion des  fonctions  sociales  en  privées  et  publiques  »  l'institution 
des  castes  dut  laisser  à  l'industrie  un  caractère  essentiellement 
domestique»  sans  pouvoir  la  rendre  vraiment  civique.  En  effet» 
cette  transformation  exige  deux  conditions  préliminaires:  la 
division  entre  les  entrepreneurs  et  les  travaiUeurs  ;  la  formation 
de  la  hiérarchie  pratique.  La  première  est  seule  décisive  »  et  la 
seconde»  quoique  nécessaire»  n'a  d'efficacité  sociale  qu'autant 
qu'elle  en  devient  le  complément  spontané.  Mais»  au  contraire, 
le  régime  théocratique  n'avait  égard  qu'à  celle-ci»  sans  pouvoir 
infime  instituer  l'autre»  faute  d'un  libre  essor  du  travail,  vu 
fbérédité  des  professions.  Cette  inversion  forcée  de  l'ordre 
natarel  ne  permettait  entre  les  différentes  castes  que  les  rap- 
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ports  émanés  des  opéralious  correspûDdantes;  rorganlsatioii 
IndustncIIe  restait  impossible,  ebaque  producteur  étant  à  II 
fois  entrepreneur  et  travaiUear, 

Parmi  les  peuples  que  1  activité  gtierrlère  affraochit  du  régime 
théûcratiquej  la  coordiDation  du  travail  se  trouva  radicalemeiil 
empêchée  par  le  besoîa  de  subordouaer  persoQEeUemenl  les 
Industriels  aux  militaires  ^  aOu  de  développer  le  système  de 
conquêtes.  Maïs  uu  tel  joug  devait  fiualemetit  devenir  la  source 
de  la  régénéraUoû  pratique»  eu  préservant  rinduslrie  occi- 
dentale de  linslitulioD  des  castes.  La  solution  surgit»  au 
moyen  âge ,  quand  la  transformation  de  la  conquête  en  dé* 
fense  eut  graduellement  produit  la  libération  personnelle  des 
travailleurs,  d'abord  urbains,  enfin  rurau^i.  Depuis  ce  débul, 
tes  directeurs  sont  devenus  de  plus  en  plus  distincts  Û£$  op^^ 
rateurSj  en  tendant  a  fonder  un  nouveau  patricial,  d'aprèi 
raccumulatiou  continue  des  capitaunt  productifs.  En  même 
temps,  leurs  relations  normales  ont  toujours  développé  la 
hiérarchie  industrielle»  complétée  par  ravéuemeni  graduel 
de  la  classe  spécialement  destinée  à  systématiser  Tactivlté 
pacifique. 

Ce  suprême  palricialne  peut  instituer  et  développer  sa  mis* 
sion  sociale  que  sous  l'impulsion  universelle  de  la  religion  po^ 
sltive.  Pour  bien  juger  un  tel  besoin ,  il  ne  suffît  pas  de  sentiri 
€D  général»  que  toute  synthèse  purement  partielle  reste  néces- 
sairement impossible,  jusqu'à  ce  que  la  syntlièso  totale  soit  ir*^ 
révocablemeut  établie»  Il  faut,  en  outré,  apprécier^  sous  cet 
aspect^  une  dilTérence  radicale  entre  les  deux  modes  successlfe 
de  Texistence  pratique,  t'aitivtié  guerrière  est  spontanément 
synthétique ,  et  ractiiUé  pacifique  naturellement  analytique; 
parce  que  la  première  se  rapporte  à  Tordre  humain^  où  prévaut 
l'unité,  tandis  que  la  seconde  se  borne  k  l'ordre  extérieur,  ca- 
ractérisé par  la  dbpersion.  De  \k  résultent  la  tendance  directe 
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des  guerriers  vers  l'essor  collectif,  et  la  longue  persistance  des 
travailleurs  dans  Tisolemeut  domestique. 

Mais,  si  cette  différence  naturelle  produisit  la  supériorité  so- 
ciale de  l'activité  militaire  pendant  tout  le  cours  de  Finitiatloo 
humaine,  elle  fera  finalement  surgir,  de  l'existence  industrielle» 
une  meilleure  sociabilité.  Car,  la  guerre  ne  pouvait  s'organiser 
que  pour  la  Patrie ,  tandis  que  le  travail  ne  devient  systémati- 
sable  qu'en  se  rapportant  à  l'Humanité.  Toutes  les  cités  se 
trouvaient  naturellement  rivales  dans  l'âge  militaire,  soit  en 
tendant  à  la  fois  vers  une  domination  nécessairement  unique, 
soit  en  résistant  séparément  à  Fincorporation  forcée  qui  pou- 
vait seule  les  unir.  Au  contraire ,  l'état  industriel  les  fait  spon- 
tanément converger,  en  assignant  à  chacune  un  but  qui  peut  deve- 
nir universel,  parce  qu'il  reste  toujours  extérieur-  Lu  commune 
exploitation  du  domaine  terrestre  comporte ,  entre  les  diverses 
républiques,  une  répartition  d'offices  équivalente  à  celle  qui  co- 
ordonne les  différentes  classes  dont  se  compose  chaque  peuple. 

On  reconnaît  ahasi  que  l'activité  pacifique  conduit  spontané- 
ment à  l'association  universelle,  seule  source  de  sa  systématisa- 
tion ,  tandis  que  l'essor  guerrier  ne  comportait  que  la  société 
civique.  Cette  distinction  explique  à  la  fois  la  supériorité  finale 
de  l'état  industriel  et  la  lenteur  nécessaire  de  son  avènement 
décisif.  Il  n'a  pu  surgir  qu'en  Occident,  après  l'épuisement  irré- 
vocable, Don-seulement  de  la  guerre,  conquérante  ou  défensive, 
mais  aussi  de  la  synthèse  absolue ,  théologique  ou  métaphy- 
sique. La  systématisation  du  travail  exigeait  à  la  fois  l'ascen- 
dant des  mœurs  pacifiques,  seules  susceptibles  de  l'universalité 
qu'elle  suppose,  et  la  prépondérance  de  l'esprit  positif,  unique 
base  de  la  coordination  industrielle.  Telle  est  la  compétence 
doublement  exclusive  du  positivisme  envers  une  transformation 
nécessairement  réservée  à  la  sociocratie ,  quoique  dignement 
ébauchée  par  la  théocratie. 
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Elle  ne  peut  s'aeconipUr  que  d'après  la  religion  UEiferselleH^ 
qui  doit  faire  systématique  meDt  prévaloir  le  sendrocnt  k  h  fols 
sur  rintelHgence  et  l'activité,  Slj*aî  précédemmeot  éUbU  qae 
les  théoriciens  se  trompent  en  cherchant  une  synthèse  pure- 
ment scientifique ,  le  lecteur  doit  maintenant  reconnattre  que 
les  praticiens  ont  également  lorl  de  vouloir  une  discipline  ex- 
clusivement industrielle.  Ni  l'activité  ni  la  foi  ne  peuvent  être 
systématisées  sans  raniour^  quoique  la  coordinatlou  active  et 
spéculative  constitue  le  complément  nécessaire  de  Funlté  sym- 
palhlque. 

Devenue  à  la  fois  universelle  et  perpétuelle,  h  vie  pratique 
doit  donc  ^  comme  l'existence  théorique,  attendre  da  sentiment 
son  institution  définitive ,  principal  résultat  de  la  religion  de 
Vflunianité>  L'une  dégéuérerait  en  une  vaine  accumulation  de 
produits  et  Tautre  en  un  stérile  recueil  de  vérités ,  si  toutes 
deux,  outre  leurs  relations  mutuelles»  ne  se  subordonnaient 
point  à  la  seule  domination  susceptible  de  les  régler  el  de  les 
ennoblir.  Confondant  le  bonheur  et  le  devoir,  la  religion  posi- 
tive les  fait  Irrévocablemeul  consister  dans  le  perfectionnement 
moral,  source  exclusive  de  la  véritable  unllé.  Sous  son  Impul- 
sion continue  «  tous  les  aspects  de  Texistence  humaine  doivent 
maintenant  acquérir  autant  de  consistance  que  de  pureté,  dV 
près  la  substitution  décisive  du  relatif  k  l'absolu  Par  le  cha- 
pitre précédent^  cette  transformation  est  réalisée  envers  linicl- 
Ugence,  qui  désormais  assistera  le  sentiment  en  insliioanl  la  foi 
pour  consolider  l'amour.  Il  faut  maintenant  étendre  une  telle 
régénération  jusqu'à  Tactivité,  qui  s'y  trouve  mieux  disposée  « 
d'après  sa  nature  plus  sociale*  Accomplie  déjà  quant  k  Vcib* 
tence  privée,  cette  extension  n'a  plus  besoin  d'être  Instituée 
qu*envers  ta  vie  publique,  seul  garant  de  ta  discipline  totale. 

It  ne  suffit  pas,  pour  cela,  de  concevoir  T activité  comme 
aussi  capable  que  la  foi  de  consolider  l'amour,  en  comid<itaflt 
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le  sentimeiit  de  Tordre  par  celui  du  progrès.  Cette  réaction 
nécessaire,  commune  à  tous  les  modes  que  comporte  Teiistence 
pratique ,  ne  peut  assez  instituer  la  systématisation  du  travail, 
qui  doit  surpasser  celle  de  la  guerre  en  substituant  Fassociation 
universelle  à  la  société  civique.  Pour  que  Thumanité  dépouille 
le  caractère  égoïste  en  écartant  la  synthèse  absolue,  il  faut  que 
Tactivité  pacifique  devienne,  non-seulement  collective,  mais  di- 
rectement altruiste. 

Jusqu'à  présent,  les  seuls  occidentaux  qui  se  soient  sérieuse- 
ment efforcés  de  systématiser  le  travail  se  sont  bornés  à  tenter 
de  rétablir,  sous  un  autre  mode,  le  caractère  civique  de  l'anti- 
quité. Leur  patriotisme  n'était  pas  moins  hostile  aux  autres  na- 
tionalités que  celui  des  peuples  anciens,  puisqu'il  voulait  seule- 
ment substituer  la  domination  industrielle  à  l'ascendant  militaire. 
Quoique  ces  tentatives  fassent  trop  contradictoires  pour  com- 
porter un  essor  suffisant ,  elles  se  sont  bientôt  montrées  plus 
oppressives  que  les  conquêtes  antérieures;  puisque  celles-ci 
suscitèrent  partout  l'incorporation,  d'abord  forcée,  puis  libre, 
tandis  que  celles-là  tendirent  à  détruire.  Aspirant  à  résoudre  le 
problème  de  l'activité  collective  en  éludant  sa  destination  mo- 
nde ,  elles  aboutirent  à  rétrograder  en  conservant  la  guerre 
pour  l'industrie ,  ce  qui  les  a  radicalement  discréditées  après 
deux  siècles  de  pénibles  essais.  Chez  la  nation  où  l'isolement 
territorial ,  le  protestantisme  officiel ,  et  l'ascendant  aristocra- 
tique  se  sont  spontanément  combinés  pour  procurer  une  appa- 
rente consistance  à  cette  vicieuse  systématisation  du  travail,  la 
paix  et  la  liberté  l'ont  déjà  fait  avorter. 

La  crise  finale  fit  surgir,  en  Occident ,  une  tentative  plus 
vagae^  mais  moins  passagère,  qui  semble  remplir  la  condition 
d'universalité,  quoiqu'elle  se  borne  réellement  à  transformer  les 
préférences.  Elle  a  dû  surtout  s'accréditer  chez  le  peuple  cen- 
tral,  sous  l'impulsion  de  la  métaphysique  négative  qu'il  a  seule 
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appliquée  jusqu'fl  présent  à  la  régénération  dont  Tensenihle  dit 
pas!$é  lui  emifère  Tlnitiativc  continue.  Malsiles  aspirations  ana- 
logues s€  sont  déjà  développées  parmi  tous  bs  occidentaux , 
sans  eiLcepter  la  nalEon  qui  paroissalt  vonée  à  ladominatloa  in- 
dustrielle. Il  fatit  regarder  ces  aberrations  comme  étant  h  la 
folti  plus  respectables  et  plus  dangereuses  que  les  précédentes, 
puisque  la  systématisation  du  travail  s*y  trouve  combinée  avec 
la  réorganisation  sociale.  €*est  pourquoi  le  positivtstne  doit 
s'atlactier  davantage  à  les  apprécier  pour  les  reclifler  qD*à 
compléter  et  coordonner  l'examen  ébauché  par  les  économistes 
envers  le  nationalisme  Industriel. 

On  peut  réduire  la  dliTérencL'  des  deux  dévlaiload  à  ce  qne 
Tune  transporte  au  prolétariat  universel  la  domination  oppres- 
sive que  l'autre  instituait  pour  rensemble  dun  peuple  excep- 
ttonnel.  Tel  est  le  seul  aspect  sous  lequel  le  dogme  métaphy- 
sique de  la  souveraineté  populaire  puisse  encore  conserver  une 
dangereuse  consistance,  tant  que  la  religion  positive  n'aura 
pas  régénéré  les  anarcbiques  aspirations  qui  %é  formulent 
ainsi  Hadicalemcnt  insurgés  contré  les  riches,  les  pauvres 
veulent^  à  leur  toj^r^  dominer,  en  devenant,  vu  leur  nombre, 
non  ta  base,  mais  le  bot  de  Tactivlté  collective.  Quoique  cette 
aberration  semble  plus  sociale  que  la  pri^cédeute ,  elle  n*e$t 
pas,  au  fond,  moins  oppressive,  puisqu'elle  comprime  le  dedans 
au  lieu  du  dehors^  en  substituant  Tégolsme  d'une  classe  tt  celui 
dHtne  nation.  Ainsi  devenu  subversif,  le  moderne  civisme  reste- 
rait contradictoire ,  puisqu'il  consacrerait  rexploitatîôn  mu- 
tuelle dont  il  aspire  à  s'affranchir.  Outre  finanité  morale  du 
titre  numérique  sur  lequel  repose  cette  transformation  de  Té- 
goTsme  collectif»  ce  principe  ne  pourrait  susciter  que  des  lulto 
IniléOnies  entre  les  divers  éléments  du  prolétariat^  après  avtdr 
surmonte  le  commun  ascendant  du  patrlctat*  81  donc  sa  oattire 
anarchlque  ne  le  rendait  point  impraticable,  ce  qui  lui  permet 
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tbéoriqiiement  nne  plus  longue  durée  y  on  peut  assurer  que  le 
démagogisme  industriel  serait  plus  éphémère  que  Tindustria- 
Usme  national 

Cest  en  dehors  de  ces  deux  voies,  diversement  mais  égale- 
ment vicieuses^  qu'il  faut  instituer  la  systématisation  universelle 
et  continue  du  travail  humain,  en  le  rapportant  toujours  à  Ten- 
semble  de  notre  espèce  sans  aucune  prédilection  exclusive. 
Pour  remplir  convenablement  une  telle  condition,  la  continuité 
ne  doit  Jamais  cesser  de  prévaloir  sur  la  solidarité,  comme  dans 
le  vrai  civisme  de  l'antiquité ,  que  l'état  final  purifie  en  agran- 
dissant sa  sphère  d'après  une  meilleure  activité.  Le  travail , 
comme  la  conquête  5  ne  peut  être  dignement  systématisé  qu'en 
se  rapportant  à  la  postérité  ;  sans  que  les  deux  cas  admettent 
d'autre  différence  que  le  remplacement  de  la  Patrie  par  l'Hu- 
manité, seul  terme  de  notre  sociabilité. 

Yollà  comment  la  religion  positive  institue  la  vie  pratique  en 
la  subordonnant  à  la  synthèse  sympathique ,  dont  l'universelle 
prépondérance  a  déjà  coordonné  l'existence  théorique.  Respec- 
tivement destinées  à  dévoiler  Tordre  et  développer  le  progrès, 
toutes  deux  peuvent  réellement  consister  à  vivre  pour  autrui. 
Hais  cette  consécration  exige  qu'une  telle  destination  concerne 
toujours  l'avenir  au  lieu  du  présent ,  afin  d'éviter  toute  dégé- 
nération égoïste  de  l'existence  collective.  Linteliigence  remplit 
spontanément  cette  condition ,  d'après  la  portée  lointaine  de 
Teasor  spéculatif,  esthétique  ou  théorique,  qui  ne  peut  ordinai- 
rement fructifier  qu'envers  nos  descendants.  Il  faut  que  l'activité 
devienne  aussi  libérale,  en  se  dépouillant  mieux  de  tout  égoisme 
dans  son  mode  final  que  pendant  son  essor  préparatoire.  Spon* 
tinément  instituée  par  le  fétichisme  envers  la  postérité  dômes- 
tique,  et  sy8tématiquementdéveloppée,sousle  régime  guerrier, 
quant  à  la  postérité  civique,  cette  transformation  de  la  vie  pra- 
tique doit  maintenant  s'étendre  à  la  postérité  générale.  Aucun 
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être  se  peut  dJgïiemeni  travailler  pour  lui-même  sauf  riltiuia- 
Dite,  dont  îes  serviteurs  objectifs  rapportent  à  ia  partie  future 
de  son  existence  subjective  les  produits  qu'ils  tirent  des  malé- 
riaux  dus  à  la  partie  passée- 
Une  telle  systématisalion  du  travail  humain  n'exige  point , 
dans  le  mlUeu  pratique,  un  enthousiasme  exceptionnel,  ni 
même  un  changement  radical  des  habitudes  universelles.  La  ré- 
gént'^ration  finale  se  réduit  là,  comme  trn  tout  autre  cas,  à  ialre 
ïcienimetit  et  loloutairement  ce  qui  jusqu*id  se  Ot  aveuglément. 
Ébauchée  parmi  les  animaux  supérieurs  ^  la  dispositloii  à  ira* 
vailler  pour  une  postérité^  de  plus  en  plus  vaste  et  lointaine, 
constitua  toujoui-s  le  meilleur  attribut  de  noire  espèce*  Cesl 
surtout  ainsi  que  rexisieuce  domestique  et  la  vie  civique  s'as- 
sistent mutuellement.  Tuue  préparant  et  r  animant  les  i  m  pul- 
sions que  Taulre  complète  et  consolide.  Si  nos  prédécesseurs 
nous  avaient  traités  comme  Tégolsme  démagogique  voudrait 
traiter  nos  successeurs ,  Thumanité  n'aurait  jamais  amélioré  sa 
situation  et  sa  nature.  iVlais  la  solidarité  s'est  de  plus  eu  plos 
subordonnée  à  la  continuité ,  d'après  la  prépondérance  crois- 
sante des  accumulations  sur  les  acquisitions.  Notre  malurSié 
devant  s'attacher  davantage  k  régler  nos  forces  qu'à  les  déve- 
lopper, il  faut  surtout  rapporter  nos  elTorts  à  l'avenir,  afm  de 
surmonter  un  égoisme  qui  ne  peut  rester  collectif  sans  devenir 
IndividueL 

Ainsi  conçue  ^  rexistence  industrielle  est  à  la  fois  sociale  et 
synthétique,  d'après  la  conceniratîon  de  toute  activité  vers  ce 
but  universel  :  développer  nos  instincts  sj^mpalhiques  en  pré- 
parant à  nos  successeurs  les  moyens  de  les  faire  mieux  prévaloir 
Chaque  famille  se  sent  toujours  ennoblie  et  consolidée  d'apfte 
sa  coopr^ration  nécessaire  avec  rensemble  de  notre  espèce 
perfectionner  Tordre  fondamental  Nos  compatriotes  et 
contemporains  nous  paral:»sent  seulement  dej  collaboratei 
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mieux  appréciables^  dont  nous  pouvons  davantage  seconder  les 
services  quelconques ,  sans  négliger  nos  attributions  spéciales^ 
principale  soiprce  de  notre  liaison  au  Grand-Être.  L'incessante 
reproduction  du  trésor  matériel  devient  partout  la  source  nor^ 
maie  d'un  easor  sympatbique  que  les  inépuisables  richesses  de 
rintelligence  ne  sauraient  jamais  exciter,  sauf  chez  la  classe 
exceptionnelle  qui  dirige  leur  communication  universelle.  Un 
tel  privilège  de  la  vie  pratique  ne  resta  jusqu'ici  méconnu  que 
d'après  l'impuissance  de  la  synthèse  absolue  envers  les  contem- 
plations sociales,  où  la  complication  des  phénomènes  habituels 
empêche ,  plus  qu'ailleurs ,  de  les  apercevoir  sans  une  théorie 
capable  de  les  représenter. 

D'après  ce  but  fondamental  de  l'industrie  régénérée ,  je  dois 
maintenant  instituer  les  conditions  générales,  d'abord  morales, 
puis  politiques,  qu'exige  le  service  collectif  du  Grand-Être. 
L'activité  pacifique  n'ayant  plus  pour  objet  aucune  famille,  au- 
eone  classe,  ni  même  aucune  nation,  mais  se  rapportant  tou- 
jours à  l'ensemble  de  l'Humanité ,  tous  les  conflits  essentiels 
disparaissent  spontanément ,  en  ne  laissant  subsister  que  les 
perturbations  nécessaires.  Rien  n'empêche  alors  le  sacerdoce , 
assisté  des  femmes  et  des  vieillards,  de  faire  ordinairement  pré- 
valoir, chez  les  ministres  et  les  agents  du  Grand-Être,  les  senti- 
ments et  les  habitudes  les  plus  propres  à  consolider  et  déve- 
lopper la  sociocratie. 

Le  service  collectif  de  l'Humanité  repose  continuellement  sur 
deux  dispositions  connexes  :  le  dévouement  des  forts  aux  faibles; 
la  vénération  des  faibles  pour  les  forts.  Tant  que  dura  l'âge 
préparatoire,  la  seconde  condition  dut  prévaloir,  afin  de  con- 
centrer des  forces  qui  ne  pouvaient  autrement  surgir.  Mais 
noire  maturité  développe  la  prépondérance  normale  que  je  dus 
attribuer  à  la  première  en  construisant  la  statique  sociale.  Ceux 
auxquels  le  Grand-Être  confie  la  direction  continue  de  sa  pro- 
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vidence  matérielle  doivent  habituellement  donner  l'exemple  des 
dispoâïtionsqu'exïgeleur  oiliceetqai  légfitîment  leur  puissance, 
Uoe  foi  toujours  démontrable  oe  les  autorise  à  réckmerde  leurs 
agents  robéissanee  convenable  qu'autant  qu'eux-mêmes  fondent 
te  commandement  sur  rabnégaiion.  Néanmoins  »  ces  disposl* 
lions  mutuelles  ne  pourraient  instituer  qu'une  iosuHisante  liar- 
monte,  si,  des  deux  parts^  on  ne  faisait  toujours  prévaloir  le  but 
commun,  également  eitérieur  aux  collaborateurs  quelcouqtie^ït 
dont  chacun^  en  développant  son  oOice,  doit  seconder  tous  les 
autres.  Alors  on  peut  sincèrement  respecter  la  subordination 
des  fonctions  quels  que  soient  les  sentiments  des  fonctionnaires, 
dont  rappréciatîon  personnelle  s'accomplit,  hors  du  service,  an 
faisant  dignement  contraster  le  classement  abstrait  et  la  hiérar- 
chie concrète,  sans  susciter  aucune  indiscipline. 

Tout  le  régime  positif  doit  universelkment  développer  k  U 
fois  le  dévouement  et  la  vénération  j  d'après  les  sentiments 
qu*iospircnt  respectivement  Ta  venir  et  le  passé*  Résultées  de 
l'éducation  et  consacrées  par  le  culte,  ces  dispositions  subjei> 
tives  trouvent ,  dans  la  vie  active ,  un  exercice  objectif,  envets 
tes  femmes  et  tes  prêtres,  que  le  patriciat  et  le  prolétariat  s*âc* 
cordent  à  protéger  et  respecter.  D'après  celte  double  prépara- 
tion t  le  sacerdoce  peut  aisément  ramener  les  ministres  et  les 
agents  du  Grand-Ëtre  aut  sentiments  mutuels  <[U'e3(ige  leur 
commune  destination.  Car^  en  comparant  les  deait  élémentsg^* 
néraux  de  Tactivilé  collectlvet  le  prolétariat  et  le  patriciat  re- 
présentent respeclivement  l'avenir  et  le  passé,  camme  les 
feoimes  et  les  prêtres*  Le  sacerdoce  doit ,  de  part  et  d'auli 
inspirer^  par  son  propre  exemple ,  ces  dispositions  mutuei 
que  son  oflice  Toblige  à  développer  simultanément  et3  respi 
les  riches  et  se  vouant  aux  pauvres. 

Envers  Tétat  normal,  il  serait  superflu  d'expliquer  raptilotlf 
continue  de  la  religion  positive  à  a>iisacrer  et  régler  la  forte 
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concentrée.  C'est  seulement  pendant  la  transition  finale,  objet 
spécial  da  chapitre  suivant^  que  le  sacerdoce  régénérateur 
éprouTera,  chez  les  pauvres  et  parmi  les  riches^  de  graves  diffi- 
cultés pour  Aspirer,  au  nom  de  rHumaniié,  le  respect  et  le  de- 
voir que  Dieu  ne  peut  plus  imposer.  Notre  maturité  condense  ce 
double  office  en  attribuant  au  patriciat  la  fonction  de  vouloir, 
qui,  résumant  la  vie  objective,  complète  l'existence  subjective. 
Suivant  cette  appréciation,  Torganisation  de  la  vraie  provi- 
dence doit  surtout  dépendre  des  ministres  du  Grand  Être;  car 
ses  représentants,  ses  interprètes,  et  même  ses  agents,  sont  in- 
capables d'imprimer  une  direction  assez  déterminée ,  sans  la- 
quelle tout  avorterait.  La  fatalité ,  tant  humaine  qu'extérieure, 
serait  insuffisante  pour  régler  notre  conduite  si  la  volonté  ne 
venait  compléter  Tordre  naturel,  en  combinant  le  commande- 
ment avec  l'arrangement  Or,  ce  complémeift  nécessaire  exige 
un  concours  permanent  entre  l'énergie  et  la  puissance,  qui  ne 
peut  assez  surgit  que  chez  une  classe  exceptionnelle.  Partout 
ailleurs  déplacée,  la  volonté  devient  là  le  supplément  normal 
de  la  constitution  composée  et  subjective  qui  ne  permet  point 
au  Grand-Être  de  produire  spontanément  des  impulsions  vrai- 
ment décisives.  Associée  à  sa  suprématie ,  la  classe  dirigeante 
assume  autant  de  responsabilité  qu'elle  acquiert  de  dignité.  Dé- 
positaire d'un  pouvoir  sans  lequel  toutes  les  autres  volontés  ne 
sanralent  être  assez  disciplinées,  elle-même  éprouve  le  besoin 
de  régler  la  sienne,  dont  les  perturbations  plus  imminentes 
sont  aussi  plus  funestes  quoique  plus  excusables.  C'est  pour- 
quoi le  patriciat  ne  peut  dignement  remplir  son  office,  comme 
Texigent  à  la  fols  son  bonheur  et  son  devoir,  qu'en  subordon- 
nant tous  ses  commandements  aux  lois  de  l'Humanité,  qu'il  doit 
seulement  compléter,  et  d'où  résulte  son  principal  titre  au  res- 
pect universel. 
Pour  régler  une  telle  puissance,  le  sacerdoce  n'a  donc  besoin 
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(]ue  dluvarpier  conreQableoieDt  la  desUnatîon  sur  laquelle  elle 
repose.  Les  divers  vices  que  suscite  )a  possession  des  rîclie^es 
doiveot  être  appréciés  d*après  cet  office ,  qui  consiste  surtout 
dans  l'active  conservation  du  trésor  matériel  de  rNumanité.  Ce 
principe  conduit  à  compléter  et  systématiser  le  perrectioiiDe* 
ment  que  Dante  introduisilspontauénaeûten  assignant  aujt  pro- 
dignes  les  mêmas  putiitions  et  purgations  qu'aux  avares,  scolft 
condamnés  par  le  calholicismc.  Sans  se  borner  k  cette  égalité^ 
la  morale  positive  doit  irrévocablcmenl  placer  ks  seconds  ati- 
dessus  des  premiers,  dont  l'égoïsme  n'est  pas  moindre,  sauf 
aui  yeux  de  leurs  parasites ,  et  qui  ?  plus  nuisibles ,  sool  d'ail- 
leurs moins  estimabies^  faute  de  qualités  pratiques^  ou  d* empire 
sur  eux-mêmes»  Dans  TexisteDce  nnlîlaire,  la  facilité  d'acquérir 
conduisit  à  confondre  la  profusion  avec  une  vraie  libéralité. 
Mais,  sous  te  régime  Inilustriel,  où  les  accumulations  sont  labo- 
rleusemeul  formées,  les  motifs  intéressés  ne  détruiscot  point  le 
mérite ,  moral  et  social,  des  habitudes  d'économie  et  de  pré- 
voyance. Il  suffit  d'îm primer  une  meilleure direcUoti  It  la  disci- 
pline inspirée  par  Tavarice,  tandb  que  le  dérèglement  émané 
de  ta  prodigalité  ne  comporte  aucune  transfonnatlou* 

Une  éçpivalente  appréciation  convient  davantage  envers  tas 
deni  instincts  ambitieux  «  et  surtout  quant  à  TorgueiK  plus  ev 
ensable  et  plus  ulile  chez  les  patriciens  que  la  vanité  parmi  les 
tbéoriclens.  Vu  riusuIGsaute  énergie  des  impulsious  altruistes, 
le  besoin  de  domination  devient  ordinairement  nécessaire  pour 
Instituer  des  volontés  assez  intenses*  l\lais,  une  fois  étabJie^ 
l'autorité  peut  et  doit  se  maintenir  d'après  les  généreuses  Inspt- 
ratlons  qui,  d'abord  Incapables  de  la  fonder^  sont  seules  sii»- 
captlbles  de  i' ennoblir  et  de  la  consolider. 

C'est  surtout  chez  les  prolétaires  que  le  sacerdoce  comprl- 
mera  rambltion,  aussi  funeste  à  leur  bonheur  qu'à  leur  devoir, 
sauf  les  cas  exceptionnels  de  vocation  patricienne.  Lue  $ûit« 
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missioD  habituelle^  toujours  ennoblie  par  le  respect  et  souvent 
émanée  de  rattachement,  constitue  la  condition  fondamentale 
de  leur  office  social  et  de  leur  dignité  personnelle.  Pourvu  que 
le  patriciat  leur  procure  une  juste  sécurité,  leur  félicité  doit  sur- 
passer celle  de  leurs  chefs  ;  car  en  concourant  autant  au  but  com- 
mun, lis  participent  mieux  à  Texistencc  domestique,  convena- 
blement liée  à  la  vie  civique.  Toujours  préservés  du  déclasse- 
ment par  la  distance  qui  les  sépare  des  patriciens,  ils  repoussent 
spontanément  les  instigations  de  l'envie  et  de  la  défiance  contre 
une  condensation  nécessaire  à  l'amélioration  continue  de  leur 
situation  et  de  leur  nature.  Si  le  catholicisme  transforma  quel- 
quefois les  riches  en  pauvres  d*esprit,  le  positivisme  érigera 
souvent  les  pauvres  en  riches  de  cœur,  volontairement  associés 
à  la  conservation  spéciale  du  trésor  humain. 

Mais  les  dispositions  morales  respectivement  propres  aux 
deux  éléments  de  la  providence  matérielle  doivent  être  com- 
plétées ,  des  deux  parts ,  d'après  les  conditions  politiques  de 
l'activité  collective.  Pour  commander  avec  efficacité,  les  patri- 
ciens ont  besoin  de  concentrer,  autant  que  possible,  la  richesse 
et  l'autorité,  sans  autres  limites  que  celles  d'une  gestion  réelle 
et  d'une  responsabilité  directe  Si  l'on  n'admet  pas  les  nombres 
d-dessus  assignés  envers  les  quatre  degrés  du  patriciat,  on  ne 
devra  les  changer  que  d'après  le  même  principe ,  assisté  de 
mdUeures  informations,  dont  le  résultat  ne  saurait  beaucoup 
modifier  une  telle  condensation. 

Quant  à  l'hérédité  sociocratique  des  offices  et  des  capitaux, 
U  suffit  ici  de  compléter  la  loi  fondamentale ,  établie  dans  mon 
volume  statique,  sur  le  libre  choix  du  successeur,  sous  la  sanc- 
tion du  supérieur.  Chaque  fonctionnaire  doit  accomplir  cette 
désignation  sept  ans  avant  sa  retraite,  religieusement  fixée  à 
soixante-trois  ans ,  afin  de  subir  dignement  le  contrôle  univer- 
sel» qui  devra  toujours  respecter  sa  décision  quelconque.  Il  se- 
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rail  d'ailleurs  superflu  de  rappeler  ici  la  liaison  uormala  d'une 
telle  atlrlbulîoD  avec  la  double  fâcullé  de  tester  et  d'adopter. 

L'ensemble  de  réducatloo  et  du  régime  sociocratiques  iospl- 
rera  sponlaoénieiit  aux  prolétaires  le  respect  que  niériie  uue 
coacenlratioD  de  pouvoir  et  de  richesse  qui  doit  améliorer  les 
vues  et  les  seotiments  des  ctiets  pratiques  en  développant  leun 
iDoyens  et  leur  responsabilité,  Suivant  le  pressenli ment  indiqué 
par  le  langage,  les  oûices  devienuent  des  charges,  plus  dtg 
de  pitié  que  d'envie  i  et  dont  la  vraie  compensation  consista 
permettre  de  mieux  servir  THumaniié,  Mais  la  consittuiion  so* 
docratlque  exige  que  le  prolétariat  s'interdise  toujoui^  la  via* 
leuce,  comme  autant  rétrograde  qu'anarchîque*  Tous  lesanla» 
gonismes  qui  ne  pourront  pas  être  évités  doivent  partout  se 
réduire  au  refus  de  concours^  où  le  nombre  peut  surmonter  la 
richesse^  si  ses  réclamations  méritent  la  sanction  spiritaelle» 
seule  source  d'extension  et  de  consistance  pour  les  ligues  plé- 
béiennes. Quelque  soit  Tentraluement  populaire, uti  sacerdoce 
Impartial  et  respecté  doit  ordinairement  obtenir  une  telle  re- 
nonciation» au  nom  d'une  indépendance  mieux  appréciée  des 
inférieurs  que  des  supérieurs. 

Avant  que  les  conflits  s* aggravent,  la  discipline  spirituelle 
pourra  souvent  les  prévenir  en  stimulant  avec  sagesse,  d'abord 
la  conscience,  puis  ropinion.  La  plus  noble  et  la  mieux  edicace 
des  forces  morales  résulte  d'un  concours  normal  entre  Tamour 
et  la  fol.  Jusqu'à  Tavénement  de  la  vraie  religion,  la  conscience 
ne  pouvait  être  neltement  appréciée,  faute  de  concevoir  rim- 
pulsion  sympathique  qui ,  HUtTisammenf  assistée  par  rinteUi- 
gence,  y  contrôle  les  inspirations  vicieuses*  aiaîs  sa  théorie  po- 
sitive permettra  de  mieux  rappliquer  en  invoquant  convena* 
l^lemenl  chacun  de  ses  deux  élémenb^également  cultivés  d'après 
l'éducation  universelle.  iNéanuioins,  en  développant  ta  con- 
science ^  le  sacerdoce  ne  saurait  être  dispensé  de  recourir  qud» 
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qoetois  k  ropinioD,  d'abord  domestiques  puis  civique.  Quand  U 
y  sera  contraint,  ii  invoquera  successivement ^  au  sein  des  fa- 
milles^  les  femmes^  les  vieillards,  même  les  enfants  et  les  ser- 
viteurs; tandis  que  les  prolétaires  formeront  son  appui  na- 
turel dans  la  cité.  S'il  est  obligé  de  pousser  la  censure  sociale 
jusqu'à  l'excommunication ,  l'ensemble  de  ces  auxiliaires  lui 
procurera  y  pour  les  cas  légitimes,  une  telle  efficacité  que  le 
coupable  se  trouvera  forcé,  sans  aucune  atteinte  à  ses  ricbesses, 
de  pourvoir  personnellement  à  sa  subsistance. 

Bornée  à  la  vie  objective,  l'intervention ,  civique  ou  domes- 
tique, du  sacerdoce,  par  la  conscience  et  l'opinion ,  resterait 
insuffisante,  et  tendrait  à  devenir  oppressive.  Mais  l'existence 
subjective,  qui  constitue  son  principal  domaine,  oit  sa  compé- 
tence n'est  jamais  contestable,  lui  fournit  naturellement  un 
supplément  général  pour  faire  indirectement  prévaloir  la  saine 
sq>préciation  des  personnes,  en  développant  avec  sagesse  le  sa- 
crement de  l'incorporation.  Toutefois,  cette  consécration  finale 
exige ^  plus  qu'aucune  autre,  une  liberté  complète,  afin  d'ob*» 
tenir  une  pleine  efficacité.  Nul  ne  doit  être  soumis  au  jugement 
sacerdotal  sans  l'avoir  spécialement  demandé  quand  il  reçut  le 
sacrement  de  la  transformation.  Cet  assentiment  personnel  ne 
■aurait  même  suffire,  s'il  n'est  point,  après  la  mort, ratifié  par 
la  famille.  On  évite  ainsi  la  plupart  des  cas  de  réprobation,  et 
l'on  obtient  une  autorité  plus  décisive  envers  ceux  qui  s'accom- 
plissent. Le  principal  avantage  d'une  telle  sagesse  doit  pour- 
tant concerner  le  jugement  favorable,  en  annulant  d'avance  les 
I^otestations  que  la  vanité  des  familles  élèvera  souvent  contre 
le  degré  de  glorification  obtenu. 

J'«ii  suffisamment  indiqué,  dans  mon  second  volume ,  le  com- 
plément général  que  la  législation  doit  fournir  à  la  religion 
envers  les  plus  graves  perturbations.  Quoique  toujours  décrois- 
sante, vu  l'essor  continu  de  la  discipline  morale,  l'intervention 


336  SYSTÈME  DE   POLITIQUE  POSITIVE, 

matérielle  ne  cessera  jamais  d'être  indispensable,  même  quant 
au3i  personDes,  niais  je  dob  ici  rappeler  l'aptitude  du  régime 
positif  à  développer  davantage  le  contraste  que  la  répression  ^ 
en  récompensant  les  uns  au  lieu  de  punir  les  autres.  Envers  le 
mauvab  emploi  des  capitaux ,  Il  fera  plutôt  des  riches  que  des 
pauvres^  en  étendant  rinstitulion  des  dons,  sans  renoncer  à  la 
conOscation  ^  même  définitive.  Ce  mode  deviendra  tellemem 
conforme  aux  mœurs  universelles,  que^  faute  de  donatloi» 
ofliciellês ,  on  pourrait,  au  besoin  .  rappliquer  d\après  la  seule 
ressource  des  souscriptions  volontaires.  Néanmoins^  un  tel  sup- 
plément, qui  toujours  annonce  rimperfection  de  la  constitution 
sociale ,  exige  autant  de  ménagements  que  la  confiscation.  Oa 
verra  ci  dessous  comment  T essor  normal  de  la  soclocratle  dis- 
pensera spontanément  d'un  fréquent  recours  à  ces  moyens 
exceptionnels ,  destinés  surtout  à  la  transition  finale. 

Il  faut  attacher  plus  d'importance  au  supplément  universel , 
à  la  fois  moral  et  politique,  résullé  du  développement  systé- 
matique de  la  chevalerie  ,  dont  le  germe  féodal  doit  être  digne- 
ment cultivé  dans  Tétat  industriel,  sauf  les  modiAcations  pra- 
llques.  Le  protectorat  volontaire  devant,  comme  les  olTen^ies 
qu'il  répare  ou  prévient,  s'y  rapporter  davantage  aux  biens 
qu*aux  personnes,  son  organisation  deviendra  plus  facile  et 
plus  vaste.  Sa  principale  consistance  reposera  sur  un  ii0|m 
central  j  formé  de  patriciens  veufs  «  solennellement  voués  d^| 
libre  office,  mais  sans  cesser  de  parLiclper  à  la  vie  pratique^ 
sauf  des  retraites  périodiques  dans  des  édifices  spéciaux,  poaï 
retremper  leur  vocation  auprès  du  sacerdoce.  Autour  d'eux  se 
rallieront,  avant  Tâge  de  la  maturité,  ceux  qui^  pourvus  d'une 
sufllsante  fortune ,  aspireront  à  faire  un  jour  partie  de  la  cor- 
poraliou  protectrice.  Une  telle  consécration  fera  mieux  com- 
prendre combien  il  Importe  de  respecter  le  libre  emploi  des 
capitaux  ,  même  che^  ceux  qui .  dépourvus  d*un  oiïîce  détcf- 
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miné,  peuvent  exceptionnellement  devenir  les  plus  utiles  des 
riches,  en  dirigeant  bien  leur  disponibilité  spéciale.  La  cheva- 
lerie centrale  doil  habituellement  trouver  un  second  appui  parmi 
les  vieillards  du  palriciat ,  qui  conserveront  souvent  une  grande 
autorité,  même  après  avoir  transmis  leur  principale  richesse. 
Enfin ,  elle  se  complétera  par  Talfilialion  universelle  des  meil- 
leurs prolétaires ,  dont  le  dévouement  et  Fénergie  compense- 
ront la  pauvreté ,  pour  procurer  à  la  libre  tutelle  une  alliance 
décisive. 

Un  tel  ensemble  de  garanties  doit  ordinairement  suffire  en- 
vers les  abus  propres  au  patriciat.  Quant  à  ceux  du  sacerdoce, 
leur  répression  n'exige  et  ne  comporte  aucune  institution, 
puisque  le  pouvoir  qui  consacre  tous  les  autres  ne  saurait  être 
normalement  soumis  à  des  contrôles  extérieurs.  Si  la  dégéné- 
ration, même  très-étendue,  n'atteint  pas  le  pontife  universel, 
fl  pourra  régulièrement  y  pourvoir,  en  renouvelant,  au  besoin, 
tout  le  clergé.  I\lais  la  déviation  du  chef,  appuyée  de  tout  le 
corps,  ne  laisserait  d'autre  remède  que  le  refus  de  concours, 
toujours  efficace  env|M  un  sacerdoce  qui,  ne  pouvant  invoquer 
que  la  conscience  et  ropinlon ,  succombe  quand  elles  se  dirigent 
contre  lui.  Le  patriciat  le  refrénerait  assez  en  suspendant  son 
subside,  qui ,  dans  les  cas  graves ,  ne  serait  point  rc:nplacé  par 
les  souscriptions  populaires ,  à  moins  d'un  fanatisme  peu  com- 
patible avec  la  foi  positive,  où  l'enthousiasme  est  plus  abstrait 
que  concret. 

Puisque  j'ai  maintenant  caractérisé  le  but  et  les  conditions  de 
Factivité  collective,  je  dois  compléter  la  systématisation  du  tra- 
vail en  déterminant  les  fonctions  propres,  d'abord  aux  direc- 
teurs, puis  aux  agents,  de  rindustrie  régénérée. 

Quoique  le  patriciat  centralise  h  la  fois  l'action  et  la  nutrition , 
ce  second  office  constituera  toujours,  et  même  de  plus  en  plus, 
sa  principale  attribution.  Car,  la  reproduction  continue  des  ma- 
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tériaux  doit  surtout  concerner  les  provisions,  malgré  Vaccrds^ 
semenl  proportionnel  îles  instruments ,  qni ,  peu  périssables  ^ 
forment  une  notable  partie  du  capital  humain  sans  Influer  beaa- 
coup  sur  les  dépenses  habituelles*  Il  faut ,  en  y  ers  celles-d  i  dit- 
tinguer  âmn  cas,  su!?ant  que  le  mode  d^entretien  est  public  ou 
privé,  d'après  la  nature^  géuérale  ou  spéciale,  des  services  cor- 
respondants. Le  premier  se  bornant  au  gouvernement^  tant 
spirituel  que  temporel >  je  dois  surtout  apprécier  le  second, 
qui,  convenant  au%  familles  populaires^  eonstlttie  la  principale 
sollicitude  des  patriciens.  Après  Ta  voir  assez  indiqué ,  je  com- 
pléterai cette  détermination  en  considérant  les  dépenses  col-^ 
lectiveSf  qui  formeront  toujours  une  faible  partie  des  frais  de 
reproduction. 

L'eidstence  matérielle  des  plébéiens  doit  autant  reposer  que 
celle  des  patriciens  sur  une  liaison  spéciale  au  siège  planétaire 
de  rBumanlté*  Sans  une  telle  base^  les  opérations  qaetcoijques 
manquent  de  consistance  ^  la  continuité  se  trouve  compromise  ^ 
et  même  la  solidarité  reste  incomplète.  Faute  de  cette  cou- 
nexité,  la  plus  ancienne  et  la  plus  imp^^mte  des  révolutions 
temporelles*  le  passage  de  Texlsteuce  nomade  à  la  vie  séden- 
taire, n'est  encore  terminée  nulle  part.  Car  l'industrie  occiden- 
tale offre  souvent  le  scandale  de  riches  entrepreneurs  qui  Bi 
possèdent  point  les  édifices  où  s*accomplisscnt  leurs  fonctions 
habituelles.  Msds  la  principaie  imperfection  de  ce  Ir en  concerne 
les  prolétaires,  qui  satisfont  rarement  à  la  loi  sociale  établie 
dans  mon  second  volume.  Four  Instituer  létM  normal  «  U  ûiul 
que  chaque  famille  devienne  propriétaire  de  tout  ce  quî  lui  sert 
eiclustvi!ment  et  continueilement  Envers  les  prolétaires,  m 
peut  condenser  ce  principe  dans  la  possession  du  domicile?  ^ 
au  delà  de  laquelle  leur  tendance  à  la  propriété  devlendriil 
aussi  contraire  à  leur  bonheur  qu'à  leur  devoir. 

Cette  appréciation  comporte  deux  modes,  suivant  qu'elle  se 
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boroe  à  l'appartement  ou  qu'elle  s'étend  à  la  maison  entière  ; 
comme  l'exigent  respectivement  la  concentration  urbaine  et 
l'isolement  rural.  Le  premier,  d'ailleurs  plus  praticable,  oflTrira 
plusieurs  avantages  sociaux,  quand  les  mœurs  normales  auront 
dissipé  les  sources  des  conflits  qu'il  pourrait  maintenant  susciter. 
Il  consolide  l'bomogénéité  du  prolétariat  en  y  développant  les 
relations  personnelles  ^  et  cimente  les  liens  mutuels  entre  les 
plébéiens  et  les  patriciens ,  toujours  propriétaires»  et  quelque- 
fols  habitants ,  des  maisons  ainsi  décomposées  en  appartements 
vendus  isolément.  Dans  chacune  d'elles ,  la  disposition  la  plus 
fréquente  consisterait  en  trois  étages ,  dont  les  deux  supérieurs 
logeraient  chacun  trois  ménages  prolétaires ,  eu  réservant  le 
reste  pour  les  locaux  industriels  et  Thabitation  principale.  Un 
septième  domicile  plébéien  appartiendrait  à  la  famille  chargée 
de  soigner  l'ensemble  de  l'édifice,  d'y  maintenir  l'ordre  com- 
mun ,  et  d'y  faciliter  les  rapports  mutuels ,  en  représentant  la 
magistrature  locale  du  possesseur 

Outre  son  efficacité  directe  et  spéciale,  l'appropriation  du 
domicile  comporte  indirectement  une  réaction  générale  sur  le 
cœur  et  l'esprit ,  en  augmentant  la  fixité  des  sentiments  et  des 
pensées  d'après  celle  des  habitudes.  Elle  consolide  et  développe 
le  devoir,  trop  négligé  partout,  de  ne  jamais  changer  arbitrai- 
rement les  rapports  pratiques ,  même  avec  les  moindres  four- 
nisseurs, afin  de  faciliter  le^  prévisions  industrielles.  Quoique 
Imposée  par  la  morale  positive;  cette  obligation  sociale  se  trou- 
verait souvent  éludée,  surtout  parmi  les  prolétaires,  auxquels 
convient  son  principal  exercice .  si  la  fixité  d'habitation  ne  ve- 
nait réfréner  les  caprices  spontanés. 

Mais  Tiustitution  urbaine  du  domicile  populaire  comporte  une 
réaction  religieuse,  que  l'état  normal  doit  beaucoup  développer 
chez  les  enfants  du  Grand-ftlre.  Outre  que  chacun  d'eux  rattache 
ahisi  tout  le  passé  de  sa  famille  à  Tappartement  dans  lequel  il 
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naquît,  radhéreocede celte  liahitatiou  avec  Fenscmble de  Tédi- 
ftcfi  lui  représeiilc  la  solid:intd  civique,  et  inémc  le  lien  uni- 
versel Car  la  réparLition  du  domaiDe  planétaire  entre  le^  pos- 
sesseurs du  sol  est  analogue  h  celle  de  Itiabi  talion  sociale  E?otre 
les  clients  du  commuD  propriétaire,  qui  leur  olfre,  h  moms 
dlndignilét  rimcige  locale  de  lélre  auquel  tout  apparlleuU 

le  dois  mainteoaut  compléler  la  systénKilisalion  de  rexisleiice 
matérielle  des  prolétaires  en  déterminant  Tensemble  orduiaire 
des  dépenses  annuelles  de  chaque  familîe,  d'oii  résulte  le  sa- 
laire moyen  du  travailleur  qui  la  dirige,  ^lais,  d'aprè»  l'explica- 
lion  précédente,  il  faut  d'abord  écarter  celles  du  domicile, 
puisqu'il  est  habitneiienient  possédé.  Son  acquisition  doit  être 
normalement  accomplie  quand  le  jeune  agent  reçoit  Ir  sacre- 
ment de  la  destination,  ou  du  moins  avant  celui  du  mariage, 
afin  de  pourvoir  à  la  sécurité  du  nouveau  ménage.  Le  meilleur 
mode  consiste  en  une  annuité  septennale  t  prélevée  sur  les  $;u 
lalreSf  avant  que  les  dépenses  atteignent  le  taux  normal.  Tou 
lefois  j  le  nouveau  travailleur  ne  pourrait  ordinaîretneut  reniplir 
une  telle  cofidition  sans  rassislance  puternelle  ^  dont  elle  Uoll 
habituellement  susciter  le  dernier  acte, 

11  serait  ici  superHu  de  revenir  sur  le  principe  de  ma  statique 
sociale  qui  prescrit  la  décomposition  du  salaire  normal  en  deux 
parties  inégales:  Tune  tixe  pour  chaque  opérateur,  quel  que 
soit  Touvrage;  l'autre  proportionnolle  au  produit  de  lactiviié. 
CettÊ  lot  n*est  pas  plus  contestable  que  la  gratuité  nécessaire 
du  travail  humain  sur  laquelle  elle  repose^  dans  U5  régime  oii 
tout  appartient  au  Graud-Êtrc ,  qui  confie  ses  Uésors  à  ses  ml* 
uJstres  afin  de  nourrir  ses  agents.  Mais  je  dois  maintenant  la 
compléter  eu  osant  fixer  le  rapport  normal,  dont  moi«  second 
volume  réservait  aux  chefs  pratiques  la  détermination  ultérieure. 
J'ai  depuis  reconnu  que  ce  principe  ne  pourrait  être  a^ez  ap- 
précié si  rinitialive  religieuse  ne  lui  procurait  pas  une  précision 
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immédiate 5  sauf  rectification  finale^  comme  euvers  tous  les 
autres  aperçus  numériques  du  présent  chapitre.  Voilà  pourquoi 
je  n'iiésitc  point  à  proposer,  pour  cliacun  des  treize  mois  de 
Tannée  positiviste,  envers  cliaquc  travailleur,  un  traitement  de 
cent  francs,  toujours  émané  de  Tontrepreneur  correspondant, 
urbain  ou  rural ,  tant  que  dure  le  libre  engagement  mutuel. 

Dans  les  villes ,  qu'il  faut  dabord  inslitucr,  ce  taux  me  semble 
devoir  ordinairement  former  le  tiers  du  salaire  total ,  dont  je 
règle  la  partie  mobile  à  sept  francs  par  journée  moyenne  de 
travail  effeclif.  £u  laissant  toujours  aux  mœurs  les  prescriptions 
relatives  aux  fêtes  quelconques ,  et  même  au  chômage  hebdo- 
madaire ,  on  peut  présumer  que  le  culte  sera  scrupuleusement 
pratiqué ,  surtout  chez  les  prolétaires ,  auxquels  il  est  princi- 
*  paiement  destiné.  Les  taux  précédents  assignent  dès  lors  neuf 
francs  à  l'entrelien  quotidien  d'un  ménage  ouvrier,  que  mes  ex- 
plications antérieures  composent  normalement  de  sept  membres. 
Quoique  destinée  Ji  servir  de  type ,  cette  détermination  diffère 
peu  des  résultais  souvent  obtenus  à  travers  Tanarchie  occiden- 
tale Je  ne  crois  pas  devoir  distinguer,  à  cet  égard,  entre  les 
industries  urbaines,  dont  la  diversité  financière  se  bornera  nor- 
malement aux  entrepreneurs,  comme  la  hiérarchie  pratique. 
L'homogénéité  naturelle  du  prolétariat  se  trouvera  toujours 
développée  et  consolidée  d'après  le  concours  spontaué  de  deux 
influences  universelles,  l'une  intellectuelle,  l'autre  inorale. 
D'abord  la  plénitude  et  l'uniformité  de  l'éducntion  positive 
procureront  aux  ouvriers  une  telle  aptitude  h  changer  d'oflice 
qu'aucune  grave  inégalité  de  salaire  ne  saurait  durer  entre  les 
divers  travailleurs  de  chaque  ville ,  ou  même  de  chaque  répu- 
blique. En  combinant  cette  influence  universelle  avec  le  per- 
fectionnement des  transports  et  lessor  des  relations,  on  peut 
finalement  étendre  cette  égalité  jusqu'à  l'ensemble  du  territoire 
positiviste,  qui  n'a  d'autres  limites  nécessaires  que  celles  du 
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glohc  habitable.  On  tel  résaUat  de  rideniilé  d'édac^tion  H  de 
culte j  toiuplélée  par  la  Âtmlliiucle  des  mœurs  et  l'unireri^aljté 
du  langage  sacré  ^  doit  d'ailleurs  se  irouvf^r  cotmolidé  diaprés 
ritilerventioD  directe  et  conlÎDue  du  mpréme  patriciat*  Sôus 
ractive  providence  de  ses  quatorze  mille  banquiers,  la  planète 
buniaine  y  produira  partout  une  harnionié  de  prix  qui  compié- 
tera  les  justeii  garanties  des  Ira  va  il  leurs  contre  les  inégalités  et 
les  variatious  suscitées  par  rLUsuQisanre  ou  T  incurie  des  enire- 
preneurs. 

En  second  lieu,  quand  ia  religion  positive  aura  fait  asseï 
reconnaître  la  gratuité  do  travail^  les  mœurs  normales  dirige- 
ront partout  le  salaire  vers  sa  destination  essentielle  .  l'entre- 
tien des  agents  du  Grand-Être^  dont  chacun  doit  ordinal reuieul^H 
nourrir  un  ménage  de  sept  meiubres»  (le  dogme,  qui  rorobin^' 
une  ohlîgalion  morale  avec  une  appréciation  intellectuelle,  ne 
Tut  jusqu'ici  méconnu  que  d'après  Tlmpuissance  de  la  synthèse 
aimolue  envers  le  spectacle  social ,  même  domestique ,  confor- 
mément  au  besoiu  iiiilial  de  développer  les  forces  sans  les  ré- 
gler. La  morale  théologique  ne  pouvait  prescrire  que  la  véné- 
ration chez  les  inférieurs ,  en  laissant  le  dévouemeot  tooJoQis 
facullatir  parmi  les  supérieurs,  issus  ou  représentants  des  dieux, 
«suivant  la  maxime  qui  dut  prévaloir  dans  toute  rauUqtaité; 
paucis  mncuur  humanum  ijcnuis,  M  n'appartenait  qu'à  la  reU- 
gion  relative  d'éteindre  les  droits  quelconques  en  Instituant 
partout  des  devoirs^  au  nom  de  l'Humanité,  <|uand  notre  ma- 
lurilé  nous  conduit  à  discipliner  les  forces  surgies  peodam  notre 
préparation.  Alors  la  nmrale  positive  prescrit  à  la  lois  le  dé- 
vouement et  la  vénération  chez  tous  les  serviteurs  du  Grand- 
Être  1  soit  dans  leurs  relations  mutuelles ,  soit  pour  leurs  com- 
munes obligations  envers  la  postérité* 

La  gratuité  du  travail  devient  ainsi  ia  conséquence  i*t   le 
résumé  de  rinstitution  sociale  des  propriétés  «juelconques  *  ton- 
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Jonn  transmises  ai|  présent  par  le  passé  ^  mais  destinées  surtout 
à  riF^uir»  Tout  payen^ent  consistant  en  un  échange ,  où  cha- 
cun doit  recevoir  plus  qu'il  ne  donne ,  son  application  est  ex- 
dqsivemeitf  matérielle ,  sans  pouvoir  jamais  s'étendre  à  l'action 
humaine f  qui  ne  comporte  d'autre  équivalent  qu'une  juste  réci- 
procité. Dans  Tétat  normal ,  les  agents  du  Grand-Être  possèdent 
leurs  salaires  au  même  titre  que  ses  interprètes  leurs  traite- 
nepts  et  ses  ministres  leurs  revenus;  c'est-à-dire 5  comme  con- 
dition d'existence  et  moyen  d'agir,  mais  non  comme  prix  du 
travail.  Quant  à  l'obligation  de  servir,  elle  est  commune  à  tous, 
S4I1S  comporter  d'autre  diversité  que  celle  du  mode  plus  ou 
moins  général  et  direct»  dont  la  valeur  ne  saurait 5  en  aucun 
cas,  s'estimer  en  argent.  Une  telle  appréciation ,  aussi  conforme 
à  la  réalité  sociale  qu'à  la  dignité  personnelle ,  également  mé- 
connues par  l'institution  théocratique  des  propriétés ,  pousse  à 
i'tdentité  de  rétribution  entre  les  ménages  qui,  pour  )e  bien 
public,  réduisent  leurs  besoins  autant  que  possible. 

On  pe  peut  normalement  admettre»  à  cet  égard,  d'autre  dif- 
férence durable  que  celle  qui  résulte  de  la  diversilf  des  dé- 
penses babituelles.  Elle  se  réduira  bientôt  à  distinguer  entre  la 
condensation  urbaine  et  l'isolement  rural,  qui 5  môme  après 
ta  meilleure  institution  des  rapports  mutuels,  doivent  toujours 
influer  sur  le  prix  des  objets  correspondants.  Mais  cette  inéga- 
Mlé  sa  trouvera  de  plus  en  plus  diminuée  par  la  compensation 
croissante  entre  la  cherté  des  matériaux  et  celle  des  produits. 

Cet  ensemble  d'indications  doit  faire  sentir  que  les  utopies 
modernes  sur  l'identité  du  salaire  contiennent,  malgré  leur 
caractère  anarchique,  une  confuse  appréciation  de  l'avenir 
social.  Elles  n'offrent  d'autre  vice  radical  que  leur  dangereuse 
tendance  à  régler  par  la  législation  ce  qui  ne  comporte  qu'une 
discipline  morale.  Mais  ce  tort  étant  aujourd'hui  commun  à 
toutes  les  écoles  politiques,  également  hostiles  à  la  division  des 
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deux  pouvoirs,  les  vrais  philosopher  doivent  le  jager  avec  in- 
dulgence dans  le  niilieiî  populaire ,  siège  essentiel  des  vagues 
aspirations  à  Tordre  normal 

Pour  compléter  cet  examen  de  la  principale  fonction  des 
patriciens,  il  Taut  spéci^ilemenl  caractériser  la  possibilité  d'é- 
tendre à  tous  les  travailleurs  rentrelien  d-dessus  fixé ,  que 
beaucoup  d  entre  eux  dépassent  maintenant  Une  telle  aolfor- 
mité  de  répai  tition  matérielle  n'est  pas  plus  Impossible  que 
runîversalité  de  l'éducation  encyclopédique*  Ces  deux  devoirs 
connexes  des  supérieurs  envers  les  inférieurs  peuvent  seuls 
t^Oûstltuer  un  ordre  vraiment  stable,  en  remplaçant  les  deux 
Ifarantîes  que  fournissaiout ,  au  moyen  dge  ,  la  protection  féo- 
dale  et  la  discipline  catholique. 

Il  suffit  de  ne  jamais  séparer  les  deux  bases,  temporelle  et 
spirituelle ,  du  réginte  socîocratlque  ^  pour  éviter  les  dangers  et 
surmonter  les  obstacles  que  présenterait  T institution  isolée  de 
chacune  d'elles.  En  subordonnant  toujours  la  réorganisation 
matérielle  à  ia  régénération  morale,  on  peut  aisément  recon- 
naître cAibien  deviendra  praticable  la  rénov;iiion  ci-dessus 
prescrite  quand  lesnuEurs  seront  partout  transformées  avec  les 
opinions,  Car  la  synthèse  altruiste  est  éminemment  écono* 
mique  ,  puisqu'elle  place  le  bonheur  dans  l  essor  universel  et 
continu  des  penchants  les  moins  dispendieux.  L'analyse  céré- 
brale des  dépenses  Immaincs  fait  bientôt  senlir  que  la  plupart 
sont  destinées  fi  satisfaire  les  instincts  dont  la  religion  poMiiie 
doit  partout  instituer  la  compression  permanente*  Prescrlvanl 
à  tous^  au  nom  du  bonheur  et  du  devoir,  de  restreindre  Tin* 
stinci  tiutritif  et  d'éteindre  Tinstînct  sexuel ,  érigeant  en  infir- 
mités Torgueii  et  la  vanité ,  la  morale  altruiste  établira  facile- 
ment  les  habitudes  qu'exige  le  régime  socîocratlque. 

ie  dois  maintenant  compléter  rappréclation  dm  frais  géué- 
faux  de  la  nutrition  humaitm,  en  considérant  ceux  qui,  con^ 
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cernant  le  gouvernement,  d'abord  temporel 9  puis  spirituel, 
émanent  du  trésor  public  au  lieu  des  sources  privées. 

Tout  patricien  exerce  directement  un  pouvoir  locale  dont 
Textension  est  mesurée  par  ses  capitaux  et  sou  crédit  Mais , 
les  opérations  industrielles  étant  essentiellement  analytiques, 
même  chez  les  banquiers,  cette  discipline  spéciale  ne  saurait 
assez  régler  l'existence  pratique  sans  Tintervention  générale  et 
continue  dune  puissance  centrale ,  à  la  fois  directrice  et  ré- 
pressive. Quoique  le  régime  humain  devienne  de  plus  en  plus 
spirituel  et  de  moins  en  moins  temporel ,  le  conseil  ne  saurait 
jamais  dispenser  du  commandement  Chacune  des  républiques 
sociocratiques^  sans  excéder  retendue  et  la  population  de  la 
Normandie  ou  de  la  Bourgogne,  exige  un  gouvememeut  pro- 
prement dit ,  c'est-à-dire  un  pouvoir  cenlral,  qui ,  partout  rami- 
ié,  consolide  et  développe  la  vie  civique.  Faute  d*uue  telle 
influence,  on  ne  pourrait  coucevoir  la  généralité  de  vues  et 
l'élévation  de  sentiments  capables  d'instituer  une  suffisante 
convergence  entre  les  activités  sociales.  Pour  apprécier  ce  be- 
soin ,  il  suffit  d*observer  que  les  plus  puissants  banquiers  ne 
sauraient,  môme  ligués ,  suffire  aux  aiTaires  d'un  pareil  terri- 
toire; comme  le  confirme  aujourd'hui  la  décomposition  spon- 
tanée de  la  banque  de  France  ou  d'Angleterre.  Néanmoins  y 
cette  force  plus  générale,  qui  peut  seule  faire  librement  con* 
verger  trois  cent  mille  activités,  se  trouve  beaucoup  assistée 
par  les  magistratures  locales  directement  émanées  du  pouvoir 
indostriel,  et  chez  lesquelles  s'accomplissent  la  plupart  des  fonc- 
tions de  justice  ou  de  police. 

D'après  une  telle  simplification ,  la  partie  politique  de  chaque 
gouvernement  devient  essentiellement  réductible  au  suprême 
triumvirat ,  émané  des  trente  banquiers  qui  doivent  ordinaire- 
ment correspondre  h  la  république  précédemment  circonscrite. 
Parmi  les  patriciens  les  plus  généraux  et  les  plus  généreux ,  le 
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pouvoir  €61]  Irai  appartienl  aux  iroU  qui  pos&èdetii  le  mtem  ce 
double  attribut,  l^tab  ils  oc  sauraînit  ainsi  prévnloir  qu'après 
avoir  reçu  le  î^acrement  de  la  maturité ,  fixé  normale  ment  I 
qiiararite-deuK  ans^  afin  d'avoir  assez  constaté  leur  aptitude  et 
développé  leur  crédit.  En  les  sacraut ,  le  ponUfe  universel ,  re* 
pré^^nté  par  le  supérieur  correspondant ,  leur  fera  dignement 
seotjr  rouVbien  leur  office  antérieur,  quelque  vaste  qu'il  ait  été, 
reste  au-dessous  de  Télévation  mentale  et  morale  que  le  Grand* 
Être  va  maintenant  exiger  d'eui.  Une  telle  ejttensioo  de  vues  et 
de  seDlîments  se  trouve  naturellement  bornée  au  sacerdoce^ 
qui  doit  pourtant  s'abstenir,  à  tout  prix,  de  participor  au  eotn- 
mandement ,  afîn  de  mainteuir  la  pureté  de  tœnr  et  d'esprit 
que  suppose  le  conseil. 

Quant  au  nombre  des  dictateurs ,  il  est  normalement  prei^ 
€rit  par  le  besoin  de  Taire  également  concourir  b^s  trois  Indtts* 
tries  spéciales  an  gonverneuient  émané  de  Tindustrle  générale* 
Entre  les  limites  territoriales  ci-dessus  dé/inies,  un  digne  baii- 
quier  peut  finalement  saisir  rensemble  des  opérations  comtlier' 
dates,  ou  celui  des  eutrepnses  manufacturières ,  ou  méniê 
celui  dm  exploitations  agricoles.  Mais  aucun  oe  serait  capable 
d'embrasser  le  concours  de  ces  trois  systèmes  avec  la  netteté 
continue  qu'exige  le  gouvernement  cential.  La  dictature  nor- 
maie  doit  donc  résider  chez  tes  trois  principaux  banquiers,  res- 
pectivement liés,  de  préférence  f  à  l'agricnlture  ^  h  la  fabrica- 
tion «  an  commerce^  quoique  chacun  ait  habltuelletnent  ile> 
relations  ai  ce  les  trois  branches,  diaprés  son  otlice  pratiqua* 
Ih  ne  comportent  d'autre  lieu  nmtuei  que  la  connexjté  résultée 
de  leur  de^tinaliou  sociale  et  réglée  par  leur  communereliglaB* 
Qi^tte  double  garantie  rendrait  inexcusable  entre  eux  un  mU- 
gonisme  qui ,  spontanémeni  prévenu  d'après  la  {liver&lté  étà 
attributions,  ne  pourrait  naître  que  dune  personnalité  videusc» 
bientôt  exposée  k  la  censure  du  pubUc  ou  du  sacerdoce.  Un 
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tel  psirtige  acfaèverait  de  rassurer  contre  Tusurpatiou  pratique 
dafonetioiis  théoriques, si  ce  motif  suppléiueniaire ,  très-grave 
pour  la  transition  finale  »  ne  devenait  presque  superflu  dans 
Fétat  normal,  où  la  séparation  des  deux  puissances  est,  à  tous 
égards.  Inébranlable. 

Outre  §68  racines  patriciennes ,  le  triumvirat  sociocratique  se 
trouve  naturellement  investi  de  la  confiance  populaire, d'après 
les  relations  continues,  à  la  fois  privées  et  publiques,  de  la 
banqne  avec  le  prolétariat.  Ce  lien  semble  d'abord  contraire 
an  caractère  abstrait  de  la  suprême  industrie ,  essentiellement 
dispensée  d'ouvriers.  Mais,  indépendamment  des  liaisons  per- 
sonnelles qui  résulteront  des  soirées  hebdomadaires,  la  consti- 
totion  sociocratique  du  salaire  plébéien  fera  toujours  surgir  des 
contacte  publics  entre  chaque  banquier  et  l'ensemble  des  tra- 
vailleurs de  son  ressort  En  effet ,  les  entrepreneurs  seront 
spontanément  conduits  à  charger  leurs  banquiers  de  payer  le 
traitement  mensuel  de  leurs  ouvriers,  afin  de  simplifier  les 
comptes  hebdomadaires.  Ainsi  naîtra  le  lien  périodique  d'un 
banquier  quelconque  avec  dix  mille  prolétaires;  en  sorte  que 
llndostrie  la  moins  plébéienne  aura  le  plus  de  relations  popu- 
laires, qui,  quoique  peu  prononcées,  pourront  beaucoup  se- 
conder la  dictature  issue  d'une  telle  classe. 

Le  gouvernement  patricien ,  tant  local  que  central ,  sera 
toujours  gratuit,  sans  comporter  d'autre  récompense  extérieure 
que  Festime  publique.  Si  quelqu'un  de  ses  membres  abusait  de 
son  office  afin  d'augmenter  ses  propres  richesses,  l'opinion 
ioffiratt,  à  défaut  d'une  autorité  légale,  pour  le  forcer  d'aban- 
donner le  pouvoir.  Mais,  sous  la  puissance  politique,  le  régime 
eiige,  avec  une  gendarmerie  spéciale ,  un  service  administra- 
tif, dont  les  agents  continus  doivent  s'y  vouer  exclusivement. 
De  là  résultent  les  deux  principales  sources  des  dépenses  pu- 
bliques. L,cur  ensemble  annuel  me  parait ,  d'après  mes  indirca- 
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tîoûs  ttumérîques,  devoirliabiluellemenls^éïeverâi  vîngl  millioiii* 
de  francs  pour  chacune  des  soeiorraties  que  ]^ai  raraclérisées. 
Celle  somme  augmentera  coiumuriément  de  moîUé  d'après  Té- 
tablisBemeul  aôrinal  d'on  système  de  iravaux  publics  capable, 
en  coDjpeosanl  h*s  cKômages  privés,  de  prévenir  ou  réparer  la 
tendance  des  ligues  plébéiennes  à  compromeltrc  le  service  in- 
dui^lrîeh  Aîusi  ûxée  à  trenlt*  millions  de  rrancs,  la  dépense  an* 
nuelle  de  chaque  république  sera  dîreclement  payée  par  le 
paliicîal,  sauf  la  cûiiipensalion  qu'il  devra  se  procurer  en  com- 
prt'naut  ce  minime  élément  daus  les  comptes  qui  détermineront 
les  prix  habîiuels, 

Poura^oir  pleiiiemenl  instilué  le  budget  sociocraUque,  il  me 
resltî  seulemeul  à  caractériser  le  subside  sacerdotal ,  qui ,  long- 
temps issu  de  souscriptious  volorjtaiîés.  comme  je  rexpliqiieral 
quatii  h  la  transition,  ^ige  nnaleinent  un  service  olÙcicL  D'a- 
près les  uomlïres  indiqués  an  début  de  ce  chapllre .  je  ûxc  cc^c 
dépense  annuelle  à  trois  cenls  unllians  de  francs  envers  l'en- 
semble  de  rOccident,  ou  quitizi^  francsi  par  ménage;  y  com- 
pris les  frais  quelconques  ^les  deux  tiiille  temples,  dont  rliacun 
contient  noruialemeul  seplaute  mille  audileurs  11  en  résulte  uii 
accroissement  d'un  sixième  dans  chaque  budget  nalloual,  mais 
en  comptant  la  portion  qu'il  envoie  au  tré'ïor  central  du  sacer- 
doce universel  pour  les  services  qui  n*ont  point  nue  desiiiLitiou 
locale. 

Cbaeun  peut  maintenant  résumer  Tensetnble  des  frais  de  nu- 
Irîtîon  auxquels  doil  habifirrllpinenr  pourvoir  ïc  patriciaî  nor- 
niaU  d'après  des  prélèvements  convenables  sur  les  produits  dit 
travail  systématisé.  Tout  teuipio  suflît  !)i  dix  nulle  familles  par 
dix  philosophes;  il  représente  un  banquier»  cinquante  crno- 
merçantï,  cent  fabricants,  et  denv  cents  agriculteurs  Ainsi,  k^ 
Interprètes  du  Granil-Êlre  forment  It^  millième,  et  ses  ministres 
le  trentième,  du  nombre  de  $»es  agents.  lii*s  frais*  hel>domadaires 
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et  mensuels,  qu'exige  l'entretien  de  ceux-ci,  composent  la 
presque  totalité  des  dépenses  que  le  patriciat  doit  régler,  sui- 
vant une  intervention  continue ,  à  la  fois  partielle  et  collective. 
Il  peut  donc  mesurer  Textension  que  doit  acquérir  la  produc- 
tion annuelle  pour  que  la  génération  qu'il  dirige  transmette 
dignement  à  la  suivante  l'ensemble  du  trésor  qu'elle  reçut  de  la 
précédente ,  en  y  réalisant  l'augmentation  projetée.  De  là  ré- 
sultera l'essor  normal  d'une  statistique ,  maintenant  empirique 
et  fallacieuse ,  qui  permettra  d'apprécier  la  providence  maté- 
rielle, d'après  les  comptes  annuellement  publiés  par  chacune 
des  cinq  cents  dictatures  terrestres.  On  pourra  dès  lors  consta- 
ter si  les  dépenses  personnelles  des  patriciens  ne  compromet- 
tent point  leur  ofQce  social  envers  le  présent  et  l'avenir  ;  ce  qui 
constitue  Tunique  contrôle  financier  que  le  sacerdoce  elle  pu- 
blic doivent  exercer  envers  les  dignes  ministres  du  Grand-Être. 
Yoilà  comment  l'action  se  subordonne  mieux  à  la  nutrition 
dans  l'organisme  collectif  que  dans  la  constitution  individuelle  ; 
le  but  devenant  extérieur,  l'altruisme  y  préside  au  lieu  de  l'é- 
golsme,  en  constituant  une  unité  plus  complète  et  plus  stable. 
Une  telle  appréciation  caractérise  la  dignité  normale  du  su- 
prême patriciat,  seul  capable  de  concevoir  l'ensemble  de 
l'industrie  humaine ,  d'après  la  théorie  émanée  de  la  religion , 
et  sous  l'impulsion  synthétique  du  sacerdoce.  La  fonction  prin» 
dpale  de  chaque  banquier  consiste  alors  à  commanditer  avec 
sagesse  les  entreprises  qui  méritent  assistance ,  en  secondant 
rextinction  des  branches  vicieuses.  Outre  les  fonds  résultés  de 
son  commerce  des  valeurs,  il  disposera  des  capitaux  que  les 
patriciens  retirés,  et  peut-êlre  les  épargnes  plébéiennes,  as- 
socieront spontanément  à  ses  opérations  financières ,  afin 
d  éviter  une  sollicitude  insuffisante  et  perturbatrice.  Je  regarde 
comme  un  heureux  augure  pour  le  prochain  avènement  du  po- 
sitivisme que  mes  premiers  aperçus  sur  un  tel  office  en  aient 
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déjà  falL  dignement  concevoir  rememlile  par  un  ji'une  uan' 
qiiler^  dont  Tadhésion  à  la  vraiiî  religion  esl  aussi  sage  tfne  dé- 
vouée* 

Il  Tatil  maintenant  achever  de  caractérîâer  Teilsteoce  civique 
en  systématisant  le  complément  nécessaire,  à  la  ibis  moral  et 
politique ,  qu'elle  doit  coutinueUement  recevoir  du  prolétariat. 
S€ul  garant  décisif  de  sa  consistance  et  de  sa  dignité* 

Tant  que  la  constitutîou  sociocratique  du  salaire  reste  pkl- 
uetneot  respectée^  les  travailleurs^  abrités  coulre  leurs  dangers 
malénels^se  trouvent  mieux  appel^:^  que  leurs  chets  tempo- 
reb»  et  même  spirituels ,  à  développer  ia  prinei|)ulL*  desUnadmi 
de  réducaUpD  universelle.  C'est  dans  un  tel  milieu  que  rhuuiint^ 
peut  le  plus  s'occuper  de  son  perrectionnement  et  de  son  t)OQ- 
heur,  d'après  un  sage  exercice  de  toutes  les  facultés  qui  méri- 
tent d'être  cuHivées^  en  liant  lexistence  domestique  à  la  vie 
civique,  par  TacUvité  la  plus  conforme  i\  nutre  nature.  La  su- 
bordination d(^  légulsine  à  l'aiiKul^me  »'y  trouvera  mieiit  Uiall* 
tuée  que  partout  ailleurs,  puisque  la  situation  y  seconde  di* 
vantage  la  compres^iou  Ue  Tun  et  l'essyr  de  ^auïr(^.  Tnc 
heureuse  inédîocnté  doit  y  rendre  facile  la  discipline  de  Un* 
stincl  nutritif,  et  la  plénitude  du  bonheur  domestique  y  sitf* 
monte  aisément  rinstincl  seiiucl  Mais  la  sagesse  populaire  a 
surtout  besoin  de  contenir  l'orgueil  et  la  vanité,  qur ,  tit^  pi)ti- 
vanl  là  trouver  exceptiounellcment  une  de^linatian  sociale  «  y 
leuflent  ordmairemeut  h  troubler  Texisltmce  privée  et  pu- 
bllque.  En  tes  traitant  comme  des  itillrmités  uuiversellesi  le 
prolétaire  s'efforcera  toiijourî;  de  les  réduire  au  mode  et  deffr^ 
propres  il  susciter  une  émulation  salutaire  envers  laccomplii- 
iiement  babituei  de  ses  fouotions  spé(  iales  et  générale.^.  Quaml 
une  vocation  réelle  le  fait  aspirer  au  gouveruement  théarlqu« 
ou  pratique,  il  sent  que  Ut  condensation  nécessaire  il  un  Irl 
oUke  en  écarte  la  plupart  île  ceux  qui  pouriaieuiy  fu^temlrr; 
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il  8*attaebe  à  développer  assez  sa  propre  Valeur  poar  mériter  la 
seule  récompense  accessible  à  loas. 

Sans  étre^  comme  ses  chefs  ^  absorbé  par  ses  fonctions  pé- 
dales ,  le  prolétaire  doit ,  autant  qu'eux  ^  ériger  Idnr  digne  exer- 
dee  en  premier  devoir  du  vrai  citoyen.  Pouf  en  sentir  là  noblesse, 
il  lui  suffit  de  reconnaître  que  leur  suspension  concertée  entra* 
rerait  bientôt  toute  Téconomie  sociale.  Mais,  quoique  cette 
inertie  collective  doive  toujours  rester  facultative,  afiti  de 
faire  mieux  respecter  le  libre  concours,  le  prolétariat  réservera 
ce  redoutable  pouvoir  comme  une  ressource  extrême  contre 
les  violations  graves  et  prolongées  de  Tordre  sociocratique.Une 
telle  perspective  est  surtout  destinée  à  détourner  du  recours  à 
la  violence  4  toujours  incompatible  avec  l'existence  industrielle, 
et  pourtant  toujours  imminent,  vu  la  tendance  du  peuple  h 
surmonter  les  difficultés  sociales  en  abusant  de  la  puissance  du 
nombre.  D'après  l'ensemble  de  l'éducation  et  du  régime ,  le 
pouvoir  spécial  du  prolétariat  sera  partout  senti  sans  qu'il  ait 
Jamais  besoin  de  l'exercer.  Outre  les  remontrances  systéma- 
tiques du  sacerdoce ,  les  patriciens  doivent  spontanément  re  ^ 
connaître  qu'ils  ne  sont  pas  les  reproducteurs  directs  du  trésor 
matériel ,  et  que ,  malgré  leurs  capitaux  de  tous  genres ,  leur 
puissance  avorterait  si  les  plébéiens  n'utilisaient  point  ces  in- 
struments. Loin  de  développer  l'orgueil  populaire ,  cette  con- 
viction comporte  habituellement  une  réaclion  sympathique ,  en 
faisant  mieux  sentir  aux  prolétaires  leurs  services  continus  en- 
vers l'ensemble  de  notre  postérité ,  seul  but  normal  de  leurs 
travaux  quelconques. 

Quoique  le  prolétariat  doive  toujours  surmonter  sa  tendance 
qiODtanée  à  négliger  ses  fonctions  spéciales  en  vue  de  son  office 
général, c'est  pourtant  celui-ci  qui  détermine  son  caractère  so- 
cial, par  le  contraste  de  l'homogénéité  plébéienne  avec  la 
diversité  patricienne.  La  sollicitude  continue  de  chaque  citoyen 
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envers  récoDoiuie  totale  ne  peui  assez  surgir  que  quand  Tat- 
tribuUon  partielle  ne  délemiine  point  une  préoccupaUon  hahh 
tuelle,  et  suscite  seulement  une  facile  responsabilité.  MOme 
chez  le  sacerdoce,  oii  les  deux  fooctions  coîncidL'nt,  la  généra- 
lité prend  un  caractère  spécial^  qui  tend  à  iroubler  le  contrôle 
oniverscl  en  y  faisant  attacher  trop  dU  m  port  an  ce  a  la  systéma- 
tisation abslralle,  (le  con^plément  normal  appartient  donc  an 
prolétariat,  dégage  de  toute  préveulion,  et  naturellement  en- 
traîné vers  un  office  sans  responsabllilé,  que  facilite  ïa  restric- 
tion territoriale  des  sociocralies»  En  y  recevant  avec  respect 
les  avis  du  sacerdoce ,  tes  plébéiens  doivent  Texercer  avec  une 
pkine  Indépendance .  afin  de  pouvoir,  au  besoin ,  le  diriger 
autant  contre  les  usurpatiotis  théoriques  que  contre  les  abus 
pratiques*  sousia  constante  invocation  de  ta  Foi  couiuiune. 

Les  salons  populaires  deviennent  donc  les  principaux  labo- 
ratoires de  Topinion  universelle ,  non-seulemeni  en  vertu  de 
leur  nombre ,  mais  surtout  comme  mieui  aptes  à  contrôler  ime 
auiorilé  qui  n  émane  pas  du  peuple .  et  dont  pourtant  le  vicieux 
exercice  retomlie  essentiellement  sur  lui.  Pour  un  tel  oûice. 
rUornogénéité  du  prolétariat  constitue  une  condition  fonda- 
mentale', préparée  par  la  dissolution  spontanée  des  associa- 
tions professionnelles,  qui  ne  convinrent  qu'au  moyai  ûge, 
Néanmoins»  cette  uniformité  laissera  partout  surgir  des  travaU- 
leurs  spéciaienicût  liés  à  tous  les  autres,  comme  tes  banquiers 
aux  entrepreneurs. 

Depuis  rentière  abolition  de  resclavage,  remploi  de»  ma- 
chines a  graduellement  permis  de  puiser  au  deliuis  les  forces 
matérielles  que  Hiomme  cessait  de  fournir  Ce  complément  gé- 
liéial  de  la  couslilution  iQdustriclle  sVst  partout  dévt2lo|>pé 
pendant  la  dernière  phase  de  la  révolution  occidentale ,  avec 
rinstitution  des  banquiers,  avant  laquelle  les  entreprises  ne 
pouvaient  acquérir  un  essor  vaste  cl  coniinUt  Syslémallséejî 
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dans  rétat  normal,  les  machines  y  remplissent ,  envers  les 
arts,  an  office  équivalent  à  celui  des  méthodes  pour  les  sciences; 
sans  rien  produire  directement ,  les  unes  deviennent,  comme 
les  autres ,  les  principaux  moyens  de  production.  Partout  ap- 
pliquées, leur  construction  suscite  une  industrie  spéciale,  natu- 
rellement liée  à  toutes  les  branches,  non-seulement  de  la  fa- 
brication ,  mais  aussi  du  commerce,  et  même  de  Tagriculture. 
Quoique  la  banque  soit  seule  exceptée  de  leur  compétence, 
une  commune  généralité  doit  habituellement  lier  les  directeurs 
suprêmes  et  les  suprêmes  opérateurs,  quand  les  mœurs  nor- 
males auront  assez  surmonté  l'orgueil  patricien  et  la  fierté 
plébéienne. 

Voilà  comment  l'homogénéité,  sur  laquelle  repose  la  conver- 
gence'sociale  du  prolétariat,  se  trouve  spontanément  préser- 
vée d'une  divagation  dissolvante  par  l'ascendant  fraternel  des 
travailleurs  les  plus  éminents  et  les  moins  spéciaux.  Mais  cette 
subordination  volontaire,  seule  hiérarchie  qui  convienne  au 
milieu  populaire,  doit  être  complétée,  à  l'autre  extrémité , 
par  la  digne  incorporation  d'une  classe  exceptionnelle ,  envers 
laquelle  les  mœurs  occidentales  restent  insuffisantes,  surtout 
chez  les  nations  protestantes. 

En  proclamant  la  gratuité  du  travail,  afin  d'instituer  Tcxls- 
tence  sociocratique  des  prolétaires ,  la  religion  positive  ne  sau- 
rait oublier  ceux  qui,  malgré  l'éducation  universelle,  se  trou- 
vent momentanément ,  ou  même  toujours,  incapables  de  remplir 
leurs  devoirs  spéciaux.  Que  celte  impuissance  émane  de  leur 
propre  imperfection ,  physique ,  intellectuelle ,  morale ,  ou  des 
Tices  de  l'organisme  collectif,  le  Grand-Être  exige  qu'on  nour- 
risse et  qu'on  uulise  ses  enfants  exceptionnels,  sans  pourtant 
les  assimiler  aux  serviteurs  normaux.  Le  palriciat,  et  même  le 
sacerdoce,  peuvent  toujours  fournir,  comme  le  prolétariat, 
des  recrues  spontanées  à  la  communauté  supplémentaire  qui 
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recuellte  toutes  les  exislences  avortée»  par  accident  on  déi 
ttiosité.  Sans  que  leur  entretien  puisse  échoir,  faute  de  coo 
ration  matérielle,  à  des  sollicitudes  spécînies,  il  doit  partout 
reiKîsef  sur  rextension  volontaire  d'une  digne  rratemilé.  Cest 
piindp:ileincut  aui  pn^létaires  qu'appartient  un  tel  proiecio* 
rat,  soit  parée  qtills scnl  inleiii  tuucliéâ  d  une  situation  mollis 
éloignée  de  la  leur,  soit  surtout  eomine  appréciant  davantngi 
reUlcacité  sociale  que  comporte  la  clause  la  plus  disponible. 

Touiceux  qu'on  flétrit,  pendant  Fanarchle  moderne^  siiti^  It 
nom  de  mendiants  peuvent  devenir,  cliet  les  panvres,  aussi  prd>* 
deux  que  ceux  qu'on  qualifie  d'oisifs  parmi  les  riches.  Les  uns  on 
les  autres  ne  méritenl  le  titre  de  parasites  que  quand  ils  ne  savent 
point  utiliser  assez  leur  disponibilité  caractéristique.  De  ces  ileiii 
modes  opposés  de  Texistetice  indéterminée .  peut  également 
surgir  un  coticours  permanent  au  bien  public,  en  perfection- 
nant la  cltevalcrie  piitrideniie  ou  le  contrôle  plébéien.  Il  fati- 
drait  attacher  une  importance  dégradante  à  la  rrprodnctioa 
tnatérlellG  pour  croire  que  rimpuis^a^ice  d'y  participer  mértic 
le  mépris  ou  l'oppres^^ion.  Sans  uo  tel  concours,  le  citoyen  It 
plus  Indétertniné  peut  rendre  liabituellemeul  de  grands  ser- 
vices, et  même  obtenir  la  glarification  subjective,  ^'il  développa 
dignement  raptilude  sociale  qui  doit  compenser  son  InsuOisaiice 
indui^trielle. 

Ain&i  î^urgissent,  aux  deux  extrémités  de  rorganisme  pn 
taire,  deux  appendices  naturels,  Tun  normal ,  Vautre  ex^ 
Uonnel  »  respectivement  propres  k  condenser  et  compléler  son 
contrôle  uiiivcrseL  Également  disposés  à  fraterniser  avec  toiis 
les  pîcbéiens^  et  dlversemeid  (ïoussés  aux  déj^lat  emetds  haë* 
tuels^  ils  seront  spontanément  conduits  à  se  lier  spécialeméit, 
pour  ndeuK  développer  l'action  sociale  du  prolétarlai,  quiot 
les  m^urs  normales  auront  assez  prévalu.  Lu  généralité  de 
vues  et  la  générosité  de  seotitnents  coasUiuant  >  dans  Ut 
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positive,  les  nieiUears  titres  à  l'estime  personnelle,  les  plog 
actifs  et  les  plus  passifs  des  plébéiens  peuvent  dignement  fra- 
terniser, malgré  la  discordance  de  leurs  caractères. 

Pour  avoir  assez  institué  le  régime  humain,  il  me  reste  à 
passer  des  relations  civiques  aux  rapports  universels,  afin  d'ap- 
précier comment  les  cinq  cents  sociocratics  partielles  du  globe 
régénéré  composent  la  république  universelle,  d'après  un  con- 
cours toujours  libre.  Mais,  quoique  cette  convergence ,  à  la  fois 
spontanée  et  systématique ,  devienne  le  meilleur  résultat  de  la 
religion,  et  constitue,  mieux  qu'au  moyen  âge,  la  principale 
attribution  du  sacerdoce ,  son  explication  ne  présente  mainte- 
nant aucune  difficulté  grave.  Car  une  telle  concordance  repose 
directement  sur  la  commune  prépondérance  de  i*csprlt  relatif 
et  de  Tactivité  pacifique,  double  base  de  la  synthèse  altruiste i 
setile  susceptible  d'universalité.  Je  dois  seulement  caractériser 
la  coopération  continue  que  le  patriciat  et  le  prolétariat  7 
fournissent  naturellement  au  sacerdoce,  partout  assisté  des 
femmes  et  des  vieillards.  Quoique  Tensemble  de  la  famille  bu« 
naine  nexige  et  ne  comporte  qu'un  gouvernement  spirituel , 
sans  aucun  mélange  d*empire  temporel ,  son  unité  sympathique 
serait  impossible  si  les  influences  pratiques  n'y  secondaient  pas 
les  impulsions  théoriques. 

Fondée  sur  la  communauté  d*éducation,  de  mœurs ,  et  même 
de  langage,  la  libre  concordance  des  sociocraties  terrestres 
suscite  pourtant  un  office  habituel ,  où  le  sacerdoce ,  assisté*  de 
tootes  les  classes,  prévient  ou  résout  les  conflits 5  et  prépare  on 
seconde  les  coopérations.  Malgré  Tunanime  prépondérance  de 
l'activité  pacifique  et  l'entière  élimination  de  la  guerre, 
régolsme  collectif  tendra  toujoiR*s  à  se  reproduire,  en  substi- 
tuant, an  dehors,  le  monopole  à  la  conquête,  comme  eu  in- 
sUtoant,  an  dedans,  le  despotisme  de  la  richesse  ou  du  nombre. 
Le  sacerdoce  a  donc  besoin  de  faire  souvent  sentir,  aux  nations 
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âutaût  qu'aux  classes,  que  rascenilant ,  partout  invoqué,  de 
la  sociabilité  sur  la  persounalité  ne  saurait  êlre  durable  si  la 
syiïipalhie  ne  devient  point  universelle.  Il  faudra  proclamer  la 
subordînalion  continue  de  la  Patrie  à  THumanilé  comnie  aussi 
nécessaire  que  celle  de  la  Famille  à  la  Pairie.  Celle  coavîction 
S€  trouvera  secondée  par  la  restriction  territoriale,  qui  préser- 
vera chaque  sociocratîe  d'une  vaine  tendance  à  subsister  par  sa 
seule  industrie  en  s'aCTranchissant  de  toute  dépendance  eilé- 
rieure. 

Néanmoins,  la  discipline  intel'eetuelle  et  morale  ne  suffîraît 
point  envers  les  conilits  industriels  sans  rassistance  spontanée 
du  suprême  patriciat  et  de  Tensemble  du  prolétariat.  Mais  ce 
double  complément  pourra  communément  surmonter  tes  inspi- 
rations perturbatrices  d*une  activité  déréglée  ou  d'un  patrio- 
tisme vicieux.  Car  les  dispositions  au  monopole  sont  essentiel* 
lement  propres  aux  entrepreneurs  directs,  commerciaux! 
manufacturiers,  et  même  agricoles.  Les  banquiers  s'en  trou* 
vent  ordinairement  préservés  par  retendue  de  leurs  opéraiiotis, 
et  le  prolétariat  d'après  son  universelle  homogénéité.  Je  dois 
même  signaler,  au  sein  du  peuple,  la  classe  des  mécaniciens 
comme  spériaîement  disposée  à  faire  autant  prévaloir  le  prin- 
cipe social  au  dehors  qu'an  dedans»  en  vertu  de  ses  relations 
normales  avec  tous  les  industriels. 

Les  quatorze  mille  banquiers  qui  présideront  à  1  cxplolla- 
lion  de  la  planète  humaine,  et  les  millions  de  prolétaires  avec 
lesquels  lis  seront  habituellement  liés,  permettront  au  pon- 
tife de  maintenir.,  par  ses  cent  quarante  mille  organes,  la 
concorde  terrestre*  Consacrant  le  patriotisme  ,  comme  un 
intermédiaire  nécessaire  enire  l\irrecllon  domestique  et  Ta- 
timur  universel,  la  religion  positive  le  transforme  m  une  ilU* 
position  continue  à  perfectionner  la  citéi  Benonçaut  amant  an 
monopole  qu'à  la  conquête ,  le  vrai  cito)?e»  aimera  sa  patrie 
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aussi  purement  qae  sa  dame,  en  s*efforçant  de  la  mieux  adapter 
au  serrice  de  THumanité ,  sans  se  dissimuler  ses  imperfections. 

Outre  la  consolidation  de  la  paix ,  le  gouvernement  spirituel 
de  la  république  universelle  doit,  avec  les  mêmes  auxiliaires , 
systématiser  le  concours.  Par  son  influence  continue  sur  les  cinq 
cents  dictatures  terrestres,  le  sacerdoce  peut  seul  établir  et 
maintenir  runiformité  de  législation,  surtout  envers  le  mariage 
et  l'hérédité,  pour  compléter  la  similitude  morale  et  faciliter 
la  convergence  pratique.  De  la  même  source  doit  aussi  résulter 
l'universelle  adoption  d'un  système  convenable  de  poids  et 
mesures,  appendice  naturel  de  Téducalion  positive. 

Envisagée  dynamiquement,  la  réaction  pratique  de  l'Église 
sur  la  Cité  devra  perfectionner  Tharmonie  industrielle  en  di- 
rigeant l'activité  locale  vers  sa  meilleure  application.  L'essor 
continu  de  la  sociocratie  générale  déterminera  bientôt  la  vé- 
ritable aptitude  de  chaque  pays  envers  les  branches  spéciales 
de  l'agriculture  ou  de  la  fabrication.  Alors  les  banquiers, 
systématiquement  éclairés  par  le  sacerdoce ,  et  spontanément 
assistés  des  mécaniciens,  pourront  dignement  conduire  l'en- 
semble de  la  reproduction ,  en  évitant  les  efforts  vicieux  et  les 
doubles  emplois,  pour  faire  partout  prévaloir  l'office  con- 
venable. 

Je  dois  maintenant  compléter  la  systématisation  pratique  en 
instituant  les  plus  vastes  relations,  où  l'espèce  humaine  se  lie 
collectivement  à  toutes  les  races  disciplinables ,  pour  perfec- 
tionner, autant  que  possible,  l'ordre  universel. 

Spontanément  ébauchée  par  le  fétichisme,  la  ligue  continue 
de  là  volonté  contre  la  nécessité  devient,  sous  le  positivisme,  le 
principal  domaine  de  la  vraie  politique,  quand  1  harmonie  di- 
rectrice  se  trouve  as?e«  établie.  Un  être  extérieur  qui  condui- 
rait l'ensemble  des  affaires  terrestres  y  prendrait  la  marche 
que  la  providence  intérieure  a  naturellement  suivie,  en  perfec- 
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Uonnatii  d'abord  Tespèce  la  plus  émfnente  et  la  plas  modK 
niïbîe  Ce  p**rfecliorinprafnl  foinlainenl:»!  csl  aujourd'hui  ré- 
sumé d'après  l'irrévocable  prépondérance  de  Fesprit  relalif 
et  de  Tactlvité  pacifique  sur  h'  théolog1«»ine  et  la  guerre.  Ainsi 
conslHué,  le  Granfl-ftlro  doîl  fnaiig^urpr  sa  mnlurilé  par  Tamé- 
lloratlon  graduelledes  tibre!)  auxiliaires qu'instttaa  son  ei^rifice* 
Quoiqu'une  Insurmontable  Tatalîté  ne  lui  pennette  point  d*é* 
tendre  partout  ses  sympaihies  proteclrîces,  il  reconnau,  du 
moiDs,  que  ses  ennemis  sont  aussi  ceux  ûe  ses  alliés,  dont  H 
garanti l  Te^ïstence  en  tjél misant  les  rivaux  de  sa  suprématie 

Farail  les  races  disciptiriées,  H  faut  distinguer  les  labora- 
toires nutritirs  et  les  auxiliaires  acUrs.  Les  premiers  se  trouvent, 
depuis  longtemps,  devenus  des  créations  de  la  providence  bu- 
mainêi  sans  laquelle  tous  les  ruminants  auraient  déjà  disparu 
sous  la  (lent  des  carnassiers*  ^tais  ce  titre  nous  oblige  à  mieux 
subir  la  toi  nécessaire  de  i^alluientalion  animale,  en  protégeant 
ses  victimes  autant  que  le  permettent  nos  lie^i^otns.  JuM|t|'au 
fatal  moment,  une  active  syuipatbie  doîts*eiTorcer,  en  amélJo* 
rant  leur  situation  matérielle  et  morale,  de  leur  faire  oublier 
la  sinlsire  perspective  atinoncée  pur  leurs  prétléce^setirs. 
A  riieure  suprême,  les  fonctionnaires  dignement  investis  du 
terrible  ofljce  l'accompltrout  avec  le  recueil leuieut  qu'il  exigii 
en  perfectionnant  les  moyens  de  destruciion  afin  de  diinl* 
nuer  les  soufFranccs.  Ouoicfue  Téducation  encyclopédique  ilt*- 
pose  cette  classe  à  saii^lr  une  telle  occasion  pour  insUiuer  des 
eipériences  que  les  mœurs  positives  doivent  interdire  en  tout 
autre  cas,  elle  n  oubliera  jias  d'étendre  aui  innocenta  le^sioé* 
uagements  justement  usités  envers  les  coupables» 

Relativement  a  nos  auxiliaires,  la  sympathie  humaine  peut  et 
doit  suivre  un  meilleur  cours ,  en  perfectionnant*  non-setile- 
ment  leur  situation ,  mais  surtout  leur  nature,  physique,  Intel- 
kctuelle^  et  morale  p  d*après  le  développement  habituel  de  h 
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¥nde  frtternité.  Ceux  qui  sont  herbivores  se  trouveront  gra- 
duellement élevés 9  par  le  Grand -Être,  à  la  dignité  de  carni-  ' 
loreSf  pour  devenir  à  la  fois  plus  actifs ,  plus  intelligents ,  et 
méine  plus  dévoués,  en  s'assimilant  davantage  aux  serviteurs 
directs  de  l'Humanité.  Quant  à  ceux  qui  déjà  se  rapprochent 
mieux  de  notre  nature ,  tant  cérébrale  que  corporelle ,  il  ap- 
partient à  notre  maturité  de  systématiser  et  développer  l'as- 
sociation morale ,  et  souvent  politique ,  spontanément  instituée 
par  les  dignes  sympathies  de  notre  enfance. 

L'économie  positive  doit  toujours  consister  à  charger  un 
agent  quelconque  de  toutes  les  attributions  qu'il  comporte,  sans 
y  Jamais  appliquer  des  forces  susceptibles  d'une  meilleure  des- 
tination. Suivant  ce  principe,  Tindustrie  occidentale  a  déjà  fait 
réputer  barbare  l'emploi  de  l'homme  comme  poids  ou  moteur, 
en  transportant  hors  de  nous  les  services  matériels,  non-seu- 
kmeut  statiques,  mais  aussi  dynamiques,  d'après  une  sage  in- 
stitution des  macliiues.  Dès  lors  la  dignité  personnelle  et  l'ac- 
tivité sociale  se  sont  simultanément  améliorées,  en  utilisant  la 
valeur  mentale  et  morale,  auparavant  perdue  pour  l'espèce  et 
douloureuse  à  l'individu ,  que  présentent  toujours  les  moindres 
enfants  du  Grand  Être.  Alais  ce  progrès  reste  souvent  impar- 
fait, en  se  bornant  à  substituer  les  animaux  à  l'homme ,  sans 
utiliser  assez  les  forces  inorganiques.  Un  essor  plus  complet  et 
mieux  dirigé  de  la  mécanique  industrielle  doit  à  la  fois  respec* 
ter  nos  auxiliaires  volontaires  et  développer  nos  agents  aveu- 
gles, dont  la  puissance  matérielle  devrait  nous  suffire,  si, 
par  exemple,  nous  savions  mieux  appliquer  1  immense  pouvoir 
de  la  marée  Toute  automatique  destination  doit  être  autant 
abandonnée  quant  aux  animaux  qu'envers  Thomme,  comme  aussi 
contraire  à  l'économie  qu*à  la  moralité.  Quand  nous  saurons 
assez  utiliser  le  cœur  et  l'esprit  de  nos  alliés  pour  leur  confier 
la  principale  surveillance  des  forces  matérielles,  nous  pourrons 
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iiiieu3L  employer  les  homiues  devenus  di^poniblesj  el  développer 
clavaBtage  la  fraternité  terrestre. 

Toutes  les  classes  de  l'htitnauilé  rég^énérée  doivent  spoûtané* 
meot  concourir  à  ce  double  perfcctîonneraenl,  par  une  m- 
Ûuence  contlnup,  k  la  fois  intellectnene  et  morale.  Mais  11 
concerne  spécialement  le  sacerdoce  et  le  prolétariat,  mm 
la  coniniune  inspiration  du  sexe  aimant  Outre  rinnueuce  théo- 
rique de  l'éducation  positive  pour  relever  les  animaux  de  la 
flétrissure  ihéologlque,  le  clergé  sociocratique ,  en  reprenatit 
les  attribuiions  médicales,  ne  devra  jamais  négliger  de  les 
mieux  étendre  aux  autres  espèces  que  ne  put  le  faire  la  Uiéo- 
cratîe.  D*après  un  tel  exemple ,  les  prolétaires,  administrateurs 
directs  de  raîliance  animale,  feront  partout  prévaloir  de  dignes 
sympathies  envers  nos  frères  inférieurs,  sans  avoir  môme  be- 
soin de  reconnaître  leurs  services,  ni  d'apprécier  la  connexité 
des  mœurs.  Les  deux  classes  extrêmes  de  la  sociocralie  ,s  acc^r* 
deront  à  perfectionner,  par  la  théorie  et  la  pratique .  l'âme  et 
le  corps  des  races  déjà  disciplinées ,  comme  à  développer  une 
association  qui  n'a  pu  faire  aucun  pan  depuis  le  fétichisme. 

Afin  que  Vunité  sympathique  devienne  aussi  cotuplèle  pe 
possible  t  il  faut  savoir  l'étendre  jusqu'au  domaine  inorgauiqae, 
tmvers  lequel  nous  devons  toujours  suliordonncr  la  destruction 
à  la  coniïtruction*  eu  n'oubliant  jamais  que,  même  IX,  tout  ca- 
price est  immoral. 

Lne  connaissance  familière  de  la  nature  hum  aine  fera  par- 
tout sentir  que  le  mépris  et  roppiession  peuieut  consuai'' 
ment  s'étendre  de  la  matière  au  corps  et  finalement  à  Vhmt 
Habitués  c^  respecter  les  produits,  les  vrais  sociocrates  sath 
ront  aussi  vénérer  les  matériaux ^  en  développant  lest  reac- 
tions morales  que  comporte  irrévocable  absorption  de  bfé- 
tichité  par  la  positivité,  .surtout  d'après  t'iustitution  ûp%  m\* 
lieux  subjectifs^.  1/ ordre  extérieur  rappelle  toujours  l  Btimanîté . 
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qnl^  senle  capable  de  le  connaître  et  de  le  perfectionner,  le 
consacre  en  le  résumant.  Nous  devons  assez  améliorer  le  régime 
terrestre  pour  faire  dignement  regretter  que  l'économie  céleste 
se  trouve  entièrement  soustraite  à  notre  providence,  qui  l'uti- 
lise sans  la  rectifier.  Alais,  en  réalisant  tous  les  perfectionne- 
ments qui  nous  sont  permis,  nous  n'oublions  jamais  que  leur 
accomplissement  repose  sur  notre  soumission  à  Tordre  univer- 
sel, dont  les  lois  quelconques  méritent  notre  gratitude  comme 
fournissant  les  bases  de  notre  conduite.  Pendant  que  la  foi 
nous  dévoile  notre  dépendance  envers  l'ensemble  des  êtres 
connus,  l'amour  nous  fait  sentir  notre  dignité  d'après  la 
destination  de  notre  activité  pour  modifier  la  liiérarcbie  rela- 
tive ,  au  commun  avantage  de  ses  divers  éléments.  Toute  la  sa- 
gesse humaine ,  à  la  fois  théorique  et  pratique ,  se  condense 
dans  cette  loi  fondamentale  :  l'ordre  le  plus  noble  perfec- 
tionne le  plus  grossier  en  s'y  subordonnant 

De  l'ensemble  de  ce  chapitre  surgit  la  vérification  décisive  de 
son  annonce  initiale  sur  l'aptitude  du  régime  à  concilier  plei- 
nement la  sympathie  et  la  synthèse,  respectivement  instituées 
par  le  culte  et  le  dogme.  L'unité  sympathiqae  a  subi  sa  princi- 
pale épreuve  en  disciplinant  la  vie  pratique  après  avoir  systé- 
matisé rexistence  théorique.  Dirigée  par  l'amour  et  réglée 
d'après  la  foi ,  l'activité  consolide  leur  concours  en  développant 
rindustric  collective ,  devenue  la  base  matérielle  du  perfection- 
nement humain,  physique,  intellectuel ,  et  moral. 

Ce  chapitre  ayant  complété  l'institution  directe  de  la  religion 
positive,  le  suivant  doit  systématiser  son  avènement  universel. 
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CHAPITRE  CINQUIÈME, 

APPBÉCIATIO!!  SYSTEM  A  TIÇ  DE  DU  l>1IÊSErr» 
DRAPEES  LA  C0AIBI5AISCI:V  t>E  L^AVE^KIR  AVEC  LE  PASSÉ ;^ 

tÂBLEAtJ   GÊKÉIIAL  DE   LA  THATISmO^N   E3(TE£MC. 


On  peut  regarder  ce  volume  Itnal  conmie  le  développement 
syîïtéaiaUque  de  la  fornmle  foaiJaiiieDt^Ue  qui  earaclérîs^  U  reU- 
glop  positive.  Le  premier  chapîire  i-o  adireciemeiit  établi  rcn* 
sembler  et  les  trois  suivants  en  ont  re^spectivemcnt  iasUtué  les 
trois  étéme»l5  nécessaires.  Son  avénemeot  décisif  devient  l'objet 
spécial  de  ce  dernier  cbapilre ,  où  la  religion  se  lie  irumédlate- 
ment  ^  la  politique. 

La  révolution  occidentale  étant  pins  inLeUectueUc  que  sociale, 
elle  doit  sponlanéoieût  commencer  k  se  terminer  aussitôt  que  la 
doctrine  régénér:itrice  a  suflGsamment constaté  son  aptitude  uni- 
verselle, en  embrassant,  pour  la  première  lois,  l'ensemble  des 
affaires  buniaines.  Or,  cette  condition  se  trouve  maintenant  re is- 
plje  diaprés  la  syslématisalion  que  je  viens  d'acbever»  et  $péciÀ- 
lement  parle  cbapilre  précédent,  qui  condense  ramouretlt 
fol  dans  ractjvité.  Mais,  pour  manifester  sa  compétence  et  com- 
pléter sou  oâîce,  la  religion  qui  déduit  ravenlr  du  passé  doit 
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régler  le  présent,  afio  de  le  mettre  en  barmonie  avec  sa  source 
et  sa  destlDation ,  égaleroeot  méconnues  partout. 

C'est  en  surmontant  ainsi  Tanarebie  moderne  que  le  positi- 
visme peut  à  la  fois  subir  une  épreuve  décisive  et  conquérir  un 
Irrévocable  asseniiment.  Il  doit  prévaloir  en  faisant  surgir  la 
discipline  universelle  au  milieu  de  la  situation  la  plus  discor- 
dante, qui  menace  l'association  bumaine  d'une  entière  dissolu- 
tion. La  religion  susceptible  d'une  telle  efficacité  se  trouvera 
dès  lors  appelée  à  régler  un  avenir  où  la  systématisation  ne 
pourra  Jamais  offrir  autant  de  difficulté.  Pleinement  réelle  et 
directement  sociale,  la  foi  positive  doit  immédiatement  s'appli- 
quer au  gouvernement;  tandis  que  la  doctrine  catbollqoe ,  en 
tant  qu'égolsie  et  cbimérique,  n'y  put  convenir  qu'après  avoir 
Individuellement  prévalu.  Succédant  à  cinq  siècles  d'une  décom- 
position croissante ,  la  religion  de  l'Humanité  se  trouvera  par- 
tout invoquée  au  secours  de  l'ordre  et  du  progrès  aussitôt  qu'elle 
sera  suffisamment  connue.  Quoique  destinée  à  régénérer  l'en- 
semble de  notre  existence^  elle  doit  d'abord  s'appliquer  à  la  vie 
publique ,  siège  du  principal  désordre.  Elle  inaugurera  la  mo- 
rale universelle  en  réglant  la  conduite  des  peuples  avant  celle 
des  familles  et  des  individus,  nnis  en  faisant  toujours  ressortir 
la  connexité  fondamentale  des  trois  parties  du  régime  positif. 
Pour  instituer  la  transition  finale,  il  faut  d'abord  apprécier 
la  situation  correspondante ,  en  combinant  la  connaissance  de 
révolution  préparatoire  avec  la  détermination,  désormais  suffi- 
sante, de  i*état  normal.  Quoique  ce  préambule  concerne  l'en- 
semble de  la  population  humaine,  il  doit  surtout  se  rapporter 
k  l'Occident,  où  s'élabore  graduellement,  depuis  trente  siècles, 
la  régénération  universelle. 

Toutes  les  phases  successives  de  notre  initiation  co-existent 
dans  l'état  présent  de  notre  espèce,  mais  en  y  manifestant  une 
commune  tendance  vers  l'issue  qui  peut  Immédiatement  s'adap- 
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1er  à  chacune  d'elles,  conimc  réallsatUdes  as|)trations  ujiaiiiiue« 
et  canlinues.  Après  avoir  institué  la  famille  »  le  réUchUttie ,  quami 
jl  aboutit  H  l'astrolâtrie ,  eotreprlt  de  foader  l'associaiion  nui- 
verselle  sur  une  existence  liomogène  réglt^e  par  une  foi  concor- 
dante La  théocratie  développa  celte  tentative  en  utilisant  les 
seules  croyances  qni  pussent  d'abord  établir  une  sutOsante  su^ 
bordinatîon.  Quoique  le  polythéisme  militaire  semblât  détoui- 
ner  de  ce  but ,  il  y  tendit  eo  poursuivant  la  conquête  générale, 
où  le  peuple  prépondérant  devint  le  noyau  dérmltit  de  Tunion 
totale.  Cette  convergence  fut  directement  manifestée  dans  le 
monothéisme^  surtout  défensif,  aspirant  ouvertement  à  cotii^ti- 
taer  runiversaliié^  Malgré  i*avortenient  d*an  tel  eltort,  toutes 
les  populations  ont  continué  de  souhaiter  et  d'espérer  I  asso- 
ciation universelle.  Son  ayénement  intellectuel  et  social  est 
devenu  le  résultat  général  de  la  révolution  qui ,  d'aprtX'*  i'épui- 
âernent  du  régime  préliminaire,  fait  sîmullanémeïil  préroloir 
la  foi  démonirable  et  ractivllé  pacifique* 

Envers  cette  commune  issue  des  aspirations  partout  surgies 
pendant  rinitiation  humam€|  il  faut  distinguer,  dans  ûotre  es- 
pèce j  deux  parties  inégales ,  suivant  que  rassoclatlon  univer- 
selle s'y  trouve  attendue  ou  poursuivie*  D'après  Tensemble 
du  passé,  la  plupart  des  popul;itlons  »  sans  cesser  de  tendre, 
par  le  cœur  et  Fesprlt ,  vers  la  formation  de  la  grande  famille. 
ont  successivement  abamlonné  l'espoir  d*en  devenir  le  centra 
Toutes  les  disposUions  fondées  sur  les  divers  modes  propres  .1 
la  synthèse  absolue  se  son!  mutuellement  neutratisées ,  de  ma- 
nière à  concentrer  rélaboration  directe  delà  comnitine  solution 
tlans  le  berceau  de  la  religion  nlative. 

Depuis  Tessor  général  du  théologisme  .*  le  fétichisme  a  re- 
noncé partout  aui  espérances  d'universalité  qui  caractérisèrcni 
sa  terminaison  astrolâlrique.  Mais  les  grandes  ihéocraties^  qui 
reprirent  systématiquement  le  même  dessein,  ont^  à  leur  lonr. 
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perda  rinitiative,  d'après  le  développement  de  l'activité  milf- 
taire.  Ainsi ,  les  deux  modes  priDcipaux  de  la  religion  provi- 
soire sont  devenus  essentiellement  passifs ,  et  depuis  longtemps 
attendent  la  régénération  universelle  sans  espoir  de  la  diriger. 
La  présidence  humaine  fut  irrévocablement  conférée  à  TOcci- 
dent,  sous  l'impulsion  successive  de  la  conquête  romaine  et  du 
monothéisme  défensif.  Or^  le  catholicisme  et  l'Islamisme  ayant 
réciproquement  annulé  leurs  équivalentes  prétentions  à  Tuni- 
versalité^  ce  foyer  spécial  ne  put  élaborer  la  solution  générale 
qu'en  préparant  la  religion  relative,  destinée  à  remplacer  si- 
multanément toutes  les  synthèses  absolues.  Pendant  qu'il  ac- 
oomplissait  le  préambule,  théorique  et  pratique,  d'une  telle 
construction,  il  en  facilitait  l'ascendant  par  son  alTranchissement 
nécessaire  des  croyances  qui  devaient  détourner  les  diverses 
populations  de  se  rallier  au  centre  occidental.  Un  tacite  assen- 
timent, où  l'Islamisme  participe  autant  que  la  théocratie  et  le 
fétichisme,  réserve  à  l'Occident  émancipé  Télaboration  directe 
d'une  régénération  également  attendue  partout 

Ni  les  conflits  mutuels  des  occidentaux  depuis  la  fin  du  moyen 
âge,  ni  le  commun  abus  de  leur  prépondérance  extérieure, 
n'ont  pu  détruire  cette  convergence  spontanée,  où  commence 
l'union  finale.  Ce  concours  sans  exemple  résulte  partout  d'un 
irrévocable  épuisement  du  régime  préliminaire ,  conjointement 
avec  un  insuffisant  essor  des  germes  de  rénovation.  L'Occident 
ne  doit  un  tel  privilège  qu'à  sa  triple  transition ,  d'abord  spé- 
culative, puis  active,  enfin  aiTectlve,  qui,  développée  depuis 
trente  siècles ,  aboutit,  pendant  les  cinq  derniers,  à  l'élabora- 
tion, positive  et  négative,  de  la  solution  universelle,  impossible 
partout  ailleurs.  ^ 

Quand  cette  mission  sera  sentie  aussi  dignement  au  dedans 
qu'au  dehors ,  elle  disposera  les  occidentaux  à  faire  graduelle- 
ment prévaloir  les  mœurs  et  les  optoions  qu'exige  la  présidence 


hninalfle.  Mais  una  telle  cooviiiion  ne  peut  résulter  que  d^ 
Tessor  MtMÎ  (te  la  docîrme  régénéralHce  ^  qui  trouvera  tes 
principaui  obslaclcs  daus  \e  milieu  rénovateur,  oti  les  babU 
ttides  révolulionnalres  allèrent  iDalntenaut  une  âestînatioti 
qu'elles  secondèrent  longtemps  Par  une  fatalité  que  mon  troi- 
sième volume  a  §u(fisamnieEit  {expliquée,  la  transit  ion  occiden* 
taie  Tut  de  plus  en  plus  afiiirdiique,  même  avant  d'avoir  entiè- 
rement perdu  le  caractère  organique.  L'ordre  ne  put  être 
jmquïci  complet  qii6  sous  Le  régime  tliéoeratlque,  oii  litentôl 
11  devint  hostile  au  progrès*  D'après  celle  opposition  ^  le  pcr- 
rectlonoetnent  n'a  prévalu  qu'en  d6velop|>aiïl ,  avec  une  con- 
Mruction  partU^lie»  une  insurrection  générale  contre  le  &îitètii0 
Initial  que  Tétai  positif  doit  seul  remplacer.  Ce  caractère  anar- 
chfque  s'eâ*.  aggravé  de  plus  en  plus,  à  mesitre  que  tViSor  des 
forces  Imur aines  a  manifesié  l'Incompélence  de  la  synthèse  ab- 
solue pour  les  régler  sans  les  opprimer.  Aornée  loiigtenïfjs  à 
raltérntion  eroissatite  de  la  conLinuitè,  la  dlsposttiuu  révolu* 
Uonuaire  des  occidentaut  s* est  étendue  jusqu'à  la  tolklarltêi 
depuis  ta  rupture  du  lien  catholique  et  de  la  hMrarchle  téù* 
dale. 

Une  telle  tendance  dut  seconder  la  transition  nécessaire  entre 
la  théocratie  et  U  sociocratle ,  tant  que  réiahoratton  régénéra- 
trice se  réduisit  à  prépara  r  les  matériaui ,  parce  qu'an  ne  poti- 
vait  alors  construire  sans  détruire.  Mais,  quand  la  réorganisa- 
tion diret  te  est  deveime  urgente  d'après  Taccom plissement  de 
la  démoUtton  »  les  habitudes  révolutionnaires  se  sont  tournées 
contre  leur  destination,  en  s'opposant  à  toute  synthèse  Voilà 
conitnent  les  dispositions  des  peuples  actifs  ue  se  tronvent  point 
au  niveau  de  celles  des  populations  passives,  qui  partout  alti'n^ 
dent,  avec  confiance  et  résignation,  la  cotistrocllon  uni  ver- 
selle^  tandis  que  les  autres  répugnent  aux  couditlons  qu  elle 
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Atodi  le  principal  effort  de  la  religioD  positive  consiste  k 
régénérer  le  noyaa  qui  l'a  préparée ,  et  d'après  lequel  son  ei- 
lension  totale  s'accomplira  sans  obstacles.  Longtemps  destinée 
à  foarnir  partout  des  ciiefs  avant  d'avoir  asseï  transformé  les 
masses ,  elle  doit  d'abord  remplir  cet  office  envers  le  milieu  qui 
la  fit  surgir,  et  dont  i'anarcbie  croissante  ne  comporte  plus 
d'autre  discipline.  Faute  d'un  tel  guide,  les  sollicitudes,  juste- 
ment éveillées  par  l'essor  continu  des  tendances  subversives,  se 
trouvent  provisoirement  forcées  de  se  rallier  à  des  doctrines 
rétrogrades  qui  compromettent  radicalement  leur  efficacité  mo< 
raie  et  même  politique.  Mais  l'avènement  du  positivisme,  ac- 
compli dans  ce  traité  »  permet  aux  conservateurs  de  l'ordre  de 
devenir  les  directeurs  du  progrès ,  qui  désormais  consiste  sur- 
tout k  discipliner  l'ensemble  des  forces  humaines.  Toutes  1^ 
médiocrités  que  1  anarchie  fait  fleurir  vont  ainsi  retomber  daoi 
leur  subalternité  normale ,  et  le  gouvernement  de  l'Occident  s(> 
trouvera  bientôt  concentré  chez  ceux  qui  sauront  toujours  çon» 
eilier  le  perfectionnement  avec  la  conservation. 

Ytt  la  nature  de  la  maladie  occidentale,  il  fallait  instituer  çpn 
traitement  en  concevant  d'abord  l'ensemble  des  affaires  hn^ 
maines,  afin  de  fonder  la  seule  autorité  capable  de  conduire  le 
présent  au  nom  du  passé  pour  l'avenir.  Quelque  déréglées  que 
soient  aujourd'hui  les  Ames,  elles  rentreront  avec  joie  sous  le 
joug  des  antécédents  aussitôt  qu'il  leur  ouvrira  la  perspective 
des  conséquents  Rassurées  sur  le  progrès,  elles  seconderont  la 
eonstruction  de  Tordre ,  en  repoussant  autant  l'anarchie  que  la 
rétrogradation.  Les  révolutionnaires  vraiment  incurables  s'étein- 
dront obscurément^  comme  plus  arriérés  que  perturbateurs, 
quand  la  puissance  conservatrice  se  trouvera  munie  d'une  digne 
doctrine.  Malgré  le  crédit ,  moins  réel  qu'apparent,  que  l'em- 
pirisme populaire  continue  de  leur  accorder,  Fimpossibilité  de 
le  raUier  entre  eux ,  sauf  pour  des  épisodes  négatifs  de  plus  en 
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plus  rares  ^  les  rend  incapables  de  résister  aux  imputeloiis  or- 
g^lques  ^  quelque  concentrées  qu'elles  soient. 

Résullées  de  l'épui^etnenl  radical  dunégativismei  et  résumées 
par  rirrévocable  avénemenl  de  la  dictature  cbez  le  peuple  cea- 
tral,  ces  dispositions  permetleut  à  la  religion  positive  d  imlltuer 
la  Iransitiou  qui  doit  directement  terminer  la  révolution  accl-* 
dentale,  La  tranquillité  matérielle  fait  mieux  ressortir  le  dés- 
ordre spirituel,  parce  qu'elle  reste  partout  dépourvue  de  sécu* 
rilé.  Quoique  la  rétrogradalion  et  Tanarchie  soient  également 
discréditées,  leur  incohérent  mélange  cantinue,  faute  d'une 
doctrine  organique,  à  fournir  ta  base  de  Toplnlon  publique,  et 
même  les  formules  oflicieHes. 

Pour  apprécier  convenablement  la  nature  et  retendue  de  la 
maladie  occidentale^  Il  faut  directement  considérer  le  principe 
révolutionnaire,  consiïitant  à  ne  reconnaître  d^autre  autorité 
spirituelle  que  la  raison  individuelle,  surtout  envers  les  ques- 
tions essentielles.  Celte  anarchique  disposition  est  devenue  tel- 
lement commune  à  tous  les  occidentaux,  qu'elle  domine  même 
chez  ceux  qui  tentent  de  rétablir  la  discipline  dont  1  éputsetuenl 
Ta  suscitée.  Un  proclame  les  conditions  de  compétence  qu'exi- 
gent les  moindres  décisions  de  pliilosopliie  naturelle,  sans  re*' 
connaître  aucune  obligation  envers  le  domaine  moral  et  social. 

Cette  insurrection  mentale  de  riudividu  contre  l'espèce  offre 
d*autant  plus  de  gravité^  que,  résultat  inévitable  de  Timpuis- 
sance  des  anciens  dogmes,  elle  fut  d'abord  indispensable  à  Té* 
laboratioD  des  nouveaux.  SI  Descaries  et  les  penseurs  dignesde 
limiter  n'avaient  pas  s|stématiquement  écarté  Teuiiemble  des 
autorités  antérieures^  la  régénération  finale  serait  restée  Ira- 
possible*  Mais  un  tel  aiîratichîssement,  nécessaire  pour  instituer 
des  convictions  nouvelles,  est  devenu  purement  anarclilque 
chez  les  esprits  incapables  de  sortir  spontanément  du  doute.  ïh 
ne  peuvent  dè^  lors  éviter  les  aberrations  que  d'après  uue  io- 
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diflérence  moralement  funeste  envers  des  opinions  liées  à  tonte 
Texistence  humaine.  Quand  le  besoin  d*agir  les  pousse  à  délé- 
guer leurs  décisions^  le  défaut  de  principes  les  conduit  ordinai- 
rement à  mal  placer  leur  confiance,  qui  n'aboulil  qu*à  rendre 
leurs  égarements  plus  graves. 

D'abord  restreinte  au  domaine  supérieur,  où  Tancienne  dis- 
cipline était  plus  oppressive,  une  telle  anarchie  ne  saurait  per- 
sbtier  sans  s'étendre  aux  notions  inférieures,  de  manière  à  com- 
promettre Tensembie  de  nos  acquisitions  théoriques.  Il  serait 
étrange  que  des  esprits  disposés  à  prendre  leurs  inspirations 
pour  Tunique  base  de  leurs  convictions  morales  et  politiques 
restassent  indéfiniment  soumis  à  Faulorité  scientifique  envers 
des  questions  moins  importantes  et  moins  diflGiciles.  Une  saine 
appréciation  de  Tavénement  occidental  des  découvertes  mo- 
dernes indique  leur  adoption  universelle  comme  due  surtout 
aux  habitudes  résultées  de  Tancienne  discipline,  malgré  la  dé- 
cadence de  ses  fondements  intellectuels.  Si>  par  une  hypothèse 
d'ailleurs  contradictoire,  on  supposait  la  proclamation  du  mou- 
vement de  la  terre  retardée  jusqu'au  plein  essor  des  mœurs  ré- 
volutionnaires, elles  lui  présenteraient  des  obstacles  insurmon- 
tables, en  y  dispersant  l'opinion  sur  une  foule  d'amendements 
incompatibles.  Le  facile  succès  qu'obtiennent  souvent  les  illu- 
sions ou  les  jongleries  les  plus  grossières,  et  la  révolte  qui  déjà 
menace  jusqu'au  domaine  mathématique,  constituent  partout 
deux  témoignages  opposés,  mais  convergents,  de  l'urgence  et 
de  la  difficulté  d'une  vraie  discipline.  Même  dans  le  milieu 
sdentiflque,  où  la  compétence  et  l'autorité  ne  sont  pas  entiè- 
rement méconnues,  l'impuissance  des  jugements,  d'après  la  dis- 
persion des  pensées,  développe  une  équivalente  anarchie,  qui 
8^7  manifeste  surtout  par  le  triomphe  habituel  des  médiocrités. 
Cette  absence  de  direction  et  de  discipline  s'étend  jusqu'à  la  cul- 
tare  esthétique,  qui,  malgré  son  caractère  spontanément  syn- 
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thétigue,  laisse  partout  prévaloir  une  spécialisation  dégradantef 
eu  sacriJlani  le  food  h  la  forme. 

Uue  docIrlDe  universelle  peut  seule  défrager  la  raisoo  occi- 
dentale d'une  situîitioQ  aussi  contradictoire,  où  la  démoHUon 
générale  devient  de  plus  en  plus  incompatible  avec  ie&  construc* 
lions  partielles*  U  faut  que  rautorilé  reconnue  envers  les  ibéo- 
des  inférieures  soit  convenablement  étendue  ju5i|u'au  domalue 
supérieur^  sans  quoi  le  désordre  qui  décompose  celui-ci  se  ré- 
pandra sur  les  moindres  notions*  filais,  en  examinant  une  telle 
régénération,  on  sent  qu'elle  doit  être,  sous  peine  d'avorte- 
nienl,  autant  morale  quintcllectuelle* 

Quai^  iafoi  démontrable  aura  partout  remplacé  des  croyances 
iovénnables»  le  sentiment  ne  cessera  point  de  compléter  la  rai- 
son envers  la  plupart  des  opinions  admissibles,  dont  les  preuies 
spéciales  resteraient  souvent  Insuflisantes,  si  la  conilance  q*| 
sfippléait  J'ai  représenté  rinslitution  d'une  telle  discipline 
comuie  le  principal  résultat  de  réducallon  encyclopédique» 
qui  dispose  à  développer  les  conséquences  an  lieu  de  discuter 
les  principes.  Convenables^envers  rétal  normal,  même  cbei  les 
tbéorîcieuSj  ces  habitudes  ont  plus  de  prix  pour  la  transition 
destinée  k  le  préparer.  On  doit  juger  entièrement  chlinériqne 
Tespoir  que  suscite  une  rationnai] lé  vicieuse,  aspirant  à  la  con- 
vergence sous  la  seule  impulsion  de  Tesprit,  sans  aucune  parti- 
dpaliondu  cœur^  Même  chez*  ceux  qui  peuvent  vraiment  appr6^ 
Cler  les  démonstrations^  les  moindres  dissidences  suflisetii  pour 
neutraliser  les  principales  concordances,  quand  la  vénériUofi 
ne  vient  pas  surmonter  rinsubordination.  Il  faut  donc  refî»rder 
toute  synilièse  parUelie  comme  tellement  impossible,  que  le 
positivisme  aurait  fourni  seulement  un  vain  aUmeiït  tk  t*e3iercif]p 
mental,  s'il  était  resté  toujours  ^  Tétat  pbiloso[diiqye  sans  ai* 
teindre  la  plénitude  reWgieuse,  La  principale  gravité  de  l'auir- 
ehie  moderne  consiste  en  ce  que.  malgré  son  caractère  essen* 
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tieUevent  intellectuel^  elle  a  fini  par  altérer  les  sentiineots. 

Seuls  soutiens  de  Tordre  actuel,  leur  insuffisance  est  surtout 
sensible  envers  la  vénération,  même  dans  la  vie  privée,  où  rat- 
tachement laisse  souvent  apercevoir  le  défaut  de  subordination. 
La  concorde  domestique  se  trouve  d'ailleurs  compromise  par 
les  dL<isentiments  intellectuels  et  Tirruption  de  Tindividualisme. 
Mais  la  principale  altération  concerne  la  morale  publique,  où  la 
solidarité  n'est  sentie  qu'envers  les  rapports  les  plus  grossiers, 
tandis  que  la  continuité  reste  partout  méconnue.  Rétrogrades 
ou  révolutionnaires,  tous  les  occidentaux  s'accordent  autant  à 
dédaigner  le  passé  qu'à  négliger  l'avenir,  pour  fonder  la  disci- 
pline pratique  sur  le  seul  antagonisme  des  intérêts  matériels, 
envers  le  principal  lien  de  l'Humanité,  le  catholicisme  est  aussi 
blâmable  que  le  protestantisme  ou  le  déisme,  puisqu'il  rompit 
le  premier  la  chaîne  des  temps  en  maudissant  ses  vrais  ancê- 
tres. Ayant  surgi  par  une  renonciation  nécessaire,  la  foi  roono- 
tbéique  na  pu  sans  inconséquence  tenter,  à  son  tour,  d'arrêtqr 
l'émancipation  au  nom  de  l'antériorité.  C'est  seulement  au  po- 
sitivisme qu'il  appartient  d'invoquer  Tensembledes  antécédents 
bùmabas,  parce  que  sa  synthèse  relative  lui  permet  de  les  con- 
sacrer tous ,  comme  autant  d'afiluents  spontanés  vers  l'unité 
qu'il  systématise. 

Faire  partout  prévaloir  les  conceptions  générales  sur  les  no- 
tions spéciales  et  subordonner  les  instincts  personnels  au^ 
sentiments  sociaux,  tels  sont  les  deux  offices,  profondément 
ooimexes,  que  doit  aujourd'hui  remplir  la  vraie  religion.  Sa 
destination  est  déjà  la  même  que  dans  l'état  normal  et  demande 
des  moyens  semblables,  en  ofi'rant  seulement  une  difficulté  su- 
périeure, pour  instituer  l'ordre  qu'elle  n'aura  plus  ensuite  qu'à 
maintenir  et  développer.  Hors  de  son  sein,  tout  est  à  la  fois 
anarchique  et  rétrograde,  tant  moralement  qu'intellccluelle- 
meot,  et  rien  ne  peut  se  régénérer  que  diaprés  son  unité,  né- 


372  SYSTEM E  m  POLITIQUE   POSITIVE 

ces&alrement  couceoirée  d'abord  chez  mn  fondateur^  seul  in- 
lerprèle  de  l'Rumauité. 

La  Dalure  et  la  difïictilté  de  la  transiiion  finale  étanl  afosi 
caraclérisées,  îl  faut  directemeDi  instituer  envers  roccldeni, 
d'où  procédera  soo  exteusioii  universelle*  Mais  l'opératiaTi  occî- 
denlale  exige  tint'  cjisliDclion  essentielle  «  suivant  qu'elle  con* 
cerne  le  peuple  central  ou  les  aulres  nationalités,  dont  je  dois 
d'abord  déterminer  Tordre  dénnitîf  de  régénération,  en  cûm 
plétanl  et  recti fiant  mes  indications  primitives. 

Cette  détcniiinalion  reste,  malgré  la  révolution  moderne, 
senti ellemeiil  conforme  h  la  marche  de  Tincorporation  raniainei 
sauf  la  modiiicaUon  résultée  du  moûothéisme  défensif.  Quand 
la  république  occidentale  remplaça  renipîre  d'Ocddent^  te 
centre  politique,  placé  d  abord  à  rextrémité,  fut  transporté  dé* 
finitivement  au  milieu,  par  ta  subsliiutlon  graduelle  de  Faris  à 
Rome,  accomplie  avant  la  fin  du  moyen  âge.  Uo  tel  changenienl 
dtit  caractériser  la  transformation  nécessaire  de  ragrégalioii 
forcée  en  association  yolontairtr.  Mais,  ficela  près,  les  éléments 
du  groupe  conservèrent  leur  subordination  primilivep  dévdop* 
pée  par  ritùtlaUoti  calholico  féodale.  Autour  de  la  nationalité 
française,  se  rangèrent  d'abord  les  deux  populations  iiiérîdlo< 
nales,  en  vertu  d'une  civilisation  plus  avancée,  puis  les  dette 
populations  sep  Lent  do  nales,  dont  T  essor  était  plus  tardif,  ht 
foyer  de  l'occidentalUé  sembla  se  transporter  successtvemetit 
chez  chacune  de  celles-ci,  pendant  les  deux  siècles  qui  suivirent 
la  rupture  de  runîté  catholique,  ^iéanmoins,  la  dernière  pliage 
de  la  révolution  occidentale  rendit  spontanément  au  peuple 
central  la  présidence  du  mouvemeut  moderne. 

Momentanément  altérée  par  suite  de  l*orgle  militaire  qtii 
SDUtlia  ia  crise  finale^  cette  subordination  s  est  bientôt  rétablie 
iraprès  l'avénemeot  d*uoe  paix  Irrévocable,  sous  le  commun 
nscentlant  des  aspirationî»  sociales  dévelopiK^es  depuHIe  moyeu 
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âge.  Nécessairement  surgi  ctiez  le  peuple  chargé  d'élaborer  la 
solution  universelle,  le  positivisme  vient  consolider  son  initia* 
tive,  en  lui  permettant  de  remplir  dignement  la  mission  que 
l'ensemble  du  passé  lui  confère  pour  inaugurer  Tavenir.  C'est 
en  systématisant  sur  de  meilleures  bases  Toccidentalité  sponta- 
née du  moyen  âge  que  la  nationalité  française,  avant  de  se 
décomposer  librement,  convertira  son  centre  politique  en  mé^ 
tropole  religieuse  de  l'humanité  régénérée.  La  seule  capitale 
dont  la  plupart  des  habitants  soient  nés  ailleurs  méritera  la 
présidence  universelle  en  dirigeant  la  transition  finale  avec  la 
générosité  de  sentiments  et  la  généralité  de  pensées  qu'exige 
ime  telle  destination.  Dégagée  de  l'anarchie  parlementaire,  elle 
saura  graduellement  transformer  sa  prépondérance  temporelle 
en  suprématie  spirituelle,  à  mesure  que  s'y  développera  l'as- 
cendant décisif  de  la  religion  positive. 

Tel  est  donc  l'ordre  définitif  que  l'ensemble  du  passé  fixe 
aux  cinq  éléments  de  l'occidentallté  pour  Finauguration  succes- 
sive de  l'état  normal,  d'après  l'élaboration  française,  complétée 
par  les  moilificalions  italienne ,  espagnole ,  britannique  et  ger- 
manique. Envers  les  trois  derniers  cas,  cet  arrangement  diflière 
de  celui  qu'exposa  mon  ouvrage  fondamental,  et  même  du 
changement  que  lui  fit  subir  le  discours  préliminaire  du  traité 
que  j'achève.  Après  avoir  expliqué  la  principale  élaboration, 
Je  ferai  naturellement  sentir,  au  moins  implicitement,  les  motifis 
-spéciaux  de  chaque  rang,  en  appréciant  les  modifications  cor- 
req[>ondantes.  Le  lecteur  qui  voudrait  mieux  approfondir  cette 
détermination,  en  y  comparant  mes  essais  successifs^  doit  être 
averti  que  je  n'avais  pas  d'abord  fait  assez  prévaloir  la  marche 
historique,  fixée  par  le  volume  précédent.  J'avais,  d'ailleurs, 
attaché  trop  d'importance  à  l'essor  industriel  et  scientifique, 
sans  apprécier  suffisamment  les  avantages  moraux  et  sociaux 
des  peuples  préservés  du  protestantisme. 
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Il  f:)ut  mriintciunt  t^xpfîqutn'  l'iiistituiion  directes  de  la  traosf- 
Uon  Aiiaie  au  cenlre  de  rOccldent.  Je  dois  préakiblemenl  lodl- 
quer  le  mode  général  d'avéïieiTient  des  diverses  modilicatiôfis 
qtte  la  combinaison  de  favenir  avec  le  passé  va  me  conduire  à 
conseiller  au  présent. 

On  peut  condenser  toute  lu  tliôorte  de  la  transition  organique 
en  concevant  réiaboration  directe  de  l'ordre  final  eoinrae  exi- 
geant les  mêmes  inOuences  que  son  essor  normal,  mais  avec 
une  intensité  supérieure  et  moiniide  régnlarité.  C'est  seulement 
ainsi  que  la  loi  fondamentale  de  la  continuilé  se  trouvera  con- 
venablement observée,  de  manière  à  convertir   i'oblrgatjon 
d'instituer  le  présent  en  une  vérification  décisive  de  la  doetrioe 
qui  déduisit  l'avenir  du  passé.  L*application  de  ce  principe  in- 
Lonlestable  suffit  déjà  pour  déterminer  comment  doîveni  sld- 
troduire  les  mesures  quelconques  que  cette  théorie  suggérera. 
Quand  ou  élabore  un  régime  caractérisé  par  la  combinaison 
continue  d'une  activité  pacifique  avec  une  foi  démontrable,  on 
doit  d'abord  renoncer  à  le  faire  jamais»  prévaloir  autrement  que 
d'après  le  libre  assentiment  du  public  et  de  ses  cbefs*  Tout  re- 
cours à  la  violence  deviendrait  contradictoire  envers  rétablisse- 
ment d'une  discipline  où  son  entière  élimination  se  trouve  par- 
tout érigée  en  devoir  fondamental.  Loin  de  regretter  que  leur 
doctrine  ne  puisse  point  acquérir  a^sez  de  popularité  pourpro* 
curer  une  telle  ressource  il  la  transition  qu'ils  dirigeront ,  les 
frais  positivistes  béniront  une  situatinn  qui  les  préservera  tm* 
Jours  de  dégéiïtrer  i^n  révolu tîonn:ure^  Sans  qu'ils  puissent 
espérer  de  voir  déjà  cesser  une  vaine  ngilatitm,  même  chei  k 
peuple  central ,  et  surtout  parmi  Tes  nattons  adjacentes,  fis 
s' absliendronl  scrupuleusement  d'y  participer,  sauf  par  lescoo* 
seils  qui  pourraient  la  prévenir*  lamodérertOU  rutlliser*  Outre 
que  Tensemble  des  lob  statiques  et  dpantiques  de  la  société 
ne  permet  de  succès  qu'au  si  innovations  paislblemenl  Inlro- 
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dultes,  la  religloD  de  rHumaDité  prescrit  à  toos  ses  serviteurs 
de  respecter  et  seconder  ses  ministres  quelconques,  même  in- 
volontaires. 

Une  telle  obligation  convient  surtout  au  sacerdoce  positif^ 
qui,  ctiargé  par  le  Grand-Être  de  systématiser  la  transition  or- 
ganique, doit  déjà  prouver  son  aptitude  normale  en  consacrant 
des  pouvoirs  qu'il  conseille,  sans  renoncer  aux  flétrissures  ex- 
ceptionnelles. Nos  descendants  feront  habituellement  remonter 
l*avénement  de  Tordre  final  jusqu'à  Tépoque  où  la  doctrine  ré- 
génératrice acquit  assez  de  plénitude  pour  comporter  une  ap- 
plibation  continue  à  la  conduite  publique  et  privée.  Les  prêtres 
de  l'Humanité  doivent  donc  se  regarder  comme  déjà  placés 
dans  l'avenir  qu*ils  annoncent  et  préparent,  en  développant, 
envers  les  peuples  et  leurs  chefs  quelconques,  des  mœurs  au- 
tant éloignées  de  la  sédition  que  de  la  servilité. 

Puisque  l'interrègne  religieux  interdit  à  tous  les  pouvoirs  un 
caractère  vraiment  normal,  le  positivisme  doit  utiliser  les  au- 
torités existantes  en  les  consacrant  tant  qu'elles  offrent  quelque 
aptitude  sociale,  malgré  leur  source  anarchique  ou  rétrograde. 
Aucune  force  ne  devenant  efficace  sans  concentration  et  sécu- 
rité, la  religion  relative  prouvera  sa  supériorité  naturelle  en 
consolidant  des  puissances  mal  établies,  toujours  détournées 
de  leur  mission  par  les  soins  qu'exige  leur  conservation.  En 
renonçant  à  l'absolu ,  les  occidentaux  apprendront  à  respecter 
toutes  les  acquisitions,  de  pouvoir  ou  de  richesse,  qui  restent 
conformes  aux  conditions  actuelles  de  la  sagesse  humaine,  quel 
que  soit  son  état,  exceptionnel  ou  régulier,  dont  tes  individus 
ne  sont  jamais  responsables.  Même  quand  cette  règle  se  trouve 
violée ,  la  religion  qui  partout  substitue  le  devoir  au  droit  s'oc- 
cupe davantage  d'utiliser  une  force  quelconque  que  d'en  ré- 
former l'origine,  afin  d'éviter  des  débats  stériles  ou  perturba- 
teurs. Il  faut  toujours  sentir  que  si,  d'une  part,  aucun  pouvoir 
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lie  fructifie  qu'en  duraot  ;  d'un  autre  côié^  sa  perpétuité  tend  à 
L'etiDobUr^  en  faisatit  prévaloir  les  îDciroaiJons  sodales  sur  les 
îuipuIsÎQDS  personnelles  sans  lesquelles  II  n'aurait  pas  surgi* 

Je  dois  spéd  aie  ment  appliquer  ces  dispositions  générales  au 
début  actuel  de  la  transi  Uoq  organique  ,  réservée  à  la  troisième 
génération  du  siècle  exceplionuel.  qui  sera,  pour  le  positivismet 
réquîvaïent  de  celui  de  Constantin  et  Théodose  envers  le  cattioli- 
cisme.  Les  deux  générations  précédeules  furent  nécessairement, 
Tune  d'abord  révolutiounaire  puis  rétrograde,  Faulre  a  la  fois  ré- 
volutionnaire et  rétrograde ,  c'est-à-dire  parlementaire*  ttico 
que  ce  dernier  caractère  semble  encore  persister,  faute  d'une 
théorie  assez  conforute  à  la  pratique^  il  est  radicalrment  lran&- 
formé  depuis  i'irrévocabïe  avènement  de  la  dictature  che^  le 
peuple  central,  Sans  attendre  la  terminaison  du  présent  traité  i 
j'avais  publiquement  conseillé  cette  conceniratton  plitsiears 
années  avant  qu'elle  s'accomplit.  Quoique  cette  coucepdoD, 
Indiquée  dans  mon  discours  préliminaire,  n'ait  pu  nulleraent 
InHuer  sur  un  tei  événement,  je  dois  la  rappeler  afm  de  con- 
stater l'aptitude  naissante  de  la  vraîe philosopliie à systéoidiser 
la  saine  politique.  Celte  concordance^  qui  n'est  aucuoeoieat 
furtuite,  sera  probablement  regardée,  par  la  postérité,  comme 
le  début  ^pont;iné  de  la  transition  organique,  où  la  !;piritualU€ 
dut^  suivant  sa  nature  et  sa  destination,  devancer  la  tem|)ora- 
lîlé*  Toutes  deux  doivent  maintenant ^  en  vertu  de  cette  coft- 
formité  décisive,  se  combiner  asseï  pour  instituer  direct  emot 
ta  transition  destinée  à  terminer  la  révolution  commencée  à  la 
fin  du  moyen  %e. 

Dars  un  tel  concours ,  Il  faut  distinguer  deux  inodes  ou  de- 
grés successifs,  J'un  spontané^  Tautre  systématique,  suivant  qut 
le  sacerdoce  régénérateur  y  (onseiUe  une  dictature  encon' 
étrangère  U  h  foi  positive,  ou  destlïefsqui  l'ont  adoptée,  yuoi- 
que  le  second  cas  comporfe  mu*  inflyeur**  plus  spéciale  et  pltt^ 
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complète  9  c'est  da  premier  que  procéderont  les  mesures  les 
plus  décisives,  inspirées  à  la  pratique  par  la  théorie  sous  Tirn^ 
pulsion  croissante  de  la  situation  occidentale.  Si  Pintervention 
du  pouvoir  spirituel  éprouve  alors  plus  d'obstacles,  elle  reste 
à  la  fois  plus  pure ,  en  tant  que  mieux  dégagée  des  appuis  tem- 
porels, et  plus  décisive,  puisque  ses  conseils  ne  peuvent  être 
accueillis  qu'en  vertu  de  leur  pleine  opportunité. 

La  nature  absolue  du  catholicisme  l'empêcha  d'agir  sur  les 
chefs  poliliques  avant  de  les  avoir  convertis.  Mais ,  d'après  son 
caractère  toujours  relatif,  le  positivisme  se  trouve  dispensé 
d'un  tel  préambule.  Concevant  toutes  les  doctrines  antérieures 
comme  ayant  convergé  vers  la  sienne,  il  doit  davantage  déve- 
lopper la  môme  disposition  envers  les  opinions  contemporaines. 
Aux  yeux  du  sacerdoce  de  l'Humanité,  tous  les  hommes  sont , 
surtout  aujourd'hui,  des  positivistes  spontanés,  à  divers  degrés 
d'évolution,  qui  n'ont  jamais  besoin  que  d'être  complétés.  Pour 
modifier  la  vie  publique ,  il  lui  suffit  que-  la  situation  ait  fait 
surgir  une  volonté  prépondérante  et  responsable. 

Cette  condition  se  trouve  assez  remplie,  en  France,  depuis 
l'avènement  de  la  dictature,  qui  dispense  la  doctrine  organique 
de  se  soumettre  à  des  assemblées  toujours  disposées  à  perpé- 
tuer Tétat  révolutionnaire,  même  quand  elles  sont  rétrogrades. 
Les  dogmes  théologiques  ou  métaphysiques  étant  aujourd'hui 
discrédités^  la  suprématie  temporelle  ne  comporte  d'autre 
guide  qu'un  empirisme  sceptique.  Quoique  le  défaut  de  prin< 
cipes  tende  à  laisser  prévaloir  l'égoïsme ,  il  ne  saurait  neutra- 
liser les  réactions  altruistes  bientôt  résultées  de  la  possession 
d'un  grand  pouvoir.  Une  telle  lacune  doit  même  devenir  pé- 
nible à  ceux  qui  se  trouvent  ainsi  forces  d'invoquer  souvent  des 
opinions  qu'ils  méprisent,  et  dont  ils  connaissent  d'ailleurs  la 
déchéance  universelle.  Il  faut  donc  être  peu  surpris  que  la 
dictature  naissante  n'ait  point  acquis  jusqu'ici  le  caractère  con- 
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venable  ^  faute  d*une  théorie  capable  de  Fécîalrer  en  la  too- 
sacraDt.  Mais  ses  vices  actniOs  ne  sauraient  indïqaer  ancfine 
répugnance  envers  la  doctrine  qui,  pure  de  iQtiteatnbitiûn  tem- 
porelle ,  vient  consolider  et  développer  un  ascendant  néces- 
saire, en  quelques  mains  qu'il  réside,  Stins  aucune  coaver^îon, 
les  conseils  positivistes  peuvent  éclairer  îe  clief  qui  surmonta 
Fauarcliie  parlementaire;  surtout  îsi,  suivant  ma  respectueuse 
Invitation,  il  conrorme  ]*att!tude  officielle  à  la  sttuatlou  repu* 
bllcalne  où  la  France  est  îrrévocableuicnl  placée  depuis  deux 
générations* 

11  faut  regarder  l'aptitude  à  modîller  la  politique  avanl 
d'avoir  terminé  rinterrègne  religieux  comme  Fun  des  meilleurs 
privilèges  que  la  foi  régénératrice  doive  retirer  de  sa  relativité 
caractéristique.  C'est  surtout  ainî^i  qu*elte  surmontera  l^eropi- 
ristne  d'un  milieu  sceptique ,  qui ,  inalgré  son  indifférence  en* 
vers  l'avenir^  ne  saurait  dédaigner  les  solutions  que  le  positi- 
visme fournit  aux  diflîcuttés  du  présent  Plus  les  situations 
personnelles  sont  éni inentes ,  plus  une  telle  sollicitude  doit  f 
faire  apprécier  la  seule  théorie  maintenant  capable  de  guider 
la  pratique.  Sans  convertir  ni  le  pulilic  ni  ses  chefs ^  le  positi- 
visme peut  donc  ,  en  vertu  de  sa  réalité  fondamentale  et  de  sa 
pleine  opportunité,  conquérir  assez  d'ascendant  partiel  pour 
instituer  la  tran^iliou  finale  t  h  rinsu  même  des  princlpaui 
coopérateurs  d'un  tel  mouvement.  Faute  de  cette  aptitude, 
une  transformatioQ  aussi  complexe  eilgerait  au  delà  de  la  gé- 
nération que  je  persiste  à  croire  sullisante  envers  son  accnin- 
plissement  occidental^  d*aprés  lequel  sou  extension  universelle 
ne  demandera  qu'un  temps  égal»  comme  Je  l'expliquerai  cl* 
dessous. 

Alin  d'instituer  une  telle  transition  *  il  suffit  de  concilier  irré* 
vocablement  la  dictature  et  la  liberté^  suivant  le  vcfu  systé* 
nmtique  de  Hobbes,  sponlanément  réalisé  par  Frédéric.  U 
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posfUyisme  y  parvient  en  développant  à  la  fois  ces  deux  con- 
ditions, dont  il  fait  partout  sentir  la  connexité  nécessaire.  Si  la 
dictature  dantonienne  avait  pu  durer  jusqu^à  la  paix  qu'elle 
s'était  assignée  pour  terme,  son  caractère  progressif  Taurait 
conduite  à  f<iire  dignement  cesser  une  compression  que  la  dé- 
fense républicaine  avait  seule  motivée.  Quand  la  fin  de  Torgie 
militaire  termina  la  'vraie  rétrogradation ,  rinsuffisance  de  li- 
berté fut  surtout  due  à  la  faiblesse  du  pouvoir  central  sous 
le  régime  parlementaire,  incompatible  avec  la  régénération 
intellectuelle  et  morale.  Mais  Tavénement  définitif  du  principe 
dictatorial ,  au  milieu  d'une  situation  oii  les  besoins  sociaux  ont 
Irrévocablement  prévalu ,  doit  bientôt  déterminer  l'essor  inal- 
térable d'une  indépendance  spirituelle  sans  laquelle  toute  re- 
construction deviendrait  impossible. 

Une  pleine  liberté  d'exposition ,  et  même  de  discussion ,  est 
indispensable  comme  garantie  permanente  contre  la  dégéné- 
ration ,  toujours  imminente  y  d'une  dictature  empirique  en  une 
tyrannie  rétrograde.  Cependant  ^  une  situation  y  où  Tordre  se 
trouve  plus  compromis  que  le  progrès ,  pourrait  assez  dissiper 
une  telle  inquiétude,  en  faisant  sentir  l'impossibilité  d'une 
vraie  rétrogradation ,  dans  un  milieu  qui  ne  l'invoque  que  pour 
l'opposer  à  l'anarchie.  Mais,  quoique  l'esprit  révolutionnaire 
soit  radicalement  discrédité,  l'inévitable  prolongation  de  l'état 
négatif  tant  que  dure  l'interrègne  religieux  doit  faire  prévaloir 
la  liberté  spirituelle,  afin  de  surmonter  un  scepticisme  dissol- 
vant. Fondement  nécessaire  de  Tétat  normal ,  pour  y  consolider 
la  division  des  deux  pouvoirs ,  elle  sera  maintenant  invoquée 
sortout  au  nom  de  l'ordre,  tant  public  que  privé ,  que  la  com- 
pression matérielle  ne  saurait  préserver  des  tendances  subver- 
sives d'un  milieu  sans  foi.  Plus  la  dictature  affermit  la  tranquil- 
lité, mieux  elle  fait  ressortir  les  questions  Insurmontables  qui , 
sans  affecter  directement  la  politicpie ,  concernent  les  princi- 
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pales  bîises  de  rassodaiion  liumaiiie.  Ed  mûme  temps  ^  ce 
calme,  sous  lequel  le  peuple  central  a  déjà  médité  davantage 
«|ue  depuis  le  début  de  la  gnude  crise  ^  maaifesta  âpontaDémeol 
riDipui-sauee  radicale  du  lliéologisioe  envers  ces  redoutables 
débats^  où  1g  positivisme  peut  seul  surmonter  le  commuatsme. 
Quelque  abusive  que  doive  devenir  la  libre  discussion  dans  uq 
milieu  dépourvu  de  conviclions  quelconques ,  il  faut  toujoun 
la  respecter  comme  nécessaire  à  l' avènement  de  la  dtscipliue 
mtcUectnelle  et  morale  qui  réglera  son  cours  ultérieur. 

On  peut  excuser  une  dictature  empirique  de  n'avoir  pas  scnll 
Timportance  d'une  telle  condition,  tant  que  rabseuce  d'une 
doctrine  organique  faisait  juger  impossible  rextirpaiiou  radi- 
cale des  sopliismes  anarcliiques,  Des  théoriciens  sans  responsa- 
bilité peuvent  pousser  laraour  abstr.iit  de  la  liberté  d'expo- 
sition et  de  discussion  jusqu'à  demander  qu'elle  prévale, 
quelques  dangers  que  son  essor  actuel  doive  susciter  aux  insti- 
tutions rondamentales  de  la  société.  Mais  les  praticiens  qui  ré^ 
pondent  du  maintien  de  l'ordre  matéiiel  pendant  le  déî>ordrc 
spirituel  ne  sauraient  ainsi  sacriJier  le  présent  k  V avenir.  Us  ne 
peuvent  laîs'ier  discuter  la  famille  et  la  propriété  sans  être  iixsest 
assurés  qu'elles  surmonteront  les  attaques  métaphysiques.  Cette 
sécurité  n'est  [mssibte  que  depuis  l'avènement  dêdsit  du  pu^^iU^ 
vîsme,  qui,  surgi  du  milieu  révolutionnaire»  a  ûéjk  prouvé  son 
aptitude  organique^  en  disciplinant  des  âmes  profondément 
anarchiques  j  que  le  théologiî^me  jugeait  incurables. 

En  vertu  d*uue  telle  garantie,  la  dictature  temporelle  paU 
et  doit  inaugurer  la  transition  organique  en  établissant  ïmn- 
cablement  la  liberté  spirituelle  ,  que  les  tendances  anardnqiacj 
lavaient  poussée  à  comprimer  provisoirement.  Heconnai«sâPl 
ainsi  que  la  maladie  occidentale  est  essenticHement  intellectuelle^ 
et  morale,  le  chef  du  (jcuple  central  en  confie  le  trakemeiil 
radical  à  la  seule  religion  qui  se  montre  capable  de  raccompltr* 
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Cette  confiance  institue  ^  entre  les  deox  pouvoirs ,  une  alliance 
décisive  «  qui  fait  déjà  pressentir  Télat  normal  en  le  préparant. 

Pour  confirmer  l'opportunité  d'une  telle  mesure^  il  suffit  de 
remarquer  que  la  liberté  spirituelle  inspire  maintenant  aux  ré- 
volutionnaires autant  d'aversion  qu'aux  rétrogrades.  Sous  l'a- 
narchie parlementaire,  ou  a  vu  légalement  interdire  la  discus- 
sion des  dogmes  métaphysiques ,  devenus  plus  incapables  que 
les  doctrines  théologiques  de  soutenir  un  véritable  examen. 
Ceux  qui  méconnurent  assez  la  situation  républicaine  pour  la 
juger  favorable  aux  usurpations  démagogiques^  voulaient  pa- 
reillement imposer  une  éducation  protestante  ou  déiste^  dont 
ils  sentaient  confusément  l'incompatibilité  radicale  avec  les 
mœurs  françaises. 

Tout  annonce  donc  la  direction  salutaire  que  suivra  l'essor 
d'une  liberté  qui  n'est  réellement  invoquée  que  par  la  doctrine 
destinée  à  réorganiser  l'Occident.  La  compression  actuelle  nuit 
davantage  à  l'ordre  qu'au  progrès,  en  disposant  l'instinct  po- 
pulaire à  regarder  les  bases  de  la  société  comme  ne  comportant 
point  une  légitime  défense,  puisque  leur  examen  reste  interdit 
malgré  le  calme  matériel.  Cependant,  la  situation  repousse  tel- 
lement les  sophismes  métaphysiques,  que  ce  silence  ne  leur  est 
aucunement  favorable,  parce  qu'il  suscite  des  méditations  qui 
font  partout  sentir  le  besoin  d'une  reconstruction  intellectuelle 
et  morale.  Mais  ce  travail  solitaire,  qui  devait  suivre  la  bruyante 
explosion  de  la  maladie  sociale,  ne  saurait  suffire  pour  la 
guérir,  sans  l'intervention  publique  et  continue  de  la  doctrine 
régénératrice.  Il  faut  que  les  utopies  anarchiques  puissent  libre- 
ment surgir,  pour.permettre  aux  positivistes  de  les  faire  plei- 
nement apprécier,  en  empêchant  les  jongleurs  ou  rêveurs  de 
dissimuler  leur  inanité  radicale  sous  un  silence  forcé,  principale 
source  du  crédit  qui  leur  reste. 

Je  dois  maintenant  achever  d'expliquer  la  double  base  de  la 
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tra&siUoD  organique^  ea  spécifiant  tes  conditioD^  essentleUes  dl  ' 
rindépendance  spirituelle ,  d'après  laquelle  le  positivisme  téùi- 
gaûtsera  tes  opinions  et  les  niœurs  pendant  que  la  dlctalure  ga- 
raoUra  Tordre  inalérieL 

11  faut  d'abord  supprimer  toute  entrave  aux  communications 
écrites,  en  réduisant  la  police  de  la  presse^  même  affîchéef  ï 
roblig.ition  de  tout  signer,  complétée  pi^r  Texacte  Indication  du 
domicile  de  cliaque  auteur,  avec  la  date  et  le  lieu  de  sa  nais- 
sance. Une  telle  coûdiitau  étant  pkiuement  conforme  aux 
mœurs,  les  lois  peuvent  sévèrement  punir  son  Infraction  quel* 
conque,  en  imposant  de  fortes  amendes j  suivies^  après  Ifois 
condaui  nations,  d  une  interdiction  »  prOTÎsoire  ou  définitive,  d^ 
ta  puUlicîlé,  Celte  garanlic  sufllraîl  ausîii  pour  remplacer  celles 
d*uue  tiûulpusc  législation  envers  les  abu/que  comporte  l'ena- 
men  nécessaire  de  la  vie  privée  des  hommes  publics,  et  surtout 
ûé  ceux  qui  «  prétendant  au  pouvoir  spirituel ,  doivent  uiieni 
p^uver  leur  moralité. 

Loin  de  favoriser  le  journalisme,  une  telle  discipline  doit  ra- 
pidement éteindre,  d'après  le  plein  essor  delà  liberlc  Apirl* 
tuellê,  cette  institution  anarcbique,  née  de  Hmpuissance  du 
théologîsme^  et  vainement  boslile  au  positivisme  Déjà  l*avéne* 
ment  de  la  tildature  a  sponlanément  détruit  son  principal  ali- 
ment, par  rabolitiou  du  régime  parlementaire,  sam  lequel  U 
presse  périodique  ne  saurait  fleurir  dans  un  milieu  dé^abu^éde 
toute  uiéla physique.  Mais  la  France  sera  surtout  déljvr*ïe  dm 
tel  flt^au  quand  le  libre  développement  des  afîîche!!  permettra 
de  parler  au  public  chaque  fols  qu'on  le  juge  opportun,  sans 
s'affilier  h  des  coteries  non  moins  oppressives  quHnconipéicnles* 
Outre  rindîgnitéde  la  plupart  de  ses  docteurs  acluebi  roplnion 
n'a  besoin,  d*après  Vexpi^rience  catholique,  que  d*une  instruc- 
tion hebdomadaire  »  pour  lier  au  culte  TappUcation  des  prin- 
cipes résultés  de  TéducatlDiL  Ce  degré  de  périodîcilé  ^f|Ûî§«int 
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envers  Tétat  normal,  il  convient  davantage  à  la  transition  or- 
ganique, où  les  convictions  doivent  surtout  renaître  d*une  mé- 
ditation solitaire,  iiabituellement  troublée  par  ceux  qui  s'enga- 
gent à  parler  sans  motif.  En  remarquant  Tantipathie  que  la 
presse  des  rues  inspire  aux  lettres ,  on  sent  combien  les  jour- 
naux sont  incapables  de  soutenir  la  concurrence  des  afflches, 
toujours  gratuites,  ordinairement  opportunes,  et  souvent  dignes, 
annonçant  la  spiritualité  nouvelle  et  rappelant  l'ancienne.  A 
travers  le  jargon  libéral  des  journalistes,  on  peut  aisément  dé- 
mêler leur  sympathie  habituelle  envers  une  compression  devenue 
la  base  de  leur  carrière  personnelle  et  de  leur  empire  collectif. 

Un  sage  emploi  des  afûches,  complété  par  de  rares  opuscules, 
suffit  au  positivisme  pour  régénérer  l'opinion  publique,  en  as- 
sistant, par  des  publications  spéciales,  les  méditations  fondée 
sur  les  traités  généraux.  La  doctrine  qui  repousse  les  conciles  |St 
les  parlements  n*a  réellement  aucun  besoin  des  clubs,  en  pré- 
parant un  régime  où  Texposition  dispensera  de  la  discussion 
sans  la  susciter.  Cependant,  le  positivisme  doit  prouver  qu'il  ne 
craint  point  les  réunions  quelconques ,  en  obtenant  pour  les 
communications  verbales,  tant  publiques  que  privées,  autant  de 
liberté  qu'envers  les  écrits,  sousdes  garanties  équivalentes,  com- 
plétées par  une  digne  surveillance. 

Quoique  les  clubs  ne  soient  pas,  dans  l'état  normal,  aussi  sa- 
lutaires que  les  salons,  où  la  présidence  féminine  modère  l'or- 
gueil masculin ,  ils  sont ,  même  aujourd'hui ,  moins  dangereux 
que  les  journaux.  Ils  pourront  seconder  la  régénération  occiden- 
tale quand  la  pensée  y  prévaudra  sur  la  parole ,  sous  l'impul- 
sion d'une  doctrine  capable  de  surmonter  les  tendances  méta- 
physiques. Au  lieu  dêtre,  comme  les  journaux,  liés  au  régime 
parlementaire,  ils  lui  sont  spontanément  hostiles.  D'après  la 
seule  épreuve  résultée  du  passé  français,  leur  nature  les  dispose 
à  seconder  une  digne  dictature,  même  quand  une  doctrine  pu- 
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rement  oégatîve  constltaait  ud  Heu  passager.  Les  liomiue^ 
d*ËUi  qui,  sans  esUmer  le  suffrage uoiversel^ savent  T accepter  et 
le  régler,  doivent  da?aDlage  accueillir  une  tendatice  directe- 
ment sociale  ^  malgré  sa  dégénération  anarchique  dans  un  mi- 
lieu privé  de  convictions.  En  abolissaot  le  régime  parlementaire, 
ou  a  dissipé  les  piinclpaux  dangers  d'une  inslitution  destinée 
d* abord  à  lui  cousLiLuer  ud  aotagonisuie  populaire^  Toute  lu- 
quiétude  à  cet  égard  rappellerait  maintenant  les  puériles  alar- 
mes du  plus  imparfait  des  cinq  dictateurs  qui  jusqu'Ici  succé- 
dèrent à  Uaiitun. 

Après  avoir  ainsi  constitué  la  pleine  liberté  d'exposition  et  de 
discussion,  non  en  vertu  d'un  droit  anarchique,  mais  comme 
garantie  d^ordre  ci  «mycu  de  régénérât joo,  il  faut  la  compléter 
par  Venlière  nbolillou  du  budget  ihéorique,  tbéologique,  tnéta- 
physique»  et  scient ilique.  La  dictature  temporelle  ayant  irrévo- 
cablement abandonné  toute  préteutioa  à  la  suprématie  spiri- 
tuelle» afin  de  mieux  développer  son  office  matérieli  eile  doit 
toujours  livrer  la  réorganisation  des  opinions  et  des  mœurs  ^  la 
libre  coneurreucedes  doctrines  capables  de  l'accomplir  Quand 
une  telle  épreuve  aura  sufjjsammeut  démontré  la  supériorité 
morale  et  meutaJe  delà  rcligiou  positive,  on  lui  confiera  régu- 
lièrement l'éducation  universelle,  saus  pourtant  rétablir  Jamais 
un  monopole  oppressif^  couune  je  i'ni  spécial emeot  expliqué. 
Jusqu'alors^  son  clergé  doit  uniquement  subsiï^ter,  suivant 
l*exemple  de  sou  fondateur,  d'aprèa  les  libres  colisaiious  de  ses 
adliérents  privés.  Il  importe  même  que  cette  initiation  j»e  pro- 
longe pendant  toute  ta  durée  de  la  trausition  oi^auique^  d'a^ 
bord  occidentale,  puis  universelle,  ailn  de  mieu^  a:tôurer  Tintlé- 
pundanceet  la  dignité  du  siiccrdoce  régénérateur,  ainsi  respecté 
des  riches  et  chéri  des  panvre:^.  Mais,  en  appliquant  cette  r^l£ 
a  la  doctrine  qui  doit  terminer  la  révolutlao  moderne,  il  faiil 
l'étendre  à  celles  dont  riïupuissuuce  et  le  vice  su^scitèreut  et 
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déoalarèrent  la  crise  finale.  Sans  une  telle  équité,  la  dictature 
conserverait  le  caractère,  à  la  fois  anarchique  et  rétrograde, 
inhérent  à  sa  constitution  empirique,  que  le  positivisme  peut 
seul  transformer. 

Ébauchée  par  les  dantoniens,  l'abolilion  générale  du  budget 
théorique  doit  être  maintenant  accomplie ,  non  à  titre  d'é- 
conomie, mais  comme  résultat  et  condition,  avec  tous  les 
égards  convenables  envers  les  personnes  quelconques.  Les 
prêtres  ou  professeurs  qui,  parvenus  à  la  pleine  maturité,  ne 
peuvent  plus  changer  de  carrière,  conserveront  un  traitement 
public  que  les  subsides  privés  remplaceraient  rarement.  Il  faut 
faciliter  aux  autres  Taccès  d'une  meilleure  situation ,  en  pro- 
longeant, pendant  sept  ans,  leurs  salaires  actuels,  sauf  les  cas 
exceptionnels  d*indignil6  personnelle  ou  d'office  abusif.  Dans 
une  telle  mesure,  la  dictature  doit  seulement  avoir  en  vue  d'é- 
carter toute  consécration  nationale  envers  un  enseignement 
anarchique  ou  rétrograde,  auquel  l'ensemble  du  passé  ne  per- 
met pas  de  livrer  l'avenir.  Cette  condition  exige  que  les  corpo- 
rations correspondantes,  théologiques,  métaphysiques,  et  même 
scientifiques,  perdent  tout  caractère  officiel,  mais  sans  êlre  au- 
cunement troublées  dans  leur  participation  spéciale  à  l'autori- 
sation universelle  des  réunions  quelconques. 

Si  le  catholicisme  avait  réellement  conservé  l'ascendant  qu'il 
s'attribue,  une  telle  situation  lui  permettrait  de  le  développer, 
en  prouvant  que  son  influence  apparente  n'est  point  due  à  la 
protection  légale  qu'il  a,  depuis  longtemps,  coutume  dUnvoquer 
contre  toute  difficulté.  Quelques-uns  de  ses  défenseurs,  même 
ecclésiastiques,  ont,  en  effet,  proposé  son  émancipation  tempo- 
relle comme  un  moyen  de  régénération  spirituelle,  suivant  la 
confiance  qu'insphre  toute  doctrine  jugée  capable  de  dominer  les 
esprits  et  les  cœurs.  Mais  le  clergé  chrétien  a  mal  accueilli  ces 
iUoslons  personnelles  et  passagères,  parce  qu'il  sent  profondé- 
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ment  sa  déc3*Iencc  Suteffectucllc  et  sociale,  la  religion  qui 
laissa  surgir  la  rcfolution  occidentale  ne  saurall  être  iûvoqaé^ 
pour  la  terminer^  sauf  comme  moyen  Jîroiisoire  de  protester 
contre  ranarclne,  jusqu'à  ravénement  d'une  doelHûe  traimeot 
organique.  Depuis  sa  restauration  officie  île,  le  catnollcisme 
Irloni pliant  a,  mdlgré  ses  Immenses  ressources,  dhcipUné  moins 
d'an^rclilstes  que  le  positiusme  naissant.  Autant  ta  suprématie 
spirituelle  échappe  aut  Interdictions  temporelles,  autant  II 
est  Itn possible  de  jamais  rétablir  l'autorité  qui  doit  InsUtner 
toutes  les  autres.  Voiîà  pourquoi  Il^s  prf^tres  clairvoyants  re- 
gardent ta  suppression  du  budget  theologîque  comme  devant 
bientôt  réduire  au  quart  leur  corporation  actuelle^  outre  qùt 
cette  mesure  détruira  la  discipline  ecclésiastique,  devenoe  es- 
sefltlellement  matérictlc. 

SMais^  en  acceptant  di^^nement  une  telle  fatalité,  lesdernlen 
dëlirlâ  du  sacerdoce  propre  au  moyen  Age  peuvent  encore  con- 
server tîrie  noble  attitude,  et  iriême  une  ntiliti^  réelle.  Sa  sup- 
pression nécessaire  sera  toujours  préservée  des  raucanes,  athées 
ou  déistes,  qui  rinsplrèrent  à  nos  précurseurs  ré  vol  uilonnairej^ 
Le  positivisme  doit  (Jéveloppcrj  envers  le  cathallclsme  exptranti 
les  disposiiions ,  non  d'un  tnivleux  rival,  mats  d'un  digne  hérl- 
lier,  qui ,  pour  maintenir  la  loi  de  continuité  sur  tactùi^lle  11 
fbiide  renseniblc  de  ses  titres,  a  besoin  d'être  sanctionné  pM 
son  prédécesseur.  .îe  n'hésite  point  à  confirmer  fci  l'engage- 
ment [personnel  que  je  proclamai  devant  mon  auditoire  pubUc 
ilefburnir  au  subside  catholique  une  cotisation  annuelle  décent 
francs*  quand  jaurai  détertniné  la  dictature  à  supprimer  le 
budget  correspondant  l^n  imitant  cet  exemple,  les  vrais  iiosW' 
vbtes  m'aîdcront  h  proléger  les  représentants  de  la  splritualtt<^ 
provisoire  contre  roppression  révolutionnaire  suscitée  par  M- 
vie  métapHysictue.  C'est  peut-être  ainsi  que  Je  serai  d'abord 
intro(îtiîi  dïiuH  li>  tem|iie  tin  \a  Vlerge-Mére  tiSf^lir  obtenir,  an 
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nom  dé  l'Hoinanlté,  la  respectueuse  tolérance  que  Dieu  ne  peut 
pltis  Itnposer  aux  sceptiques  envers  ses  dignes  interprètes.  11 
Ifflfiorte  au  positivisme  d'encourager  partout  uqe  culture  mo- 
rale dont  le  mode  le  plus  arriéré  reste  aujourd  hui  préférable 
à  rentière  désuétude,  même  chez  les  Occidentaux  les  mieux 
émancipés. 

DhÈ  la  première  phase  de  la  transition  organique,  un  ignoble 
système  d'hypocrisie  sera  transformé,  sous  l'impulsion  relative, 
en  on  digne  système  de  ménagement  envers  les  débris  quel- 
conques  de  la  religion  propre  au  moyen  âge.  La  dictature  fran- 
çaise ,  toujours  essentiellement  sceptique ,  doit  maintenant  inau- 
gurer une  telle  transformation ,  dont  Tincomparable  Frédéric 
fournit  l'exemple  décisif  au  milieu  du  mouvement  irréligieux. 
Sous  l'impulsion  croissante  de  notre  situation  sociale ,  nos 
hotnmes  d'État  se  trouvèrent  constamment  préservés  de  devenir 
à  la  fois  anarchiques  et  rétrogrades;  sauf  ceux  qu'un  mélange 
de  t^ermanisme  et  d'anglomanie  rendit  éclectiques  ou  parle- 
mentaires. Mais  leur  empirisme  les  force  aujourd'hui  d'invoquer 
alternativement  l'anarchie  od  la  rétrogradation ,  afin  de  le$  op- 
poser l'une  ti  l'autre ,  suivant  qu'ils  aspirent  ou  gouvernent. 
ITéanmoids,  avant  quils  deviennent  positivistes,  la  religion 
relative  peut  leur  faire  assez  apprécier  les  besoins  actuels  pour 
leur  inspirer  des  mœurs  aussi  purifiées  dii  mensonge  que  dti 
dénigrement. 

Convenablement  étendue  à  tous  les  débris  du  monothéisme 
occidental,  celte  disposition,  spontanée  ou  systématique,  ne 
saurait  pourtant  leur  accorder  Indistinctement  des  égards  équi- 
valents. 11  faut  proportionner  le  ménagement  à  la  grandeur 
comme  à  la  durée  des  églises  correspondantes ,  dont  ce  double 
hidice  mesure  le  mérite  intellectuel  et  surtout  social.  Le  cathO- 
Hclsibe,  même  à  l'état  jésuitique,  doit  donc  prévalbit  dans 
tntate  sage  comparaison  des  ciiltëè  expilrants ,  puisque ,  î^àppe- 
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lant  toujours  la  division  fondatuenlale  des  deux  pouvoirs,  il 
représente  le  dernier  mode  vraiment  orgaiiiqae  du  théoio- 
gismc.  En  brisant  son  unité,  les  occidentïiux  du  Nord»  seolanl 
confusément  qu'iis  tendaient  vers  l'anarchie^  se  sont  etTorcés 
d'arrêter  l'émancipation  générale  au  degré  spécial  qu1ls  avaient 
atteintp  De  là  résultent  aujourd  hui  divers  états  de  détioropositioii 
religieuse  envers  lesquels  les  niénagenients  plillosopluques  et 
politiques  doivenl  varier  suivant  ce  que  chaque  iiliase  a  conservé 
de  r  ancien  ne  discipline  mentale  el  morale.  Mais  il  serait  liâl»i' 
tuellement  superflu  de  distinguer  au  deli  de  deux  cas  généraiîi, 
selon  que  le  protestantisme  reste  épiseopal  ou  devient  presby- 
térien» On  doit  désormais  reléguer  au  dernier  rang  des  Uiéolo- 
gistes^  les  déistes,  les  panthéistes ,  et  les  athées^  qui^  Don  moin^ 
Incipables  de  rallier  que  de  régler,  ne  purent  jamais  formi^r 
d'église  t  et  perdirent  tout  offîce  après  le  siècle  de  la  démolition. 

lia  restauration  officielle  de  Tuniversité  fut  la  principale  faute 
du  dictateur  militaire^  parceque  les  corporations  ûjétaphysiqueSf 
quoique  moins  onéreuses?  sont  plus  nuisibles  et  moins  discré- 
ditées qu'aucun  clergé.  Malgré  leur  bruyante  innuetice  ^  UDC 
dictature  énergique  peut  aujourdhui  supprimer  leur  budget^ 
sans  susciter  aucune  résistance  en  faveur  d'une  institution  abru- 
tissante et  corruptrice.  D'après  rensemble  du  passé  moderuej 
cette  abolition  devient  la  suite  et  le  complément  de  celle  en 
régime  parlementaire  *  qui  se  recrutait  •  comme  le  journalisme^ 
au  sein  des  collèges ,  berceau  continu  des  agitateurs  philoso- 
phiques et  politiques. 

Ne  satisfaisant  aucun  besoin  profond,  Tuniversité  françai^t^ 
peut  moins  se  passer  qu'aucun  clergé  de  la  protection  légale^ 
que  les  libres  sympathies  ne  sauraient  aujourd'hui  remplacer* 
Elle  perdra  toute  existence  collective  avec  son  budget  et  soi 
monopole,  malgré  Tatirait  que  semble  encore  inspirer  rélo<î^ 
des  mois  et  des  entités.  Quant  aui^  écoles  spéciales^  elles pouf'^ 
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raient  toutes  disparaître  aujourd'hui,  sauf  les  écoles  vétérl- 
uaires,  sans  compromettre  réellement  aucun  service  public  ou 
privé.  J'indiquerai  ci-dessous  comment  la  seconde  phase  de  la 
transition  organique  doit  les  remplacer  pour  consolider  et  dé- 
velopper les  germes  de  rénovation  qu'elles  contiennent  envers 
l'éducation  générale ,  et  d'où  résulta  toujours  leur  principale 
utilité.  Mais  il  importe  que  la  liberté  d'enseignement  se  mani- 
feste par  l'essor  des  entreprises  privées ,  où  la  dictature  n'exer- 
cera jamais  qu'une  surveillance  morale,  conflée  à  la  police , 
plus  éclairée  et  moins  oppressive  que  la  justice.  Les  cloîtres 
scolastiques,  toujours  funestes  sous  leurs  divers  modes,  ne  sau- 
raient s'éteindre  avant  la  fm  de  la  transition  occidentale,  qui 
seule  fera  partout  prévaloir  l'éducation  domestique  sur  l'in- 
struction  publique.  Cependant,  sans  entraver  aucunement  les 
instituts  pédagogiques,  le  gouvernement  ne  doit  jamais  encou- 
rager un  usage  qui  manifeste  et  développe  l'incurie  des  familles 
modernes  envers  le  premier  de  leurs  devoirs. 

Outre  la  substitution,  ci-dessous  expliquée^  de  l'école  posi- 
tive à  l'ensemble  des  écoles  spéciales,  la  dictature  française 
préparera  la  régénération  sacerdotale  de  l'éducation  universelle 
en  étendant  et  perfectionnant  l'instruction  primaire.  Autant  dé- 
livrée des  puérilités  littéraires  et  métaphysiques  que  de  tout 
alliage  théologique,  cette  préparation  deviendra  purement  théo- 
rique, esthétique,  et  surtout  morale ,  d'après  un  essor  simul- 
tané du  calcul,  du  chant,  et  du  dessin,  avec  la  lecture  et  récri- 
ture. Mais  l'universelle  propagation  d'un  tel  préambule  ne  doit 
aucunement  préserver  la  corporation  correspondante  de  la  sup- 
pression générale  des  compagnies  pédagogiques,  dont  elle  offre 
te  pire  degré,  mental  et  social,  en  se  vouant  au  plus  vain  des 
trois  éléments  classiques.  C'est  là  surtout  qu'il  importe  de  dé- 
velopper la  liberté  d'enseignement,  en  instituant,  pour  les 
maîtres  publiquement  salariés,  de  dignes  concours,  principale- 
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menl  alimentés  par  les  prolélaîres  déclassés.  En  procnrant  k  cet 
olEce  toute  i^extensioD  et  là  séctirîlé  convenables,  ou  avertira 
qui]  reste  provisoire  ^  comme  usurpant  uue  fonction  narmale' 
ment  destinée  aux  mères ,  qui  pourront  la  remplir  à  la  fia  de  la 
transition  oeddctitale. 

Je  dois  main  tenant  caractériser  le  complément  de  la  suppres- 
sion du  budget  théorique,  en  appréciant  raboUlion  nécessaire 
des  subsides  et  compaguîes  seientifiques,  dont  la  dictature  ûm* 
tonienne  nous  avait  dignement  délivrés.  Quoique  cette  partie 
de  la  triple  rétrogradât  iou  soit  moins  onéreuse  que  les  précé- 
dentes »  elle  a  réellement  entravé  davantage  la  régépératlnn 
nccideutale ,  en  eorrompant  directement  sa  source  intellec- 
tuelle* NI  le  clergé,  ul  mèmù  TUniversité,  ne  font ,  autant  <|ue 
rinstitut,  et  surtout  1  Académie  desscîCDcûs,  dévier  la  Jeunesse 
française  des  dispositions  synthétiques  et  sympaUilques  qu'exige 
sa  niîssîon  actuelle. 

Il  suilU  de  considérer  rensemble  du  mouvement  théorique 
pendant  la  première  moitié  du  dix-neuvième  siècte  pour  recon- 
naître combien  il  Tut  altéré  par  une  corporation  aussi  rétrogradi 
qu'anarcliique ,  anvers  laquelle  je  renvoie  à  mon  traité  fonda- 
mental. Quand  Danton  Tabolit^  elle  venait  de  perdre^  d  apré^ 
Tavénement  de  la  chimie ,  san  utilité  passagère ,  nécessalrcmeiil 
bornée  h  i  essor  décisif  de  la  cosmologie  ^  et  surtout  au  déve- 
loppement de  la  mécanique  céleste.  Depuis  sa  restauration ,  sûo 
caractère,  empiriquement  ana]>liquet  a  profondément  ndék 
génie,  normalement  synthétique,  de  la  biologie,  forcée  île 
surgir  bars  du  sanctuaire  oliiciel ,  ou  Bichal ,  K^roussaîs ,  et  ifall 
ne  furent  jamais  admis.  La  dégéaération  acadéjnique  serait 
assez  manifestée  par  le  scliismc  qu'exigea  l'orgaim  d'où  proce^ 
dait  le  princip:U  crédit  d  une  compagnie  obligée  dlnsli tuer  deoi 
demi-Fonleuf-ïles,  faute  de  comporter  un  ComlorceL  Si  ia  dic- 
tature eût  été  plmi  clairvoyante ,  elle  auj-aît  atténué  tes  ravages 
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ifttelleciujels  et  moraux  de  ciîUe  corporation  en  protégeant  la 
rivale  que  les  médecins  lui  firent  ériger^  quoique  la  suppression! 
de  toutes  deux  oITrit  moins  d'embarras  et  plus  d'avantages.  Une 
expérience  décisive  ne  permet  pas  d'hésiter  aujourd'hui  sur 
l'irrévocable  extinction  de  ces  émeutes  permanentes  des  mé- 
diocrités contre  toute  supériorité,  pourvu  que  la  dictature,  en 
cessant  de  salarier  les  clubs  théoriques ,  leur  laisse  une  pleine 
liberté.  Mais  leur  abolition  nécessaire  exige  une  importante 
compj^nsation ,  envers  l'assistance  matérielle  qu'une  telle  insti- 
tution procure  indirectement  à  des  esprits  vraiment  recomman- 
dables,  qui  maintenant  s'y  perdent  parmi  les  nullités  qu'ils 
4issjmulent. 

Sans  assujettir  les  artistes,  les  savants,  ni  les  érudits ,  à  des 
o^ces  inutiles  pu  vicieux,  introduits  surtout  pour  nourrir  leurs 
premiers  titulaires,  la  transition  organique  ébauchera  linsti- 

fil  "•  '  i'-  -I. 

tqtion  des  pensionnaires ,  en  y  substituant  proviso|rement  la 
^ctature  au  pontificat.  Fondé  par  1^  grand  Colbert,  sous  la 
^ble  assistance  des  frères  Perrault ,  ce  mode  ^ecc^nda  long- 
temps, à  peu  de  frais,  le  digne  essor  des  vrais  talents,  et  déjgfé- 
néra  rarement  en  protection  des  médiocrités  intriçanjLps  ou 
^ryiles.  Pour  lui  procurer  tout  le  développement  convenable, 
je  propose  d'instituer  vingt  annuités  de  douze  mille  francs, 
quarante  de  six  mille,  et  huilante  de  trois  mille.  Les  dernières 
seraient  d'abord  accordées  pendant  sept  ans,  s^uf  à  per3ister 
jusqu'à  la  prochaine  vacance  du  second  degré,  si  Tessai  u'aya,it 
pqlnt  avorté.  Mais  les  deux  autres  deviendraient  toujours  via- 
gères, à  moins  d'indignité  prolongée,  pt  l'avancement  ne  ré- 
sulterait que  de  rancienneté,  quoique  le  gouvernement  pût 
directement  nommer  aux  premiers  rangs,  tant  qu'ils  rosleraieqt 
Incomplets.  En  pourvoyant  d'ailleurs  aux  fi^is  matériels  des 
tfayaux  esthétiques  ou  théoriques,  on  instituerait  une  protection 
plus  salutaire  et  moins  dispendieuse  que  cellç  qui  résulte  au- 


392 


SYSTÈME  DE   POLITIQtE  POSITIVE* 


jourdlmt  du  régime  académique.  Quoique  les  illustralians  occl- 
detitales  doivent  y  participer  avec  les  vraies  célébrîlés  fran- 
çaises,  j*oserais  à  peine  indiquer  niainteDatit  vingt  noms  digues 
de  la  peasiou  principale,  même  en  y  comprenant  ceux  qui 
n'ont  besoin  d'aucun  secours. 

(*our  avoir  assez  indiqué  le  système  de  mesures  qui  complé- 
tera la  liberté  spirituelle i  dont  le  concours  avec  la  dictature 
temporelle  fonde  la  transition  oi^anique,  il  me  reste  à  carac- 
tériser i'aboiilion  nécessaire  de  la  prétendue  propriété  littéraire. 

Quoiqu'on  ne  puisse  maintenant  demander  anx  tliéoricieoi 
la  dignité  qu'exige  leur  ollice  social,  il  faut  pourtant  faciliter 
son  essor  naturel,  en  privant  la  vénalité  d'une  protection  factice^ 
qui  ne  profite  qu'aux  médiocrités.  Seule  înconséquence  de  la 
dictature  dantonîenne,  cette  instilution  est  tellement  discréditée 
que  sasuppression  ne  saurait  susciter  aucune  résistance  vraiment 
respeciabie ,  pourvu  qu'elle  soit  annoncée.  Le  décret  qui  pro- 
clamera ce  retour  k  Tétat  normal  doit  réduire  à  sept  ans  la 
durée  actuelle  du  privilège  des  auteurs ,  en  avertissant  qu'il 
serait  alors  aboli. 

Celte  déclaration  serait  dignement  complétée^  en  annoDçaol 
que  le  gouvernement  s*engage  à  fournir  les  frais  d'impression 
des  bons  ouvrages  envers  lesquels  on  renoncerait  publique- 
ment il  toute  vente,  tl  achèverait  de  témoigner  aux  auteurs  une 
confiance  tendant  à  les  ennoblir  en  leur  laissant,  comme  dans 
rétat  normal,  la  libre  distribution  des  exemplaires,  sauf  ceux 
qu'on  réserverait  aux  bibliothèques  civiques.  lUaîs  la  fraude, 
Indirecte  ou  directe,  doit  être  sévèrement  réprimée,  en  faisant 
perdre  tout  recours  à  la  munificence  nationale,  dès  la  troisième 
Infraction.  Ainsi  revêtu  d'un  caractère  social  y  le  digne  écrivain 
conserverait,  et  même  développerait ,  la  police  de  ses  publica* 
tlons ,  entravée  aujourd'hui  par  rintervenlion  que  la  vénaUM 
procure  aux  libraires  dans  un  office  qui  ne  leur  appartient 
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point  L'autear  doit  toujours  régler,  sous  sa  responsabilité  mo- 
rale,  une  propagalion  dont  il  peut  seul  juger  ropportunité, 
qu'il  est  ordinairement  plus  tenté  d'exagérer  que  d'amoindrir. 

En  considérant  Tensemble  des  mesures  que  je  viens  d'assigner 
à  la  pbase  initiale  de  la  transition  organique ,  on  reconnaît 
qu'elles  sont  surtout  destinées  à  compléter  et  consolider  la  dic- 
tature en  y  développant  un  caractère  conforme  h  sa  destination. 
Par  l'avènement  de  la  paix  occidentale ,  la  rétrogradation  qui 
dut  suivre  l'explosion  finale  perdit  sa  principale  intensité.  Les 
tendances  révolutionnaires  ayant  motivé  son  prolongement,  il 
se  borna  dès  lors  à  comprimer  la  liberté  spirituelle,  en  combi- 
nant des  entraves  directes  avec  la  restauration  officielle  de  toutes 
les  corporations  arriérées  que  la  dictature  dantonienne  avait 
abolies.  Depuis  que  le  positivisme  permet  de  surmonter  norma- 
lement les  dispositions  subversives.  Tordre  ne  doit  pas  rester 
rétrograde,  quand  le  progrès  cesse  d'être  anarchique.  Une 
doctrine  pleinement  organique  institue  la  conciliation  fonda- 
mentale que  les  conservateurs  ont  toujours  cherchée,  et  flétrit 
comme  arriérés  ceux  que  le  gouvernement  réprime  comme 
perturbateurs.  Alors  la  dictature  peut  obtenir  la  consistance 
et  l'extension  convenables  en  prenant  un  caractère  irrévocable- 
ment progressif,  qui  doit  d'abord  consister  à  renoncer  entière- 
ment aux  attributions  spirituelles  pour  se  concentrer  dans  son 
office  temporel.  Telle  est  la  principale  destination  de  l'ensemble 
des  mesures  que  je  viens  d'expliquer,  et  d'après  lesquelles  la 
royauté  se  trouvera  vraiment  remplacée ,  conformément  aux 
besoins  essentiels  de  la  situation  républicaine. 

Ainsi  dégagée  de  l'empirisme  rétrograde ,  la  dictature  tem- 
porelle peut  et  doit  compléter  son  juste  ascendant,  en  s'affiran- 
chissant  des  formes  parlementaires  qu'elle  a  jusqu'ici  laissé 
sorvivre  au  fond.  Inconséquente  ou  mensongère ,  cette  conces- 
sion,  matériellement  onéreuse ,  que  je  n'hésitai  point  à  blâmer 
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dès  le  début .  comporte  des  dangi^rs  moraux  eu  sUâcllaDt  V^^ 
pair  de  ramoier  uii^  poliUqoe  quU  malgré  son  Impoppianté 
radicale ,  inspire  des  synipatliies  arriérées. 

La  sublîîité  luélapliystque  qui  distingue  les  )oîs  et  le$  décrets 
fui  iplrodulte»  par  ks  légistes  dauioniens,  pour  éJuder  les  ten- 
dances aoarcblques  ih  la  cousiituiion  démagogique  à  travers 
laquelle  î^urglt  le  gouvernement  révoluliounaire.  Ce  motif  apnl 
à  jamais  cess^,  la  (ïictature  ,  devenue  progressive  t  doit  saivre 
une  marctj;?  plus  noble  et  plus  hb^e,  eu  s'attrït)uant  directe- 
meuU  sops  sa  ^cule  re5ponsabilfté^  la  plénitude  du  pouvoir 
teojporel  i  gans  laUérer  par  des  rormalités  puériles  ou  Tîcicuse». 
II  ne  faui  maintenant  conserver  d'autre  assemblée  ppiîtigijc  qu|^ 
celle  qui ,  ijrsptnsée  «le  tout  office  législatif,  consacrera  le  prer 
mier  mois  de  sa  session  triennale  à  voter  Tensernble  Ju  budget^ 
et  les  deux  autres  à  cpiitrôler  les  comptes  antérieure  à  celte 
cliambre  purement  Guaiïcîère^  cbaque  départemeii^  enverra 
trois  députés,  respectivement  choisis  par  1*"$  trois  parties»  agri- 
cole, manufaetunere,  et  commerciale,  de  sa  population  active. 
Quoique  leurs  fonctions  soient  toujours  gratuites*  des  subsides 
VQlpntajres  permettent  de  confief  exceptionnellement  aux  pao- 
vr^i  une  niÎHslon  naturellement  réservée  aux  riches. 

Pojis  Tél^ptipu  triennale 9  il  faut  traiter  la  maladie  occiden- 
tale sous  sa  dernière  fornie^  en  modifiant  doublement  le  suf- 
frage universel,  après  avoir  fait  cesser  une  inconséquence 
anarcliique  en  trausportaut  à  vingt-huit  aa"^  le  début  civique* 
On  doit  d'abord  établir  rentière  publicité  de  cliaque  vote ,  afîD 
qu'une  digue  responsabilité  s^utaclie  à  l*opéraiion  révolution- 
Q^e  o(]  les  inférieurs  instituent  les  supérieurs.  En  second  lieu, 
la  délégation  personnelle^  toujours  facultative  jusq^'pu  mo- 
ment de  réiection ,  permettra  de  concentrer  les  suffrag^*s  sans 
jclioquer  ancnue  susceptibilité.  Cette  institution,  qui  se  borne  ^ 
d/É*;^Jpp|ier  et  régnîariscf  un  usagf  sjjontané ,  fera  Wentôi  sur* 
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gir,  aif  sein  411  peuple ,  des  chefs  vraimjspt  investi3  i^  3a  ppi^^ 
Oaffpe  ppli^que  ^  et  yers  lesquels  pourra  se  dirig.er  l>ttepffpp 
^  }à  dictaiuf-e.  Soii^  le  conq^^rs  de  ces  deux  modification;^  ^  la 
maladie  r|évpIutiopp:ffre  se  dissipera  paisil)ljsa^eDt9  ^  qfjsçure 
que  la  réorgaoisalioD  spirit^plfe  fera  jcpmprepcfre  les  çopfff^pps 
de  cojppétence  et  siep^  le  bpsoin  de  çoucc^f^er  le  copypaude- 
Wpnt. 

yol)^  jcompieot  ou  réduiX ,  autapt  qt^e  possf|^le^  1^  çpifle  iPr 
flu.epci^  vraiment  anormale  que  Tanarchie  actuelle  Iprc^  d'UiT 
cprporer  au  gouverneiMcnt  préparatoire.  La  doctriq^  ^fige^nt.!^^ 
faisant  graduellement  ressortir  les  caractères  p^entjp^  ^P  ^'é^f 
normal ,  ce  contraste  atténuera  les  dangers  du  régiipe  jde  trap- 
sition  avant  que  l'ordre  final  soit  deyenu  réalisable.  £n  ^ubi§7 
sant  la  nécessité  de  restreindre  la  dictature  lepappr.^lle  par  le 
vote  triennal  de  l'impôt ,  on  sentira  que  la  déijancç  qu}  çppr 
vient  en  un  temps  de  déréglaient  doit  cesser  d«fp3  lç3  mw^f^ 
définiUves^  où  l'opinion  sufÇt  pour  topt  sufyeiUcr. 

Il  faut  maintenant  achever  d'apprécier  la  prepiièfe  phasp  4^ 
la  transition  organique  en  indiquant  la  foripule  qui  doit  1^  (^7 
rj^tériser  et  la  manifestation  destinée  î^  Tipau^urer. 

Parmi  les  cinq  dictateur^  qui  jusqu'ici  3uccédèrent  à  Da)3ton  , 
le  chef  actuel  a  seul  prodpit  une  sentence  vraiment  ac^apt^^  ^  ^a 
iltaation  correspondante  :  Pn  ne  détruit  que  ce  qu'on  remplacff. 
{fispirép  par  la  résurrection  apparente  |^e  .c,e  qui  ^ipblaft  a))pji, 
cette  admirable  maxime  indique  Ifi.cQpditiOin  organique  dp  toufp 
révolution  décisive.  Alai3  i^e  sagesse  systématique  peut  seuJp 
consoUder  et  féconder  Teoipirisine ,  4pnt  les  meilleurs  aperçus 
ne  pré3ervent  point  de  l'inconséquence.  Uestée  presque  stér}J|e 
fbe^  3on  auteur,  cette  sentence  n'est  djsyenpe  vraiment  efiicacp 
que  quand  le  positivisme  se  l'est  dignement  incorporée.  Peu^ 
aoD^es  se  sont  écoulées  depuis  que  ce  chef  supprjma  co^yena- 
bleiniSDt  une  devise  aparcbique ,  et  cependant  il  jçie  ji>  p^çil^t 
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remplacée.  Celte  inconséquence  inallenilue  ,  cinq  ans  après  la 
publicalion  de  la  formule  normale ,  fournk  une  nouveUe  applt- 
calion  de  la  maxime  citée.  Une  telle  conduite  expose  la  France 
au  retour  de  la  devise  subversive ,  qu*uû  deral^siècle  d'inter* 
ruption  ne  fit  point  oublier,  faute  de  ravoir  remplacée. 

Cette  lacune  indique  h  la  diclamre  combien  il  importe  d'a- 
dopter la  formule  Ordre  ei  Progrès^  qui  sente  systématise  les 
roeus  conllous  de  tous  les  conservateurs  depuis  le  début  de  la 
grande  crise.  Uavénenienl  d'une  devise  généraïe  caraclérlse  le 
temps  ou  la  sagesse  universelle ,  irrévocablement  placée  au 
point  de  vue  social ,  s'efforce  d'apprécier  l'ensemble  des  be- 
soins humains^  afîn  d*y  pourvoir  dignement.  Nos  précurseurs 
révolmionnalrcs  purent  seuls  remplir,  à  leur  manière,  une 
telle  condition^  parce  que  les  réactions  ultérieures,  toujours  lui- 
puissantes  à  traiter  la  question  fondamentale»  se  bornèrent  ^ 
protester  contre  les  tendances  anarcbîques  de  Texplo^on  fran- 
çaise* Faute  de  pouvoir  rien  construire ,  les  diverses  phases  de 
la  rétrogradation  restèrent  dépourvues  de  formule ,  comme  de 
chant  et  d'emblème.  Au  milieu  de  la  génération  parlcjnentalré; 
un  grave  danger  fit  spontanément  surgir  la  devise  empirique 
qui  servit  à  la  bourgeoisie  pour  protester  contre  une  anarchie 
toujours  imminente.  Mt^ls  cette  (ormule ,  où  les  couditions  et  les 
lacunes  se  trouvaient  instinctivement  indiquées ,  ne  fut  jamais 
consacrée  ofliciellenient ,  et  la  classe   quî  l'avait  librement 
adaptée  ne  sut  pas  la  maintenir»  tant  Tétat  rétrograde  paralv«»e 
toute  Iniliative.  Quelque  contradictoire  que  soil  la  devise  révo- 
lutionnaire ^  elle  reparut  sans  obstacles,  comme  seule  apte 
jusqu'à  présent  à  caractériser  une  crise  qu'il  faut  terminer  en  U 
dirigeant  vers  sa  destination  j  au  lieu  de  protester  contre  son 
cours. 

Toujours  relative  à  ravénement  d'un  système ,  une  furmuk 
générale  ue  comporte  une  pleine  efheacité  qu'eu  offrant  à  U 
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fois  l'aperçu  décisif  et  le  résumé  caractéristique  de  la  synthèse 
correspondante.  La  devise  politique  du  positivisme  remplit 
ccite  double  condition ,  quand  je  la  proclamai  dans  mon  cours 
de  18^7^  cinq  ans  après  Tentlère  publication  du  traité  pliilo- 
sophique  dont  elle  représente  la  destination  sociale.  Assez 
éprouvée  maintenant  y  elle  aura  bientôt  surmonté  les  préjugés 
anarcliiques  et  rétrogrades  y  quand  la  politique  officielle  sera 
devenue  digne  d'un  tel  symbole. 

On  doit  compléter  cette  garantie  par  une  manifestation  déci- 
sive ,  où  la  dictature  régénérée  achèvera  d'inaugurer  la  tran- 
sition organique  en  repoussant  une  solidarité  vicieuse.  En  diri- 
geant dignement  la  répression  occidentale  d'une  perturbation 
militaire ,  le  clief  actuel  fait  mieux  ressortir  la  contradiction 
résultée  de  la  consécration  française  d'une  aberration  analogue. 
Ce  noble  gage  d'une  politique  irrévocablement  pacifique  doit 
donc  être  complété  par  une  libre  exécution  de  l'arrêt  solennel 
de  l'Europe  envers  une  tombe  caractéristique  y  dont  la  violation 
émana  d'une  double  faiblesse.  Un  tel  monument  convient  da- 
vantage au  dictateur  militaire  qu'une  sépulture  de  parvenu  dans 
la  foule  des  rois  français.  Annonce  irrécusable  d'une  saine 
politique ,  tant  au  dedans  qu'au  dehors ,  cette  réintégration 
deviendrait  à  la  fois  plus  digne  et  plus  efficace  si  le  chef  actuel 
en  dirigeait  Taccomplissement. 

Une  telle  manifestation  exige  que  la  métropole  humaine  se 
purifie  d'un  monument  oppressif,  incompatible  avec  un  voisi- 
nage qui  rappelle  l'avènement  d'une  paix  inaltérable.  Cette 
parodie  du  trophée  romain  doit  être  remplacée  par  la  digne 
effigie  de  Tincomparable  fondateur  de  la  république  occiden- 
tale. Le  meilleur  type  du  moyen  âge  étant  partout  resté  dé- 
pourvu d'une  représentation  matérielle ,  son  culte  inaugurera  la 
transition  destinée  à  préparer  l'avenir  en  glorifiant  le  passé.  Si 
les  débris  de  Tinjurieuse  colonne  ne  suffisent  point  au  monu- 
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ittëtil  (TtiDlon,  le  compléraemi  étuané  dé  soarcés  ^lalogties^ 
ré^aUera  bientôt  du  Hbrti  coneûtirs  de  tûule  rDCcidentalité; 
Quand  nos  divers  (tt^et  viendront  «  p^r  l€S  rues  Charlema^fle 
et  de  la  Paix  »  honorer^  sur  la  place  Occldentaie ,  le  princlpai 
précurseur  de  la  civilisation  universelle,  ils  se  âentirout  dis* 
j30sésà  développer  partout  Texplalion  que  nous  devions  com- 
mencer envers  la  confimiine  anïrcliie. 

D'après  ces  indications ,  je  suis  conduit  &  tertrdtiér  l'appré- 
ciation initiale  de  la  transition  organique  en  caractérisant  les 
efforls  directs  du  sacerdoce  régénénueur  pour  préparer  rélât 
normal  et  reconstruire  roccidentalité  par  une  digne  glorlfi- 
cation  du  passé* 

Le  principe  révolutîonnrllre  consistant  surtout  dans  la  rup- 
ture de  la  cûnlinuîtï^,  le  positivisme  doit  aujourd  hui  commencer 
son  otfice  social  en  systématisant  la  comniéoioralion  puLlique  ^ 
également  méconnue  de  toutes  les  écoles  aetuelles.  Ce^t  poar- 
4tiot,  sans  attendre  la  terminaison  du  présent  traité  ^  ]e  m'ef- 
forçai d'inaugurer  la  transition  org:i nique  en  cotlstruisaut  te 
Cahndntr  posilivists  ;  son  succès  décisif  ailesie  1* opportunité 
d'une  telle  initiative.  Dés  la  première  de  ses  cpjatre  éditfonSj 
publiée  en  1869»  j'expliquai  sa  destination  proTlsolre,  bornée 
an  siècle  exceptionnel ,  pour  préparer  le  cnlte  abstrait  de 
rHumanité,  dont  j'indiquai  déjà  la  naturt  et  le  plan,  conformes 
au  développement  accompli  dan?i  ce  voludie. 

J'Institue  la  glorification  concrète  du  Grand  -  Être  en  comM* 
nant  Iroîs  degrés  de  célébration ,  en?ers  les  meilleurs  tvpes 
personnels,  mensuels,  hebdomadaires,  et  quotidiens,  de  li 
préparation  humaine,  depuis  la  théocratie  initiale  jn^squ'ao 
début  de  la  crise  finale  Le  fétichisme  y  reste  seul  dépourvu  de 
commémoration  spéciale  ,  parce  qu'il  n'a  Jamais  po  roumir  des 
noms.  Mais  son  Incorporation  définitive  au  positivisme  se  Irou- 
vera  tellement  indiquée  dans  les  l^les  de  la  iranî^lion  orfa- 
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otque  ^e  cette  lacnhe  forcée  tie  saurait  snsciter  aucune  iiqiis- 
tlce  envers  ]a  source  nécessaire  de  toute  l'évolution  liumaine. 

Pour  ctiàque  degré  de  l'idéalisation  du  passé ,  la  succession 
chronologique  fixe  saris  incertitude  la  position  d'un  type  quel- 
conque; ainsi ,  les  fêtes  pourraient  partout  désigner  les  dates. 
Mais  j'ai  laissé  toujours  facultative  une  telle  indication,  sauf 
envers  le  cas  principal  ^  où  les  meilleurs  serviteurs  du  Grand- 
Être  se  trouvent  surtout  gloriflés  en  fournissant  les  noms  dès 
treize  mois  de  Tannée  positiviste.  Dès  la  seconde  édition ,  pu- 
bliée en  1850^  j'introduisis,  dans  l'opuscule  spécial,  cette  no- 
menclature nécessaire^  maintenant  consacrée  par  un  usage 
décisif.  Ce  succès  me  conduit  à  résoudre  ici  la  question  posée , 
dans  le  second  chapitre  du  volume  que  j'achève ,  envers  les 
noms  défmitifs  des  mois  normaux,  auxquels  je  crois  devoir 
étendre  1  institation  fondée  pour  la  transition.  Quoique  con- 
crète ,  cette  nomenclature  olTre  une  telle  généralité  qu'elle  Con- 
vient au  culte  abstrait,  où  je  l'ai  même  appliquée  aux  différents 
jours  de  la  semaine,  afin  de  ranimer  le  sentiment  familier  de  la 
continuité  principale. 

Il  ne  peut  en  être  ainsi  pour  Tère  positive ,  qui ,  jusqu'à  la 
fin  de  la  transition  organique  j  doit  rester  placée  au  début  de  la 
crise  finale  ,  dont  il  importe  que  tous  les  occidentaux  puissent 
mesurer  habituellement  le  cours  L'incomparable  assemblée  qui 
dhigea  l'explosion  républicaine  commit,  à  cet  égard,  une  grave 
méprise,  faute  d'avoir  reconnu,  comme  la  postérité,  que  la  ré- 
publique française  commença  réellement  par  la  prise  populaire 
de  la  forteresse  parisienne.  J'ai  donc  rétabli  l'usage  adopté  par 
sa  devancière ,  qu'une  irrésistible  impulsion  rendit  spontané- 
ment supérieure  sous  ce  seul  aspect,  et  qui  respecta  l'origine  de 
Tannée  occidentale,  en  pressentant  les  motifs  indiqués  au  second 
chapitre  de  ce  volume. 

Mais  Tétat  normal  ne  peut  conserver  une  ère  qui  rappelle 
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one  explosion  anarcbique  bientôt  suivie  d'une  lon^e  rétrogra- 
dation. On  ne  saurait  pourtant  lier  assez  Tavenir  au  passé  sans 
puiser  dans  le  siècle  exceptionnel  le  point  de  départ  d€  la 
clironologîe  finale,  Four  concilier  ces  deuii  conditions ^  il  suQit 
de  placer  Tère  positive  au  début  de  la  transition  organique, 
réservée  à  la  dernière  des  trois  générations  comprises  entre 
rextincUon  du  théologisme  et  rétablissement  du  positivisme* 
Fixé  clironologTc|uement  à  Tannée  1855^  ce  point  de  départ  s'| 
trouve  sociologiquement  caractérisé  par  la  coUïcidence  décisive 
d'une  lrrévûcal>le  dictature  avec  l'entière  construction  de  la 
Eeliglon  de  rHumaiiité»  Les  deux  ères,  provisoire  cl  définitive, 
dti  calendrier  positiviste  doivent  donc  dilTérer  de  deux  tiers  de 
siècle  ;  ce  qtil  facilite  la  comparaison  babUuelle  entre  le  présent 
et  Tavenir  ou  le  passé. 

Si  le  système  de  conmiémoration  n'avait  qu'une  destination 
Dtellecluelie,  on  pourrait  le  borner  aux  deux  premiei^  degrés, 
dont  la  combinaison  représente  suiïisamment  la  philosophie  de 
rhisloire ,  du  moins  envers  Teusemble  de  la  transition  occtden- 
taie.  Après  que  le  mois  inilial  a  glorifié  tous  les  liens  ihèocra- 
tiques  de  la  famille  universelle ,  chaque  type  mensuel  caracté- 
rise une  pbase  de  la  préparation  humaine  ou  Tun  de  ses  aspects 
essentiels  Les  quatre  chefs  hebdomadaires  qui  s'y  subordouneot 
sont  surtout  destinés  h  personnilicr  les  principaux  modes  ou 
degrés  de  révolution  correspondante,  dès  lors  asseye  appré- 
ciable. D'après  un  tel  complément,  la  succession  des  treize  types 
mensuels  institue  une  sufltsante  idéalisation  de  Fensemble  du 
passé.  Celte  double  hase  du  système  de  commémoration  reslerii 
toujours  incorporée  au  trimestre  historique  du  culle  normal i  où 
ces  soixante'Ctuq  noms  concourent  presque  tous  au  développe* 
tnent  concret  des  célébrations  abstraites^  comme  ritidique  1^ 
tableau  sociolâtrîque. 

Quelque  importance  qu'on  doive  attacher  à  fabre  esthétique' 
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ment  pénétrer,  dans  le  public  occidental,  la  conception  géné- 
rale da  passé,  le  calendrier  historique  a  surtout  une  destination 
morale ,  pour  ranimer  le  sentiment  de  la  continuité  y  profondé- 
ment altéré  partout.  A  ces  âmes  anarchiques^  qui  cherchent 
Fayenir  en  dédaignaot  )e  passé,  le  sacerdoce  de  l'Humanité 
vient  annoncer  le  Grand-Être  en  glorifiant  ses  meilleurs  servi- 
teurs. Il  faut  donc  développer  assez  le  culte  concret  pour  que  la 
vénération  due  aux  ancêtres  détermine  à  se  dévouer  aux  des- 
cendants. Le  poids  méconnu  du  passé  doit  aujourd'hui  se  faire 
sentir  en  multipliant  les  liens  personnels^  qu'on  devra  con- 
denser quand  la  continuité  sera  suffisamment  instituée.  Une  telle 
expansion  est  également  prescrite  par  le  besoin  de  surmonter 
Tégolsme  théologique  et  l'individualisme  métaphysique  en  sus- 
citant partout  le  noble  désir  d'une  digne  incorporation  à  la  su- 
prême existence.  Voilà  pourquoi  la  commémoration  occidentale 
doit  aujourd'hui  s'étendre  jusqu'aux  types  quotidiens^  toujours 
disposés  chronologiquement^  mais  indifféremment  choisis  parmi 
les  précurseurs,  émules^  et  successeurs  de  chaque  chef  hebdo- 
madaire. Je  me  suis  ainsi  trouvé  conduit  ^  dès  l'origine ,  à  com- 
pléter le  culte  concret  en  instituant,  pour  certains  jours ^  une 
.  célébration  secondaire ,  qui  remplace  la  principale  dans  les 
années  bissextiles. 

C'est  seulement  envers  ces  adjoints,  toujours  inscrits  en 
italique  au  tableau  ci-joint,  que  j'ai  quelquefois  utilisé  les 
dignes  réclamations  qui  me  furent  souvent  adressées,  depuis 
cinq  ans,  afin  d'améliorer  le  calendrier  occidental  par  addi- 
tion ou  substitution.  D'après  ce  perfectionnement  graduel, 
cette  construction  ne  m'inspire  aucun  regret  d'omission, 
quoique  je  doive  toujours  examiner  soigneusement  les  nou- 
velles propositions,  pourvu  qu'elles  ne  soient  pas  purement 
négatives.  Seul  placé  maintenant  au  point  de  vue  occidental , 
Je  suis  assez  dégagé  des  partialités  françaises  pour  Juger 
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des  illustrailotis  queîconijties  k  tratcrs  les  llluâions  natlotialei. 

Efï  coniparaut  le  tableau  d-joînl  à  rensemblc  du  volumi? 
prdcédenl  ^  on  peut  nettement  ajipréder  rimperfectloti  néces- 
saire du  culte  concret ,  incapable  d'embrasser  ïa  tnajcure  partf6 
de  la  préparation  liomaitie.  Outre  son  Itnpuiâ^atice  ^  déjà  mo» 
Uvée,  etïTcrs  le  fétrclihnie.,  la  ihét^cratle  d>  peut  être  ass€l 
glorifiée,  parce  quuue  admirable  alinégatlûb  nom  tiithe  M 
mcUlcurs  types;  ce  qui  m'a  forcé  d'incorporiT  au  aïob  lal^ 
liai  quelques  eélébrattons  coHeclIves ,  et  môme  des  îliustn- 
tions  tabuîeusesp  Daus  tout  le  reste  du  calendrier,  l'exleii- 
sîon  tles  fêtes  se  trouve  rareincut  proportionnée  â  ritnportance 
ûi!!s  émluljons:  en  sorte  qu'un  tableau  destiné  surtout  à  repré- 
senter reusenible  de  la  tratiiïlijon  occidentale  en  compare  mal 
le»  prîiicïpales  pliascs.  Il  cotisacre  trois  mois  h  réiaborattol 
grecque,  tandis  que  la  civilisation  romaine  s' v  condense  ttan 
un  seul  f  liant  la  moitié  ne  concerne  même  qu'une  préparatJlRl 
lndirectr%  SI  deux  mois  suffisent  réellement  h  ridéalhallon  dH 
neuf  siècles  du  rnufen  dge ,  révolution  utoderne  ne  semble  pis 
mériter  un  semefitre.  l'iirmi  les  cinq  élément»  de  roccidrnt»- 
lllé^  le  t  ypc  espagnol  n'e^t  point  assez  Itonoré  »  parce  que  lara 
admirable  supériorité^  surtout  relative  au  sentiment ,  ne  saurlll 
Atre  dignement  appréciée  en  célébrant  Tcbsor  de  Tîntelii^encf 
cl  lie  l'aclh'iïé,  Quoique  les  divers  inconvénients  d*aii  Wl  sys- 
tème puissent  se  trouver  beaucoup  alfénué^  par  la  saRe$*e  A» 
ses  interprètes,  Ils  resteront  toujours  Inbérenls  au  culie  tonci^l, 
qui  tloit  seuiemcîil  préparer  les  âiiie«  actuelles  à  la  glortaeatlOQ 
abstraite  du  passé 

Pour  compléter  celte  iudicntJon  des  impcrfccUon*  ....,,.. 
du  calemlrier  bislorique  ♦  il  faut  noter  que  Im  sei , 
ques  ou  pratiques  doivent  y  prévaloir  sur  le  mérite  moral f  iHij 
d'apprécier  Tcssor  des  forces  humaines  p^udanl  un  ûge  U^ 
pibîii  (h*  Ips  discl)  liner.  r*  tî**  institution  n'est  potta  tîf  tfnft  I 
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fournir  des  types  de  condaitc  y  qui  ne  pourront  se  multiplier 
assez  que  dans  Tétat  normal  y  mais  à  ramener  des  âmes  anar- 
chiques  à  la  subordination  envers  le  passé  par  la  glorification 
concrète  des  progrès  accomplis.  Quoique  une  telle  liste  doive  ^ 
après  la  transition  ,  servir  toujours  pour  le  choix  des  prénoms , 
quand  elle  aura  reçu  Tcitension  convenable ,  cette  destination 
ne  cessera  jamais  d'exiger  Tintenention  du  sacerdoce ,  afin 
d'éviter  un  vicieux  patronage.  Alôme  en  classant  les  types  in- 
tellectuels ,  j'ai  dû  quelquefois  subordonner  la  valeur  person- 
nelle aux  résultats  effectifs,  qui  dépendent  surtout  de  la  si* 
tuation  bistorique ,  favorable  à  certaines  vocations  et  contniire 
à  d'autres.  Des  six  penseurs  rangés  sous  Bacon ,  trois  lui  furent, 
à  mes  yeux ,  supérieurs ,  quoique  cette  prééminence  n'ait  pu  se 
développer  assez  pour  leur  permettre  de  seconder  autant  l'évo- 
lution mentale  :  un  pareil  contraste  existe  entre  Lagrange  et 
Newton. 

Tel  est  Tesprit  suivant  lequel  il  convient  d'étudier  et  d'ensei- 
gner le  tableau  ci -joint  (F  oyez,  ci-contre,  le  double  tableau 
By  B')y  qui  résume  toute  la  commémoration.  Quoique  consacrée 
surtout  à  iimmense  transition  qui  devait  conduire  l'Occident  de 
la  théocratie  à  la  sociocratie ,  il  peut  être  aujourd'hui  regardé 
comme  représentant  l'ensemble  de  la  préparation  humaine, 
dont  cette  évolution  fournit  le  dénoûment.  L'instinct  de  conti- 
nuité ne  fut  réellement  altéré  que  pendant  ces  trente  siècles,  que 
le  positivisme  termine  en  ralliant  les  occidentaux ,  de  plus  en 
plus  révolutionnaires ,  à  l'attitude  normale  des  théocrates  et 
des  féticliisles ,  afin  d'instituer  l'association  universelle.  Outre 
que  la  construction  générale  du  calendrier  historique  indique 
une  destination  purement  provisoire ,  sa  composition  spéciale 
annonce  directement  le  prochain  avènement  du  culte  normal, 
d'après  la  nature  abstraite  des  deux  célébrations  finales.  Car  le 
dernier  jour  de  chaque  année  et  1p  jour  additionnel  des  années 


ti^ll  SYSTÈME   DE   POLÎTÏQLlE   POSITIVE. 

btsseitites  reprodaisent  ici  les  fêtes  t^itréoies  du  tableau  sacio- 
lâlrlque* 

Je  suis  ainsi  conduit  à  compléter  cette  expUcalJoû  par  deui 
éclaircissements ,  sans  lesquels  cet  état  du  culte  de  transi lioi] 
ne  serait  pas  nettement  comparable  aux  cinq  éditiotis  anté- 
rieures, f  campris  l'annexe  du  catéchisme  positiviste. 

Il  faut  rejeter  le  spécieux  projel  qu'une  bienveillauce  immé- 
ritée me  disposa  trop  à  recommander  envers  la  consécratton 
des  différents  jours  de  la  semaine  aux  divers  Hens  fondamen 
taux*  Outre  qu'un  tel  mode  ne  saurait  convenir  à  Fétat  normal ^ 
oii  cet  office  appartient  aux  mois ,  il  serait  întiUle  pendant  h 
transition 3  naturellement  bornée  aux  fêtes  publiques;  Tadora- 
don  intime  et  le^  sacrements  domestiques  ayant  atteint  déjà 
leur  état  déllnilir  La  tentative  avortée  ne  laissera  d'autre  trace 
que  la  toucbante  série  de  prières  dont  elle  fournit  Toccasion  a^ 
cœur  d*UQ  vrai  positiviste ^  qui,  les  dégageant  d'une  vicieuse 
solidarité  ^  l^s  désignera  d'après  leurs  destinations  ^  en  respec- 
tant les  noms  antiques. 

Une  explication  plus  importante  concerne  la  Fétr  de$  ré- 
prouvés^ qui,  de  mon  discours  préliminaire,  passa  dans  toute» 
les  éditions  de  mon  calendrier,  à  travers  mes  cours  oraui< 
Après  une  modilicatinn  décisive ,  suggérée  par  une  réclamation 
féminine,  les  dignes  remontrances  d'un  positiviste  britannique 
m'ont  suscité  des  réflexions  qui  me  détertninent  à  supprimer 
entièrement  ^institution  projetée.  J'avais  assez  apprécié  sa  na- 
ture exceptionnelle  pour  restreindre  toujours  une  teltc  fête  aux 
quatre  premières  années  bissextiles  de  la  transition  organique» 
Mais  un  meilleur  examen  des  motifs  qne  j'assignais  à  crMte  re^* 
trlction  m'a  conduit  h  ne  jamais  détourner  le  jour  additionnel 
de  sa  destination  normale,  ci  dessus  rappelée.  Ayant  retonna 
le  danger  de  cultiver  régulièrement  les  sentiments  balneux* 
même  quand  rindigualion  est  la  plus  légitime,  il  faut  surlont 
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éviter  de  les  stimuler  dans  un  milieu  critique ,  où  le  positivisme 
vient  réorganiser  la  vénération.  Envers  des  chefs  dont  les  torts 
provinrent  principalement  d'un  besoin  déréglé  de  célébrité^  le 
silence  constitue  la  meilleure  punition,  complétée  par  le  con- 
traste des  dignes  types.  Toute  solennité  spécialement  destinée 
à  réprouver  exposerait  un  public  incompétent  à  faire  une  vi- 
cieuse application  des  principes  de  condamnation  qu*on  serait 
ainsi  forcé  de  proclamer. 

La  nature  des  types  propres  à  la  majeure  partie  du  calendrier 
historique  doit  conduire  le  sacerdoce  régénérateur  à  compléter 
cette  institution  en  proposant  un  système  de  lectures  en  har- 
monie avec  la  transition  organique.  Car,  la  plupart  des  célé- 
brations concernant  des  poëtes,  des  philosophes^  ou  des  sa- 
vants^ le  public  ne  peut  les  glorifier  sans  vouloir  connaître 
leurs  ouvrages  9  qui  pourtant  ne  sauraient  tous  lui  convenir. 
D'une  autre  part^il  doit  ainsi  présumer  que  les  auteurs  exclus 
du  culte  provisoire  ne  méritent  jamais  dôtrc  lus ,  ce  qui  serait 
souvent  injuste  et  quelquefois  nuisible.  Pour  éviter  des  lectures 
déplacées  et  des  lacunes  fâcheuses ,  il  faut  donc  régler  un  pen- 
chant ^  devenu  non  moins  abusif  qu'universel^  en  complétant 
le  tableau  de  l'ensemble  des  illustrations  personnelles  par  celui 
des  écrits  dignes  de  survivre.  Tel  est  l'objet  de  l'appendice 
propre  au  volume  que  j'achève  :  il  reproduit ,  avec  quelques 
modifications,  le  catalogue  déjà  joint  à  la  préface  du  caté- 
chisme positiviste,  après  une  édition  séparée  en  octobre  1851. 

Dans  cette  collection  provisoire  de  cent  cinquante  volumes 
plus  ou  moins  usuels ,  qui  prépare  la  condensation  normale  du 
trésor  intellectuel  en  cent  tomes  systématiques»  il  faut  distin- 
guer les  lectures  poétiques  et  morales  ,  seules  susceptibles  de 
devenir  habituelles.  En  s'y  bornant  aux  vrais  chefs-d'œuvre,  la 
transition  organique  se  trouvera  partout  secondée  d'après  un 
commerce  familier  avec  les  meilleurs  types  de  la  préparation 
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humaine,  Une.  expérience  décisive  me  conduit  à  recommander 
surtout  la  leclure  quolitUeDiie  de  La  sublime  ébaucbe  d'A*Keui- 
pis  et  de  T incomparable  épopée  de  Oauie.  Plus  de  sept  ans  se 
sont  écoulés  depuis  que  je  lia  ctuique  uiatïn  nu  ctaapitrederuti 
et  cliaque  soir  un  (liant  iïe  l'autre,  sans  que  je  cesî>e  d'y  trouver 
descbarmes  auparavant  inaperçus,  et  d'en  retirer  de  nouveaux 
fruits,  întellecluelà  ou  moraux.  Outre  ]  aptitude  positive  d'une 
telle  coutume ,  qui  rappelle  toujours  le  principal  objet  de  la 
méditation  liumaiue^  elle  comporte  une  efficacité  négalive,  eo 
détournant  des  lectures  inutiles  ou  vicieuses,  dont  elle  fouraft 
le  meilleur  correctif.  Jusqu'à  ce  que  le  positivisme  accomplisse, 
en  invoquant  rtlumanité^  la  synthèse  morale  et  poétique  ébau^ 
cbée  par  le  catholicisme  au  nom  de  Dieu,  le  mystique  réëutné 
du  moyen  5ge  nous  servira  de  guitle  journaUer  pour  étudier  et 
perfectionner  notre  nature.  Indépendamment  de  la  valeur  mo- 
numentale qu'elle  doit  olîVirà  nos  plus  lointains  successenri, 
cetle  composition  sans  exemple,  dont  i**  me  fciicitc  d avoir 
déjà  propagé  l'usage  chez  les  vrais  croyants  ^  est  actuelleracnt 
rangée  parmi  nos  livres  sacrée 

En  cotisidéraut  te  catalogue  positiviste  comme  le  complet 
meut  naturel  du  calendrier  historique ,  on  l'emploie  et  Tap^ 
précie  suiv:inl  l'esprit  synthétique ,  le  caractère  dynamique , 
la  (îeslîuatîan  provisoire  du  principal  lahleau.  Pareillem 
propres  k  l'Occident ,  ces  deux  listes  transitoires  ont  un  égal 
besoin  d'être  épurées  et  complétées  pour  comporter  un  usage 
universel  et  détiniliL  Toutes  deux  s  adressant  à  des  âmes  pri- 
vées de  discipline  intellectuelle  et  morale ,  i{  faut  juger  lear 
efficacité,  non  d'après  les  résultats  partiels,  mais  par  l'enseiublç* 
des  impressions  synthétiques  et  sympathiques  que  suscite  leur 
application  habituelle.  Leur  olfice  envers  la  transition  leor 
procurera,  dans  l'état  normal,  une  efficacité  secondaire,  quaod 
les  ronctions  sacerdotales  qu'elles  ébauchent  se  trouveront  plel- 
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ppfpeot  régularisées  Alois  le  caluloguc  qiodiûé  continuera 
de  guider  les  lecturiss  universelle^ ,  et  le  calendrier  complété 
servira  toujours  de  base  pour  le  cl^oix  des  prénoms  po$lti- 
vislies. 

Telle  est  1.^  double  instltutiou  d'après  laquelle  le  sacerdoce 
jJe  rjHumanité  fondera  son  ascendant  sur  les  vivants  en  jugeant 
les  luprts  pendant  la  première  pbase  de  la  transition  organique. 
Ce  libre  oflicc ,  que  tout  doit  seconder^  et  que  rien  ne  peut 
empëphor;  a  précédé  Tavénement  de  la  dictature  qui  constitue 
la  condition  temporelle  de  son  efficacité  sociale.  Il  se  dévelop- 
per^ dès  que  la  liberté  spirituelle  sera  suffisamment  établie» 
^ans  attendre  le  triple  complément  qui  doit  la  garantir  de  toute 
fépogradatiou.  Néanmoins,  riunueuce  régénératrice  du  clergé 
positif  ne  pourra  s'exercer  directement  que  quand  l'attitude 
pHipielle  deviendra  pleinement  conforme  à  la  situation  réelle  , 
en  dissipant  le  mensonge  qui  consacre  trpis  pouvoirs  spirituels 
dans  une  société  sceptique.  Mais,  aussitôt  que  la  suppression 
tptale  du  budget  théorique,  théologique 9  métaphysique,  et 
^cientiiique ,  permettra  d'apprécier  le  besoin  continu  de  réor- 
gaiiisation  spirituelle ,  la  Religion  de  l'Humanité  fera  partout 
sentir  son  aptitude  à  terminer  la  grande  i  rise.  V.n  posant  irré- 
yppablement  le  problème  fondamental ,  cet  affranchissement 
Qécessaire  peut  seul  fournir  aussi  les  moyens  de  développer 
la  solution  décisive  d'après  l'essor  public  du  culte  positif, 
aujourd'hui  dépourvu  des  ressources  matérielles  que  la  loi 
r^erve  aux  fois  déchues.  Quoique  l'abolition  du  budget  ec- 
clésiastique doive  toujours  respecter  les  édifices  catholiques  9 
leur  désertion  spontanée ,  à  mesure  que  se  dévoilera  la  dé- 
^étude  réelle  des  croyances  arriérées,  procurera  pajsible- 
(nent  au  positivisme  quelques  temples  dignes  du  Grand-Être. 

j)[alureUement  consacrée  au  culte .  dont  Tavénement  précé- 
dera celui  du  dogme  et  surtout  du  régime ,  la  première  phase 
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delà  transîiioa  organique  cû  instituera,  sur  une  échelle  .qui- 
conque, les  trois  modes  ou  degrés  essenliels-  Déjà  l'adorailou 
inlime^et  môme  les  sacrements  sociaux,  ont  irrévocaJblenieut 
snrgi  cliez  les  vrais  croyants^  parce  que  leur  essor  exige  seule- 
ment des  cODversîoos  privées,  sans  dépendre  de  la  sîtuatioD 
publique^  A  mesure  que  Le  régime  dictatorial  fera  partout 
sentir  le  besoin  de  réorganisation  morale ,  les  âmes  ûottantes 
ou  flétries  viendront  demander  au  culte  de  T Humanité  des 
consolations  et  des  garanties  que  les  croyances  caduques  ne 
peuvent  plus  leur  procurer.  Ce  besoin  se  développera  surtout 
pour  les  liens  domestiques,  et  principalement  envers  Tunion 
fondamentale^  où  l'impuissance  théologique  dévoile  Tinsuffi- 
sauce  civique.  Quelques  exemples  décisifs  ont  déjà  prouvé  que 
les  tendres  couples  ^  sentant  dignement  tes  lacunes  morales 
d  un  milieu  sceptique  t  sont  disposés  à  consolider  leur  UŒud 
par  le  libre  engtigement  d'un  éternel  veuvage»  incompatible 
avec  les  cultes  déchus. 

Vu  la  prochaine  extension  du  mariage  positiviste ,  je  dois  Ici 
résoudre  une  diJBculté  spéciale^ sur  laquelle  je  fus  souvent  con- 
sulté, quant  aux  unions  mixtes,  qul^  Ûualement  étrangères â 
Tétat  normal,  prévaudront  pendant  la  transition  organique.  Le 
positivisme  peut  seul  les  consacrer  sans  inconséquence,  d'après 
son  caractère  toujours  relatif,  qui  lui  permet  d'envisager  toutes 
les  croyances  antérieures  comme  autant  de  préparations  pour 
la  foi  démontrable.  Il  fera  concourir  ces  liens  à  la  digne  pro- 
pagation du  culte  universel,  tant  cliez  les  polythéistes  ^  et  même 
les  fétichistes,  que  parmi  les  divers  monothéistes. 

Cette  fusion  exige  deux  conditions  générâtes,  nûn  de  ne  js* 
mais  altérer  le  juste  ascendant  de  la  religion  finale  par  une  ten* 
tative  sans  issue  ^  souvent  dégénérée  eu  lutte  permanente.  11 
faut  ^  avant  tout  ^  restreindre  T espoir  de  conversion  au  sexe  le 
plus  madLQable,  chez  lequel  rattachement  aux  aocleus  culî^ 
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mérite  le  plus  de  respect,  comme  déterminé  surtout  par  les 
besoins  du  cœur,  malgré  les  instigations  de  Tesprit.  Quoique  le 
positivisme  doive,  mieux  que  le  catiiolicisme,  utiliser  Tinfluence 
féminine^  il  maintiendra  davantage  la  dignité  masculine,  en  ne 
confiant  qu*à  Fépoux  un  office  didactique  qui  ne  convient  point 
à  répouse.  L*liarmonie  conjugale  se  trouverait  gravement  com- 
promise si  la  femme  attendait  du  mariage  la  conversion  qu'elle 
n'aurait  pu  préalablement  déterminer.  Mais  l'iiomme  doit  ordi- 
nairement espérer  d'amener  graduellement  à  la  foi  positive  une 
compagne  naturellement  disposée  à  recevoir  dignement  l'ini- 
tiation mentale,  et  surtout  à  sentir  convenablement  la  supério- 
rité morale  de  la  vraie  religion. 

Ainsi  conçu ,  le  mariage  mixte  est  permis  à  tout  positiviste 
assez  affranchi  des  religions  antérieures  pour  participer  passi- 
vement à  leurs  cérémonies  quelconques,  sans  aucune  adhésion 
mensongère.  J'ai  plusieurs  fois  engagé  de  vrais  croyants  à 
donner  librement  ce  juste  témoignage  de  déférence  person- 
nelle et  de  respect  civique.  Mais ,  d'après  cette  initiative  de 
l'homme^  la  femme  doit  toujours  accorder  une  réciprocité 
suffisante,  en  consentant  à  contracter,  dans  le  temple  de  T Hu- 
manité, l'engagement  solennel  du  veuvage  positiviste.  Ce  degré 
d'adhésion  à  la  religion  universelle  permet  déjà  Tharmonie 
conjugale,  et  laisse  bientôt  espérer  une  conversion  décisive^  où 
le  cteur  aidera  l'esprit  à  sentir  rindivisibilité  de  la  vraie  foi.  Si 
la  femme  refusait  une  telle  concession ,  le  sacerdoce  ne  pour- 
rait accorder  le  mariage ,  et  l'homme  devrait  l'ajourner  jusqu'à 
ce  que  la  condition  fût  remplie,  afin  de  ne  pas  susciter  une  lutte 
incertaine,  aussi  contraire  au  bonheur  qu'à  la  dignité.  Dans  la 
situation  occidentale ,  où  l'ancienne  foi  ne  peut  réellement  in- 
spirer aucun  fanatisme ,  cette  obstination  annoncerait  l'espoir 
d'une  vicieuse  domination,  mal  dissimulé  sous  l'impossibilité  de 
renoncer  au  culte  antérieur.  Illusohre  pour  des  monothéistes. 
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dool  cer tains  ancêtres  dureat  abandonner  la  reljgioiï  de  leuis 
pères  ,  ce  molïf  ne  devient  vraîmeiU  rospeclable  qui^  cbêi  àcs 
femmes  polythétsles  ou  fétichisies,  parmi  lesLiuelles  le  fcuvâge 
posîtiviste  sera  toujours  aecueiUL 

Sous  quelque  mode  que  ^'accomplisse  le  mariage  niiï^tej  il  ne 
doit  jamais  altérer  la  règle  posiUvistG  qui  confie  à  la  mère  la 
surintondance  de  Téducalton  des  enfants  quelconques.  Dm 
croyance  arriérée  nVuipêche  pas  Tépouse  d'êfre,  en  vertu  de 
sa  prééminence  morale,  plus  propre  que  répnux  à  diriger  i'iui- 
tîaitou  domestique  «  et  mèiuo  à  surveiller  l'instrucUon  pulilique, 
afin  d\i  subordonner  Tesprit  au  cœur.  Tout  vrai  posiiiviste  res- 
pectera toujours  celte  attribution,  soit  d'après  une  saine  appré- 
ciation du  véritable  office  de  rinLelligence  dans  la  préparallon 
tiumainej  soit  parce  qu  il  si'nt  assez  la  siipériortté  de  sa  propre 
toi  pour  espérer  qu'elle  finira  par  prévaloir  spontanément* 

Les  dett^  premiers  degrés  du  culte  de  rHumaidté  doivent 
donc  recevoir  auJourdUni  ieur  institution  normale,  envers  la- 
quelle le  milieu  peut  seulement  entraver  ou  seconder  un  essor 
Indépendant  de  lui.  iVjais  il  n'en  est  plus  ainsi  pour  le  système 
des  fêtes  publiques^  sans  lequel  la  foi  positive  ne  saurait  asstt 
développer  son  ofljce  social ,  ni  même  consolider  plelnemeol 
son  efficacité  persoiiueile  et  domestique.  Un  tel  complénieot 
exige  des  conversions  plus  profondes  et  plus  nombreuses  que 
n'en  comporte  Tensemble  de  la  transition  organique.  Je  me 
suis  ainsi  trouvé  conduit  à  construire,  pour  la  préparation 
finale,  un  culte  public  qui  lui  fût  spécialement  adapté iSaos 
aspirer  à  d*autres  résultats  que  de  développer  les  teodances 
synthétiques  et  sympathiques  en  Instituant  la  conilnnité  fonda- 
mentale* Toutefois  F  !e  système  de  f^tes  organi^  par  U  calsfi- 
drier  occidental  aboutit  à  deux  célébrations  qui ,  d'après  Im 
nature  abstraite,  indiquent  le  culte  normal. 

Pour  que  cette  indication  devknoe  suJOsaiilef  U  faut  y  joiAiire 
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deux  types  connexes ,  Tun  pleinement  conforme  au  tableau  so- 
ciolâtrique^  Taulre  où  le  mélange  nécessaire  de  dispositions 
transitoires  n'empêche  pas  d^apprécier  l'étal  final,  et  même  le 
lie  mieux  au  passé.  Le  premier  complément  n'exige  point  d'ex- 
plication ici^  puisqu'il  consiste  à  célébrer  immédiatement  la  fête 
fondamentale  du  Grand-Être,  assez  caractérisée  au  second  cha- 
pitre du  volume  que  j'achève.  Elle  est  tellement  opportune  que 
je  la  proposai  5  dès  1868  ^  dans  l'édition  spéciale  de  mon  dis- 
cours préliminaire  ;  d'après  mon  cours  public  de  1847,  avec  un 
succès  constaté  par  des  manifestations  de  plus  en  plus  décisives^ 
où  manque  seulement  la  publicité.  Depuis  sept  ans  ^  les  vrais 
croyants  inaugurent  l'année  positiviste  en  venant  librement 
offrir  un  hommage  collectif  au  fondateur  de  la  religion  de  l'Hu- 
manité, devenu  pour  eux  l'interprète  systématique  du  Grand- 
Être.  Bientôt  complétée  parla  digne  participation  des  femmes, 
cette  reconstruction  spontanée  de  la  seule  fête  universelle  que 
comporte  l'anarchie  moderne  se  trouvera  transformée  en  une 
solennité  décisive  quand  elle  pourra  s'accomplir  dans  un  temple 
public. 

Envers  le  second  complément,  une  explication  spéciale  de- 
vient maintenant  indispensable.  Il  consiste  à  fonder  l'adoration 
collective  des  représentants  du  Grand-Être ,  en  instituant  le  culte 
abstrait  de  la  Femme,  par  la  fête  publique  de  la  Vierge-Mère, 
où  la  transition  organique  s'incorporera  le  meilleur  résumé  du 
moyen  âge.  En  conservant  le  jour  catholique  d'une  telle  célé- 
bration, les  vrais  croyants  feront  spontanément  sentir  à  leurs 
flrères  arriérés  l'aptitude  caractéristique  de  la  religion  relative 
à  maintenir  et  développer  tous  les  germes  émanés  des  fois  ab- 
solues. La  sociolâtrie  y  conciliera  les  trois  monothéismes  en 
montrant  aux  cœurs  chrétiens  le  fondateur  de  l'islamisme  choi- 
sissant la  juive  exceptionnelle  pour  principal  type  du  sexe  dont 
H  ébaucha  le  digne  culte.  Ainsi  se  trouvera  complétée ,  vers  le 
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milieu  de  ranïïéL%  la  célébration  qui  caractérise  son  début, 
quand  l'application  solennelle  du  calendrier  hislorlque  aura  fail 
assez  apprécier  la  Vierge-Mère  coiumc  idéalisation  spoaLaaée  de 
rîluaianllé. 

Je  dois  utiliser  cette  connexîté  pour  introduire  un  dernier 
éclaircissement  envers  T utopie  féminine^  incorporée  à  toutes 
les  parties  de  ce  volume ,  et  surtout  caractérisée  par  le  chapitre 
précédent. 

On  ne  peut  dignement  Instituer  le  culte  du  ^exe  aimant  tant 
que  la  maternité  reste  incompatible  avec  la  pureté*  C'est  pour- 
quoi la  chevalerie  accueillit  et  développa  la  Hction  catbû)K|Uf^ 
où  ridéalité  suppléait  aux  imperfections  de  la  réalité.  Pour 
sentir  combien  l'incomparable  suavité  du  type  mystique  ûe  ia 
femme  est  due  davantage  îi  la  tendresse  féodale  qu'à  la  foi  chré- 
tienne, il  suffît  de  comparer  son  essor  occidental  avec  son  avor- 
tement  byzantin^  malgré Tidentité  ilogmatique,  l.oin  d'annoncer 
Tascendant  universel  du  catholicisme ,  le  culte  des  croisés  indi- 
quait l'épuisement  lulérîeur  du  monothéisme  européen,  où  la 
Vierge  tendit  dès  lors  à  remplacer  Dieu  »  qu'elle  a  radicakmieat 
supplanté  chez  les  catholiques  méridionaux.  Vn  tel  antagonisme 
devient  irrécusable  en  remarquant  la  coîncideure  crois^afilc 
entre  ravénemeut  social  du  mystère  féminin  et  la  décadruce 
mentale  du  sacrement  eucharistique ,  oii  consistait  le  véritable 
résumé  de  la  religion  de  Saint-Paul  Pendant  le  siècle  qui  pré- 
céda les  croisades,  cette  croyance  suscita  rexplosion  décîMve 
des  doutes  toujours  développés  depuis  à  mesure  que  les  sympa- 
thies chevaleresques  modifiaient  la  sytithèse  catholique.  Nulle 
doctrine  ne  comportant  deux  résumés  «  quelque  eonciliables 
qu'ils  paraissent,  le  nouveau  mode  de  condensation  indiquait 
la  tendance  instinctive  des  Occidentaux  vers  le  seul  culte  qui 
puisse  également  satisfaire  les  deux  sexes* 

Une  comparaison  directe  permet  d'apprécier  ratlînité  fonda 
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mentale  qui  devait  ériger  le  culte  occidental  de  la  Vierge-Mère 
en  préambule  spontané  de  Tadoralion  universelle  de  THumanlté. 
Carie  Grand-Être  réalise  Tutopie  féminine  en  se  fécondant  sans 
aucune  assistance  étrangère  à  sa  propre  constitution.  Les  rê- 
veurs et  les  jongleurs  tentent  déjà ,  les  uns  de  faciliter  Tavéne- 
ment  du  nouveau  culte ,  les  autres  de  retarder  l'extinction  de 
l'ancien  y  en  s'cfTorçant  d'unir  à  Dieu  l'Humanité.  Mais  ces  réac- 
tions croissantes  de  Tessor  positiviste  ne  sauraient  jamais  offrir 
de  sérieux  dangers,  parce  que  les  lettrés,  de  plus  en  plus  dis- 
crédités, peuvent  seuls  méconnaître  l'incompatibilité  radicale 
entre  le  relatif  et  l'absolu.  Voilà  comment  le  positivisme  réalise 
lutopic  du  moyen  âge  en  représentant  tous  les  membres  de  la 
grande  famille  comme  issus  d'une  mère  sans  époux.  D'après 
une  telle  base,  le  culte  de  transition  développera,  dès  le  début, 
par  une  systématisation  décisive,  la  transformation  spontanée 
vers  laquelle  les  âmes  méridionales  ont  de  plus  en  plus  tendu 
depuis  le  douzième  siècle,  et  surtout  après  l'explosion  négative. 
En  môme  temps,  l'utopie  féminine  s'incorpore  à  la  religion 
positive ,  pour  les  cœurs  capables  de  cultiver  son  efficacité  sub- 
jective sans  attendre  sa  réalisation  objective. 

Tel  est  l'ensemble  des  caractères  propres  à  la  première  phase 
de  la  transition  organique,  où  le  sacerdoce  de  l'Humanité  doit 
élaborer  la  régénération  occidentale  en  établissant  le  culte  du 
Grand-Être ,  pendant  qu'une  dictature  empirique  maintiendra 
dignement  le  calme  matériel.  Encore  incapable  de  concevoir 
l'ordre  autrement  que  d'après  le  type  déchu,  le  pouvoir  pra- 
tique se  trouve  alors  conduit  par  la  situation  à  respecter  une 
influence  théorique  qu'il  juge  apte  à  surmonter  l'anarchie  spi- 
rituelle. Le  libre  essor,  tant  public  que  privé ,  qu'obtient  ainsi 
le  positivisme  doit  assez  développer  sa  puissance  organique 
pour  déterminer  graduellement  la  conversion  spontanée  des 
anciens  hommes  d'État  ou  l'avènement  systématique  des  nou- 
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veaux.  Voilà  comment  le  ûéMl  de  la  transition  fînaie  en  pré* 
parera  le  mode  décisif ,  à  mesure  que  le  cours  oaturel  des 
évéuements  de  tous  genres  représentera  la  religicin  de  rUuma- 
ûité  cotnme  seule  capable  de  terminer  la  révolution  occidentale* 
Mais,  outre  ces  deux  phases,  que  j*ai  dû  d'abord  faire  exclo- 
slvemeut  contraster,  il  faut  maintenant  reconnaître  la  nécessité 
d'interposer  un  degré  moyen  ,  ou  la  dictature ,  restée  encore 
étrangère  à  la  vraie  foi ,  se  Irouve  cependant  devenue  irrévoca* 
blcmenl  progressive. 

Celle  phase  inlerm^diaire  se  rapproche  davantage  de  la  pre- 
mière que  de  la  trobième;  en  sorte  qu*aUe  pourrait  s  accomplir 
sous  le  chef  initial,  s'il  était  assez  modifiable.  Dans  un  milieu 
sceptique ,  une  telle  transformation  ne  dépasse  point  le  degré 
de  perfectibilité  que  comporte  un  véritable  homme  d  état  pen- 
dant sa  pleine  maturité.  Si  l'exemple  d'un  tliéoricien  pouvait 
kl  suffire.  J'oserais  citer  ma  vie  publique ,  où  deux  carriêrei^ 
distinctes  quoique  liées.  Tune  philosophique,  Tautre  reli* 
gieuse ,  se  sont  normalement  succédé  ^  sans  exiger  deux  pen- 
seurs dilTérentSf  comme  on  Tavait  d'abord  supposé.  Malgré 
que  les  praticiens  ne  puissent  autant  se  inodMler,  la  diversité 
beaucoup  moindre  des  deux  modes  dictatoriaux  m'autorise  à 
signaler  un  tel  préc^^dent  Le  chef  actuel  du  peuple  central  mt 
sembli!  donc  susceplible  de  présider  au  milieu  comme  au  début 
de  la  transîtiou  organique,  s'il  adopte  ma  prupositiou,  ci- 
dessus  mcnliounéet  pour  conformer  rattitude  oflicieUe  4  la 
situation  réelle»  en  utitisant  une  incomparable  acclamation. 

Quant  ^  la  phase  tinale,  qui  doit  d  ailleurs  durer  davantage 
que  l'ensemble  des  deux  atitres,  un  tel  prolougcment  ne  san* 
ralt  y  convenir,  qu(dqu*clle  doive  saccéder  aux  précédente» 
sans  altérer  la  coniinuiié,  tomme  je  l  expliquerai  bientôt,  En 
effet,  la  dictature,  auparavant  monocratique,  se  iransformc 
alors  eu  triumvirat»  suivant  lindicaliou  de  mou  discours  préii^ 
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imiHtire  ^  d-Aessotis  déYcloppée.  Cette  modiflcation  décisive  ^ 
qui  rend  le  gouvernement  préparatiore  assez  conforme  au 
réunie  noririal^  expliqué  dans  le  chapitre  précédent^  concourt 
avec  la  conversion  des  chefs  à  la  foi  régénératrice  j  sans  la- 
quelle un  tel  mode  susciterait  de  graves  conflits. 

Voilà  comment  la  tratisition  organique ,  qui  semblait  indivi- 
sible ^  se  partage^  d'après  une  double  décomposition ,  en  trois 
phases  successives 9  dont  Tenchalnement  constitue  une  pro- 
gression ,  d'abord  spontanée ,  puis  systématique ,  vers  la  régé- 
nération fondamentale  de  TOccident.  Également  basées  sur  le 
concours  entre  la  concentration  temporelle  et  la  liberté  spiri- 
tuelle ,  elles  offrent  des  différences  à  la  fois  politiques  et  reli- 
gieuses. Pendant  les  deux  premières ,  le  sacerdoce  positif  fait 
spécialement  prévaloir,  d'abord  le  culte  y  puis  le  dogme ,  sous 
une  dictature  monocrattque ,  d'abord  rétrograde  ou  plutôt 
statlonnaire,  puis  progressive  :  dans  la  dernière  ^  il  élabore  le 
régime  d'accord  avec  un  triumvirat  caractéristique. 

Suivant  ce  plan  général  y  je  dois  maintenant  expliquer  la 
seconde  phase,  dont  la  conception  exigeait  préalablement  celle 
des  deux  extrêmes,  conformément  à  la  quinzième  loi  de  la 
philosophie  première.  Plus  semblable  à  la  précédente  politique- 
ment qae  religieusement ,  elle  doit  ici  manifester  son  caractère 
temporel  avant  sa  nature  spirituelle. 

Ainsi  conçue  ,  la  phase  moyenne  de  la  transition  organique 
développera  rattitnde  irrévocablement  progressive  de  la  dicta- 
ture correspondante,  d'après  trois  mesures  connexes,  qui  ne 
pouvaient  auparavant  prévaloir,  quoiqu'elles  se  bornent  à  com- 
pléter la  politique  initiale.  La  plus  décisive  consiste  à  supprimer 
définitivement  l'armée  française,  en  la  remplaçant  par  huitante 
mille  gendarmes ,  qui  suffisent  pour  maintenir  dignement  l'ordre 
matériel^  tant  public  que  privé.  Cette  transformation  néces- 
saire ,  bientôt  imitée  dans  tout  l'Occident  ^  inaugurera  partout 
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une  politique  irrévocablement  progressive  et  pacifique ,  outre 
sa  double  réaclioû  industrielle.  Mais  ses  avantages  directs  se 
trouveront  j  sous  Taspect  lînaucier,  d'abord  atténués  par  Tobll- 
gatJQt)  d'étCDdre  aux  otBces  militaires  la  règle  d'indemnité  ci- 
dessus  établie  pour  des  foiictioiis  civiles  dont  rutitilé  réelle  est 
plus  équivoque.  Bu  péril  ue  envers  les  soldats  ^  qut^  depuis  long^ 
temps ^  n'aspirent  qu'à  quitter  un  service  antipathique  aui 
mœurs  modernes ,  cette  compensation  se  bornerait  essentielle- 
ment aux  ofliciers;  l'accroissement  de  la  gendarmerie,  dès  lors 
convenablement  dotée»  fournissant  une  issue  normale  aux  sous^ 
oinders. 

Pour  compléter  cette  indication,  11  faut  distinguer  rartlllerie 
{y  compris  ce  qu*on  appelle  le  génie)  et  la  marine,  qui  deman- 
dent un  apprentissage  ditlicile  et  surtout  des  matérlauiL  dis- 
pendieux. Toutefois,  les  écoles  correspondantes  doivent  être 
enveloppées  dans  la  suppression  générale  du  budget  scienti- 
Ûque;  n'étant  pas^  au  fond  ,  plus  utiles  à  ces  corps,  qui  s* en 
sont  longtemps  passés,  qu'à  la  gendarmerie j  toujours  pré- 
servée de  celle  atteinte  au  juste  avancement.  En  réduisant  les 
deux  armes  spéciales  au  quart  du  taux  actuel,  il  faut  à  la  fois 
maintenir  leur  constitution  cxeeplionnelle  et  les  incorporer  à  la 
milice  normale,  où  raltilude  militaire  se  subordonne  dignement 
au  service  paciûtjue ,  tant  extérieur  qu  intérieur. 

Une  telle  gendarmerie,  terrestre  et  maritime,  oiTrlra  des  ga- 
ranties suûisanles  envers  Tordre  occidental  quand  Hssue  déci- 
sive de  la  perturbation  actuelle  achèvera  de  dissiper  les  la- 
quiétudes,  sincères  ou  feintes,  qu'inspire  Tattitude  rétrograde 
des  monothéistes  avortés.  Car  le  peuple  central  oe  doit  désor- 
mais prendre  aucune  précaution  contre  les  nattons  adjacentes  ^ 
dont  tes  onéreuses  armées  sont  surtout  destinées  à  lui  ton^ti^ 
tuer  des  barrières,  qui  partout  dispnratlront  aussitôt  qull  aura 
fait  ainsi  cesser  des  alarmes  longtemps  motivées.  Si  des  coali- 
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lions  rétrofn*ades  venaient  encore  troubler  sa  digne  élaboration 
de  la  solution  universelle ,  un  appel  spécial  du  gouvernement 
préparatoire  suffirait  pour  garantir  l'indépendance  du  foyer  où 
Tenseinble  du  passé  place  l'initiative  régénératrice. 

Envers  le  dedans ,  les  garanties  matérielles  seraient  égale- 
ment suffisantes  ;  malgré  le  prolongement  de  l'anarcbie  spiri- 
tuelle, puisqu'une  telle  gendarmerie ^  triple  du  taux  actuel, 
est  double  de  celle  que  le  précédent  chapitre  assigne  à  l'état 
normal.  Toutefois,  son  efficacité  suppose  aujourd'hui  l'irrévo- 
cable suppression  des  milices  bourgeoises ,  qui,  toujours  anti- 
pathiques aux  mœurs  modernes ,  ont  rarement  rendu  de  vrais 
services  pendant  les  orages  antérieurs ,  et  sont  devenues  pertur- 
batrices depuis  l'essor  de  la  grande  crise.  Pareillement  inca- 
pables, du  moins  en  France,  d'exclure  et  d'admettre  les  pro- 
létaires, ces  corporations  n'oiïrent  maintenant  que  des  dangers 
politiques  sans  compensation  civile.  Leur  tendance  sociale  est 
directement  contraire  aux  besoins  essentiels  de  la  réorganisa- 
tion temporelle ,  incompatible  avec  une  bourgeoisie  non  moins 
hostile  aux  patriciens  qu'aux  plébéiens.  Ses  conciliabules  mili- 
taires entravent  aussi  l%régénération  spirituelle ,  depuis  que  ce 
milieu  constitue  le  principal  siège  de  l'empirisme  métaphy- 
sique et  de  l'égolsme  sceptique ,  qui  demandent  une  médication 
solitaire ,  toujours  troublée  par  de  tels  rassemblements. 

Huitante  mille  gendarmes,  pourvu  qu'ils  soient  seuls  armés, 
peuvent  réellement  maintenir  l'ordre  français  contre  des  per- 
turbations quelconques ,  en  développant  les  avantages  propres 
à  celte  milice  à  la  fois  volontaire  et  disciplinée,  où  chaque 
membre  comporte  conGance  et  responsabilité.  Surgie,  avec  la 
police,  de  l'existence  industrielle,  elle  s'y  trouve  radicalement 
annexée ,  d'après  le  caractère  profondément  social  d'un  office , 
non  moins  indépendant  qu'utile,  toujours  compatible  avec  la 
vie  domestique.  Jamais  le  recrutement  forcé  ne  devint  néces- 
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sîiîr*^  envers  ces  militatres  régéiu^rés  par  an  sentiment  continu 
de  devoir  et  de  dignité*  PeiKlaut  tout  le  cours  de  la  révolu Uon 
moderne,  leur  crédit  augmeiila  spontanéiuent ,  surtout  en 
France,  à  mesure  que  les  mcEurs  repoussaient  rarméc  propre- 
uient  dite.  Depuis  Tessor  de  la  crise  (tualc,  leur  instinct  répu- 
lïlicaln  les  a  de  plus  en  plus  liés  au  succiïs  d'uue  réorgauisatioo 
destinée  à  faire  partout  prévaloir  Tap  pré  ci  a  lion  sociale.  Les 
seuls  repl'odies  que  semble  aujourd'liui  mériter  une  telle  mi- 
lice  sont  eiitiêremeiil  étrangers  à  sa  propre  constitution ,  et 
provinreut  uniquement  de  la  rétrogradation  politique,  l'ne  dic- 
tature vraiment  progressive  lui  permettra,  comme  on  k  vit 
sous  Danton,  d'assister  digiieuient  le  pouvoir  pratique,  sans  si' 
dégrader  par  des  services  inutiles  onx  gouverueni^uts  qui  tie 
redoutent  pas  Toi^inion. 

La  mesure  décisive  que  je  viens  de  caractériser  aurait  été 
prématurée  sous  la  pliase  précédente^  oti  la  couleur  rétrograde 
de  la  jïolîtfrjue  officielte  interdit  une  telle  couliaoce  envers  les 
^dispositions  populaires  j  trop  anarcbiqnes  pour  rrspeeler  m 
régime  suspect  Mais ,  au  second  degré  de  la  transiUon  orga- 
nique ,  la  dictalui  e  a  pris  une  attitud?  progressive,  Uout  h  po- 
pularité n'est  point  atténuée  par  le  vague  de  ses  aspira tiouî^ 
Alors  une  force,  qui  d^abord  n'aurait  pas  toujours  maintenu 
Tordre  public,  peut  surmotitcr  les  teulalives  factieuses,  et 
même  coDtuuir  les  tumultes  sociaux  que  suscite  Undétermina' 
ttûn  d'une  politique  oii  le  sentiment  tente  de  suppléer  I  h 
raison.  Insuffisante  envers  de  véritables  insurrections,  la  milice 
positiviste  suffira  contre  des  émeutes  quelconques,  dont  II  im- 
porte que  le  régime  dictaiorial  se  trouve  toujours  préservé, 
pour  que  son  essor  ne  soit  pas  forcé  de  se  subordonner  atiï 
préjugés  populaires.  Quoique  la  situation  transitoire  expose  4 
des  troubles  plus  genérauii ,  ils  ue  doivent  susciter  aucune  pré- 
caution iiiatérielk  ,  aiin  que  la  politique  c)fllcii!lle  puise*  dait» 
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le  besoin  et  la  possibilité  de  les  prévenir  par  sa  conduite ,  des 
freins  et  des  guides  que  ses  vagues  doctrines  ne  comportent 
pas. 

Voilà  comment  la  phase  moyenne  de  la  transition  organique 
réalisera  les  espérances  partout  surgies ,  et  surtout  en  France , 
depuis  quarante  ans^  d'après  Tavénement  de  la  paix  occiden- 
tale. Solennellement  promise  aussitôt  que  Tinstinct  militaire 
eut  terminé  son  orgie  exceptionnelle  ^  la  transformation  déOni- 
tive  de  Tarmée  en  gendarmerie  se  trouva  graduellement 
ajournée  au  nom  des  préoccupations  extérieures  et  des  sollici- 
tudes intérieures.  Mais  ce  double  motif  doit  alors  être  assez 
dissipé  pour  permettre  à  la  dictature  d'accomplir  sans  danger 
une  mesure  universellement  souhaitée  y  qui  fournira  la  meil- 
leure confirmation  de  son  caractère  progressif. 

Cette  transformation  de  Tarmée  en  gendarmerie  conduit 
à  compléter  le  milieu  de  la  transition  organique  en  exécutant 
deux  opérations  décisives^  Tune  au  dehors^  l'autre  au  dedans. 

Il  faut  d'abord  caractériser  l'irrévocable  avènement  d'une 
politique  pleinement  paciOque  par  une  digne  restitution  de 
l'Algérie  aux  Arabes.  Outre  que  la  domination  actuelle  ne 
pourrait  se  prolonger  quand  on  supprimera  l'armée  française, 
elle  est  radicalement  incompatible  avec  toute  réorganisation. 
Cette  oppression  fut  instituée  et  développée  à  grands  frais,  pour 
ranimer  l'instinct  guerrier,  cultiver  au  dehors  une  férocité  des- 
tinée au  dedans,  et  surtout  corrompre  la  population  centrale , 
afin  de  la  détourner  du  but  social ,  en  l'intéressant  à  la  tyrannie 
rétrograde.  Une  telle  conduite  doit  être  d'autant  plus  reprochée 
au  moins  estimable  des  cinq  dictateurs  français  que ,  pouvant 
répudier  et  réparer  le  tort  de  son  devancier,  il  se  l'appropria 
sans  conviction,  pour  ménager  des  préjugés  aisément  surmon- 
tables.  Mais,  outre  les  motifs  généraux  qui  n'ont  jamais  cessé 
de  prescrire  cette  restitution,  un  mémorable  épisode  doit  main- 
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Icnant  Taccélérer  en  manîfcstaiit  le  caractère  conlradlctolre 
d'une  politique  où  Ton  malpUePt^  au  sud  de  l'empire  ouoiuan, 
la  spoliation  qu'on  réprime  au  nord.  L'accomplisseroeot  de  cot 
acte  de  justice  ne  saurait  d*ailleurs  être  aucunement  entravé 
par  des  ménagemmU  imuiérili^s  envers  une  colonÎT^ation  sani 
consistance  I  faible  couipensatîon  de  tant  d  iuîqyftés.  Si  les 
aventuriers  scepliques  qui  se  trouveront  ainsi  livrés  à  la  géné- 
rosité musulmane  avaient  eu  sérieusement  IMntention  de  s'îo- 
corporer  aux  Aral>es ,  Ils  auraient  adopté  risLimisme  ,  au  lieu 
d'entretenir  Tespoir,  aussi  stupide  que  coupable,  de  f;iire  lii 
prévaloir  le  catholicisme. 

Au  dedans ,  la  seconde  phase  doit  développer  la  transitino 
organique  eu  autorisant  autant  les  coalitions  industrielles  chn 
les  travailleurs  que  parmi  les  entrepreneurs.  Ces  ligues  néces- 
saires n'exigent I  des  deux  côtés  ^  d'autre  intervention  légale 
que  la  stricte  répression  de  toute  violence  contre  quiconqni; 
refuse  d'y  participer.  Sous  cette  unique  condition,  te  dévelop- 
pement continu  d'un  tel  antagonisme  est  aussi  convenable  en- 
vers la  préparation  de  Tétat  normal  que  pour  sa  coosoiidatloiu 
Il  peut  seul  faire  empiriquement  sentir,  de  part  et  d'autre,  le 
besoin  d'une  conciliation  permanente ,  dont  la  Sfstéuiatisatioa 
appartient  au  sacerdoce  de  r Humanité.  Quoique  Texperience 
anglaise  ait  manifesté  rinsullîsance  et  le  danger  de  ces  luiti^s 
tatil  qu* elles  restent  matérielles  ^  elles  concourront  à  la  regéné* 
'ration  industrkltequa[td  la  religion  positive  réglera  leur  essor* 

l)*après  le  double  complément  tic  l*abolitiun  de  rarraéi* 
française»  la  dictature  progressive  achèvera  de  diriger  le  secood 
degré  de  la  transition  organique  en  introduisant  deux  institu- 
tions» l'une  politique,  Tautre  morale  «  destinées  surtout  â  pr^ 
parer  la  phase  liuale. 

On  doit  dès  lors  disposer  Paris  à  devenir,  dans  le  siècle  sai- 
vant,  la  métropole  occidentale,  en  diminuant  sa  domioatloo 
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matérielle  sur  les  provinces  françaises,  maintenant  opprimées 
sous  nn  excès  de  centralisation.  Cette  réforme^  ardemment  sou- 
haitée partout  y  fut  toujours  promise  par  les  rétrogrades  sans 
qu*ils  aient  jamais  pu  l'accomplir,  faute  de  Tattitude  progres- 
sive qu'elle  exigeait  pour  ne  pas  troubler  la  mission  sociale  du 
peuple  central.  Sa  réalisation  appartient  aux  vrais  conserva- 
teurs ,  quand  le  positivisme  aura  produit  sur  eux  l'impression 
spéciale  qui  doit  précéder  leur  conversion  générale. 

En  systématisant  la  transition  organique,  je  satisfis  à  ces 
justes  réclamations  d'après  la  répartition  de  la  France  en  dix- 
sept  intendances,  ordinairement  composées  chacune  de  cinq 
départements,  groupés,  autant  que  possible,  suivaot  l'ensemble 
des  affinités  locales.  Leurs  chefs,  toujours  nommés  et  révoqués 
par  le  pouvoir  central ,  seront  autorisés  à  décider  la  plupart  des 
questions  administratives  maintenant  traitées  à  Paris ,  et  chacun 
d'eux  instituera  les  préfectures  correspondantes ,  en  dirigeant 
celle  du  chef-lieu.  Pour  faire  mieux  apprécier  cette  mesure , 
dont  j'expliquerai  bientôt  la  principale  destination,  et  qui  ser- 
vira de  type  aux  autres  cas  occidentaux ,  je  dois  ici  spécifier  la 
répartition  française ,  disposée  suivant  le  degré  de  population 
des  capitales  : 

Tableau  des  dix-sept  Interidances  françaises. 

4".  .  .     PARIS (Seine,  Seine-cl-Oise). 

î*%  •  .     MARSEILLE.    .  !  .     (  Basscs-Alpes ,  Vaucluse ,  Gard ,   Bouchcs-du- 

nhônc,  Var). 

Z—.  ,  .     LY03I (Rhône,  Ain,  Isère,  Ilaules-Alpes,  Drôme). 

W.  .  .     BORDEAUX (Loi,   Dordogne ,    Gironde,    Lol-cl-GaroDoe, 

Landes ,  Basses-Pyrénées }. 
5"**.  .  .     ROt'Em (Eure,     Seine- Inrérieure,    Calrados,     Orne, 

Blanche). 
6"*.  .  .     BiA^TES (Ule-et- Vilaine,    Loire-Inrérieure ,    Morbihan  ^ 

Côles-du-N'ord  y  Fiaitlère). 
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nEiMi. 


OKLEJkl». 


MOlTPrLIJER 


(  Tim  -  el  -  Çaron  ne ,    C«r» ,    Htute  -  CïrQtiac , 
tUuleft'Pf rènéet  «  AriAgii). 

(iicuw,  ilo*dIe,  M^nhts,  V'oigei^  liiitMlbiA  » 
(Scine-et-llani6j  Aub«^  Marrie,  Uiutê-Hariip , 

ladre), 

{Sarihe,  Hajenrie,  M*tne*ei-Loiit?,  n»dre-el- 
Lolre  )i 

(ATt^irroii,   Tira,    ïlâriuli,    Auito,   IfrMii- 

[  Biièvrc,  Atiior^  Creuenj  l|«ul«!-VitYiiiif>^  Corréf4<), 
fLoln^t    Ardèdte,     pu  j  -  île  -  0âme  »    Ciett}* 

(  1  ohne ,   Cûlc  >  d'Or,    &l6ae  *  ei  -  ^ire .    àun  , 

Douli» ,  ilautc^Saône  )* 
(Vienne,     lîeui  -  Sèyr*!  ,     V4n3ilé<«     i:hirrftl<*- 


Eelîgleiisemf  Dt  considérée ,  la  transition  orgatilqne  complé- 
tera ,  dans  son  degré  moyen ,  T adhésion  générale  de  son  débat 
au  principe  fondainenlal  du  \yQ%i{iy\m\B  ^  en  joignant  la  devî«>e 
morale  à  la  devise  politique,  mais  sans  changer  lu  draj>ê*iii 
français  En adaptaiil  la  formule  Ordre  et  Progrès^  la  première 
phase  caractérise  la  résolution  décbive  de  terminer  la  révolu* 
lion  moderne  par  la  conciliation  radicale  nnanlmement  demio- 
dée  depuis  Texplosion  de  la  crise  finale,  La  seconde  manifesliî 
davantage  la  vraie  nature  de  h  régénération  occidentale  en 
proclamant  la  source  morale  d'une  telle  solution  ^  d  après  une 
adhésion  solennelle  h  la  loi  Fltre  ptmr  ûutruL  C'est  alors  qm 
les  remiues  se  trouveront  dignement  Incorporée-^  au  niou?em«iit 
moderne^  qui  leur  reste  étranger»  même  en  devenant  orga- 
nique^ tant  qu'il  neiubrasse  que  rintelligence  et  l'ntCJvilé, 
sans  subordonner  Tune  et  Tautre  au  sentiment.  Par  la  comhl* 
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oaisoD  des  deux  devises,  la  iTorgnnisatînn  politique  sera  direc- 
tement liée  à  la  régénéralion  morale ,  pour  préparer  le  carac* 
!ère  pleinement  religieux  que  prendra  la  transition  occidentale 
dans  sa  dernière  phase. 

Je  suis  ainsi  conduit  à  compléter  Vinstitution  du  mode  moyen , 
en  déterminant  Tessor  correspondant  du  positivisme. 

Quoique  la  vraie  religion  doive  alors  étendre  son  ascendant 
du  cult(*  au  dogme ^  sans  embrasser  encore  le  régime,  le  sacer- 
doce régénérateur  y  commence  h  développer  avec  opportunité 
le  système  de  fêtes  abstraites  ébauché,  pendant  la  première 
phase,  envers  l'Humanité,  la  Femme,  et  les  Morts.  A  ces  so- 
lennités caractéristiques,  heureusement  mêlées  aux  types  co^^- 
crets,  Tessor  de  Tantagonisme  industriel,  d'après  les  lig[ues 
populaires,  conduit  à  joindre  une  quatrième  célébration  an- 
nuelle, qui ,  pleinement  adaptée  à  la  transition ,  pourra  s'incor- 
porer à  l'état  normal.  En  introduisant,  vers  la  fin  de  l'été,  la 
Fête  des  Machines,  le  sacerdoce  positif  s'efforcera  de  prévenir 
et  d'adoucir  l'ensemble  des  conflits  pratiques  par  la  glorification 
du  principal  fondement  de  l'activité  pacifique.  La  consécration 
systématique  de  la  fétichité  spontanée  permettra  d'idéaliser  ces 
admirables  instruments,  sur  lesquels  repo^^^^nt  à  la  fois  l'effica- 
cité du  travail  et  la  dignité  du  travailleur.  Ce  culte  tendra  di- 
rectement à  faire  partout  prévaloir  les  mceurs  normales,  en 
rectifiant  les  aberrations  populaires  que  l'anarchie  moderne 
suscite  envers  chaque  extension  d'une  telle  puissance.  11  mani- 
festera profondément  le  besoin  de  discipliner  une  activité  dont 
l'essor  devient  bientôt  contradictoire  (l*après  une  opposition 
radicale  entre  le  but  et  les  moyens.  Une  telle  solennité  déve- 
loppera la  subordination  fraternelle  de  tous  les  travailleurs  en- 
vers ceux  qui  sont  destinés  à  devenir  normalement  les  chefs 
sociaux  du  prolétariat. 

Mais,  quelle  que  soit  l'importance  spéciale  de  cette  extension 
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du  culte  abstnii,  le  caractère  spirituel  de  la  seconde  phase, 
e^î^eniielleitienl  relalîit  au  dogme^  se  lUQuifestera  surtout  par 
l'iuslitutiou  décisive  des  écoles  encyclopédiques^  que  je  dois 
malaiËuaDl  expliquer. 

L*abolilio[i  du  triple  budget  théorique  fera  partout  seotir  le 
besoiu  et  la  possibilité  de  régénérer  rinstruction  publique.  Ou 
ne  pourra  plus  méconuaitre  combien  la  situallou  ocddeutale 
repousse  les  études  théologiques  ou  métaphysiques  et  développe 
les  tcndauees  positives*  Eu  inêiue  temps  ^  l'essor  des  utopies 
subversives  dévoilera  la  vraie  nature  de  la  maladie  moderne, 
aiijourd  hul  dissimulée  par  les  divers  palliatifs  matériels.  Des 
luttes  décisives  disposeront  tous  les  conservateurs  éclairés  et 
sincères  à  reconnaître  que  la  Religion  de  T Humanité  peut  seule 
discipliner  les  Ûmes  actuelles.  Ses  services  seront  bientôt  asseï 
appréciés  pour  inspirer  ^ux  hommes  d'état  ^  non-seulemeot  le 
respect  habituel  de  ses  conseils  »  mais  une  active  soUicitade 
envers  son  avènement  social 

Avant  que  la  dictature  devienne  positiviste ^  ces  impulstons 
doivent  la  conduire  h  préparer  le  développement  du  vrai  fvacer- 
doce  et  la  régénération  de  1  éducation  universelle  en  foDdaot 
des  écoles  analogues  à  celles  de  Tétat  normal,  dcint  le  tfpe 
général  sera  déjà  familier.  Quoique  leur  principale  efficacité 
soit  nécessairement  philosophique ,  le  gouvernement  ne  poum 
les  instituer  qu'alin  de  préparer  à  tous  les  services  qu'iPconll- 
nuera  de  diriger.  Cette  connexité,  d'ailleurs  propre  à  prévenir 
ou  recttHer  iindéterminatiun  théorique,  convient  autaot  HU 
transition  organique  qu'à  la  dernière  phase  de  la  révolnUon 
moderne.  Elle  proclame ,  envers  les  cas  correspondants ,  !a  liai* 
son  générale  de  la  systématisation  pratique  à  l'inltiatîoD  ency- 
clopédique. Loin  de  regretter  que  la  dictature  ne  destine  point 
VÉcûh  PoÊilive  à  recruter  le  nouveau  sacerdoce  ^  il  faut  se  féll* 
citer  d'éviter  une  telle  altération  des  vrais  principes  sur  la  régé* 
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nération  spirituelle.  Je  me  suis  toujours  efforcé  de  faire  sentir 
que  l'éducation  universelle  doit  suffire  à  toutes  les  classes ^  sans 
excepter  le  clergé^  sauf  la  préparation  spéciale  qui  résulte  par- 
tout des  efforts  spontanés.  Néanmoins,  les  écoles  transitoires 
où  s'ébauchera  la  rénovation  décisive  de  Tiustruction  publique 
doivent  naturellement  profiter  surtout  à  la  libre  corporation 
qui  dirigera  ce  mouvement. 

Pour  garantir  leur  efficacité ,  tant  spéciale  que  générale ,  il 
Importe  de  les  préserver  du  monopole  corrupteur  qui  ruina 
jusqu'ici  de  tels  établissements.  La  restriction  empirique  et 
rirrationnelle  confusion  des  études  abstraites,  Tabsence  totale 
de  publicité ,  de  plus  en  plus  aggravées  par  le  régime  acadé- 
mique, coucoururent  à  l'irréparable  avortement  d'une  école 
toujours  dégénérée  depuis  sa  restauration.  Mais  cet  établisse- 
ment, dont  le  titre  semble  ironique,  dut  surtout  sa  dégrada- 
tion, tant  intellectuelle  que  morale,  à  la  fatale  méprise  de  ses 
glorieux  fondateurs,  qui  crurent  assurer  son  succès  en  le  dotant 
d'un  privilège  d'après  lequel  il  devint  aussi  rétrograde  qu'a- 
narchique. 

Éclairée  par  une  telle  faute ,  la  dictature  évitera  d'attribuer 
aucun  monopole  à  la  pépinière  d'âmes  régénérées  qui  rempla- 
cera cette  institution  avortée  et  toutes  ses  annexes.  Les  divers 
services  auxquels  préparera  l'école  positive  seront  toujours 
alimentés  d'après  un  concours  universel ,  où  ses  élèves  n'auront 
d'autre  avantage  qu'une  meilleure  initiation ,  souvent  compen- 
sée, chez  leurs  émules,  par  d'heureuses  dispositions  et  des  cir- 
constances favorables.  C'est  surtout  ainsi  que  son  avènement 
doit  fournir  un  prélude  décisif  à  la  rénovation  systématique  de 
l'éducation  générale,  indépendamment  de  toute  destination 
spéciale.  Afin  de  mieux  préciser  cette  condition  fondamentale, 
il  faut  ici  caractériser  la  conciliation  nécessaire  entre  le  sage 
emploi  du  concours  et  le  juste  respect  ûe  la  prérogative  dicta- 
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lorlale.  on  ne  peut  ^tendre  partout  uu  tel  mode  qu'en  le  res- 
tretguant  toujours  aui  moliidfcs  grades»  emers  lesquels,  lottt 
d'entraver  le  gouverocuunit^  il  lui  procure  de  nieiUeiirs  chou, 
et  le  préserve  des  obsessions  quelconques.  Maïs,  après  cette 
introduction  7  il  importe  que  les  agents  officiels  doivent  tout 
leur  aTancement  à  leurs  services  réels ,  sans  subir  une  lutte  qtil 
devient  autant  illusoire  que  dégradante  envers  des  fonctlou- 
11  aires  directenient  éprouvés.  Partout  le  grade  moyeti  s'obiieD- 
dra  par  l'aocienneté,  sauf  exception  personnelle,  et  le  degré 
supérieur  résultera  d'un  libre  eboix  ,  qui  pourrait,  au  besoin, 
s*élç|ïdre  hors  de  Tenceinte  correspondante. 

Destinée  à  tous  les  offices,  l'école  positive  développera  sur- 
tout son  aptitude  organique  envers  les  services  publics  qui 
peuvent  le  plus  seconder  la  transiUon  ocrident^le*,  en  svsté* 
matisant  b  justice,  la  diplomatie,  et  radministration.  Quoique 
les  fonctions  judiciaires  doivent  finalement  redevenir,  mieui 
qu'au  moyen  ^ge  et  dans  rauliqniléj  l'annexe  normale  du  pa* 
tnclat  actif  j  elles  continueront  de  susciter  une  classe  spéciale 
jusqti*à  ce  que  les  chefs  pratiques  soient  asseae  régénérés.  Histo- 
riquement liée,  depuis  les  préteurs  romains ,  à  l'essor  spontané 
d*uuc  morale  j^ureiiient  ïmniainc,  elle  approuvera  le  remplace- 
ment des  pépinières  empiriques  et  déclamatoires  par  des  écoles 
oti  la  science  profane  conduit  a  la  science  sacrée ,  pour  prépa* 
rer  ra|^prt!nUisage  direct  des  vrais  magistrats.  Issus,  comme 
les  juges,  de  la  confusion  des  deux  pouvoirs  pendant  la  révo- 
lution moderne,  les  diplomates  sont  mieux  disposés  à  seconder 
rimpulsion  religieuse  qui  doit  la  terminer,  Ég.ilemenl  lassés  du 
scepticisme  et  de  rhypocrisie»  Us  oui  assez  constaté  ilnsnfO- 
sance  des  mesures  purement  politiques  pour  accueillir  la  régé- 
nération morale,  émanée  d'une  synthèse  qui  vient  bonorer  et 
développer  leurs  services  avant  d'éteindre  leur  profession.  Alais 
la  cla?ise  administrative  est  la  plus  propre  h  sympatliiser  avec  le 
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positivisme ,  parce  que  le  régime  qu'il  auDonce  »  loin  d'écarter 
de  tels  agents ,  les  fera  mieux  apprécier  par  les  patriciens  dont 
ils  assisteront  perpétuellement  Toffice  politique.  Ces  modestes 
et  laborieux  serviteurs,  sur  lesquels  repose  aujourd'hui  le  main- 
tien continu  de  Tordre  matériel  au  milieu  du  désordre  spirituel , 
méritent  d*êlre  régénérés  en  recrutant  aux  écoles  positives, 
d'après  le  libre  concours^  les  sous-préfets,  les  commissaires 
de  police,  et  les  employés. 

Néanmoins,  la  principale  efficacité,  générale  et  spéciale, 
d'une  telle  institution  doit  concerner  les  médecins,  qui,  depuis 
la  rupture  du  joug  théocratique ,  sont  de  plus  en  plus  devenus 
les  précurseurs  naturels  du  sacerdoce  sociocratique.  La  dégé- 
nération académique  de  la  science  moderne  choque  à  la  fois 
leurs  aspirations  sociales  et  leurs  tendances  synthétiques,  en 
transférant  aux  cosmologîstes ,  et  surtout  aux  géomètres,  la 
présidence  scientifique,  normalement  échue  aux  biologistes 
d'après  le  moyen  âge.  Mieux  émancipée  et  plus  progressive 
qu'aucune  autre,  celte  classe  provisoire  sut  seule  utiliser  digne- 
ment la  juste  censure  de  Molière,  qui  Ta  poussée  à  se  dégager 
des  entraves  métaphysiques  et  littéraires  pour  devenir  le  meil- 
leur appui  du  positivisme  naissant.  Quoique  je  n'aie  jamais 
ménagé  son  matérialisme  et  sa  vénalité ,  j'y  trouvai  toujours  de 
précieuses  sympathies  envers  la  doctrine  qui  relève  son  impor- 
tance sociale  et  son  indépendance  théorique  en  incorporant  son 
office  au  sacerdoce  de  l'Humanité.  Cette  appréciation  historique 
ne  convient  pas  seulement,  ni  même  principalement,  aux  purs 
biologistes ,  trop  altérés  déjà  par  l'anarchie  académique  pour 
s'associer  profondément  à  la  réorganisation  mentale  et  morale. 
J'ai  plus  de  confiance  dans  les  dignes  praticiens  qui  ne  semblent 
dédaigner  les  théories  médicales  que  parce  qu'ils  sentent  instinc- 
tivement l'inanité  des  synthèses  partielles.  Ils  sont ,  au  fond ,  les 
mieux  disposés  à  seconder  la  régénération  d'un  office  où  les 
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meilleures  âmes  doivent  laujours  lutler  conlre  une  ijiiiiutienlË 
dégradatîoû. 

Je  fus  ainsi  conduit ,  en  concevant  rjDsIiiution  tr«insitolre  des 
écoles  positives,  à  les  destiner  surtout  aux  médecins  propre- 
nient  dits.  Elles  peuvent  directement  régénérer  ceu\  que  k 
gouvernement  inveslit  d'un  caractère  U^gal  en  leur  canfianl  nu 
olEce  sanilaîre  qui  raulorise  à  leur  imposer  des  condilions  in- 
telleciuelles  et  marales.  Ces  garanties  doivent  résulter  de  Uni- 
tiaiiou  encyclopédique,  dont  l*école  positive  fournit  le  lype,  et 
d*uoe  renonciation  solennelle  h  tout  exercice  privée  pour  m; 
consacrer  dignement  au  service  public ,  dès  lois  convenable- 
toent  rétribué.  Trois  grades  successifs ,  respecUvemenî  émanés, 
comme  ailleurs,  du  concours^  de  l'ancienneté,  du  choix ,  rece- 
vront des  annuités  de  trois  mille ,  sïx  mille ^  douse  mille  francs, 
suivant  La  progression  sacerdotale.  AGn  de  mieui  développer 
les  mœurs  hiérarchiques  chez  une  classe  spontaûémeut  hostile 
à  toute  dîscïpUne,  chaque  fonctionnaire  surveillera  le  senlce, 
Individuel  ou  collectif;,  des  deux  médecms  moins  avancés  qui 
lui  seront  spécialement  adjoints.  Llnslitutlon  des  hôpilaux,  qui 
ne  convint  qu'au  moyeu  âge,  doit  radicalement  s'éteindre  À 
mesure  que  Vessor  simultané  de  raîsance  matérielle  et  de  h 
dignité  plébéienne  permettra  de  remplacer  une  dégradante  as- 
sistance par  la  sollicilnde  doineaique.  Mais  il  importe  de  secoa* 
der  cette  transformation  graduelle  en  développant ,  pendant 
tout  le  cours  de  la  transition  organique ,  l'oflice ,  mal  ébaurhé, 
des  médecins  publics  chargés  de  diriger  gratuitement,  au  scio 
des  familles^  les  traitements  privés. 

Il  faut  compléter  la  régénération  de  la  classe  médicale  en  h 
dégageant  d'un  vicieux  monopole  t^t  d'une  assbtanre  hétérogène. 
Le  privilège  légahineut  réstdté  du  doctoral  ne  profite  réeîle- 
ment  qu*au  charUitaui?ime  dont  il  sotnlde  préserver  uu  puIHc 
que  rien  ne  saurait  garantir  des  conséquences  pratiques  de 
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l'anarchie  théorique ,  aggravée  par  l'igDorance  et  la  crédulité. 
Cette  législation  fournit  le  principal  appui  d'un  vain  enseigne- 
ment, qui  serait  déjà  discrédité  sans  la  faculté  de  conférer  le 
monopole  des  avis  sanitaires.  Aussi  contraire  à  la  dignité  sacer-  . 
dotale  qu*à  la  liberté  spirituelle,  une  telle  règle  entrave  à  la 
fois  la  sollicitude  féminine  et  la  générosité  patricienne.  Mais, 
en  éteignant  cette  oppression  dans  son  principal  siège ,  il  ne  faut 
pas  la  respecter  chez  ses  auxiliaires  subalternes ,  où  ses  vices 
se  trouvent  souvent  aggravés  par  la  superstition  et  Thypocrisie. 
Enveloppées  dans  la  suppression  générale  du  budget  ecclésias- 
tique, les  corporations,  surtout  féminines,  que  la  rétrograda- 
tion investit  du  monopole  des  soins  médicaux ,  perdront  irré- 
vocablement un  privilège  dont  tous  les  médecins  connaissent 
les  inconvénients  publics  et  privés.  Quiconque  veut  se  consacrer 
au  service,  temporaire  ou  continu,  des  malades  doit  toujours 
pouvoir  s'y  livrer  librement,  sans  s'agréger  ni  se  subordonner 
à  des  confréries  quelconques,  où  l'orgueil  et  la  vanité  se  déve- 
loppent sous  un  dévouement  plus  apparent  que  réel. 

La  destination  transitoire  des  écoles  positives  étant  assez  ca- 
ractérisée ,  il  faut  indiquer  leur  organisation  générale ,  qui  se 
distinguera  surtout  de  l'état  normal  par  la  réclusion  des  élèves 
pendant  les  trois  années  du  noviciat  encyclopédique.  Celte  me- 
sure exceptionnelle  est  fondée  sur  le  besoin  de  soustraire  une 
jeunesse  d'élite  au  milieu  sceptique  et  corrompu  dont  elle  doit 
seconder  la  régénération.  Pour  que  les  magistrats,  les  diploma- 
tes, les  administrateurs,  et  surtout  les  médecins,  deviennent  ainsi 
les  auxiliaires  ou  les  précurseurs  du  sacerdoce  final ,  il  importe 
que  leur  culture  mentale  et  morale  se  trouve  préservée  d'une 
telle  perturbation.  Mais  les  dangers  de  la  claustration  scolastique 
seront  atténués  par  l'âge  des  élèves,  qui  pourront  toujours  avoir 
d'abord  développé  librement  les  affections  domestiques,  puis- 
qu'ils ne  seront  jamais  admis  qu'après  avoir  accompli  leurving- 
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tlèine  année-  Lîd  digue  gouverneur,  ordinairement  choisi  parmf 
les  pralidens  retirés,  devra  surtout  y  développer  la  subordïoa- 
Lion  continue  de  Tesprit  envers  le  cœur,  d'après  uoe  destination 
sociale  exempte  de  monopole-  secondée  parla  diversité  des 
vocations  et  des  classes. 

Pour  que  celte  iustitulioD  atteigne  mieux  son  bat  principal, 
îl  importe  que  le  peuple  centrai ,  qui  doit  en  faire  tous  les  frais, 
y  manifeste  sa  mission  occideutale  ^  en  y  faisant  conveuable- 
meot  participer  chaque  nation  adjacecle.  Néanmoins,  peudaut 
la  durée  totale  de  leur  emlence^  naturetleuieul  bornée  a  la 
transition  organique  »  ces  établissements  ne  sauraleut  admettre 
des  caudiiiats  étrangers  à  lavant-garde  humaine ,  afin  de  main- 
tenir l'honiogén^îîté  qu'exige  leur  succès.  Mais,  renseignement 
étant  toujours  public,  tes  populations  orientales  y  pourront  ^tre 
représentées  par  des  auditeurs  externes,  le  plus  souvent  spon- 
tanés, et  quelquefois  institués  spéciaiemenl  d'après  la  soUld 
tudc  des  gouvernements  correspondants. 

Ou  ne  doit  pas  craindre  que  le  défaut  de  destmaiion  chti 
y  distingue  les  Occidentaux  des  Français,  de  manière  à  troubler 
l'énergie  et  la  conlînuité  des  efforts*  d'après  rinégalité  de 
entre  deux  groupes  toujours  égaux  eu  uombre.  L'absence  de 
tout  mouopole  rend  les  u us  et  les  autres  pareillement  incertalas 
envers  une  c;!rrière  oii  leurs  litres  ne  peuvent  résulter  que  d'une 
êducaltoti  el  dune  renommée  (  onimunes  à  tous.  Vu  r  universa- 
lité des  moUfs  spéciaux  sur  lesquels  repose  1  msUlution  ency- 
clopédique, les  Occidentaux I  admis,  élevé; ,  et  jugés  de  h 
même  manière  que  tes  Français ,  utiliseront  autant  que  ceoi-cî 
le  brevet  détiuitlf. 

Aliu  de  faciliter  les  réactions,  mentales  et  morales,  d'un  tel 
mélange  >  les  candidats  fran^^ais  comiaitront  deux  langues  occl* 
dentales»  l'une  du  M'iûïf  rautre  du  ^jord,  et  tous  les  élèves  de- 
vront spontanément  acquérir,  pendant  le  noviciat  triennal,  lei 
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fclîoinès  qai  ï^eur  màbqueDt.  Cette  règle  s'étend  à  la  âoiil>le 
source  de  foccidentalité,  d'après  l'obligation  générale  de  sa- 
voir préalablement  le  latin  et  finalement  le  grec.  En  contrai- 
gnant davantage  le  peuple  le  plus  étranger  au  devoir  commun 
àe  connatlre  toute  langue  limitrophe  y  une  telle  loi  le  poussera 
mieux  h  seconder  Tëlaboration ,  spontanée  et  systématique,  du 
langage  universel. 

D\iprès  la  nature  et  la  destination  de  l'école  positive,  son 
type  ifondamental  doit  se  développer  à  Paris,  où  cent  candidats 
français  s'y  trouveront  annuellement  admis,  avec  vingt-cinq  de 
chacune  des  populations  italienne,  espagnole,  britannique,  et 
germanique.  Mais  la  dictature  centrale  devra  bientôt  instituer 
un  semblable  établissement  dans  chaque  chef-lieu  d'intendance, 
suivant  une  extension  moitié  moindre,  sans  cesser  d'égaler  le 
nombre  lotal  des  Occidentaux  à  celiii  des  Français.  Le  besoin 
continu  de  rallier  et  de  régler  ces  dix-sept  pépinières  conduira 
naturellement  le  pouvoir  pratique  à  confier  leur  gouvernement, 
et  le  choix  de  tous  leurs  fonctionnaires ,  au  chef  du  sacerdoce 
positif,  seul  compétent  en  uu  tel  cas.  C'est  ainsi  que  le  Grand- 
Prêtre  de  l'Humanité  se  trouvera  d'abord  reconnu  politique- 
ment en  qualité  de  Directeur-Général  des  écoles  positives.  En 
exerçant  gratuitement  un  tel  ofiice,  il  maintiendra  l'indépen- 
dance que  cette  attribution  annonce  et  prépare,  sans  qu'aucune 
séduction  l'entraîne  à  fonder  sa  subsistance  autrement  que  sur 
les  libres  subsides  des  vrais  croyants. 

Je  suis  ici  dispensé  de  toute  explication  envers  l'enseignement 
encyclopédique,  qui,  pendant  la  transition  extrême,  ne  diffé- 
rera de  l'état  final  que  par  la  réduction  du  noviciat  à  trois  an- 
nées, respectivement  consacrées  aux  trois*  couples  abstraits. 
La  dernière  comprendra  seule  trois  cours,  afin  que  la  biologie 
et  la  sociologie  abouQssent  à  la  morale,  d'abord  théorique 
puis  pratique.  Chacun  des  sept  cours,  toujours  successifs,  aura, 
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comme  daos  Tétat  normal ,  quarante  leçons,  à  trois  par  semaine^ 
en  plaçant  ao  mois  île  préparaiîon  el  d'examen  eotre  les  phases 
d'une  même  année,  de  manière  à  laisser  trois  mots  de  vacances» 
après  dîi  semaines  consacrées  aux  épreuves  finales.  Biais  la 
dernière  année  exige  quatre  leçons  liebilomadaires,  sans  abou- 
tir à  la  suspension  accoutumée,  dont  dispense  une  prochajae 
issue.  Envers  le  couple  fnilial,  on  évite  le  donblemenl  excep- 
tionnel d'après  rinstrucUoti  prélîniiiiaire  des  candidats,  obligéî 
de  connaître  toutes  les  théories,  géométriques  et  mécaniques, 
suflisamment  Indépendantes  dn  calcul  transcendant,  x\flo  de 
mieux  assurer  le  caractère  synthétique  de  renseignement,  les 
cours  qui,  chaque  année ^  commenceront  après  la  fête  de  niu- 
manilé,  seront,  pour  le^i  nouveaux  élèves ,  précédés  de  sept 
leçons  de  philosophie  première.  Toutefois  ^  la  principale  ga- 
ranlie  contre  la  dégénéra tîon  académique  résultera,  comme 
dans  rétat  normal ,  de  ce  que  chaque  professeor  devra  conduire 
les  mêmes  élèves  pendant  les  sept  phases  du  noviciat  encyclo- 
pédique. 

Ces  fonctionnaires  se  tronvant  ainsi  réduits  à  trois,  leur  choit 
pourra  se  préparer,  dès  le  début  de  la  transition  organique  « 
d'aiirès  les  essais  philosophiques  d  instruction  populaire  qui  soi* 
vront  spontanément  Tabohlion  du  budget  théorique.  Si,  contre 
toute  vraisemblance ,  des  professeurs  vraiment  encyclopédiques 
ne  pouvaient  ainsi  suî^îr.  uième  pour  Paris,  pendant  la  seconde 
phase  f  le  pontife  tonseilk'rait  îi  la  dictature  d'ajourner  llnsti' 
tutîon  jusqu'à  ce  que  su  condition  fondamentale  fût  digneiDcnt 
remplie.  D'un  tel  accomplissement  doit  surtout  dépendre  Tei- 
tension  des  écoles  positives  au^  diverses  intendances  «  d  après 
les  meilleurs  produis  de  la  pépinière  centrale. 

L'enseignement  occupant  moins  pendant  les  deu%  premières 
années,  les  professeurs  correspondants  se  partageront  les  exi- 
luens  de  sortie,  qui  comprendronl ,  outre  les  trois  cours  de 
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rannée  finale ,  Tensemble  des  études  précédentes ,  avec  autant 
de  publicité  que  les  leçons.  Mais  les  examens  propres  à  la  fin 
de  chacune  des  années  antérieures,  et  tous  les  examens  inter- 
médiaires ^  auxquels  les  élèves  quelconques  et  le  public  pour- 
ront toujours  assister,  exigent  deux  fonctionnaires  spéciaux, 
dont  chacun  suivra  la  même  promotion.  Outre  ces  exaniina- 
teurs ,  le  succès  des  études  et  la  surveillance  des  mœurs  ré- 
clament deux  inspecteurs,  chargés  chacun  d'interroger  publi- 
quement les  trois  divisions,  une  fois  par  semaine,  sur  les  leçons 
des  divers  mois  précédents ,  y  compris  les  connaissances  d'ad- 
mission ,  alors  revisées  philosophiquement  C'est  ainsi  que 
chaque  école  positive  exigera  seulement  sept  fonctionnaires 
théoriques,  respectivement  issus,  comme  partout,  du  concours, 
de  ranciennelé,  du  choix,  avec  les  traitements  annuels  de  trois 
mille,  six  mille,  et  douze  mille  francs,  suivant  la  règle  sacerdo- 
tale. Tous  doivent  résider  dans  rétablissement  afin  de  mieux 
remplir  leur  service,  autant  moral  qu'intellectuel,  et  de  mériter 
davantage  restime  personnelle  qu'exigent  leurs  fonctions.  Au- 
cun ne  pourra  cumuler  son  office  avec  des  emplois  extérieurs, 
sans  excepter  les  deux  inspecteurs,  quand  ils  auront  été  défini- 
tivement institués,  d'après  un  essai  de  trois  ans.  11  convient 
aussi  d'introduire,  pendant  la  transition,  les  conditions  d'âge 
propres  au  clergé  normal,  en  conférant  les  trois  grades  didac- 
tiques à  vingt-huit,  trente -cinq,  et  quarante-deux  ans,  sauf 
des  exceptions  personnelles  plus  rares  que  dans  l'état  final. 

Quoique  ces  écoles  doivent  surtout  ofi'rir  un  caractère  théo- 
rique, il  importe  d'y  poursuivre  la  culture  esthétique  qui  pré- 
cédera l'admission,  où  les  candidats  auront  constaté  leur  suffi- 
sante habitude  du  chant  et  du  dessin.  Ces  deux  arts  exigeront 
chacun  un  maître  extérieur,  pourvu  d'une  annuité  de  neuf  mille 
francs,  incompatible  avec  tout  cumul.  Outre  les  exercices  gra- 
dués, à  la  fois  actifs  et  passifs,  que  ces  fonctionnaires  devront 
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diriger  et  juger  dans  les  trois  divisions,  le  premier  en  hiver,  le 
second  en  été,  leur  office  cotishtera  surtout  en  une  leçon  heb- 
domadaire envers  ctiaque  groupe  »  pendant  la  durée  des  cours 
théoriques.  Un  tel  enseignement  peut  devenir  plus  philoso 
phîque  qu^aucun  autre,  en  Instituant  rétude,  historique  et  dog- 
matique, du  langage  niusical  et  plastique.  11  développera  le  sen- 
timent de  l'unité  ^  statique  et  dynamique ,  en  suhordonnant  les 
arts  spéciaux  du  son  et  de  la  forme  à  leur  commune  source 
poétique .  afm  que  l'idéalisalion  tempère  diguement  la  séche- 
resse inhérente  à  l'abstraction  systématique. 

Pour  assurer  l'eUicacité  mentale  et  sociale  des  écoles  posi- 
tives» Il  importe  que  radmlssion  des  candidats  y  garantisse  h 
destination  des  frais  considérables  qu'elles  exigeront  quand  lear 
essor  aura  toute  rextenslon  qui  convient  à  rensemble  de  là 
transition.  Quoique  la  gr  a  lui  lé  nécessaire  de  rinstrucUon  ency- 
clopédique doive  normalement  embrasser  les  cas  quelconques^ 
des  soins  «  plus  dispendieux  proportionnellement  ^  seront  d'a- 
bord restreints  aux  âmes  capables  de  seconder  activement  la 
régéuéralioû  systématique  de  l'Occident,  II  faut  donc  les  bien 
choisir  dans  tous  les  rangs  des  cinq  populations  dYHite,  au 
moyen  de  sept  fonctf onnaîres  spéciaux ,  institués  aussi  par  le 
directeur  général  des  écoles  positives,  et  pourvus  chacun  d'aoi^ 
annuité  de  douze  mille  francs. 

On  doit  partager  leur  olËce  en  deux  jugements  succesdEî* 
Tun  d'admissibilité,  Vautre  d'admission,  respectivement  accoi»* 
plis  pendant  le  printemps  et  Tau  tourne.  Le  premier  oblige  seu- 
lement les  candidats  français  à  se  transporter  au  centre  de  1%' 
tendance  correspondante,  et  les  Occiden(aux  à  Rome,  MadnJ. 
Londres,  ou  Vienne,  suivant  leur  patrie,  indigène  ou  colonlak> 
Après  s'être  partagé  Texploralion  de  Taris,  les  sept  Juges  se  ré- 
partiront entre  les  quatre  capitales  et  les  selxe  chefs  lieux,  pour 
y  prononcer  les  admissibilités  inéritées  par  deux  épreuve 
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théoriques  9  Tune  écrite  ^  l'autre  orale ,  assistées  des  exercices 
esthétiques  et  des  documents  moraux.  Ils  écarteront  s^ns  e:Ka- 
mcD  les  candidats  auparavant  avortés  trois  fois^  afin  d'éliminer, 
autant  que  possible,  les  vaines  tentatives  et  les  essais  irréfléchis. 
Tous  les  élus  provisoires  se  transporteront  à  Paris  9  aux  frais 
de  la  nation  française ,  pour  y  subir  le  jugement  d'admissiop, 
trois  mois  après  la  déclaration  d'admissibilité.  Cette  opération 
sera  convenablement  répartie  entre  les  sept  juges,  dont  chacun 
ne  devra  classer  les  candidats  correspondants  qu'autant  que 
l'exige  l'arrêt  final ,  en  évitant  une  émulation  vicieuse.  Quand 
ils  auront  terminé  les  jugements  respectifs,  ils  se  réuniront 
pour  compléter  leur  office  en  assignant,  parmi  les  dix- sept 
écoles,  celle  où  devra  se  rendre  chaque  élu  définitif,  afin  d'y  com- 
mencer, au  solstice  d'hiver,  l'initiation  encyclopédique. 

Il  convient  de  représenter  l'ensemble  des  indications  précé- 
dentes en  résumant  l'extension  et  la  dépense  qu'exige  l'organi- 
sation que  je  viens  d'expliquer.  Chacune  des  écoles  positives 
demande  seulement  onze  fonctionnaires ,  dont  deux  pratiques , 
le  gouverneur  investi  de  l'autorité  générale,  et  l'administrateur 
chargé  de  toute  la  gestion  matérielle.  En  attribuant  à  ceux-ci 
des  annuités  de  vingt  mille  et  huit  mille  francs,  on  voit,  d'après 
les  autres  taux,  que  cent  mille  francs  suffisent  annuellement 
aux  offices  propres  à  chaque  pépinière,  quoique  chacun  d'eux 
soit  convenablement  rétribué.  Si  l'on  évalue  à  mille  francs  la 
dépense  annuelle  envers  tout  élève ,  l'ensemble  des  dix-sept 
écoles,  développées  autant  que  possible,  exige,  pour  cinq  mille 
étudiants,  sept  millions  de  francs  et  deux  cents  fonctionnaires, 
y  compris  les  juges  d'admission.  Tels  sont  les  frais  d'une  insti- 
tution qui ,  chaque  année ,  fournit  aux  divers  services  français 
neuf  cents  organes  bien  préparés,  et  répartit  un  pareil  nombre 
d'âmes  régénérées  entre  les  quatre  populations  adjacentes, 
chaque  noviciat  ayant  coûté  quatre  mille  francs. 
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Son  coroptémeot  f^pécLil  doit  partout  résulter  d'un  eierdre 
direct,  surveillé  par  les  chefs  correspondants»  sans  e^ger  aucun 
office  didactique.  Il  Taut  étendre  cette  règle  (jusqu'au  cas  prin- 
cipal ,  envers  kquel  quiconque  appréciera  imstUutîou  précé- 
dente ne  regrettera  point  les  écoles  actuelles ,  irrévocablement 
dégénêréf's,  même  en  France,  par  onlologisme  ou  matéria- 
llsmc.  Les  médecitis  peuvent  partout  se  former,  comme  ea  An- 
gleterre, d'après  un  exercice  bien  dirigé,  surtout  quand  Ils  ont 
convenabtement  reçu  rinitialion  encyclopédique,  qui  seule  mé- 
rite aujourd'liui  la  protection  ofljcielle,  afin  d'élaborer  l'ordre 
final. 

Malgré  qu'une  telle  préparation  soit  réellement  indépen- 
dante de  rinstitutlon  des  hôpitaux,  celle-ci  devant  subsister 
jusqu'à  la  Cm  de  la  transition  occidenlale,  il  faut  utiliser  soa 
dernier  mode  en  y  liant  le  noviciat  spécial  des  vacations  systé- 
matisées. Chaque  couple  des  aspirants  médicanx  issus  des  écoles 
positives  recevra  ^  pendant  trois  ans  ^  rînstruction  clinique  de 
Tun  des  quatre  médecins  do  seconde  classe  attachés  à  V hospice 
tue  subvention  anuueile  de  quinze  cents  francs  assurera  la 
«subsistance  du  candidat  durant  ce  noviciat»  après  lequel  son 
sort  dépendra  du  libre  concours  qiiî  doit  I  agréger  au  service 
sanitaire. 

La  systémalîsation  des  études  pratiques  y  résultera  surlont 
des  réflexions  suscitées  par  des  lectures  choisies  «  sous  T  impul- 
sion générale  des  théories  biologiques.  Mais  elle  se  tFouvcn 
secondée  d'après  les  explications  régulièrement  émanées  des 
trois  autres  tonctionuaires  de  Thospice*  Pendant  la  première 
des  trois  années  cliniques,  Tun  des  deui  médecins  ordlnalrcst 
doit  apprécier,  une  fois  par  semaine  >  les  maladies  végétatives  i 
en  une  suite  de  quarante  conférences  métliodiques.  Son  collègue 
examinera  pareillement»  Tannée  suivante ,  les  affections  reli^ 
tives  à  la  vie  animale  proprement  dite.  D'après  cette  doubla 
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base  9  le  médecin  en  chef  consacrera  la  dernière  année  du  no- 
viciat pratique  à  Texplication  des  maladies  cérébrales  et  de  la 
pathologie  générale. 

Je  suis  ainsi  conduit  à  compléter  l'appréciation  de  Técole 
positive  en  caractérisant  le  dernier  mode  d'une  institution  pro- 
visoire qui,  dignement  réorganisée,  comporte  d'utiles  services, 
jusqu'à  l'avènement  de  la  médication  normale,  qu'elle  doit  pré- 
parer. Sept  médecins  bien  choisis,  purs  de  toute  vénalité,  seront 
exclusivement  voués  à  l'hôpital  où  chacun  dirigera  quarante 
traitements,  outre  la  consultation  hebdomadaire  gratuitement 
émanée  de  chaque  médecin  de  seconde  classe  envers  les  ma- 
lades extérieurs.  Le  gouvernement  sera  pleinement  concentré 
chez  le  médecin  en  chef,  résidant,  avec  ses  bureaux,  au  niveau 
du  sol,  tandis  que  ses  six  assistants  occuperont  une  maison  ad- 
jacente. Chacun  des  trois  étages  de  l'hospice  comprendra  sept 
salles ,  qui  ne  communiqueront  entre  elles  que  par  une  com- 
mune colonnade,  assez  large  pour  servir  de  promenoir  aux 
convalescents  incapables  de  descendre  au  jardin.  Des  cloisons 
fixes  décomposeront  chaque  salle  en  treize  alcôves,  pourvues 
chacune  d'une  fenêtre. 

Tout  cheMieu  d'intendance  sera  doté  de  trois  hôpitaux  ainsi 
disposés,  afm  de  pourvoir  séparément  au  traitement  des  deux 
sexes,  et  des  enfants  réunis  aux  vieillards  Le  service  public  de 
santé  sera  placé ,  pour  toute  la  France ,  sous  l'autorité  du  Di- 
recteur-Général des  écoles  positives ,  sans  aucune  dépendance 
temporelle,  sauf  quant  aux  frais.  Une  telle  extension  de  sa  pré- 
rogative envers  instruction  annoncera  l'état  fmal  d'un  office 
qui  doit  s'annexer  au  sacerdoce  de  l'Humanité. 

D'après  ce  régime,  les  principaux  abus  se  trouveront  spon- 
tanément écartés,  surtout  envers  les  autopsies,  où  l'anarchie 
occidentale  exploite  indignement  la  détresse  matérielle  des 
prolétaires.  Surgies  avec  la  révolution  moderne,  les  dissections 
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humtiînes  devraient  maîDleDani  avoir  accompli  leur  oOiC6  f^ré- 
paratoire.  AlaU,  si  cinq  siècles  d'essais  déréglés  ii*y  sufQseni 
pas,  le  posillvisme  fera  partout  respecter  la  dignité  du  pauvre, 
que  le  catholicisme  eu  décadence  ne  sut  jamais  protéger.  Auk 
bûpItauK^  comme  ailleurs^  nul  ne  subira  Foutrage  auatomique 
sans  sou  libre  asseoUmeut ,  nUéneurement  confirmé  par  sa  fa- 
raUIe*  Les  médecius  doivent  ùtre  peu  convaiocus  de  la  nécessité 
d'une  telle  exploration ,  puisque  ceux  qui  l'invoquent  le  plus  }* 
vouent  rarement  leurs  propres  restes. 

Parmi  ceux  que  fournira  Técole  positive,  les  mœurs  normales 
surgiront  bientôt,  d'après  les  habitudes  résultées  de  rinîtiatiou 
encyclopédique ,  où  le  digne  emploi  de  Tinduction  et  de  la  dé- 
duction dispensera  d'observations  autant  Irrationnelles  qu* im- 
morales, le  me  félicite  d'avoir  accompli  toutes  mes  études  bio- 
logiques sans  avoir  jamais  souillé  ma  digtuté  philosophique  en 
répandant  le  sang  humain .  ou  niAme  animal.  Cette  conditioti 
ofiTrira  moins  de  diiïicukés  aux  âmes  qui  désormais  recevront 
systématiquement  ce  que  je  dus  me  procurer  spontanément 

11  serait  ici  superflu  d'examiner  autant  les  autres  carrières 
[publiques  auxquelles  l'école  positive  fournira  de  dignes  adeptes. 
Le  noviciat  spécial  qu'exigera  chacune  d*elles  pourra  toujours 
s*accomplir  également  en  trots  ans^  suivant  une  préparation 
équivalente  a  celle  que  je  viens  d'apprécier  envers  le  cas  prin* 
cipal  D'après  un  libre  concours>  1  aspirant  complet  se  trouvera 
partout  pourvu  d'nn  noble  oflice,par  la  munificence  du  peuple 
centrai,  eu  atluignant  l'Age  normal  liu  sacrement  de  la  destina- 
tion ,  qu'il  viendra  librement  demander  au  clergé  naissant. 

Afin  de  conipleter  Tappréciatlon  de  t'influence  dogmatique 
du  positivisme  pendant  lu  seconde  phase  de  la  iransitiou  orga* 
nique,  il  me  reste  a  caractériser  trois  institutions  sptîciales,  la 
premitne  teihniquei  la  seconde  théorique,  et  la  dernière  esthé* 
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Les  écoles  vétérinaires  ont  été  ci-dessus  exceptées  de  la 
suppression  où  Tabolition  du  budget  scientifique  conduira  tous 
les  établissements  provisoires  qui  surgirent,  surtout  en  France, 
pendant  la  pbase  finale  de  la  révolution  occidentale.  Elles 
peuvent,  en  effet,  seconder  à  la  fois  la  régénération  de  llnstruc- 
tion  universelle  et  Tavénement  des  mœurs  normales  d'après  une 
réorganisation  systématique ,  qui  doit  les  rattacher  à  l'école 
positive ,  dont  le  type  y  prévaudra.  Chaque  chef -lieu  d'inten- 
dance sera  pourvu  d'un  institut  vétérinaire,  où  trois  professeurs, 
toujours  liés  aux  mêmes  élèves,  leur  enseigneront  à  traiter,  en 
trois  années,  d'abord  les  carnassiers,  puis  les  herbivores,  enfin 
les  ruminants.  Après  avoir  ainsi  considéré  tous  les  mammifères 
utiles,  d'après  les  types  du  chien,  du  cheval,  et  du  bœuf,  le 
cours  final  doit  offrir  un  complément  analogue  envers  tout  le 
reste  du  règne  animal.  Il  appréciera  suflout  les  oiseaux  disci- 
plinables,  puis  les  autres  vertébrés  utiles,  suivis  de  quelques 
invertébrés,  sans  négliger  d'étendre  les  doctrines  pathologiques 
jusqu'aux  végétaux  usuels.  Une  telle  instruction ,  à  la  fois  pra- 
tique et  théorique,  exige  qu'on  maintienne  la  réclusion  des 
élèves,  motivée  d'ailleurs  par  le  besoin  d'élaborer  les  mœurs 
normales  envers  les  espèces  auxiliaires.  Sous  l'impulsion  de  la 
vraie  religion ,  les  trois  professeurs  feront  bientôt  sentir  la  no- 
blesse d'une  carrière  directement  vouée  au  développement  de 
la  principale  politique,  où  le  Grand-Être  dirige  la  ligue  con- 
tinue de  la  vie  contre  la  mort 

On  ne  peut  pleinement  utiliser  ces  établissements  qu'en  leur 
procurant  assez  d'extension  et  de  consistance  pendant  tout  le 
cours  de  leur  eidstence  transitoire ,  qui  doit  se  prolonger  au- 
tant que  celle  des  écoles  positives.  Chacun  reçoit  annuellement 
cinquante  candidats,  que  les  trois  professeurs  choisissent  d'a- 
près des  examens  théoriques,  dont  sont  seulement  dispensés  lés 
aspirants  convenablement  issus  des  instituts  encyclopédiques. 
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Une  organisation  intérieure  ^  esseuticllemeDt  semblable  à  celle 
de  ceni'Ci^  doit  assurer  le  succès  des  travaux  ^  eo  exigeant 
aussi  sept  fonctioniialres  didactiques ,  outre  le  gouverneur  et 
radiuinistratcur-  Les  trois  degrés  de  leur  biéraretiie  comportent 
des  aoauîtés  égales  ^  celles  des  grades  correspondants  de  Vé- 
cole  positive  et  de  Tbospice  normal,  puisque  Tinstiiut  vétéri- 
naire combine  ces  deux  types.  11  importe  pareillement  de  sub- 
ordouLier  l'ensemble  de  ces  établissements  au  Crand*Prêtre  de 
rHuniantté,  pour  mieux  indiquer  et  développer  davantage  leur 
principale  desliiiation.  tant  nientale  que  sociale.  Sa  présidence 
y  fera  toujours  respecter  la  dignité  vitale .  jusque  cbei  les 
moindres  auxiii^iires  du  Grand-Ètre ,  et  préparera  les  âmes  les 
mieux  H^laptées  à  la  saine  propagation  du  positivisme  parmi  les 
prolétaires,  en  liantdéjà  les  vétérinaires  aux  mécaniciens.  Voilà 
comment  la  dictature  progressive  sera  surtout  disposée  à  con- 
solider une  telle  institution  en  Tondant  pour  le  traitement  privé 
des  espèces  uliles*,  des  offices  publics  essentiellement  analogues 
à  ceux  dos  médecins  norniau\,  et  provenus  au^si  d*un  libre 
concours. 

En  second  lieu,  la  suppression  des  chaires  lilléraircs  et  iks 
corporations  correspondantes  exige  une  équivalente  sollicitude 
envers  tes  éludes  phiiologiques,  pendant  tout  le  cours  de  la 
transition  organique ,  Pour  que  l'élaboration  spontanée  du  lan- 
gage universel  se  trouve  systématiquement  secondée ,  la  dicta- 
ture doit  aussi  confier  au  pontife  la  surintendance  d'une  école 
spéciale  »  qu'il  sutTU  d'Instituer  k  Paris,  Trois  professeurs  y  fe- 
ront apprécier,  en  trois  années^  à  des  élèves  exteroes,  que 
chacun  suivra  jus([u*au  bout,  d'abord  les  langues  féUchiqucs, 
puis  les  langues  polythéiques.  enfin  les  langues  mono tbelques, 
où  iluniinent  respectivement  le  sentiment ,  l'imagination ,  et  le 
raisonntnnent.  Le&  conditions  d'admission  doivent  r  onsbter  k 
connaître  sufïisamtaeat  les  sept  Idiomes  oçcidenlauii  »  déj^  U* 
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miliers  aux  étudiants  émanés  de  l'école  positive.  Ces  études 
devant  plutôt  s'accomplir  par  un  sage  exercice  que  d'après 
aucun  enseignement,  le  cours  public  s'y  réduit,  chaque  année, 
à  quarante  leçons  en  autant  de  semaines ,  où  le  professeur  ca- 
ractérise surtout  l'avènement  graduel  de  la  langue  universelle. 
Néanmoins,  ces  trois  fonctionnaires  méritent  des  annuités  de 
douze  mille  francs ,  parce  qu'ils  dirigent  aussi  la  bibliothèque 
centrale,  où  doit  commencer  l'épuration  générale  du  trésor 
littéraire,  déjà  devenu  plus  nuisible  qu'utile.  Destinée  surtout  à 
seconder  Télaboralion  de  la  langue  positive ,  en  modifiant  l'i- 
diome le  plus  poétique  par  le  plus  philosophique,  d'après  l'en- 
semble de  la  préparation  humaine,  Técolc  philologique  assistera 
la  transition  organique ,  en  facilitant  la  transformation  des  di- 
plomates en  missionnaires. 

Je  dois,  enOn  ,  caractériser  l'établissement  du  théâtre  occi- 
dental, qui,  pendant  tout  le  cours  de  la  régénération,  hono- 
rera la  fin  d'une  institution  uniquement  adaptée  à  Tanarchie 
moderne.  Son  essor,  à  la  fois  public  et  privé ,  pendant  la  der- 
nière phase  de  la  révolution  occidentale,  constate  l'impuis- 
sance finale  du  catholicisme  contre  les  tendances  subversives , 
que  ses  meilleures  censures  développèrent  au  lieu  de  les  sur- 
monter. Le  positivisme  doit  irrévocablement  éteindre  l'institu- 
tion du  théâtre,  autant  irrationnelle  qu'immorale,  en  réorgani- 
sant l'éducation  universelle ,  et  fondant,  par  la  sociolâtrie,  un 
système  de  fêtes  propre  à  faire  dédaigner  de  vaines  satisfac- 
tions. Depuis  que  la  lecture  est  assez  répandue  pour  qu'on 
puisse  partout  goûter  isolément  les  chefs-d'œuvre  dramatiques, 
la  protection  accordée  aux  jeux  scéniques  ne  profite  qu'aux 
médiocrités,  et  ce  secours  factice  n'empêche  pas  d'apprécier  la 
désuétude  spontanée.  C'est  seulement  envers  les  compositions 
musicales  que  la  représentation  resterait  indispensable  si  le 
culte  positif,  ne  devait,  mieux  qu'au  moyen  âge  et  dans  Tanti- 
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qiuté,  fournir  noe  issue  normale  au  géDîe  phonique  en  l'Incor- 
porant au  sacerdoce. 

Néanmoins ,  pendant  la  derniëre  génération  du  siècle  eicep- 
tionnel^  cet  usage,  dignement  réglé ,  peut  seconder  rarénement 
simultané  de  l'éducation  universelle  et  de  l'existence  normale. 
Chacun  des  cinq  répertoires  occidentaux  fournit  assez  de  cliefs* 
d'œuvre  poétiques  ou  musicaux,  pour  comporter,  pendant  (oute 
Taunée^  une  représcnlatlon  par  semaine,  sans  jamais  descendre 
aux  tuédlocrités^  ni  trop  reproduire  les  bous  ouvrages.  L'ordre 
heljdomadaire ,  conforme  au  classement  sociologique  ,  rendra 
partout  familières  les  éminentes  compositions  du  peuple  cen- 
tral et  de  ses  quatre  frères >  italien ,  espagnol,  britannique, 
germanique.  Au  chef-lieu  de  chaque  intendance ,  le  théâtre  oc- 
cidental réunira t  cinq  fois  par  semaine;,  toutes  les  classes,  pour 
goûter  gratuitement  les  principales  productions  dramatiques^ 
dont  chacune  n'obliendra  que  deux  représentations  anuuetks. 
En  retirant  les  autres  subventions ,  la  dictature  disposera  les 
riches  à  ne  pas  dédaigner  de  se  mêler  aux  pauvres,  chex  les- 
quels il  ne  faut  pas  plus  concentrer  les  nobles  plaisirs  que  les 
saines  études.  Associés  aux  écoles  positives,  les  Ibéâtres  occi- 
denlaux  pourront  partout  seconder  la  propagation  des  langues 
connexes ,  Tessor  des  sj'mpalhies  collectives  p  et  Textinction  des 
préjugés  nationaux*  Pareillement  subordonnés  au  pontife  uni- 
versel^ ils  compléteront  Tiiidication  émanée  du  culte  sur  le 
caractère^non  moins  poétique  que  philosophique^  du  sacerdoce 
positif,  appelé  bienlôlà  remplacer,  envers  les  musées  publics  » 
une  discipline  oppressive  ou  stérile. 

Tel  est  l'ensemble  d'institutions  provisoires  qui  doit  caracté- 
riser  Flnfluence  dogmatique  du  positivisme  pendant  la  seconde 
phase  de  la  transition  organique,  sous  une  dictature  devenue 
progressive  mais  restée  sceptique.  En  combinant  cette  réacUoD 
théorique  avec  les  mesures  pratiques  par  lesquelles  J'ai  marqué 


AVENIR  HUMAIN.  —  CHAPITRE  CINQUIÈME.  Ulx2f 

le  début  du  degré  moyen ,  on  peut  apprécier  la  modification 
notable  qu  éprouve  alors  la  situation  occidentale  chez  le  peuple 
investi  de  l'initiative  régénératrice.  Mais^  en  comparant  ce  dou- 
ble progrès  à  mon  tableau  de  Tétat  normal ,  on  sent  combien 
la  transition  extrême  y  reste  éloignée  du  caractère  vraiment  orr 
ganique ,  qui  ne  peut  appartenir  qu'à  sa  phase  finale. 

Pendant  les  deux  premières,  l'adoption  respective  des  deux 
devises,  politique  et  morale,  propres  à  la  république  occiden- 
tale, fournit  plutôt  un  programme  caractéristique  qu'une  solu- 
tion décisive.  L'une  définit  la  conciliation  fondamentale  qui  doit 
terminer  la  révolution,  et  Tautre  la  source  nécessaire  d'un  tel 
accord,  mais  sans  pouvoir  l'instituer.  Si  la  situation  persistait 
ainsi,  la  double  formule  n'aboutirait  qu'à  faire  mieux  apprécier 
les  conditions  essentielles,  au  lieu  de  combler  les  lacunes  prin- 
cipales. £n  un  mot,  le  peuple  central  continuerait  d'osciller 
entre  l'anarchie  et  la  rétrogradation ,  comme  depuis  le  début 
du  siècle  exceptionnel.  Contrairement  aux  nouvelles  devises^ 
l'attitude  dictatoriale  ne  cesserait  point  d'inquiéter  les  plébéiens 
en  se  préoccupant  de  Tordre ,  et  d'alarmer  les  patriciens  en 
aspirant  au  progrès. 

Que  le  scepticisme  demeure  hypocrite,  ou  qu'il  devienne 
libéral ,  il  reste  toujours  incapable  de  rien  construire.  Malgré 
le  désir  universel  d'éliminer  également  l'arbitraire  du  Peuple 
et  celui  de  Dieu,  la  loi  ne  peut  partout  remplacer  la  volonté 
que  sous  l'invocation  continue  de  l'Humanité.  Le  principe  anar- 
chique  et  le  principe  rétrograde  persisteront  à  la  fois  tant  que 
la  transition  ne  sera  pas  devenue  essentiellement  religieuse, 
sinon  chez  ^ne  masse  arriérée,  du  moins  parmi  les  âmes  d'élite. 
Ou  confirme  l'insuffisance  générale  des  deux  premières  phases 
d'après  leur  examen  spécial,  d'abord  temporel,  puis  spirituel. 
En  écartant  le  budget  théorique  et  l'armée  permanente ,  elles 
semblent  conduire  le  peuple  central  vers  le  type  américain , 
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qui  caractérise  le  principal  essor  de  ranarchie  occtdeuUle* 
Quoique  pJus  complet ,  parce  qu'il  ne  reste  pas  essentieliemeQl 
négatir,  le  mouvemenl  spirituel  ne  peut  alors  être  deveau  rraî- 
ment  décisif,  faute  d'une  marclic  assez  Sfstéuialîque,  L'essor  du 
culte  positif  sous  la  première  phase ,  d'après  le  caleodner  his- 
torique, ne  saurait  èlre  pleinement  religieux,  puisque  les  fêtes 
publiques  n'y  reposent  pas  sur  Tadoratiou  privée  ,^  même  quand 
elles  sont  abstraites»  Âu  degré  moyen,  Tinstitution  des  écoles 
positives,  avec  leurs  diverses  annexes,  ne  caractérise  poiul  la 
rénovation  directe  de  i'éducalion  universelle ,  quoiqu'elle  lui 
fournisse  une  préparation  indirecte  en  régénérant  les  princi- 
pales professions. 

lue  révolution  essentiellement  inteileetHcUe  semble  devoir 
se  prolonger  indéfiniment  tant  qu'elle  n'est  pas  ouvertemenl 
dirigée  par  la  doctrine  que  l'ensemble  du  passé  destine  à  pré- 
valoir. Jusqu'à  ce  que  la  dictature  centrale  adopte  la  religion 
positive  j  la  situation  oecî  tien  taie  conservera  son  caractère  coo* 
Iradictoire  et  sa  tendance  iudélerinlnée.  La  vraie  nature  de  h 
maladie  moderne  conlinnera  d'être  méconnue  chez  tous  les 
partis 4  quî  ne  s'accordent  qu'à  traiter  matériellement  une  crise 
spirituelle.  Ce  reproche  convient  surtout  aux  révolutionnaires» 
que  l'épuisemeul  de  leurs  doctrines  conduit ,  au  lieu  d'embras- 
ser le  positivisme,  à  poursuivre  directement  la  rénovation  pull 
tique,  en  lui  subordonnât  ia  régénération  morale  qui  doit 
rinstltuer.  Quoique  les  rétrogrades  soient  moins  arriérés,  ptib^ 
qu'ils  reconnaissent  T  anarchie  spirituelle,  l'impuissance  de  leur 
fol  les  place  aussi  dans  une  position  coutrailictoire ,  en  les  dis- 
posant à  fonder  la  reconstruction  des  croyances  sur  une  com- 
pression matérielle 

L'état  où  j'ai  conduit  ia  transition  exli^éme  maintient  dont  k 
principal  caractère  de  la  situation  actuelle,  au  milieu  d'amé* 
lloratious  précieuses  mais  iusuflisantes.  Ainsi  ^  la  dernière  gé- 
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nératlon  du  siècle  exceptionnel  ne  pourra  devenir  vraiment 
organique  que  dans  sa  troisième  phase,  que  je  dois  présente- 
ment apprécier. 

Elle  se  distingue  surtout  des  deux  autres  en  ce  que  la  dicta- 
ture y  professe  le  positivisme ,  au  lieu  de  l'estimer  ou  de  le 
seconder.  Quoique  le  milieu  reste  sceptique,  le  gouvernement, 
sans  altérer  la  liberté,  marche  ouvertement  vers  Tuniversel 
ascendant  de  la  religion  de  THumanité ,  qui  dès  lors  tend  à 
faire  autant  prévaloir  son  régime  que  son  dogme  et  son  culte. 
Une  doctrine  essentiellement  caractérisée  par  son  aptitude  so- 
ciale n'inspire  pas  des  sympathies  vraiment  décisives  tant  qu'on 
n'ose  pas  l'appliquer  directement  à  sa  principale  destination, 
tout  en  reconnaissant  le  danger  ou  l'inanité  des  autres  fois. 
Pour  que  la  situation  occidentale  devienne  vraiment  organique, 
il  faut  donc  réduire  l'attitude  transitoire  à  la  seule  discordance 
entre  la  marche  religieuse  du  gouvernement  et  l'état  sceptique 
du  public.  Tel  doit  être  le  caractère  propre  de  la  phase  que  Je 
vais  instituer,  et  qui  durera  davantage  que  les  deux  autres  réu- 
nies, comme  devant  aboutir  à  l'ordre  final.  Afin  de  préciser  cette 
comparaison ,  j'ose  ici  la  pousser  jusqu'au  mode  numérique,  en 
assignant  sept  ans  au  premier  degré  de  la  transition  organique, 
cinq  au  second ,  et  vingt  et  un  au  dernier.  C'est  ainsi  que  la  phi- 
losophie de  l'histoire ,  qui  d'abord  expliqua  les  siècles  et  puis 
les  générations,  se  trouve,  dans  son  extrême  prolongement, 
conduite,  sous  l'impulsion  pratique,  à  caractériser  les  trois 
âges  d'une  génération  exceptionnelle. 

Il  faut  regarder  la  phase  finale  de  la  transition  organique 
comme  définie  surtout  par  l'irrévocable  substitution  d'un  trium- 
virat systématique  au  dictateur  empirique  et  sceptique  qui  dut 
régir  les  deux  autres.  Ce  remplacement  nécessaire  est  destiné 
d'abord  à  faire  déjà  pressentir  l'état  normal  du  pouvoir  pra- 
tique, expliqué  dans  le  chapitre  précédent.  Quoique  les  trois 
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rhcfe  tlu  Gouvernement  Préparatoire  ne  puissent  alors  oITHf  te 
caraclèrc  définjLLrde  la  dictalure  sociocratîtpie ,  ils  doivent  s^en 
approcher  autant  que  le  permet  la  situation  transitoire.  Leur 
multiplicités  succédant  à  la  monocratie,  d'abord  stadonnaire 
puh  progressive ,  annonce  la  dispersion  nécessaire  du  pouvoir 
temporel.  Une  telle  indication  devient  surtout  décisive  par  le 
contraste  spontané  de  l'autorité  spirituelle,  qui,  longtemps 
concentrée  chez  le  fondateur  de  la  Religion  de  inumanité,  ni^ 
se  trouvera  peut-être  assistée  d'an  digne  clergé  que  vers  le 
milieu  de  cette  phase. 

Mais,  outre  ce  motif  normal ,  t*avénemei3t  du  triumvirat  po- 
sitiviste résultera  d*on  besoin  exceptionnel ,  qui  ne  comporte 
aucune  incertitude.  En  remplaçant  la  royauté,  la  dictature  tcn* 
traie  conserve,  depuis  Texplosion  de  la  crise  flnale  ,  la  confu- 
sion développée  en're  les  deux  pouvoirs  pendant  toot  le  cours 
de  la  révolution  occidentale.  Que  l'usurpation  de  la  spirituaUlé 
par  la  temporalité  soit  instituée  pour  Tanarchie  ou  la  rétrogra- 
dation, elle  perpétue  h  la  fois  Tune  et  l'autre,  en  repous.H:int 
directement  le  principe  fondamental  de  la  civilisatloti  moderne. 
Or^  la  substîiutioîi  du  triumvirat  au  dictateur  peut  seule  fotin»ir 
ime  garantie  décisive  envers  le  caractère  purement  pratique 
întroditii  ûi\m  le  gouvernement  pendant  les  deux  phases  préli- 
minaires de  la  transition  organique.  Aussi  cnntraire  aux  antécé- 
dents qu'aux  préjugés,  la  renonciation  du  pouvofr  temporel  ^ 
toute  autorité  spirituelle  restera  toujours  fusufRsaiite  ou  pré- 
caire tant  qu'il  pourra  révoquer  ce  qui  ne  dut  d'alicrrd  être 
qu'une  concession  volontaire  Si  l'attitude  d*un  nouveau  Fr*î- 
déric  procurait ,  h  cet  égard,  une  sécurité  passagère ,  elle  nVui- 
p^cberait  point  une  usurpation  inverse,  qui  serait  plus  dange- 
reuse, en  aspirant  à  faire  légalement  prévaloir  la  retîglon 
positive,  sans  aitendre  la  conversion  du  otilieu.  Cell*^  aberra- 
tion ,  à  la  fois  spontanée  et  systématique ,  nlTre  d'autant  plus  de 
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gravité  qne ,  tant  que  le  gouvernement  du  peuple  central  réside 
c!]e2  un  i^eulcbefy  le  pontife  universel  doit  sembler  mériter 
mieux  que  personne  une  telle  suprématie. 

Aussitôt  que  le  pouvoir  directeur  se  trouve  irrévocablement 
partagé,  les  deux  usurpations  opposées  deviennent  également 
Impossibles.  Le  caractère  synthétique  de  Tautorité  spirituelle 
est  incompatible  avec  la  multiplicité  des  sièges,  malgré  l'exem- 
ple des  conciles  et  des  académies,  qui  ne  furent  Jamais  orga- 
niques qu'en  restant  subalternes.  C'est  pourquoi  le  chef  théo- 
rique ne  peut  davantage  accepter  un  fragment  d'empire  que  les 
chefs  pratiques  absorber  l'office  consultatif,  toujours  indivisible, 
puisqu'il  exige  des  vues  d'ensemble ,  interdites  à  tout  comité. 

Tandis  que  la  division  temporelle  se  trouve  ainsi  motivée  > 
au  dedans,  d'après  les  exigences  combinées  de  l'ordre  et  du 
progrès,  elle  fournit,  au  dehors,  une  garantie  décisive  envers 
la  conservation  nécessaire  de  la  paix  occidentale.  Outre  l'aber- 
ration militaire  qui  caractérisa  le  début  du  dix-neuvième  siècle, 
roccident  ne  saurait,  sans  de  graves  inquiétudes,  voir  la  dicta- 
ture centrale  rester  monocratique ,  quand  elle  sera  devenue 
assez  progressive  pour  obtenir  une  vraie  popularité.  L'absence 
de  toute  aristocratie  capable  de  contenir  l'abus  d'un  tel  pouvoir 
doit  inspirer  aux  peuples  adjacents  des  alarmes  que  le  caractère 
personnel  du  chef  ne  peut  suffisamment  dissiper.  Mais  une  telle 
lacune  devient,  au  contraire,  une  garantie  de  sécurité  sous  un 
triumvirat,  qui,  quelque  populaire  qu'il  paisse  être,  se  trou- 
vera toujours  privé  de  la  consistance  et  de  la  continuité  propres 
à  la  politique  sénatoriale.  Ces  trois  chefs  de  la  France  ne  sau- 
raient maintenant  converger  que  d'après  leur  commune  adhé- 
sion à  la  foi  positive,  qui  leur  prescrit  autant  le  respect  de 
l'indépendance  occidentale  que  celui  de  la  liberté  spirituelle, 
au  nom  de  leur  destination  sociale. 

Voilà  comment  l'avéneraent  du  triumvirat  central  annonce  et 
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garautJl  Fasceadant  poUlique  du  posiLivisioe  an  début  de  la 
derDière  phase  de  la  iransilioD  organique.  Si  les  trois  cbeJs 
o'avaient  pas  ouverLemeut  embrassé  la  religion  de  l'HumanUé, 
leurs  coBÛits  mutuels  ne  tarderaient  point  à  troubler»  et  peut- 
êlre  ensanglaDler,  la  France,  ou  bien  le  partage  du  coniniaîï- 
dément  deviendrait  illusoire.  D'un  autre  côté,  cette  décompo- 
sition assure  ^indépendance  du  sacerdoce  régénérateur,  et 
proclame  la  prépoudérance  décisive  du  monvemeut  moral  sur 
Tagitaiion  politique.  C'est  ainsi  que  la  ttansilion  organfque 
marchera  directement  vers  son  issue  normale,  en  faisant  iné- 
vocabU'ment  ressorlir  le  caractère  religieux  de  la  révolutioo 
occidentale  ^  dissimulé  jusqu'alors  par  les  conHiU  sociaux ,  tant 
au  dedans  qu'au  dehors.  Le  mode  qui  convient  à  Télat  ûnal 
devient  dune  le  plus  propre  à  la  siluation  transitoire,  de  ma- 
Qière  h  permettre  uu  passage  vraiment  graduel  de  Tune  à  l'au- 
tre ^  suivant  la  loi  fondamentale  de  la  continuité  théorique  et 
pratique. 

Destiné  surtout  à  faire  mieux  prévaloir  cette  loi ,  le  positi- 
visme la  préservera  de  toute  altération  aussitôt  qu'il  dirigera  le 
mouvement  social*  Elle  doit  déjà  se  manifester  dans  le  païs<i|!t' 
décisif  de  la  dictature  monocralîque  au  triumvirat  systémadque, 
dont  l'avènement  ne  comporte  point  une  violence  contraire  à 
sa  destination  organique  Un  milieu  sceptique,  IndilïéreuU 
sinon  hostile ,  à  la  fol  régénératrice ,  ne  permet  pas  même  de 
concevoir  qu'une  telle  transformation  s'accomplisse  autrement 
que  d'après  la  libre  initiative  du  dictateur^  quand  il  en  aura 
senti  la  nécessité.  Puisqu'il  est  alors  devenu  sincèrement  pro* 
gressif,  rien  ne  l'empêchera,  sans  être  pleinement  posillU^e^ 
d'apprécier  assez  les  conditions  générales  de  la  phase  Immédia- 
tement destinée  à  terminer  la  révolution  occidentale.  Or,  sa 
volonté  suffit  pour  qu1i  use  de  ses  pleins  pouvoirs  afin  d'intro- 
duire dignement  un  cliangement  nécessaire^  en  méritant  une 
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gloire  impérissable,  au  lieu  do  blâme  que  snscile  toute  vaine 
résistance  aux  lois  de  THumaDité. 

Cette  transformation  doit  paisiblement  s'opérer  d'après  une 
dernière  modification  de  l'institution  ministérielle,  surgie,  sous 
la  seconde  phase  de  la  révolution  moderne ,  quand  la  royauté , 
surtout  française,  devint  incapable  de  diriger  la  dictature  qu'elle 
venait  d'obtenir.  L'initiative  royale  se  borna  de  plus  en  plus  à 
choisir  ou  révoquer  les  chefs,  dès  lors  multiples,  entre  lesquels 
se  répartit  le  gouvernement  temporel,  suivant  la  diversité  des 
services  pratiques.  Inhérent  à  la  nature ,  essentiellement  analy- 
tique, de  ractivité  moderne,  ce  partage  garantit  spontanément 
la  division  des  deux  pouvoirs ,  en  ne  permettant  Tunité  politique 
que  d'après  une  doctrine  commune,  représentée  par  le  dictateur 
officiel.  Depuis  l'explosion  de  la  crise  finale,  les  dangers  de  la 
situation  suscitèrent  toujours  une  volonté  centrale ,  dont  la  su- 
prématie a  définitivement  surmonté  l'anarchie  parlementaire. 
Mais  une  telle  condensation,  sans  laquelle  l'ordre  matériel  se- 
rait aujourdhui  compromis,  ne  se  trouve  réellement  motivée 
que  d'après  l'impuissance  de  la  doctrine  officielle ,  qui  fournit 
seulement  des  formules ,  et  jamais  des  inspirations.  Quand  l'ap- 
titude sociale  du  positivisme  sera  suffisamment  sentie,  on  re- 
connaîtra que  la  foi  démontrable  établit,  entre  les  divers  chefs 
politiques,  un  lien  plus  complet  et  plus  stable  que  la  prépon- 
dérance d'une  volonté  toujours  exposée  aux  fluctuations  résul- 
tées du  scepticisme.  Alors  l'institution  des  ministres  terminera 
son  office  transitoire  en  faisant  paisiblement  succéder  le  trium- 
virat systématique  au  dictateur  empirique. 

L'obligation  de  fonder  l'unité  politique  sur  une  doctrine 
commune ,  quoique  plus  prononcée  dans  l'état  normal ,  con- 
vient d'abord  à  toutes  les  phases  du  régime  préliminaire,  non- 
seulement  sous  la  théocratie,  mais  aussi  depuis  l'essor  militaire. 
Malgré  la  nature  synthétique  de  l'activité  guerrière,  le  lien  du 

29 
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patrickl  romain  résulta  toujours  de  mn  camcière  religieux , 
dont  bérUa  la  dictature  impériale»  Sous  cel  aspect,  le  théolo- 
gisme  et  le  positivisme  ue  diffèrent  qu*en  ce  que  le  premier 
p^nnei  aux  cliefs  pratiques  ûe  reprOsenlcr  la  syuthrse  dîri- 
gf^ante,  laacîis  que  le  second  réserve  nécessairement  cette  apU- 
tilde  aui  cliefs  théoriques*  C'est  pourquoi  la  diclalure  tempo* 
relie  ne  saurait  demeurer  monocratîque  sans  rester  rétrograde 
en  aspirant  b.  raulonléspiriluellej  qu'elle  ne  peut  demander 
qah  la  foi  déciiue*  Devenue  progressiie  en  renonçant  à  cetîa 
vaine  usurpation^  elle  se  trouve  conduite  h  compléter  sa  trans- 
formation eu  érigeant  ses  ministres  eu  gouverneurs  directs,  afts 
de  faire  ouvertement  prévaloir  leur  caractère  pratique»  correc- 
tif spontané  des  aberraUoDs  antérieures. 

U  iaut  pourtant  reconnaître  que  la  consiitution  modema  du 
pouvoir  temporel  exclut  autant  une  dissémination  e^igérée 
qu*nne  conclensation  absolue.  L'irrévocable  abolition  du  régime 
parlementaire  doit  bientôt  cou-iuîre  à  diminuer  Le  nombre  des 
mîuîâlères ,  qui  ne  furent  multipliés  qu\iûn  d  offrir  plus  d'bsues 
aux  ambitions  perturbatrices.  Quand  une  attitude  vraiment  pro* 
gressîve  dispensera  d'une  telle  concession ,  ou  sentira  que  k 
gouvernement  exige  seuteinenl  trois  ministres,  dont  cliacos 
réunira  trois  des  portefeuilles  actuels. 

En  opérant  cette  concenlration,  destinée  à  permettre  le  piK 
slble  avènement  du  triumvirat  systéaiatique  ^  il  faut  préparirri 
autant  que  possible,  le  régime  normal,  en  faisant  déjà  sentir  1^ 
caraclère  industriel  de  la  temporalité  Tmale.  Les  trois  ministères 
destinés  à  prévaloir  duivent  se  partager  les  attributions  imiu5- 
trielks  en  rangeant  ragriciiUurc,  la  fabrication,  et  le  com* 
merce  sous  les  départements  respectifs  de  1  Ultérieur,  des 
rajances«  et  de  l'extérieur.  Mais,  cette  répartilîoii  n'ayant  alors 
d  antre  objet  que  de  faire  mieux  presse» tir  la  constitutiou  nor- 
male du  pouvoir  temporel,  elle  ne  saurait  altérer  les  dénamioi' 
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tioQS  actuelles^  qui  resteront  préférables  jusqu'à  la  flq  dç  1^ 
trausilioQ  organique. 

Sous  le  premier  ministère,  principalement  caractérisé  par  (a 
police  j  il  faut  réunir  le  département  actuel  de  la  justice ,  et 
celui  de  Tinstruction  publique,  déjà  réduit  aux  écoles  primaires, 
sauf  la  surveillance  des  établissements  privés.  Le  second  ab- 
sorbera l'administration  des  travaux  publics,  qui  doit  bientôt 
devenir  essentiellement  financière,  quand  la  suppression  de$ 
corps  spéciaux  aura  fait  mieux  prévaloir  la  libre  exécution. 
Enfin,  le  troisième  s'adjoindra  les  attributions,  terrestres  et 
maritimes  ou  coloniales,  qui  survivront  à  la  transformation  de 
l'armée  en  gendarmerie. 

Telle  est  la  concentration  ministérielle  qui  préparera  le  pai- 
sible avènement  du  triumvirat  systématique,  quand  le  dicta- 
teur progressif  sera  devenu  suffisamment  accessible  aux  conseils 
positivistes.  Il  facililera  la  transformation  en  attribuant  aux 
trois  ministres  la  qualification  de  gouverneurs,  mieux  adaptée 
à  leur  office,  et  susceptible  de  persister  indéfiniment  Après 
avoir  assez  éprouvé  ceux  qu'il  aura  choisis,  il  instituera  digne- 
ment la  phase  finale  de  la  transition  organique  en  leur  trans- 
férant la  dictature  française ,  devenue  irrévocablement  mul- 
tiple. 

Une  telle  transformation  exige  que  le  positivisme  ait  asseï; 
modifié  le  milieu  sceptique  pour  y  faire  convenablement  surgir 
trois  hommes  d'État  capables  d'obtenir  la  pleine  confiance  du 
chef  suprême.  Destinés  à  fonder  un  office  où  chaque  chef,  sauf 
exception  personnelle,  choisira  son  successeur,  leur  propre 
avènement  ne  peut  d'abord  résulter  que  des  libres  conseils  du 
pontife  universel,  seul  apte  à  les  proposer  au  noble  dictateur. 
Cette  initiative  exceptionnelle ,  première  manifestation  vraiment 
décisive  de  rascendant  soriî\l  du  sacerdoce  positif,  doit  annon- 
cer, autant  que  possible,  le  régime  normal,  en  se  conformant  à 
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la  réparLitiOD  systématique  des  altrihutions  Industrlclies.  Où  peut 
maintenant  espérer  de  trouver  bientôt,  partni  les  banquiers 
lançais,  ud  digne  gouverneur  des  reladoas  extérieures.  Ataîs, 
la  condition  normale  ne  pouvant  encore  être  remplie  envers  le 
département  de  l'intérieur,  il  faut  y  placer  un  chef  agricole, 
dont  la  conduite  aurait  assez  constaté  l'élévation  de  pensées  et 
de  sentiments  qu'exige  une  telle  destination.  Quant  au  gouver- 
nement des  finances,  qui  continuera  de  prévaloir  jtisqu'à  ta  Un 
de  la  transition,  la  même  règle  comtulraît  k  chercher  son 
organe  dans  Tindustrie  manufacturière ,  si  Tétat  mental  et  mo- 
ral des  entrepreneurs  correspondants  ne  prescrivait  point  une 
grave  modification  Plus  altérés  que  tous  les  autres  par  l'eiM- 
pirfsme  et  l/égoïsme,  d'après  leur  tendance  plus  pronoocée  atli 
monopoles  oppressifs ,  leur  insuffisance  politique  obligera  le 
dictateur  progressif  à  choisir  un  de  leurs  ouvriers  pour  lut  coo* 
fier  le  principal  déparlement. 

Cette  participation  des  prolétaires  au  triumvirat  systématique 
eonsLitue  la  seule  anomalie  vraimcnl  profonde  h  laquelle  se 
trouve  assujetti  le  gouvernement  préparatoire.  Mais  elle  est  tel* 
lement  motivée  par  lasitualiou  transitoire  qu'elle  ne  doit  inspi- 
rer aucune  inquiétude  aux  conservateurs  sincères  et  clair- 
voyants j  quand  même  on  serait  conduit  à  l'étendre  aux  dcuï 
autres  départements.  Les  classes  normalement  destinées  h  h 
suprématie  temporelle  étant  restées ,  de  cœur  et  d'esprit,  au 
dessous  de  leur  mission,  il  faut  bien  demander  au  mérite  per- 
sonnel les  garanties  que  les  positions  sociales  ne  peuvent 
encore  fournir.  Or,  d'après  l'ensemble  du  passé  moderne, 
parmi  les  prolétaires  que  doivent  aujourd'hui  résider,  en 
grande  proportion,  les  types  vraiment  dignes  de  réiévatîou  po- 
litique par  la  généralité  des  pensées  et  la  générosité  des  senti* 
meutâ.  Toute  la  dilfieullé  consiste  à  les  faire  convenablement 
surgir,  quand  une  doctrine  vraiment  organique  guidera  les  clioii 
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d'un  noble  dictateur.  Un  tel  avènement,  pur  de  toute  déma- 
gogie,  ne  saurait  seconder  les  tendances  au  déclassement, 
puisqu'il  est  directement  représenté  comme  une  anomalie  né- 
cessitée par  la  situation  transitoire.  Il  ne  pourrait  être  supposé 
définitif  sans  paraître  aussitôt  contradictoire  :  car  les  plébéiens 
ne  sauraient  devenir  chefs  qu'en  quittant  la  position  d'où  ré- 
sultent leurs  titres  intellectuels  et  moraux  ;  tandis  que  les  pa- 
triciens conservent  leur  caractère  en  obtenant  Tempire. 

Outre  leur  valeur  personnelle,  les  types  prolétaires  procure- 
ront au  gouvernement  préparatoire  une  assistance  collective,  à 
la  fois  négative  et  positive.  Cet  avènement  fournit  une  puis- 
sante garantie  contre  les  démagogues,  qui,  toujours  issus  des 
bourgeois  et  surtout  des  lettrés ,  trouveront  ainsi  des  che£s 
dans  le  milieu  sur  lequel  s'appuie  leur  ambition.  Loin  de  les 
seconder,  la  sollicitude  populaire  leur  suscitera  des  rivalités 
insurmontables,  en  faisant  surgir  les  meilleurs  organes  du  pro- 
létariat, naturellement  propres  à  discréditer  les  rhéteurs  et  les 
sophistes  par  un  contraste  décisif.  Mais  la  principale  réaction 
d'une  telle  anomalie  consiste  à  faciliter  la  régénération  patri- 
cienne, en  disposant  les  entrepreneurs  à  sentir  les  conditions, 
intellectuelles  et  morales,  de  l'élévation  politique  normalement 
réservée  à  leur  classe.  Au  lieu  de  séparer  le  prolétariat  du  pa- 
triciat,  l'avénemenl  transitoire  des  meilleurs  types  populaires 
réunira  les  pauvres  aux  riches  pour  éteindre  une  bourgeoisie 
où  réside  essentiellement  l'anarchie  occidentale. 

Voilà  comment  doit  paisiblement  surgir  le  gouvernement 
préparatoire  du  peuple  central,  au  début  de  la  dernière  phase 
de  la  transition  organique.  Depuis  plusieurs  années,  j'élabore 
les  choix  personnels  qui  me  permettront  de  remplir  dignement 
mon  office  consultatif,  quand  la  dictature  sentira  le  prix  des 
inspirations  systématiques  spontanément  exemples  de  toute 
ambition.  En  appliquant  au  jugement  des  persouues  les  priu- 


clpes  i^prouv^s  par  rapprédation  des  évéoettients ,  J'espère 
troover  des  typt  s  capîil>lcs  li  (*h(eulr  la  cminanci?  du  Uktaleur 
et  du  public,  parnii  1rs  praticiens  que  le  positivbme  a  déjà  ré- 
généréâ.  Quand  mes  choix  seront  complels  et  déflnltife,  je  les 
ferai  couualUe  ,  eu  temps  opporlun,  afin  qu'un  <Hguc  eiumen 
fïcillle  el  perfeclionne  leur  libre  avènement,  Bornét  dans  Tétai 
UoruiuK  à  C(îusacï'i*r  des  cht'h  énunés  de  leurs  prédécesseurs, 
le  sacerdoce  positif  doit,  pendunt  la  tratisitioUi  utiliser  tiiie 
autorisation  universelle  en  proposant  l'Inauguration  de  ceux 
qui  pourront  instituer  leurs  successeurs, 

La  coutinuiié  sodûcraticiue  ne  saurait  encore  snruiontet'  en- 
tièrement le  mode  éieciif  qui  remplaça  de  plus  en  plus  la  con- 
tinuîié  ibéûcraiique.  Mais  il  faut  amortir  autant  que  po^'^&ible 
cet  usage  subversif,  surtout  envers  les  chef:*  supr^^mes,  qui  de* 
vroni  ensuite  choisir  librement  tous  les  foiicliontiaires  tempo- 
rels. Sans  que  dKiqnc  triumvir  puisse,  en  cas  de  digne  retraîtiî, 
déterminer  pleinement  son  successeur^  U  pourra  toujours  te 
proposer  aux  dix-sept  électeurs  émanés  du  vote  universel,  Bio- 
ûU\é  par  la  délégation  et  la  publicité  >  comme  pour  rassemblée 
Huant  ière. 

En  groupant  les  dtoyen^  de  Paris  d*aprês  les  lotendancfs 
correspondantes  à  leur  naissance.  Ils  nomnieront  ainsi  cesd^ 
légués  spécî.mx,  qui  prononceront  sur  le  choix  propose*  SI  le 
successeur  rsl  accepîé .  la  dédsion  cenlrale  sera  soumise  as 
contrôle  provincial,  représenté  parles  seîxe  autres  capitalest 
dont  dis  au  niaïns  devront  ta  confirmer,  au  vote  uûîversel* 
Quand  le  choi\  sera  rejeté,  le  triumvir  en  devra  proposer  un 
second  atrx  mêmes  éecleurs,  ifuî  ne  prendi^ont  llnitialivequV 
prés  un  Douvcau  refus* 

Nul  terme  ne  saurait  être  arhiiraîrement  prescrit  à  la  durée 
d*un  con>ujandemcnt  fondé  sur  la  conilauee  et  garanti  par  ta 
responsabiliré.  ilependanl,  il  faut  pouvoir  toujours  écarter  p41- 
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siblement  les  gouverneurs  dégénérés ,  qui ,  dédaignant  un  blâme 
mérité  9  ne  se  retireraient  point  en  temps  opportun.  Pour  con- 
cilier ces  deux  besoins ,  le  mode  électoral  que  je  viens  de  dé- 
crire prononcera  sur  le  successeur  que  proposera  le  chef  indus- 
triel d'où  procède  l'accusation  qu'approuvent  dix-neuf  autres 
entrepreneurs  parisiens.  Afin  d'éviter  la  précipitation  et  l'en- 
tralnemcnt ,  cette  proposition ,  toujours  motivée  par  des  griefs 
spéciaux ,  et  signée  des  vingt  adtiérents  ^  n'aura  d'effet  légal 
qu'après  avoir  été  deux  fois  affichée  à  trois  mois  d'intervalle. 
La  discussion  qui  précédera  le  vote ,  et  la  possibilité  de  conser- 
ver le  triumvir  inculpé ,  détermineront  le  plus  souvent,  soit  à 
retirer  une  accusation  exposée  au  blâme  public ,  soit  à  quitter 
à  temps  l'office  incriminé. 

Je  dois  ici  suspendre  un  moment  l'explication  du  Gouverne- 
ment Préparatoire  pour  consacrer  le  souvenir  d'un  double  hi- 
cident,  propre  à  confirmer  la  confiance  que  mérite  l'instinct 
populaire  quand  il  se  trouve  préservé  des  instigations  métaphy- 
siques. Ma  conception  initiale  de  18^8  sur  le  mode  d'élimina- 
tion des  gouverneurs  vicieux  faisait ,  malgré  moi ,  plus  de  con- 
cessions aux  préjugés  révolutionnaires  que  celle  que  je  viens 
d'exposer.  Cependant,  je  pus  bientôt  procéder  selon  ma  nature, 
d'après  la  noble  sagesse  de  deux  prolétaires,  mes  dignes  con- 
frères dans  la  Société  Positiviste,  où  j'instituai  l'ensemble  de  la 
transition  organique.  L'amendement  décisif,  qui  repousse  toute 
réprobation  purement  négative  en  obligeant  l'accusateur  à  pro- 
poser un  nouveau  choix ,  émana  de  l'homme  d'État  plébéien 
auquel  le  positivisme  doit  le  lumineux  aphorisme  :  Le  travail  ne 
peut  jamais  manquer.  Un  autre  travailleur  conçut  ensuite,  avec 
autant  de  spontanéité  que  de  modestie ,  l'heureuse  concentra- 
tion de  l'accusation  légale  parmi  les  entrepreneurs. 

Pour  achever  d'apprécier  le  degré  d'ascendant  social  que  le 
positivisme  doit  avoir  d'abord  acquis  afin  de  pouvoir  convena- 
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blemeot  instituer  le  Gouvernement  Préparatoire,  Il  faut  boraer 
['oblîgatîon  syslémallquc  aux  fonctionnaires  vraiment  politiques, 
Si  les  triumvirs  adhéraient  seuls  à  la  fol  régénératrice,  leur  lû- 
nuence  habituelle  se  UouveralL  entravée  pari' iniiîfférencc  ou 
rhostililéde  leurs  principaux  auxiliaires,  même  quand  ceux-ci 
resteraient  purement  sceptiques.  Mais  11  n*est  pas  plus  néces- 
saire que  possible  d'étendre  les  conversions  jusqu'au?t  agents 
essentiellement  administratifs,  toujours  disposés  à  seconder  une 
in^pulsion  indépendante  dt'  leur  concours.  La  dictature  positi- 
viste ne  doit  leur  inspirer  d'autres  préférences  collectives  que 
celles  qui  résulteront  d'une  sécurité  m\m%  garantie  et  d^tiii 
service  plus  honoré.  C'esi  alors  que  leur  digne  avancemf^nt  ûe 
sera  point  arrêté  par  la  consécration  des  grades  supérieurs  de 
l'admînisl  ration  auK  aventuriers  politiques  que  faisait  surgir 
Tanarchie  parlementaire  ou  la  serviliié  dynastique. 

Bornée  autant  que  possible,,  Tobllgatian  d'adhérer  profomlé- 
luent  h  la  doctrine  dirigeante  peut  se  nMluire  aux  deux  oUices, 
l'un  extérieur,  Tauire  intérieur,  iuimédialcnienl  subordonnée 
au  tr  in  m  viral*  Pourvu  que  les  neuf  anibiissadeurs  et  lesdix^sepl 
intendants  soient  vraiment  positivistes ,  leur  assistance  ^uiîira 
pour  que  le  Gonvernemeni  Préparatoire  développe  conv^^aa* 
blemenl  tous  les  services,  quelte  que  soit  la  foi  des  agi 
zélés  et  capables.  ÎSon-seulemeiil  les  sous-préfets,  mais 
préfets  eux-mêmes  ^  perdront  un  vain  carartère  général  ^  et  u* 
ront  habituellement  choisis,  par  les  intendants  respectifs,  parmi 
les  administrateurs  spéciaux* 

Ainsi  concentrée  chez  vingt-neuf  liommes  d'État  j  la  direction 
politique  de  la  France  pourra  vraiment  appartenir  au  positi- 
visme dés  le  début  assigné  ci  dessus  k  ta  dernière  phase  de  la 
transition  organique*  Pendant  les  douze  années  précédente*, 
la  foi  régénéralrice  doit  obt«'nir  un  ascendant  qu  on  ne  sa u rail 
uiesmer  Lan!  quelle  na  point  pénétré  clans  le  luillau  le  pla^ 
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convenable  à  sa  destination  immédiate ,  essentiellement  rela- 
tive aux  ebefs.  Le  positivisme  vient  les  dégager  de  l'oppression 
nécessairement  résnltée  de  leur  scepticisme  depuis  que  le  be- 
soin de  construire  prévaut  irrévocablement.  Dans  tout  FOcci- 
dent,  et  surtout  en  France,  les  bommes  d'État  se  trouvent  forcés 
de  flatter  alternativement,  et  quelquefois  simultanément,  Ta- 
narchie  et  la  rétrogradation ,  faute  de  convictions  capables  de 
surmonter  également  Tune  et  l'autre.  C'est  au  positivisme  qu'ils 
devront  la  réalisation  décisive  du  vœu  stérile  qu'ils  ont  toujours 
formé ,  depuis  l'explosion  de  la  crise  finale ,  pour  la  concilia- 
tion fondamentale  entre  l'ordre  et  le  progrès.  Il  peut  seul  leur 
permettre  de  relever  leur  dignité  personnelle  et  de  développer 
leur  activité  sociale,  en  cessant  de  subordonner  leurs  doctrines 
apparentes  à  Tétat  arriéré  de  ceux-là  même  qu'ils  veulent  con- 
duire. Ouvertement  investis,  au  nom  de  l'Humanité,  d'une  su- 
prématie nécessaire,  ils  apprécieront,  dans  la  plénitude  de  la 
vie  publique,  le  saint  aphorisme  que  la  vie  privée  dut  inspirer 
à  mon  éternelle  collègue  :  Quels  plaisirs  peuvent  Vemporler  sur 
ceux  du  dévouement? 

Fatiguées  d'un  scepticisme  de  plus  en  plus  repoussé  par  la 
situation  occidentale,  les  âmes  d'élite  aspirent  secrètement  à  se 
dégager  d'un  état  qui  les  dégrade  et  les  paralyse,  pour  se  vouer, 
mieux  qu*en  aucun  autre  temps ,  à  la  régénération  universelle. 
Mais  elles  ne  peuvent  se  purifier  et  s'élever  que  d'après  la  foi 
qui  vient  régler  le  présent  au  nom  de  l'avenir  déduit  du  passé. 
Le  positivisme  les  aura  bientôt  ralliées  assez  pour  qu'elles 
puissent  obtenir  un  digne  ascendant  dans  un  milieu  que  l'ab- 
sence de  convictions  complètes  rend  incapable  de  résister  for- 
tement aux  impulsions  systématiques. 

Dès  lors  cessera  l'anomalie  qui  semble  aujourd'hui  réserver 
à  quelques  types  les  qualités  pratiques,  surtout  l'énergie  et  la 
persévérance ,  les  plus  communs  des  attributs  humains ,  puis- 
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qu'ils  se  retrouveot  chez  tous  les  animaux  vraiment  actifs.  Leur 
apparente  rarr te  fournit  Tud  des  prÎDcipaux  caractères  de  Ta- 
narcîile  moderiie^  où  le  défaut  de  foi  suscite  Tirrésaluttoa 
Celte  tendance  à  uculralber  le  dévoueujent  et  le  courage  se 
développe  surtout  diez  les  meilleurs  types,  qui  ne  peuvent 
trouver  un  digue  aliment  que  dans  la  vie  publique,  devenue, 
faute  de  religion,  Tapanage  pHvliégid  des  ambitious  vulgaires. 
Quand  la  foi  positive  pourra  relever  et  liguer  les  âmes  nées 
pourrommauder,  on  reconnaîtra,  mieux  que  jamais,  eombleu 
les  quntîtés  de  Tesprit,  et  surtout  du  cœurj  surpassent  celles 
du  caractère,  qui  manquent  rarement  aux  vocalions  suflisam- 
ment  réglées.  Alors  on  verra  spontanément  dissipée  la  méprise 
exceptionnelle  qui  maintenant  confond  Ténergie  avec  U 
cruauté ,  faute  d*en  pouvoir  observer  le  digne  essor  chez  la 
types  capables  de  l'appliquer  aux  grandes  destinations  d'après 
des  convictions  fixes  et  complètes. 

Trois  exemples  décisifs  ont  successivement  constaté ,  depuis 
un  siècle ,  la  tendance  croissante  de  la  situation  Dcctdeutnle  â 
faire  politiquement  prévaloir,  chez  le  peuple  central ,  toute 
doctrine  appropriée ,  même  passagèrement,  à  la  mission  régé- 
Uératrice  dont  il  est  investi.  Vingt  ans  après  l'essor  de  rEDCf* 
cîopédie,  te  dernier  titulaire  de  la  dictature  monarchique  muûi 
le  gouvernement  de  la  France  aux  encyclopédistes,  socîalemeni 
caractérisés  comme  économliiies.  Au  début  de  la  crise  linale* 
les  républicains  étaient  moins  nombreux  que  ne  le  sont  au* 
jourd'hui  les  positivistes  î  néanmoins^  au  bout  de  quatre  ans,  Us 
devinrent  les  maîtres,  sans  que  leur  nombre  se  trotivAt  beau- 
coup augmenté.  Loin  de  reposer  sur  l'insurrection  qui  le  mani- 
festa, ce  résultat  de  la  situation  centrale  aurait  surgi  plus  tôt,  si 
la  secousse  eût  été  prévenue  diaprés  Thypothèse  indiquée  â  U 
fin  de  mon  troisième  volume.  Qw-i^d  '^  [^^^  occidentale  fil  oo- 
vertement  prévaloir  le  hemïn  de  concilier  Tordre  et  le  profr^* 
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J*éclectisme ,  qui  semblait  y  satisfaire ,  domipa ,  sous  diverses 
formes^  pendaot  la  majeure  partie  de  la  génération  parlemen- 
taire, malgré  la  rareté  proverbiale  de  ses  types. 

Ce  concours  d'exemples  est  d'autant  plus  décisif  que  les  doc- 
trines correspondantes ,  quoique-  les  seules  qui  pussent  alors 
surgir^  ne  pouvaient  aucunement  remplir  les  conditions  fonda- 
mentales. Ainsi  se  trouve  conOrmée  la  confiance  que  l'aptitude 
sociale  du  positivisme  doit  directement  inspirer  envers  son 
avènement  politique.  Le  siècle  où  l'anarchie  mentale  et  morale 
semble  le  plus  interdire  les  grandes  choses  assure,  aux  dignes 
promoteurs  de  la  foi  régénératrice ,  d'incomparables  satisfac- 
tions ,  d'après  une  destination  sans  exemple. 

J'ai  suCTisammenl  apprécié  la  constitution  et  l'avènement  du 
triumvirat  positiviste ,  dont  je  dois  maintenant  caractériser  la 
marche  générale,  en  examinant  d'abord  sa  règle  de  conduite, 
ensuite  sa  principale  opération. 

La  dernière  phase  de  la  transition  organique  annoncera 
la  terminaison  directe  de  la  révolution  occidentale,  en  arbo- 
rant, dès  le  début,  le  drapeau  normal,  avec  tous  les  emblèmes 
qui  l'accompagnent ,  suivant  les  explications  spéciales  de  mon 
discours  préliminaire.  Quoique  les  deux  devises  caractéris- 
tiques eussent  déjà  prévalu ,  leur  adoption  successive  procla- 
mait plutôt  un  VŒU  qu'un  principe ,  tant  que  l'attitude  dictato- 
riale n'y  pouvait  être  assez  conforme.  Mais,  quand  le  positivisme, 
Après  avoir  modifié  la  conduite,  parvient  à  transformer  la  con- 
stitution, la  double  formule  devient  un  programme  décisif, 
dont  la  prépondérance  se  manifeste  par  le  changement  de  cou- 
leur, qui  répudie ,  sans  aucune  discontinuité ,  toute  solidarité 
vicieuse.  Alors  la  troisième  devise  du  régime  normal  :  F'ivre 
au  grand  jour  vient  compléter  l'ensemble  des  deux  autres,  en 
fournissant  le  résumé  pratique  du  système,  à  la  fois  moral  et 
politique,  irrévocablement  adopté.  Destiné  surtout  à  la  vie  pu- 
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bliqae^  ce  dernier  symbole  «st  spêchilemenl  propre  Ji  figurer 
sur  les  lïîounciies  franciiisest  où  cet  énoncé  du  moyoD  dispen- 
sera de  meDtîoDner  le  principe  et  le  résultat  doot  il  consUtae  le 
lien  Décessaire.  ^H 

Pour  apprécier  toute  la  portée  d'une  telle  formule  *  il  fart 
reconnaître  que  sou  adoption  oDidelle  caractérise  ravénenieol 
d'une  tn ardre  systématique  j  sans  laquelle  cette  devise  annon- 
cerait une  intention  morale  et  non  une  résolution  poUtiqua 
Quoique  le  moyen  âge  la  fit  noblement  prévaloir  dans  la  vie 
privée ,  il  ne  put  assez  l'étendre  à  ïa  vie  publique ,  qui ,  malgré 
les  aspirations  chevaleresques ,  continua  de  reposer  principale' 
menl  sur  le  mystère  et  l'intrlgne.  Sans  méconnaître  les  vicieDi 
sentiments  qui  se  rapportaient  à  ce  régime  «on  doit  surtout 
Taltribuer  ^  l'impossibilité  de  vivre  au  grand  jour  quand  l'a- 
venir reste  obscur  el  Topimon  incertaine.  Lue  telle  devise  in- 
dique donc  Tavénement  décisif  d'une  doctrine  capable  de  sys- 
tématiser à  la  fols  les  prévisions  politiques  et  les  jugements 
publics,  La  régénérallon  liuale  étant  caractérisée  par  cette 
double  systématisation  «  sa  proclamation  doit  surtout  résider 
dans  la  formule  propre  à  ructtvKé,  quoique  ta  principale  valeur 
de  ce  symbole  résulte  de  son  aptitude  à  représenter  r^ux  qui 
concernent  1  inteiligenee  et  le  sentiment.  ^M 

Indice  et  condition  d'une  marche  synthétique,  comme  d'un^ 
conduite  loyale,  cotte  règle  convient  autant  h  la  spiritualité 
positive  qu'à  la  temporalité  paciilque.  Avant  de  l*avoir  syslé- 
matisée ,  je  l'avais  toujours  pratiquée  spontanément ,  dès  ma 
premiers  pas,  afin  de  préparer  les  esprits  ?i  mes  conceptions,  ri 
d'améliorer  celles-ci  par  les  réactions,  objectives  et  sut)jecLives, 
résultées  de  ces  annonces*  Je  n'ai  jamais  cessé  de  me  féliciter 
d'un  tel  usage  ^  quoiqu'il  m'ait  souvent  exposé,  soit  à  des  ob- 
jections vicieuses,  soit  à  des  emprunts  frauduleux.  Mais 
principale  destination  concerne  la  politique  active»  où.  les 
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soltats  devenant  plus  déterminés  et  plus  prochains^  la  consnlta- 
tion  universelle  j^nt  davantage  assister  et  rectifier  les  projets^ 
on  même  améliorer  les  intentions.  C'est  ainsi  que  le  trinmvirat 
positiviste  manifestera  le  caractère  pleinement  organique  de  la 
troisième  phase  de  la  transition  finale  par  l'habitude  invariable 
d'annoncer  assez  ses  actes  quelconques  pour  qu'ils  puissent  être 
partout  examinés  à  temps. 

Des  intervalles  de  deux  mois,  trois  mois^  ou  six  mois,  selon 
l'urgence  et  la  gravité  des  cas,  m'ont  toujours  paru  remplir,  à 
cet  égard,  les  conditions  convenables.  Suivant  l'heureuse  ex- 
tension spontanément  émanée  d'un  de  mes  meilleurs  disciples 
théoriques,  il  faut  autant  appliquer  ces  délais  aux  nominations 
et  destitutions  qu'aux  résolutions  abstraites,  afin  de  garantir 
les  fonctionnaires  et  d'écarter  l'intrigue.  Ces  intervalles  suflOsent 
pour  que  tout  l'Occident,  même  colonial,  puisse  participer  à 
la  libre  consultation  dignement  invoquée  par  la  dictature  cen- 
trale, dont  les  moindres  opérations  acquièrent  une  importance 
universelle  en  se  liant  à  sa  grande  mission.  Les  triumvirs  se 
trouveront  ainsi  délivrés  des  conseillers  légaux,  aussi  gênants  que 
dispendieux ,  dont  une  bureaucratie  régénérée  remplira  mieux 
l'oifice  administratif.  Mais  cet  usage  ne  doit  jamais  altérer  l'in- 
dépendance ni  la  responsabilité  des  gouverneurs,  toujours 
fondées  sur  la  dignité  du  caractère.  Outre  qu'ils  pourront  agir 
contrairement  à  l'ensemble  des  consultations,  même  quand 
elles  seraient  unanimes,  ils  sauront,  au  besoin,  décider  sans 
les  attendre,  sauf  les  chances  d'accusation  légale  ainsi  suscitées. 
Afin  de  mieux  appliquer  la  règle  positiviste,  chaque  triumvir 
prendra  seul  les  résolutions,  abstraites  ou  concrètes,  qui  ne 
concernent  que  son  département. 

Une  telle  marche  se  trouvera  solennellement  inaugurée,  au 
début  de  la  phase  finale ,  par  l'annonce  décisive  de  la  princi- 
pale opération  du  Gouvernement  Préparatoire,  la  décomposi- 
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lion  politique  de  la  France,  d'aprùs  la  Iransformallon  des  \\\- 
tendaoceâ  en  republiques  Quoique,  ce  résultat  généra)  {je  la 
traiisiljfiïi  orguTîlfjue  doive  cti  marquer  la  terimïjaison ,  sa  pré- 
vision faïuiiière  oractérisera  V avènement  d'une  providence  qui 
modifie  sagement  les  fatalités  qu*eîie  subit  sciemment  Loin 
d'éûcrver  la  dictature  centrale^  cette  annoQte  fortlHera  son 
ascendant  sysiématique  5  en  motivant  mieux  les  mesures  qu'exige 
celle  grande  IransforraaLîoo,  dont  la  perspective  liabitueUe 
guidera  le  gouvernement  et  le  public  dans  l'essor  du  régime 
transitoire. 

Fréquemment  accomplis  pendant  le  long  cours  de  rinitialion 
humaine,  de  tels  démembrements  ont  toujours  suscité  de  gravies 
catastrophes*  faute  de  pouvoir  être  assez  prévus  et  dirigés,  if 
faut  donc  regarder  comme  un  triomphe  décisif,  pour  la  science 
etVart  politiques,  la  facutlé  d'opérer  paisiblement  le  plus  im- 
portant de  tous,  après  avoir  sagement  reconnu  sa  liaison  néces- 
saire avec  rensemblc  fies  lois,  statiques  et  d]fuamiquest  de  la 
sociabilité  rionnale- 

Mou  second  volume  a  sufllsanimeni  établi  le  principe  fonda- 
meutai  qui  réduit  les  associations  libres  et  durables  à  la  coih- 
binaison  volontaire  de  quelques  villes,  y  compris  leurs  adlt**- 
reuccs  rurales,  autour  d'une  Cilc  spontanément  prépondéraïUu^ 
Cette  loii  digucmeui  sentie  au  nioyin  âge,  et  sans  laqueiic  U 
Patrie  ne  saurait  vraiment  lier  la  Famille  h  riluujanité,  dirtgCt 
dans  le  cbapitre  précédent,  la  répartitiou  normale  de  la  pla- 
nète bumaine  en  sociocraiies  équivalentes  aux  intendances  fran- 
çaises. Tous  les  mours  qui  prescrivent  une  telle  restriction  eu- 
vers  le  régime  final  conviennent  davantage  a  sou  avénemenU 
depuis  que  Tessor  systématique  de  la  religion  universelle  a  dist 
sipé  la  seule  justi  H  cation  des  anomalies  modcnics.  iiarautie 
d'ordre  et  du  progrès  au  dedans  ^  la  découiposition  des  griiHl* 
Élats  doit  partout  être  également  accueillie  par  le  sacerdi^cc 
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qu'elle  érooDcipe,  le  patriciat  qu'elle  relève,  et  le  prolétariat 
qu'elle  développe.  Au  dehors ,  elle  assure  la  paix  générale  en 
dissipant  la  possibilité  des  invasions ,  même  avant  que  les  autres 
occidentaux  aient  imité  l'élément  central 5  dont  la  condensation, 
seule  redoutable^  l'oblige  spécialement  à  cette  initiative.  Sa 
mission  régénératrice  doit  y  dissiper  toute  incertitude ,  en  fon- 
dant ^  sur  la  décomposition  politique  de  la  France,  la  prési- 
dence religieuse  que  lui  confère  l'ensemble  du  passé ,  surtout 
moderne.  En  attribuant  au  mot  catholicwne  son  acception  éty- 
mologique^ qui  ne  convient  qu'au  positivisme ,  on  peut  réduire 
la  révolution  occidentale  à  remplacer  le  catholicisme  de  Rome 
par  celui  de  Paris,  quand  la  métropole  humaine  sera  seulement 
spirituelle. 

Cette  sainte  cité  ne  saurait  même  devenir  le  centre  religieux 
du  territoire  français,  tant  qu'elle  ne  se  trouvera  point  purifiée 
convenablement  de  sa  domination  temporelle ,  qui  ferait  alors 
redouter  une  confusion  oppressive  entre  les  deux  pouvoirs. 
Quoique  l  anarchie  moderne  ait  gravement  altéré  le  principal 
résultat  du  moyen  âge,  la  métaphysique  n'a  pu  cependant  em- 
pocher riustinct  universel  de  sentir  l'opportunité  croissante 
d'une  séparation  plus  conforme  à  notre  existence  qu'à  celle  de 
nos  ancêtres.  Telle  est  la  source  secrète  des  antipathies  spon-> 
tanées,  et  même  des  vaines  rivalités,  que  la  présidence  spiri- 
tuelle de  Paris  inspire  souvent  aux  provinces  françaises ,  ainsi 
menacées  d'une  consécration  indéfinie  de  la  tyrannie  temporelle 
qui  les  entrave  aujourd'hui. 

Le  peuple  le  plus  concentré  doit  donc,  au  nom  de  sa  mission 
universelle ,  donner  l'exemple  décisif  d'une  paisible  décompo- 
sition ,  qui  sera  bientôt  imitée  partout ,  en  vertu  même  des 
catastrophes  surgies  ailleurs  d'après  une  obstination  empirique. 
En  me  renfermant  ici  dans  l'cuceinle  occidentale,  j'indique 
l'indépendance  américaine  comme  ayant ,  au  dernier  siècle , 
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irrévocablemeDt  commeucé  la  dislocation  continue  des  g? anck 
États.  On  pourrait  même  faire  remonter  un  lei  mouvement  jus- 
qu'à la  révolution  hollandaise ,  si  la  signification  politique  de 
celle-ci  ne  se  trouvait  point  altérée  diaprés  son  caractère  reli- 
gieux. Mais  en  voyant  s'accomplir  une  éternelle  scission  entre 
deux  populations  réunies  par  la  langue  et  le  culte  j  outre  leur 
récente  communauté  d'origine ,  nul  ne  saurait  se  méprendre 
sur  la  vraie  source  du  schisme  temporel.  Cette  vériJication  de 
la  loi  des  cités  devait  d'abord  commencer  envers  le  cas  colo- 
nial, qui  Ta  bientôt  complétée  dans  Taulre  Âmériquei  malgré 
rintensUé  supérieure  du  lleo  religieux  et  politique*  Sans  atten- 
dre qu*elle  se  développe  *  chez  les  deux  types  ^  par  la  dbloca- 
tlon  nécessaire  de  ces  nationalités  indirectes ,  qui  sont ,  ti  leur 
tour,  exorbitantes,  tous  les  hommes  d'État  doivent  aujourd'buî 
prévoir  qu'elle  s'étendra  parmi  les  populations  principales*  U 
faut  donc  se  préparer  partout  à  subir  dignement  cette  destinée, 
au  lieu  de  la  déplorer  vainement ,  surtout  chez  le  peuple  inve«ll 
de  rinitiative  régénératrice,  iucouipalible  avec  de  tels  regrets. 
Au  début  de  la  crise  finale,  cette  nécessité  fut  conrusémenl 
entrevue  dans  le  parti  qui  méconnut  le  moins  le  caractère,  es- 
sentiellement intellectuel^  de  la  révolution  occidentale.  Mais, 
en  aspirant  h  la  décomposition  normale  de  la  France,  il  s€ 
trompa  d'nn  siècle  sur  son  avènement,  sans  qu  on  puisse  blâ- 
mer la  terrible  répression  de  cette  méprise^  vu  la  vanité  cou- 
pable qui  le  poussait  ainsi  contre  une  défense  aussi  nécessaire 
que  diOlclKe.  Quand  rbérolque  empirisme  de  ses  deux  antago- 
nistes eut  garanti  Tlndépendance  du  peuple  régénérateur,  on 
put  bientôt  apprécier  le  mérite  d'un  tel  pressentiment  *  d*après 
la  cessation  spontanée  du  principal  motif  de  la  conceniratioD 
provisoire*  La  paix  occidentale  a  consolidé  cette  disposilion  ea 
dissipant  antant  la  crainte  des  invasions  extérieures  que  celle 
des  coalitions  Intérieures.  Voilà  comment  Je  puis  paisiblement 
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jager^  avec  la  pleine  liberté  da  vrai  philosophe,  nne  tendance 
prématarée ,  qui  coûta  la  vie  à  mon  père  spiritael ,  soupçonné^ 
quoique  à  tort,  de  l'avoir  approuvée. 

Pour  faciliter  ravénement  graduel  de  cette  grande  transfor* 
mation,  le  triumvirat  positiviste  doit  accorder  aux  intendants, 
éprouvés  par  sept  ans  d'un  digne  exercice  5  le  choix  de  leurs 
successeurs  ^  ainsi  mieux  incorporés  aux  populations  correspon- 
dantes. Il  faut  ériger  chaque  intendance  en  république  indé- 
pendante 5  aussitôt  qu'elle  remplit  les  conditions  religieuses  de 
l'émancipation  politique,  sans  attendre  que  les  autres  provinces 
aient  aussi  mérité  raffranchissement ,  consistant  à  remplacer 
rintendant  par  des  triumvirs  locaux.  Avant  que  ce  changement 
se  trouve  opéré  partout,  il  aura  déjà  réalisé  sa  principale  des- 
tination envers  l'ensemble  de  la  transition  organique ,  soit  en 
purifiant  la  métropole  spirituelle ,  soit  en  dissipant  les  ambitions 
perturbatrices ,  fomentées  surtout  d*après  la  concentration. 

Il  me  reste  maintenant  à  développer  la  marche ,  politique  et 
religieuse,  de  la  principale  phase  de  la  transition  organique ^ 
directement  caractérisée  par  le  double  programme  que  je  viens 
d'expliquer.  Mais ,  en  vertu  de  sa  prépondérance ,  une  telle 
exposition  ne  saurait  ici  trouver  une  extension  proportionnée 
à  celle  que  j'ai  d'abord  accordée  aux  deux  modes  prélimi- 
naires, d*ailleurs  plus  urgents ,  et  moins  appréciables  d'après 
le  type  normal.  Pour  ne  pas  altérer  à  la  fois  cette  explication 
et  l'ensemble  du  tableau  transitoire ,  je  dois  donc  l'ajourner 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  devenue  pleinement  opportune.  Si  les 
événements  confirment  les  annonces  numériques  de  ce  chapi- 
tre, et  si  ma  carrière  suit  sa  marche  naturelle,  je  ferai,  sur  ce 
grand  problème,  un  cours  spécial,  en  1862,  au  début  du  degré 
moyen,  après  avoir  exécuté  tous  les  traités  que  j'ai  promis. 
Accompagnant  les  deux  décrets  décisifs  qui  transformeront  l'ar- 
mée en  gendarmerie  et  fonderont  l'École  Positive,  cet  ensei- 
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gneiîiêiït  oral  sera  reproduit  deux  fols,  à  llnlanralle  d  un  an, 
avec  les  améUoratîmis  conveDables,  jusqu'à  loti verture  de  U 
phase  finale.  Je  dois  maintenani  me  borner^  à  cet  égard ,  aux 
indications  spéciales  qui  peuvent  âsseï  compléter  la  détennîna- 
lion  générale  que  je  viens  d*ébaucher  envers  le  caractère  poli- 
tique et  religieux  de  la  principale  transition,  où  le  positivisme 
inspire  le  gouvernemeDt,  Pour  l'essor  temporel  et  la  marche 
spirituelle,  il  faut  distinguer  ces  aperçus  suivant  qu'ils  concer> 
nent  l'organisation  intérieure  ou  rinHuence  extérieure  du  peuple 
central. 

Dès  le  début  de  la  troisième  phase,  la  participatioQ  des  pro- 
létaires an  Gouvernement  Préparaloire  doit,  au  dedans^  ca- 
ractériser la  dictature  positiviste  en  réduisant  les  dépenses 
publiques  et  sysléuiatisaot  les  répressions  politiques.  Les  ia- 
demnités  sacerdotales  et  militaires  ayant  alors  cessé,  tes  pau- 
vres accompliront  les  économies  que  les  ricbes  n'avaient  pa 
même  projeter,  parce  qu'un  tri  u  m  viral  énergique  et  progressif 
saura  dignement  rétribuer  tous  les  services  sans  jamais  multi- 
plier les  agents.  Un  traitement  quotidien  de  cent,  cenl-clu* 
quante,  ou  deux  cents  francs,  à  chaque  intendant^  ambâisi* 
detir,  ou  gouverneur,  annoncera  partout  Tlrrévocahle  avénetneot 
de  la  nol)l(t  simplicité  pas5ag*>rement  introduite  par  la  dictature 
dantoniennc*  Ainsi  pourra  se  développer,  sans  surcliargCt  ^ 
système  de  travaux  publics  qu'exigent ,  plus  que  dans  l'étll 
normal ,  le  besoin  de  prévenir  ou  compenser  les  chômages  !©• 
dustriels ,  et  la  nécessité  d'assurer  les  services  urgents  au  millint 
des  perturbations  résultées  des  ligues  ouvrières.  En  même  temps, 
le  triumvirat  exercera  directement,  sous  sa  digne  responsabilitét 
la  rét>ressiou  nécessaire  des  délits  politiques»  sans  la  pousser 
encore  jusqu'au  terrible  degré  qui  ne  peut  y  devenir  legitiisf 
que  d'après  des  convittioos  alors  impossibles.  Renonçant  i 
s'abriter  derrière  des  tribunaux,  non  moins  IncoinpéteDlsquIr* 


AVENIR  HUMAIN.  -^  CHAPITItE  CINQUlkME.  467 

reipoimble9f  la  Gouvernement  Préparatoirt  annoncera  norma- 
lement les  proscriptions  qu'il  jugera  convenables,  et  saura  les 
accomplir  dignement ,  quand  Tun  de  ses  membres  aura  publi- 
quement entendu  rinculpé.  Soit  que  Tarrét  se  borne  à  pronon-' 
cer  Teiclusion  des  fondions  civiques,  ou  qu'il  y  joigne  l'exil, 
complété  quelquefois  par  la  conflscation,  il  offrira  des  garanties 
de  justice  et  de  modération  supérieures  à  celles  que  comportent 
des  formalités  illusoires  et  dégradantes. 

Envisagée  dans  son  ensemble,  la  politique  intérieure  de  la 
dictature  systématique  sera  surtout  destinée  à  régénérer  le  pa- 
triciat  en  éteignant  la  bourgeoisie  qui  le  sépare  du  prolétariat 
Mais  l'interposition  perturbatrice  ne  peut  cesser  que  d'après  le 
concours  continu  de  deux  mouvements,  connexes  quoique  op- 
posés, l'un  négatif,  l'autre  positif!  l'élbnination  des  lettrés  et 
des  légistes  ;  la  transformation  des  petits  entrepreneurs.  Toutes 
les  classes  ontologiques,  développées  par  la  révolution  occi- 
dentale, doivent  finalement  disparaître;  tandis  que  les  cbefii 
subalternes  de  l'industrie  actueUe  deviendront,  la  plupart,  da 
dignes  ouvriers,  et  quelques-uns  de  vrais  patriciens. 

Spontanément  éteints  d'après  la  liberté  spirituelle  et  l'aboli- 
tion  du  budget  théorique,  le  journalisme  et  la  littérature  lais- 
seront subsister,  jusqu'à  la  fin  de  la  transition ,  le  principal  noyau 
métaphysique ,  vu  les  services  nécessaires ,  quoique  décroissants , 
des  divers  légistes.  Envers  leur  meilleure  classe ,  la  suppression 
des  procès  philosophiques  ou  politiques,  l'extension  de  l'arbi- 
trage et  des  justices  industrielles,  permettront  de  réduire  et 
simplifier  les  offices  judiciaires,  dont  les  principaux  titulaires 
auront  subi  la  régénération  positive.  L'extinction  des  écoles  de 
droit  ayant  borné  l'éducation  spéciale  des  avocats  à  l'appren- 
tissage pratique ,  ils  disparaîtront  graduellement  quand  on  leur 
Otera  le  monopole  des  défenses  légales,  en  réalisant,  dans  un 
milieu  mieux  disposé,  la  noble  tentative  des  juristes  dantoniens. 
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Celte  doublt^  épuration  permeltrai  de  perfectionDer  les  oAices 
d'adminîstraUoD  el  de  police ,  en  uUlmiU  les  coonaissafices  et 
les  habitudes  des  légistes  inoccupés,  iviais  le  principal  objf*t  de 
la  politiqae  iraiisUoîre  concernera  la  régénéniion  de  la  partie 
positive  de  la  bourgeoisie  actuelle*  La  concenlralion  des  for- 
lunes,  et  la  transformation  de  la  plu])arl  des  pelils  enlrepre- 
neurs  en  simples  travailleurs^  résulteront  surtout  des  lois  natu- 
relles de  rexislence  industrielle,  tendant  mieux  vers  ce  double 
résultai  dans  un  iiilHcu  plus  troublé ,  qui  ne  sied  qu'aux  grandes 
forces  Néanmoins  j  le  mouvenienl  spontané  peut  élre  perfec- 
tiontîé  d'après  une  sage  intervention ,  principalement  destinée 
à  prévenir  ou  réparer  les  désaslres  qu4l  suscile.  Elie  doll  con- 
sister., d'une  partj  à  supprimer  les  entraves  émanées  de  la  légis- 
lation révolutionnaire;  et,  de  Taulre,  à  développer  convena- 
blement le  système  des  dotations  induslrieiles. 

Un  éminenl  économiste  M.  Dunoyer)  a  dignemetit  surmonté 
les  préjugés  négatifs  en  proposnnirabolilion  de  Tégalilé  factice 
des  partages  et  le  rétablissement  de  la  faculté  de  lester.  (Juuî- 
que  ses  doctrines  soient  restées  individualistes  ^  sei»  tendances 
sont  devenues  spontanément  sociocratiques;  en  sorte  que  le 
positivisme  peul  adopter  ses  vuei^  en  les  systématisant  el  les 
complétant.  Je  dois  surtout  adhérer  à  ramendement  d'après 
lequel  il  conserve  la  règle  actuelle  en  l'absence  de  tout  testa* 
ment ,  sans  croire  ce  cas  aussi  fréquent  qu'il  le  suppose.  Cette 
restriction  convient  pour  permettre  Tcnlière  manifestation  des 
tendances  spontanées  vers  la  concentration  dcshériiages,  quanil 
le  positivisme  aura  iiùi  asse?.  sentir,  çurloui  en  France ,  rîm- 
portance  des  grandes  fortunes.  IVtais  la  réaclion  totale  de  In  fa- 
culté de  tester  deviendrait  insufiisanle  si  Tadoplion  restait  auiisi 
gênée  qu'elle  Test  dans  notre  légi«^ialJon.  Kn  la  délivrant  aussi 
des  entraves  factices ,  il  faut  seulement  conserver,  cuverai  le» 
deux  cas,  les  précatttians  destinées  h  prévenir  une  precipllatiûii 
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souvent  suivie  d'un  vain  regret,  ou  Tinjuste  oubli  des  héritiers 
naturels.  Pour  éviter,  autant  que  possible,  ce  double  abus,  sans 
entraver  une  liberté  nécessaire ,  il  suffit  de  restreindre  chaque 
faculté  par  Tobligation  générale  d'une  pleine  publicité ,  sept 
ans  avant  la  réalisation  normale  d'une  telle  résolution. 

Quelle  que  soit  Tefficacité  de  ce  premier  mode  de  concen- 
tration des  fortunes,  on  doit  maintenant  compter  davantage 
sur  le  second,  inversement  à  Tordre  normal,  parce  que  l'un 
dépend  surtout  des  mœurs  privées  et  l'autre  de  l'intervention 
publique.  Un  million  de  francs  pour  chaque  intendance  em- 
ployé judicieusement  en  dotations  industrielles,  sous  la  pleine 
responsabilité  du  triumvirat ,  pendant  chacune  des  vingt  et  une 
années  de  la  dernière  phase,  imprimerait  une  impulsion  suffi- 
sante à  la  régénération  du  patriciat  français.  Outre  son  effica- 
cité directe ,  cette  institution  comporte  surtout  une  influence 
indirecte,  eu  contrôlant  les  mauvais  riches  par  le  contraste  des 
types  artificiels,  qui  ne  repousseront  jamais  un  digne  examen 
de  leur  conduite  industrielle.  Le  positivisme  s'honore  d'un  émi- 
nent  praticien  qui ,  d'après  une  forte  préparation  théorique , 
lutte,  avec  autant  de  dévouement  que  de  sagesse,  contre  les 
difficultés  résultées  de  l'insuffisance  de  ses  capitaux  envers  Ta- 
niélioration  décisive  de  son  domaine  rural.  De  pareils  cas  sont 
assez  multipliés  déjà  pour  indiquer  combien  l'intervention  sys- 
tématique peut  seconder  la  régénération  spontanée  de  l'exis- 
tence industrielle,  en  faisant  surgir  les  mœurs  sociocratiques , 
chez  des  patriciens  d'élite ,  avant  la  fin  de  la  transition. 

Je  ne  dois  aucunement  compter  la  confiscation  parmi  les 
moyens  de  bâter  un  tel  résultat,  quoiqu'elle  y  semble  surtout 
destinée,  d'après  les  aspirations  subversives  qui  se  développent 
maintenant  C'est  seulement  à  Tétat  normal  que  convient,  avec 
beaucoup  de  modération  d'ailleurs,  cette  extension  d'une  fa- 
culté nécessaire,  quand  les  mœurs  se  trouveront  assez  réglées, 
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dam  toutes  les  classes,  pour  en  prévenir  les  principaux  abus. 
Pendant  la  transiUon  ^  Il  importe  de  boroer  rasage  de  la  cou- 
Hscalion  à  la  répression  poUiiquti  qu'eïligerant  les  perlurlia- 
lÎDUS,  Individuelles  et  collectives ,  suscitées  par  les  diverses  in- 
fluences qtil  repousseront  la  régénération  occidentaie.  Si  Ton 
iiotait  de  remployer  déjà  contre  le  mauvais  emploi  des  rî- 
<jmieo>  aucnn  principe  ne  pourrait  encore  diriger  l*appllcallûn 
des  sentimeuts  qui ,  même  tionorables ,  et  d'ailleurs  mêlés  sou- 
vent d'envie,  compromettraient  la  sécurité  nécessaire  des  pos- 
sessions quelconques.  Il  faul  seulement  développer  avec  sa- 
gesse rîuterdiclion  légale  ^  et  savoir  utiliser  l'aptitade  des 
cûuliscalioDs  politiques  à  seconder  Tavénement  normal  du 
domicile  prolétaire ,  en  facilitant  la  vente  des  maisons  par  ap- 
partements* 

l*our  caractériser  la  politique  extérieure  du  triumvirat  fran- 
çais Je  dais  y  séparer  les  relations  avec  les  peuples  adjaceut^ 
de  celles  qui  s^étendent  hors  de  rocclileni  sociologlqueitieiit 
déOnL  Dans  1<*  premier  cas ,  la  dictature  positiviste  exïge  six 
ambassadeur!)  j  ou  verte  meni  délégués  auprès  des  populalion», 
italienne,  espagnole,  brtiaunlque.  germanique,  hispano-améri- 
caine, anglo-américaine,  afiti  d'y  seconder  la  régénération 
commune.  Sans  Hve  jamais  hostiles  aux  gouvcrnemcDis,  ils  ne 
sauraient  excln<iivemiMit  s'adri's*ier  à  des  pouvoirs  qui  ne  sont 
pas  encore  dcveuus  te  véritables  chefs  des  peuples  corresiïoa- 
dauts.  les  missionnaires  politiques  du  positivisme  ceutral  de- 
vront alors  s'atlacher  surtout  h  prévenir  louttMmilation  vicieuse 
de  riuitiativt!  française  et  toute  adoption  prématurée  de  ses 
prim  ipaiiit  résultais.  Éminemment  conservaleurs.  Us  feront  par* 
lout  sentir  que  ragitation  métaphysique  et  le  sceptirisme 
égoïsle  constiiuent  désormais  les  seuls  obstacles  au  digne  ic- 
compli?t^ement  de  la  révolution  occidentale,  Tandifi  qu11<i  se* 
i-onderont  la  sulmrdinatton  spontanée  envers  la  métropole 
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hamalna^  ils  prépareront  la  décomposition  nécessaire  des  na- 
tionalités exorbitantes,  en  invoquant  la  noble  sagesse  qui  pré- 
vaudra chez  le  peuple  central.  Ils  s'eiTorceront  spécialement  de 
faire  dignement  cesser  toute  oppression  mutuelle  entre  les 
divers  éléments  de  la  république  occidentale ,  d'après  un  Ubre 
appel  à  Topinion  publique  dans  le  milieu  dominateur. 

Avant  le  début  de  la  phase  finale ,  le  dictateur  progressif  qui 
précéda  le  triumvirat  français  avait  déjà  fourni  le  type  décisif 
d'une  telle  politique  en  restituant  l'Algérie  aux  Arabes.  Car,  en 
cessant  librement  de  dominer  un  peuple  extérieur,  on  fait  mieux 
ressortir  l'indignité  de  la  compression  envers  un  élément  inté- 
rieur. Néanmoins,  le  Gouvernement  Préparatoire  devra  spé- 
cialement prévenir  toute  inconséquence  capable  d'entraver  sa 
diplomatie  fraternelle,  en  proclamant  l'indépendance  de  la 
Corse,  et  même  des  colonies  françaises,  avant  la  décomposi- 
tion de  la  nationalité  centrale. 

Hors  de  l'Occident ,  le  triumvirat  positiviste  ne  doit  instituer 
d'ambassades  qu'envers  les  états  monothéistes,  d'abord  en 
Turquie ,  puis  en  Russie ,  enfin  en  Perse.  Elles  devront  surtout 
développer  la  fraternité  croissante  qui ,  depuis  la  fin  du  moyen 
âge,  lie  les  civilisations  respectivement  élaborées  sous  le  catho- 
licisme et  l'islamisme ,  également  accessibles  à  l'influence  che- 
valeresque,  même  au  delà  du  monde  romain.  Mais  cette  prédi- 
lection normale  ne  doit  aucunement  altérer  les  soins  que  mérite 
le  monothéisme  avorté ,  quand  les  directeurs  byzantins  sauront 
imiter  la  noble  subordination  des  chefs  musulmans  envers  la 
métropole  universelle.  Dans  sa  seconde  classe  de  relations  ex- 
térieures, le  triumvirat  central  s'adresse  surtout  aux  gouverne- 
ments, qui  sont  alors  à  la  tête  des  populations  correspondantes, 
que  la  diplomatie  française  ne  saurait  directement  atteindre , 
faute  d'une  sufiisante  similitude.  Le  même  motif  conduit  à  n'in- 
stituer que  des  agents  commerciaux  au  delà  de  l'enceinte  mo- 
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nothéique  >  quoique  le  positivisme  doive  davantage  modifier  les 
populations  polythéiques,  ei  suilout  Cêticliiques ,  mab  d'après 
une  îolluence  ptiremeiit  spirituelle,  ci»dessous  expliquée. 

Ces  aperçus  sufliKaot  id  pour  caraclériser  la  politique  du 
triumvirat  systéiuallque  peudaut  la  dernière  phase  de  la  transi- 
tion organique*  il  y  faut  pareillement  indiquer  celle  du  sacer- 
doce régénérateur,  prîoci paiement  envers  le  peuple  centrai. 

Incorpore  profoiiUémeni  au  régime  français,  le  positivisme 
doit  alors  dêvelop[îer  sou  aptiludit  décisive  à  surmonter  Tanar- 
chie  moderne ,  pour  préparer  1  irrévocable  avènement  des  moeurs 
sociocraliques.  Sou  influejice  dh  ectemeut  organique  devra  spé- 
cialement consolider  d'aJjord  le  gouvernement  ^  puis  la  pru- 
priété;  suivaul  le  cours  naturel  de  Tirruptiou  subversive  pendant 
les  deuv  pliases  précédentes ,  à  mesure  que  la  liberté  spirituelle 
manifesta  la  maladie  occidentale. 

Le  premier  cas  est  le  plus  urgeni  el  le  plus  dédsif^  parce  que 
les  dispositions  anarcinqnes  s'y  tiéveloppeut  avec  une  cîTrayaute 
unanimité.  Cliucun  peut  maintenant  constater  que  les  riches  ten- 
dent davantage  que  les  pauvres  h  fronder  un  pouvoir  sur  lequel 
pourtant  repose  leur  sécurité,  J'osg  aflirmer  que  les  vrais  poslU^ 
vîstes  sont  aujourd'hui  seuls  habituellemint  animés  d*un  respect 
sineère  t L  dêsîuléressé  pour  Taulorilé  temporelle,  en  quelques 
mains  qu^elle  réside-  11  me  sied  d'ajouter  que  le  fondateur  de 
la  Ueligion  de  T  Humanité,  même  a  v  fini  de  s'être  entière  ment 
dégagé  du  négativisme ,  respecta  tous  les  gouvernements  qui  se 
sont  jusqu'ici  succédé^  en  frrance,  depuis  quarante  ans  Mais 
ces  dispositions  organiques  devaient  longtemps  rester  propres 
aux  vrais  croyants,  qui  ne  sauraient  régénérer  le  monde  sans 
avoir  personnellement  surmonté  les  habitudes  anarcbiquest 
quand  ils  ont  assez  reraplncé  le  scepticisme  préliminaire  par  k 
dogmatisme  lînaL  Pendant  la  première  phase  de  la  traasltion 
e&tréme  .  le  positivisme  ne  peut  encore  inspirer  im%  conserva* 
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leurs  une  suffisante  confiance ,  faute  de  s'être  assez  dégagé  du 
milieu  révolutionnaire  où  résida  nécessairement  son  berceau. 
Quoique  le  gouvernement  l'apprécie  assez,  dès  la  seconde 
phase ,  pour  lui  conférer  la  régénération  de  Finstruction  pu* 
blique,  c'est  seulement  sous  la  troisième  qu  il  l'invoque  direc- 
tement contre  une  anarchie  pleinement  développée. 

Digne  interprète  du  Grand-Être^  le  sacerdoce  positif  en  fera 
partout  respecter  les  ministres  •  malgré  l'imperfection  actuelle 
de  leur  origine  et  même  de  leur  conduite.  Sans  borner  son  ac- 
tion aux  vrais  croyants ,  la  religion  de  THumanité  disposera 
tous  les  amis  sincères  du  progrès  social  à  reconnaître  que,  dans 
un  milieu  déréglé ,  les  fonctionnaires  publics  constituent,  en 
général,  la  meilleure  classe,  tant  de  cœur  que  d'esprit.  Les 
ayant  irrévocablement  dégagés  d'une  hypocrisie  dégradante, 
le  positivisme  les  appelle  à  conduire  le  monde ,  au  nom  du 
Grand-Être,  en  remplaçant  la  dévotion  par  le  dévouement.  U 
les  fera  même  respecter  avant  de  les  avoir  convertis,  en  les 
représentant  comme  seuls  placés  maintenant  au  point  de  vue 
social,  qui  bientôt  prévaut  sur  les  impulsions  personnelles, 
d'après  un  suffisant  exercice  de  l'autorité.  Toutes  les  critiques 
qui  les  concernent  ne  procédant  que  d'une  vicieuse  comparai- 
son au  type  final,  l'esprit  relatif  du  positivisme  dissipera  les 
censures  sophistiques  en  restreignant  le  parallèle  aux  diverses 
classes  actuelles. 

Également  apte  à  faire  dignement  apprécier  la  richesse  et  la 
grandeur,  en  vertu  de  son  abnégation  fondamentale  envers 
Tune  et  l'autre,  le  vrai  sacerdoce  fera  partout  respecter  les 
riches ,  après  leur  avoir  appris  à  respecter  les  grands.  La  troi^ 
sième  phase  se  trouvera  naturellement  destinée  à  l'essor  décisif 
de  la  conversion  sociocratique  des  fortunes  quelconques,  direc- 
tement annoncée,  et  même  préparée,  au  moyen  âge,  parla 
transformation  spontanée  des  alleux  en  fiefs.  Avant  ce  préam- 
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bule  mal  apprécié  «  la  propriété  garda  toujours  son  caractère 
théocratique  ^  grailiieUeinent  altéré .  »ans  être  jamais  régénéré , 
pendant  la  transi ttoD  gréco-roniaiut'.  Mats  la  dernière  pliase  du 
monotliél^me  défensif  fit  partout  surgir  le  principe  d'une  telle 
régénéralion^  atitnnt  que  le  permeltatt  uue  doctrine  iucapable 
de  consacrer  le  sentiment  et  de  sysiéiuattser  TacUrllé.  Pendant 
tout  le  cours  de  la  révolutlnu  occidentale^  la  sliuatlon  moderne 
a  siitmltanénient  développé ,  d'après  les  vices  opposés  des  riclies 
et  des  pauvres  ^  le  besoin  de  consolider  les  possesslous  maté- 
rielles en  les  réglant ,  et  Flmpuissauce  de  leur  ancienne  consé- 
cration. 

Oo  doit  maintenant  invoquer  l'Humanité  pour  procurer  Mt% 
richesses  quelconques  une  sécurité  fondameutale  qui  ne  saurait 
désormais  émaner  de  Dieu.  Vainement  la  métaphj^sique  offi- 
cielle a-t-elle  tenté  de  leur  conférer  une  sanctiou  indépendante 
de  ces  deux  sources  en  faisant  prévaloir  un  individualisme  non 
moins  rétrograde  qu'anar chique.  Les  prétendus  droits  qu'elle 
Invoque  auront  irrévocablement  succombé  sous  l'essor  déci^ 
des  Impulsions  sociales  avant  la  lin  des  deui  pbase^  prélimi- 
naires de  la  transition  organique.  Pendanlla  troisièiue,  un  Ubfc 
ascendant,  aussi  désintéressé  que  systématique,  viendra  ga- 
rantir la  base  matérielle  de  la  société ,  également  compromise 
par  la  défense  et  Tattaque*  En  procurant  aux  aspirations  réiuh 
valrices  une  satisfaction  incompatible  avec  leur  tendance  mb- 
versive*  l'Irrévocable  division  des  deux  pouvoirs  huniaiusfera 
partout  sentir  que  la  discipline  oioraîe  de  ia  propriété  repose 
sur  son  inviolabilité  politique.  Sans  borner  sa  protection  âut 
possesseurs  qui  reconnaissent  tenir  leurs  tieSB  de  rHumauitéi 
la  religion  postlive  inspirera  le  respect  des  alleui  quelconquesi, 
en  représentant  Ips  plus  mauvais  riches  comme  concourant, 
même  involontairement ,  k  conserver  le  trésor  matériel,  ïou- 
Jours  périssable  j  il  ne  peut  atre  préservé  qued'aprii  tine  ftoiil- 
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citode  Rcti?e  et  continue^  qui  constitue  le  principal  office  da 
propriétaire  5  quelque  vicieuse  que  soit  son  adminlstratioii ,  dont 
il  ne  doit  jamais  qu'un  compte  purement  moral ,  sauf  les  ano- 
malies personnelles. 

Je  suis  ainsi  conduit  à  compléter  cette  indication  de  rinfhience 
conservatrice  du  positivisme ,  en  signalant  sa  lutte  nécessaire 
avec  le  communisme^  dernier  état  vraiment  honorable  et  dan- 
gereux de  l'ensemble  des  instincts  révolutionnaires.  Après  avoir 
surmonté  Tanarchie  des  riches  envers  les  grands ,  la  religion 
de  l'Humanité  consacrera  la  majeure  partie  de  la  transition 
flnale  à  transformer  ou  dissiper  les  dispositions  qui  jusqu'alors 
auront  de  plus  en  plus  poussé  les  pauvres  contre  les  riches.  Ce 
dernier  triomphe  deviendra  l'indice  décisif  du  prochain  avène- 
ment de  l'état  normal  »  en  prouvant  que  la  synthèse  relative , 
déjà  reconnue  supérieure  envers  le  culte  et  le  dogme ,  convient 
autant  au  régime,  compromis  par  toutes  les  synthèses  absolues. 

Un  tel  office  exige  successivement  deux  opérations  systémt^ 
tiques,  respectivement  destinées  à  réfréner  les  deux  modes 
profondément  distincts^  quoique  vicieusement  confondus  Jus- 
qu'ici, de  l'anarchie  occidentale ^  d'abord  urbaine,  puis  rurale. 

A  la  première  seule,  plus  honorable  et  plus  dangereuse,  se 
rapporte  le  communisme  proprement  dit ,  surtout  chez  les  plé- 
béiens, où  réside  sa  véritable  influence.  Le  positivisme  peut 
d'autant  mieux  régénérer,  au  nom  du  Orand-Être ,  le  proléta- 
riat urbain,  que  l'aberration  s'y  borne  aux  pensées,  sans  alté- 
rer les  sentiments.  Étendant  et  systématisant  la  position  du 
problème  social ,  uniquement  représenté  jusqu'ici  par  le  com- 
munisme, le  sacerdoce  de  l'Humanité  fera  graduellement  pré- 
valoir sa  solution  normale,  après  avoir  manifesté  les  Inconsé- 
quences de  l'utopie  anarchique.  Une  pleine  liberté  ne  permettant 
plus  aux  docteurs  subversifs  de  dissimuler  leur  impuissance  sous 
la  persétulion,  la  religiou  universelle  convaincra  JMntét  les 
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dignes  pmlélaires  qu'ils  ont  vicieusement  séparé  la  conceDira- 
tiou  (les  matériaux  et  Itur  approprlatioa*  Cëlie*cl  cousUtué 
toujours  la  condition  de  eelle-là,  surtout  envers  un  trésor  pé- 
rissable, dont  ia  conservation  exige  des  organes  spéciauit  et 
responsables,  qui  ne  peuveul  remplir  leur  otlice  sans  uue  pleiJie 
sécurité,  seule  source  d'une  digne  activité. 

Tandis  que  le  couimunisme  urbain  exagère  la  coDceutraUoo 
des  richesses ,  fauarchie  rurale,  oii  les  sentiments  se  trouvent 
autant  altérés  que  les  pensées ^  sinon  davantage,  pousse  à  Vm- 
dividualisrne  absolu  par  le  morcellement  indétini  de  la  prino* 
paie  propriété.  Le  défaut  de  qualiticatîou  spéciale^  qui  fait  seul 
confondre  habituellement  cette  aberration  avec  Tutopie  oppo- 
sée^ cessera  bientôt  d'après  Tessor  nécessaire  dn  dernier  mode 
que  conipo rient ,  en  Occident  ^  les  tcndanc  es  subversives  ^  d^ 
surgies  ainsi  sous  la  transition  romaine.  Celte  extrême  anarchie 
trouvera  ses  propres  docleurs  parmi  les  înstiiuteurs  primaires, 
qu'une  frivole  propagation  des  éludes  scieDlifiques  dispose  of!l- 
ciellemenl  à  couvrir  les  sophismes  ruraux  d'une  apparence 
systématique  Mais  la  conversion  des  meilleurs  communistes 
au  positivisme t  surtout  parmi  les  mécaniciens^  fournira  %iHm- 
tanément  de  précieux  auxiliaires  dans  ia  lultc  décisive  du  u- 
cerdoce  régénérateur  pour  ki  solidariîé  n(m  moins  menacée 
que  la  continuité.  Je  me  félicite  d'avoiri  en  développant  les 
écoles  vétérinaires  j  préparé^  pendant  la  seconde  pbase  «  l'as- 
sistance la  plus  apte  h  seconder^  sous  la  troisième ,  le  triomphe 
des  vrais  croyants  sur  i'anarcbie  rurale. 

Quoique  le  régime  doive  alors  absorber  la  sollicitude  sacer- 
dotale ^  il  la  conduira  naturetlement  à  compléter  la  partie  ab^ 
traite  du  culte  transitoire,  en  Joignant  trois  fêtes  sociales  à  celle 
qui  suivit  les  trois  sotennltés  morales  c;es  célébrations  an- 
nnelles  seront  successivement  introduites ,  avec  une  année 
d'iniervallef  pendant  le  premier  tiers  de  ta  pliase  tinale,  en 
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glorifiant  d'abord  ia  Presse ,  pais  la  Poste  ^  enfin  la  Police. 

Malgré  sa  popularité  prépondérante,  la  première  fête  ne 
pouvait  auparavant  être  instituée  sans  danger,  parce  que  l'office 
correspondant  restait  trop  équivoque.  Destinée  surtout  au  ré- 
gime final,  la  presse  ne  mérite  la  consécration  religieuse  qu'a- 
près une  suffisante  purification  du  caractère  essentiellement 
subversif  qu'elle  développa  pendant  la  révolution  occidentale. 
Il  faut  que  le  journalisme  et  la  littérature  s'éteignent  dans  leur 
principal  siège  pour  que  la  sociolâtrie  puisse  dignement  glori- 
fier l'institution  qui ,  faisant  prévaloir  la  méditation  sur  l'en* 
tratnement ,  permet  d'organiser  la  consultation  universelle. 

Cette  célébration  disposera  le  peuple  central  à  fêter  l'admi- 
rable systématisation  alors  accomplie  envers  les  communica- 
tions destinées  à  développer  et  consolider  l'essor  universel  de 
l'écriture.  Depuis  l'établissement  des  messagers  publics  jusqu'à 
Tavénement  de  la  double  télégraphie ,  le  culte  positif  doit  es- 
thétiquement caractériser  tous  les  modes  ou  degrés  d'une  insti- 
tution parallèle  à  la  presse ,  et  non  moins  liée  au  principal  type 
de  la  royauté  moderne.  Rien  ne  peut  mieux  cultiver  la  socia- 
bilité que  ridéalisation  annuelle  du  concours  universel  des  forces 
humaines  pour  développer  les  entretiens  mutuels  des  membres 
quelconques  de  la  grande  famille. 

Suffisamment  préparé  par  ces  deux  fêtes ,  l'instinct  social  sera , 
dans  la  troisième,  conduit  à  constater  sa  régénération  décisive, 
en  glorifiant  une  institution  à  la  fois  plus  importante  et  moins 
appréciée  que  les  précédentes.  Quoique  le  peuple  central  doive 
spécialement  s'honorer  de  sa  police,  ce  précieux  résultat  de  la 
dif  lature  monarchique  est  mieux  jugé  jusqu'ici  chez  les  autres 
occidentaux.  Mais  les  mœurs  sociocratiques  seront  assez  élabo- 
rées pour  que  le  sacerdoce  de  T  Humanité  puisse  alors  glorifier 
l'institution  régénérée  qui,  toujours  animée  d'un  esprit  sagement 
émancipé ,  protège  sans  éclat  l'existence  privée  et  publique. 
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\ùïlk  comineot,  malgré  Im  Itiites  relativ«^  au  régime  i  U 
socioJàlrie  transitoire  se  coui|ïlétera ,  vers  le  milieu  de  la  ^ûué- 
ration  préparatoire ,  d'après  ^ept  fêtes  propres  h  caraclériscr  le 
culte  abstrait  sous  Tadoratiou  concrète.  Quoique  spécialemi^tit 
adaptées  à  la  transition,  les  quatre  dernières  peuvent  acces^oi* 
renient  sHocarporer  au  système  défiaîtlf ,  directement  ébauché 
par  les  trois  premières. 

Pour  avoir  assez  caractérisé  la  politique  religieuse  de  ta  troi* 
slèïïie  phase^  il  me  reste  à  la  considérer  envers  le  dehors.  Mais 
ce  complément  se  trouvera  surtout  apprécié  ci-d€9&oui  en 
examinant  les  modifications  spéciales  de  la  transition  positive 
cbe£  les  quatre  groupes  occidentaui,  et  même  parmi  les  autres 
types  humains.  Je  dois  ici  me  borner  à  signaler  Tessor  Mictes- 
sif  des  deux  institutions,  1  une  normale,  l'autre  exceptlonnelki 
qui  permettront  au  pontife  universel  de  systématiser  graduelle- 
ment la  propagation  spontaDée  du  mouvement  central 

La  première  consiste  dans  la  chevalerie  poîiiUve.  qui  con- 
vient davantage  à  la  transition,  quoiqu'elle  ne  pui.s$e  y  deveuir 
aussi  régulière  que  sous  le  régime  jlnal.  Elle  s'y  trouve  telle* 
ment  opportune  que  son  essor  décisif  a  déjà  commencé  réellr- 
meuit  même  h  Tiusu  de  ses  coopérateurs*  L'infâme  persécu* 
tion  éntanée  du  milieu  le  plus  dégradé ;,  flt  dignement  surgir  k 
subside  sacerdotal  à  titre  de  patronage  collectif  envers  tncm 
eiListence  personnelle.  Ëieutôt  rexienslon  systématique  tim 
protectorat  spontané  fera  partout  sentir  que  ranarthie  mudenie 
n'a  pas  éteint  les  germes  chevaleresques.  Pins  nécessaire  que 
dans  l'état  normal  envers  le  sacerdoce  positif,  le  prolétariat 
occidental,  et  le  sexe  affectif ,  la  libre  tutelle  combinera  |»rn- 
ctiainement  ses  trois  éléments,  caractérisés  im  chapitre  pri'- 
cèdent. 

Il  faut,  en  second  Heu^  rappeler  Ici  le  comité  provisoire  î}}- 
troduit«  en  1842,  par  mon  irailé  fondamental,  et  dont  le  tmn- 
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pléDMDt  termine  le  discours  préliminaire  de  la  constriictioii  que 
j'achève.  Malgré  son  antériorité  didactique,  je  dois  maintenant 
le  placer  après  la  chevalerie»  son  office  historique  ne  pouvant 
être  assez  apprécié  que  quand  le  positivisme  central  se  dirige 
surtout  au  dehors,  tandis  que  celle-ci  convient  autant  au  dedans. 
Néanmoins ,  ces  deux  institutions  se  trouveront  spontanément 
liées,  puisque  le  comité  positif  émanera  des  meilleurs  cheva- 
liers, quand  leur  générosité  caractéristique  sera  spécialement 
assistée  d'une  prééminence  théorique  ou  pratique. 

Tels  sont  les  divers  aperçus,  spirituels  et  temporels,  qui  de- 
vaient ici  préparer  mon  cours  complémentaire  de  1862  sur  la 
transition  organique.  Je  puis  maintenant  résumer  l'ensemble 
de  cette  exposition  par  le  contraste  décisif  entre  son  accom- 
plissement actuel  et  son  ébauche  primitive.  Sous  l'impulsion 
généreuse,  quoique  désordonnée,  d'un  mouvement  républi- 
cain, je  conçus,  en  18/i8,  d'abord  le  Gouvernement  Prépara- 
toire daprès  l'indication  caractéristique  de  mon  cours  de  1847^ 
puis  rÉcole  Positive ,  enfin  le  Calendrier  Positiviste»  Mon  dis- 
cours préliminaire,  écrit  pendant  l'exposition  verbale  de  cette 
triple  institution,  offre  des  traces  durables  d'une  telle  marche, 
entièrement  inverse  de  celle  que  je  viens  de  suivre.  Or,  cette 
oppositibn  constate  la  réalité  fondamentale,  et  même  la  pleine 
opportunité,  d'une  élaboration  sociale  qui,  surgie  du  présent, 
devient  Tapplication  décisive  de  ia  construction  de  l'avenir 
d'après  le  passé. 

Je  dois  mainteuant  compléter  mon  dernier  chapitre  en  ca- 
ractérisant d'abord  les  modifications  simultanées  de  la  transi- 
tion organique  chez  les  quatre  éléments  occidentaux,  puis  son 
extension  successive  aux  populations  monothéiques,  poly- 
théiques,  et  fétichiques.  Le  double  complément  du  mouvement 
central,  quoique  ayant  précédé  le  siècle  exceptionnel,  ne  peut 
devenir  décisif  que  quand  l'irrévocable  avènement  d'une  die- 
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lature  systématique  aura  pleiDemeot  développé  riDltlatîve 
française. 

Quoique  j'^ie  dû  spécifier  rexplicaliou  de  là  transi  Lion  orga- 
nique envers  le  cas  foudamenlal ,  je  Vsl  toujours  représentée 
comme  essentiellemetit  commune  à  tous  les  éléments  oecidea- 
taux,  suivant  la  connexité  partout  sentie  au  début  de  la  crise 
finale.  On  peut  maintenant  vérifier  que  chacun  des  principaux 
caractères I  temporels  ou  spirituels,  propres  utix  trois  degrés 
successifs  du  mouvement  transitoire  convient  autant  à  l'en- 
semble  de  rtJccident  qu'au  peuple  central.  Le  développement 
de  la  liberlé  spéculative  d'après  rabolitlon  du  budget  théo- 
Hqiie,  le  remplacement  de  Târmée  par  la  {gendarmerie,  et 
même  ravénemeul  d'un  triumvirat  systématique,  sont  égale- 
ment nécessaires  partout.  Cette  identité  devient  surtout  évi- 
dente envers  la  transition  spirituelle,  ou  l'essor  du  culte  bistn- 
Tique»  rétablissement  des  écoles  positives,  et  rascendantdu 
positivisme  sur  le  comaïuuisme  ^  conviennent  parelllemeot  à 
tous  les  cas  occidentaux.  Il  en  est  de  même  pour  la  décompn- 
sitioti  Donimle  des  grands  JîtaLs,  qui  résume  ces  deux  classeï 
simultanées  de  transformations  successives,  Envers  les  sept  pas 
décisifs,  le  peuple  central  se  trouve  investi^  d'après  Tensemblc 
du  passée,  d'une  initiative  destinée  à  dispenser  ses  quatre  voi- 
sins de  reproduire  Télaboration  transitoire,  dont  ils  dolvi!i]( 
seulement  s'approprier  les  résultats.  -Mais,  la  commune  adup- 
tiou  ne  devant  jamais  être  passive^  il  faut  maintenant  caraeté* 
riser  les  modifications  spontanées  qu'elle  oûfrira  partout^  et  par 
lesquelles  chaque  élément  perfectionnera  spécialement  la 
marche  générale. 

Dans  toutes  les  extensions  du  pnucîpnl  mouvement,  le  sacer- 
doce régénérateur,  assisté  du  comité  positif,  s'attachera  surtoat 
ti  concilier  deux  condiiions  également  importantes  :  une  digne 
subordination  envers  1  élaboration  centrale;  un  sage  respect 
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des  diversités  locales.  Il  faat  qae  les  différences  nalionales  se- 
condent la  destination  universelle  du  travail  occidental  en  dé- 
veloppant les  aptitudes  propres  à  chaque  cas.  Mais  leur  essor 
respectif  doit  toujours  se  subordonner  à  Tinitiative  fondamen- 
tale^ d'après  une  libre  déférence  5  partout  conforme  à  l'ordre 
de  régénération  déterminé;  dès  le  débuide  ce  chapitre,  suivant 
l'ensemble  du  volume  précédent 

Cette  loi  représente  l'élément  italien  comme  devant  s'asso- 
cier le  premier  au  mouvement  organique,  dont  le  développe- 
ment esthétique  lui  convient  spécialement  Les  dispositions 
préalables  qu'exige  une  telle  destination  peuvent  d'autant 
mieux  prévaloir  qu'elles  se  bornent  à  faire  assez  ressortir  les 
principaux  caractères  de  la  situation  correspondante,  méconnus 
seulement  chez  les  lettrés.  Quoique  la  population  italienne  soit 
plus  dégagée  qu'aucune  autre  des  mœurs  militaires,  ses  guides 
spirituels  n'ont  jamais  cessé  de  regretter  son  antique  domina- 
tion, et  môme  d'en  rêver  le  retour  universel.  Au  lieu  d'appré- 
cier sa  décomposition  politique  comme  la  rapprochant  davan- 
tage de  l'état  normal ,  ils  tendent  vers  une  unité,  non  moins 
rétrograde  qu'anarchique,  incompatible  avec  l'indépendance 
nécessaire.  Mais  le  positivisme  pourra  facilement  surmonter  des 
aberrations  dépourvues  de  racines  populaires,  en  invoquant 
directement  les  instincts  universels,  plus  mal  représentés  là 
qu'ailleurs.  En  délivrant  l'Italie  du  joug  extérieur,  il  y  fera  par- 
tout prévaloir  le  degré  d'indépendance  qu'exige  l'ensemble 
des  conditions  locales.  Il  y  dissipera  comme  oppressives  les 
agrégations  factices,  et  surtout  celles  dont  le  nom  multiple  in- 
dique assez  l'hétérogénéité,  principalement  dans  le  groupe 
confus  qui  rassemble ,  au  nord,  cinq  États  incompatibles. 

Un  suffisant  accomplissement  des  conditions  préliminaires 
permettra  bientôt  à  la  population  italienne  de  renoncer  à 
l'unité  partielle  pour  développer  dignement  son  éminent  con- 
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cours  à  rélaboration  directe  de  l'Iianiioiie  ludiveneOt.  Sa 
laDgae  deviendra  commuDe  aax  nations  qnelcfiiiqoes^  en  farta 
de  sa  prééminence  poétique  et  mnsicaie  y  socialeoieiit  pore  de 
toute  propagation  oppressive.  Déjà  proclamé  par  le  ppsMvIsfne, 
un  tel  privilège  lie  directement  les  âmes  lUliennes  à  Tavéoe- 
ment  universel  de  la  foi  régénératrice,  que  cliacnpe  d'elles  peut 
seconder  en  substituant  Tessor  intellectuel  et  ra«ra|  à  l'agita- 
tion politique. 

Outre  ce  commun  concours ,  l'Italie  doit  spédalment  per- 
fectionner la  transition  organique  en  fournissant  qn  complé- 
ment esthétique  au  culte  concret  de  l'Humanité*  Cette  partici- 
pation résultera  surtout  d'une  épopée  sans  ei^emple»  qui 
caractérisera  l'issue  de  la  révolution  occidentale,  comme  Fin- 
comparable  composition  de  Dante  en  institua  le  début.  La 
langue  destinée  à  l'universalité  complétera  ses  titres  en  ache- 
vant ainsi  de  représenter  le  mouvement  moderne,  dernière 
phase  de  l'immense  préparation  qui  devait  graduellement  rem- 
placer la  théocratie  par  la  sociocralie. 

Après  un  suflisant  essor  du  culte  historique,  on  sentira,  sur- 
tout en  Italie,  le  besoin  de  résumer  esthétiquement  l'ensemble 
du  passé.  Cette  prévision  me  détermine  à  caractériser  ici  le 
poërae  correspondant,  qu'il  ne  m'appartient  pas  d'élaborer, 
mais  sur  lequel  j'ai  déjà  tenté  d'aliirer  l'attention  publique, 
pendant  le  cours  oral  décrit  dans  la  préface  du  volume  précé- 
dent. Une  telle  composition  me  semble  devoir  émaner,  vers  le 
milieu  de  la  transition  organique ,  de  l'un  des  Italiens  dont  le 
génie  esthétique  aura  convenablement  subi  l'initiation  encyclo- 
pédique, au  sein  de  l'École  Positive. 

Idéalisant  la  philosophie  de  l'histoire ,  le  poème  de  V Huma- 
nité caractérisera  successivement  toutes  les  phases  de  la  vie 
préparatoire,  prolongée  jusqu'à  l'avènement  de  l'état  final. 
L'institution  esthétique  d'une  telle  épopée  repose  sur  la  crise 


AVENIR  HUMAIN.  —  CHAPITRE  CINQUIÈME.  M$ 

pérébrsilç  que  J'ai  décrite  k  la  fin  du  premier  chapitre  du  vo- 
lume précédent,  et  pendant  laquelle,  après  avoir  rapidement 
descendu  l'échelle  sociologique  Je  la  remontai  lentement.  Ainsi 
s'accomplit,  suivant  tous  les  âges,  une  double  course,  équiva- 
lente à  Fexcursion  simple  de  Dante  parmi  les  divers  milieux. 
Mais  un  voyage  purement  statique,  et  dès  lors  incapable  de 
retour,  ne  comportait  pas  des  cootrastes  comparables  à  l'op- 
position dynamique  entre  mes  trois  mois  de  descente  et  mes 
cinq  mois  d'ascension  Outre  que  mon  prochain  traité  dévoilera 
les  lois  subjectives  qui  fixent  à  treize  le  nombre ,  triplement 
premier,  des  chants  propres  à  l'épopée  systématique,  cette 
détermination  peut  ici  résulter  d'une  appréciation  sociale.      ^ 

Le  chant  préliminaire  offre  un  caractère  statique,  pour  idéali- 
ser r  unité  cérébrale ,  où  le  désordre  se  manifeste  par  la  rétrogra- 
dation, quand  le  trouble  sympathique  altère  l'état  synthétique 
en  ramenant  de  la  loi  vers  la  cause.  Alors  s'accomplit,  en  trois 
chants,  la  descente,  mentale  et  morale,  du  relatif  à  l'absolu, 
d'abord  monothéique,  puis  polythéique,  enfin  fétichique,  en 
aspirant  toujours  à  l'harmonie  complète,  sans  pouvoir  jamais 
l'obtenir.  Dans  les  huit  chants  suivants,  le  cœur  et  Tesprit  re- 
montent graduellement  vers  l'unité  positive,  successivement 
élaborée  par  le  fétichisme,  l'astrolâtrie,  la  théocratie,  l'essor 
spéculatif,  le  polythéisme  social,  le  monothéisme  défensif,  la 
civilisation  féodale ,  et  le  mouvement  moderne.  Enfin ,  le  trei- 
zième chant  idéalise  l'existence  normale,  à  la  fois  affective, 
contemplative ,  et  pratique ,  tant  collective  qu'individuelle. 
Mais  cette  conclusion  ne  doit  pas  être  plus  développée ,  pour 
ne  pas  altérer  l'épopée ,  essentiellement  dynamique ,  propre  à 
la  transition,  en  réservant  à  l'avenir  le  poëme  staUque  qu'il 
peut  seul  susciter. 

Par  une  telle  production,  le  génie  italien,  sans  troubler  la 
digne  prééminence  qu'il  accorde  à  l'art  sur  la  science ,  com- 
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plétera  sa  préparalîon  eti  devenant  systémaiîque ,  ronronné- 
ment  à  son  aptitude  synthétique,  qu'il  ne  put  jusqu'Ici  déve- 
lopper sufOsamment.  Une  élaboration  décisive ,  destinée  k  faire 
partout  surgir  r  en  liiousiasme  qtt*exige  tUnanguraiîon  de  la  vraie 
providence,  dult^  en  même  temps,  procurer  à  la  langue  uni- 
verselle les  seules  qualités  qui  lui  manquent  encore-  Voîlà  com- 
ment le  positivisme  investit  aujourd  hui  rélément  Italien  d'une 
émincnte  mission,  h  la  fols  mentale  et  sociale,  qui  concerne 
autant  l'état  normal  que  Tensemblede  la  transition  finale,  pour 
un  ofllce  ailleurs  impos^^ible.  Sous  une  telle  impulsion  «  ta  plii» 
esthétique  de  toutes  les  populaiions  doit  eulin  recueillir  les 
meilleurs  fruits  d'une  admirable  culture ,  qui  jnsquUc!  fut  sou- 
veul  regardée  comme  excessive  »  faute  d'avoir  trouvé  sa  vraie 
destination*  A  mesure  que  la  religion  positive  fera  partout  ap* 
préder  le  caractère,  plus  poétique  que  philosophique,  de  la 
spiritualité  finale  t  on  seotlra  que  les  Italiens  se  trouvent  ainsi 
les  mieux  disposés  à  la  synthèse  par  la  sympathie. 

D'après  un  seuUment  coofus  de  ce  privilège,  et  vu  rintéfét 
qu'inspire  un  peuple  souvent  opprimé  mais  jtmals  oppres^i'urt 
ses  titres  an  second  rang  de  rocciilent  alité  sont  mieui  reconzjus 
partout  que  rinitiative  de  Télément  central  Sauf  ces  deui  pre> 
fnlers  cas^  le  fraternel  classement  laisse  une  incertitude j  que 
j'ai  moi-même  éprouvée,  et  qu'il  faut  dissiper,  parce  que  st 
source,  à  ta  fois  morale  et  mentale,  ofTre  plus  de  gravité  que 
ses  résultats  Le  dogme  de  Tégali té,  voile  ordinaire  de  rinstiad 
dominateur,  n'est  pas  moins  révolutiunnaire  parmi  les  peuple.^ 
que  chez  les  individus:  il  y  détourne  davantage  du  conrottr» 
habituel  Appelés,  par  l'ensemble  des  t:estinées  humaines,  i 
diriger  la  n'^génCralion  universelh!,  les  occîdeniaut  doivent 
d'abord  otfrlr  entre  eux  l'eiemplc  continu  d  une  digne  sulwïr* 
dinatlon ,  toujours  rafiportce  h  leur  commune  mission.  On  peut 
alors  remarquer,  comme  dans  tous  les  antres  cas  du  clas?^enieiit 
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humain ,  que  les  plus  avancés  sont  aussi  les  mieux  disposés  à  - 
seconder  Timpulsion  centrale.  Mais  cette  tendance  resterait  in- 
suffisante si  chaque  élément .  outre  la  commune  présidence , 
ne  respectait  pas  la  préséance  du  précédent.  Quoique  leur  par- 
ticipation à  la  transition  organique  doive  bientôt  devenir  simul- 
tanée ^  il  faut  dissiper  toute  incertitude  envers  leur  hiérarchie» 
destinée  à  fournir  le  type  universel  des  agrégations  volontahres', 
où  la  liberté  prévaut  sans  égalité. 

Trop  préoccupé  des  motifs  théoriques  et  praUques,  mon 
premier  classement  plaça  l'élément  espagnol  au  dernier  rang 
de  Toccidentalité.  Les  considératioos  morales  et  sociales  m'ont 
ensuite  conduit  à  le  faire  déjà  remonter  au-dessus  du  couple 
septentrional ,  comme  avant  l'explosion  prolestante.  Cette  dé- 
cision se  trouve  confirmée  par  l'admirable  disposition  du  peuple 
le  plus  énergique  et  le  plus  persévérant  à  reconnaître  dignement 
la  présidence  nécessaire  de  l'élément  central.  Mais  le  pontife  de 
l'Humanité .  dégagé  de  toute  prévention  nationale  »  ne  doit  pas 
accorder  une  place  plus  élevée  à  cette  éminente  population  5 
quoiqu'elle  n*accepte  pas  la  préséance  italienne  autant  que 
l'initiative  française.  Outre  des  souvenirs  perturbateurs»  cette 
injustice  accessoire  résulte  surtout  d'un  noble  sentiment  des 
meilleurs  titres  de  l'élément  espagnol.  Aucun  autre  cas  occi- 
dental ne  présente  autant  la  digne  appréciation  »  domestique  et 
civique,  du  sexe  afll^ctif,  une  fraternité  toujours  conciliée  avec 
la  subordination ,  et  l'incorporation  spontanée  des  serviteurs  à 
chaque  famille.  Néanmoins,  ces  titres ,  valides  contre  les  deux 
éléments  septentrionaux,  et  même  envers  le  peuple  central^ 
si  sa  position  n'interdisait  tout  parallèle,  restent  insuffisants 
vis-à-vis  de  l'Italie,  également  douée  à  cet  égard ,  sauf  les  an- 
técédents. 

En  se  comparant  aux  populations  protestantes,  la  nation 
espagnole  se  trouve  autorisée  à  proclamer  sa  supériorité  mo- 
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ralê  el  sociale»  nullement  licutralisée  par  son  infériorité  tbéo^ 
riqïie  et  pratique.  Le  posillvisme  conïîrme  relie  appréciation 
en  représenianl  les  lacunes  Ibériques  comme  pouvant  être 
bientôt  comblées  sous  une  impulsion  convenable ^  tandis  que 
celles  des  antres  occidentaux  exigent  une  lente  el  diOleile  réno- 
vation. MliIs  ce  jugement  ne  saurait  s*éiendre  à  Tltalie*  où  ,  si 
les  mêmes  titres  restent  moins  prononcés ,  cela  tîeiit  surtout  à 
l'ensemble  des  antécédents  modernes  ^  qui  ne  purent  y  déve- 
lopper autant  de  civisme.  Cette  Taible  inégalité  se  trouve  plus 
que  compensée  par  la  prééminence  estliétîque,  combinée  avec 
une  irrécusable  supériorité  théorique  et  pratique.  Sous  l'aspect 
moral  et  social ,  TEsp^igne  doit  même  reconnaître  la  préséance 
ûè  riialie ,  pure  de  toute  colonisation  ,  ci  ïïiieux  défi^agée  des 
coutumes  barbares,  en  vertu  niOmc  de  son  infériorité  ttiîlitafre, 
résultée  du  défaut  de  concentration  politique.  Bornées,  en  Italie, 
atix  souîs  lelirés,  ies  aberrations  relatives  à  l'unité  temporelle 
ont.  en  Espagne,  plus  d'étendue  et  de  consistance,  sans  que 
toutefois  elles  y  soient  vraiment  populaires  ,  puisque  les  rétro- 
grades  se  sont  accrédités  en  les  combattant.  Néanmoins,  h 
principale  .iltéralion  du  caractère  ibérique  dérive  de  la  coloni- 
sation j  qui  j  plus  systématique*  qii*en  aucun  autre  cas,  y  suscita 
des  dispositions  oppressivi»s  ^^  encore  capables  de  troubler  n 
coopéralirm  nécessaire  b.  la  mission  occidentale. 

Cet  cnsenilïi'^  d'aperçus  suftït  pour  motiver  le  rang  frrévû- 
caMe  qne  le  positivisme  assigne  à  l'i!spagne,  immédiatement 
après  la  France  et  ritalie,  dans  la  réoiig^anîsalioo  finale  de  la 
fatntlle  d'élite*  Je  devaîs  surtéut  insister  envers  le  cas  le  plas 
difllcile  d*un  ct;jssementqui,  comme  tout  arrangemcni  normal, 
résumera  la  romt)a raison  générale  des  groupes  corr^spondantSi 
Mais  la  hiérarchie  du  couple  protestant  n'exigera  cMlessdtis 
{|u'une  sonmKiir^  reciiflcaitôn  de  ror#e  qne  favah  d*ahorcl 
proclame. 
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Suivant  la  détermination  que  je  viens  d'accomplir,  il  faut  ici 
caractériser  le  perfectionnement  spécial  que  l'élément  espagnol 
doit  introduire  dans  Téiaboration  occidentale ,  outre  la  réaction 
générale  qu'il  y  produira  spontanément.  Ce  propre  concours 
consiste  surtout  à  seconder  la  transition  organique  par  la  libre 
incorporation  du  seul  clergé  capable  de  l'assister  en  Occident. 

Quand  l'abolition  du  budget  théorique  laissera  partout  surgir 
les  vraies  tendances ,  j'espère  pouvoir  bientôt  rallier  au  positi- 
visme un  centième  des  prêtres  français ,  maintenant  comprimés 
sous  une  discipline  plus  temporelle  que  spirituelle.  Mais  je 
crois  devoir  alors  compter  sur  un  succès  plus  étendu  dans  le 
sacerdoce  espagnol ,  mieux  disposé  qu'aucun  autre  à  bien  ap- 
précier la  dégradation  universelle  du  pouvoir  spirituel.  Un  tel 
clergé  ne  saurait  devenir  hostile,  ni  même  rester  indififérent, 
à  l'avènement  de  la  seule  doctrine  capable  de  relever  la  dignité 
sacerdotale,  sous  des  conditions,  morales  et  mentales,  qu'il 
pourrait  bientôt  remplir. 

J'ai  toujours  regretté  de  voir  s'éteindre  l'organisme  catholique 
sans  pouvoir  utiliser,  pour  la  transition  finale,  les  débris  d'une 
hiérarchie  dont  la  construction  exigea  tant  de  temps  et  d'ef- 
forts, trop  peu  compensés  par  ses  vrais  services.  Mais, 
après  avoir  souvent  tenté  de  la  rattacher  à  la  régénération 
qu'elle  a  vainement  repoussée  jusqu'ici ,  j'ai  dû  graduellement 
renoncer  à  toute  transformation  du  sacerdoce  français,  dont  les 
chefs  sont  incapables  de  remplir  les  conditions  qu'elle  exige. 
Le  positivisme  n'y  pourra  jamais  recruter  que  des  auxiliaires 
exceptionnels ,  quand  ils  se  trouveront  assez  délivrés  du  joug 
épiscopal.  Néanmoins,  leur  assistance  deviendra  précieuse;  car 
leurs  antécédents  les  disposent  à  faire  mieux  prévaloir  la  mo- 
rale, comme  à  respecter  davantage  la  discipline  normale,  qu'ils 
sauront  dignement  concilier  avec  l'initiation  théorique  qui  leur 
manque.  Il  faut  étendre  la  même  appréciation  au  sacerdoce 


488  SYSTEME    ÙE   POLITIQCK   POSITIVE. 

Ualien ,  ûu  loute  régénéralion  collective  est  incoinpaiible  avec 
l'apathie  des  inrérieurs  et  la  corruplioo  des  supérieurs ,  qui  ne 
goûtent  rîndépendatice  spirituelle  qu'en  vue  de  rélévaUon  tem- 
porelle. Quant  aux  divers  clergéii  prole^lanls^  une  dégradation 
civique  plus  complète»  et  m^me  une  hypocrisie  plus  systéma- 
tique ^  les  détournent  davantage  ffune  spiritualité  plus  hostile  à 
la  mctti physique  qu'à  la  théologie.  Elle  ne  peut  espérer  (t'ac 
cueil  que  chez  ceux  qui,  dépourvus  de  budget  officiel,  exercent 
réeUenu^iU  une  autorité  religieuse  «  si  la  dignité  personnelle  les 
préserve  des  altérations  souvent  îàuscitées  par  les  subsides  vû* 
lontaires  dans  un  milieu  révolté 

D'après  ces  exclusions  successives,  le  sacerdoce  ibérique  reste 
seul  susceptible  de  seconder  le  positivisme  pour  rensemble  de 
la  transition  organique.  11  me  semble  vraiment  capable  d'ac- 
cueillir la  foi  régénératrice  quand  elle  aura  suflisamment  pré- 
valu dans  la  dictature  centrale.  Car  les  chefs  y  sont  restés  assez 
supérieurs  à  leur  corps,  et  même  à  leur  milieu,  pour  y  diriger 
une  transformation  qui  consoliderait  un(^  autorité  déjà  compro- 
mise  sans  élre  éteinte  Philosophiquement  envisagée^  leur  su- 
prématie doit  graduellement  remplacer  les  études  théotogiqiics 
par  rinîtUition  encyclopédique,  lleligleusement  appréciée ,  elle 
peut  transformer  le  culte  de  la  Vierge  en  adoration  de  T Huma- 
nité. 

^laîs ,  quelque  normales  que  soient  cm  espérances  envers  le 
clergé  de  la  péninsule,  elles  me  semblent  surtout  conveair  à 
reupansion  américaine  du  double  élément  Ibérique.  Le  centre 
romain  peut,  eu  Espagne,  entraver  la  régénération  du  sacer* 
doce  ,  sinon  d'après  une  prépondérance  directe ,  depuis  long- 
temps éteinte  là  plus  qu'ailleurs,  du  moim  en  vertu  de  l*ascen- 
dant  indirect  que  lui  conservent  les  dispositions  populaires.  îl 
en  est  autrement  pour  TAmérique,  on  la  papauté  n*a  jamaw 
prévalu  qu'à  travers  l;i  royauté,  seule  mime  réelle  de  la  blérar- 
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chie  ecclésiastique.  Depuis  que  les  colonies  catholiques  ont  ac- 
quis riAdépendance  politique  »  Tinfluence  romaine  s'y  trouve 
naturellement  déracinée.  Quoique  les  chefs  temporels  y  man- 
quent encore  de  consistance,  ils  ont  dû  spontanément  succéder 
aux  attributions  ecclésiastiques  du  gouvernement  royal-  Ces 
dictateurs  précaires  doivent,  quoique  empiriques,  mieux  res- 
pecter rindépendance  d'un  sacerdoce  seul  incorporé  profondé- 
ment à  de  telles  populations.  Rien  ne  peut  fortement  entraver 
la  transformation  qu'y  comporte ,  plus  que  dans  la  métropole , 
un  clergé  dont  tous  les  rangs  sont  également  accessibles  à  la 
religion  universelle. 

£lle  y  doit  d'autant  mieux  pénétrer  qu'elle  systématise  des 
tendances  qui,  partout  spontanées,  se  trouvent  là  plus  prépon- 
dérantes, d'après  l'ensemble  des  moeurs  correspondantes.  La  loi 
positiviste  du  mariage  sacerdotal  doit  surtout  convenir  au  clergé 
qu'elle  délivre  d'un  célibat  corrupteur  sans  l'exposer  à  la  dé- 
gradation protestante.  Tant  que  la  foi  consacre  une  ignoble 
apprécialion  du  sexe  affectif,  une  contradiction  licencieuse  peut 
seule  y  dispenser  les  prêtres  d'un  isolement  érigé  partout  en 
type  de  la  perfection  chrétienne.  C'est  uniquement  au  positi- 
visme qu'il  appartient  d'instituer  dignement  ces  mariages ,  en 
faisant  prévaloir  la  vraie  théorie  de  la  nature  humaine  et  la 
Maison  normale  des  deux  sexes.  Sous  ce  régime,  l'union  conju- 
gale sera  prescrite  au  sacerdoce  comme  une  garantie  spéciale 
du  perfectionnement  moral ,  au  lieu  d'y  dégénérer  en  conces- 
sion dégradante  aux  appétits  que  la  religion  doit  partout  ré- 
primer. 

Il  suffit  d'agrandir  cette  appréciation  pour  sentir  combien 
la  transition  organique  se  trouvera  facilitée  dans  le  milieu 
résulté  de  Texpansion  américaine ,  ou  même  océanienne ,  du 
double  élément  ibérique.  Car  les  dispositions  spécialement  fa- 
vorables à  l'ascendant  politique  et  religieux  du  positivisme  y 
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saîit  aumnt  temporelles  que  splritueiles.  Spontanément  pré- 
servées du  régime  parleiuenlaîn%  roémê  avant  que  la  France 
en  fâl  délivrée ,  ceâ  républiques  tendront  ilîrettemeDt  vers  la 
sociocratiet  anssîlôt  que  !es  dictatures  motiocratiques  s'y  iraiiS' 
formeront  en  triumvirats  systématiques.  L*armée  s'y  changera 
facilemetil  eu  gi  uilarmerie ,  quand  toute  inquiétude  dlnvaslon 
s*y  ironvera  rléflnitivement  dissipée*  Quo^q^fi  raboUilon  du 
budget  théorique  y  présente  de  graves  difficultés,  celte  mesure 
transitoire  cesse  de  convenir  dans  un  milieu  préservé  des  unî- 
verslîéset  des  académies,  si  la  régénération  du  sacerdoce  y  ga- 
rantit normalement  la  liberté  spéculative. 

Avant  de  considérer  les  deui  autres  éléments  de  ToccSdenta- 
Uté,jc  dois  sommairement  reclÈfier  mon  erreur  primitive  envers 
leur  ordre  d'avènement  à  Tétat  final.  Contrairement  à  Ten- 
semble  du  passé,  je  plaçai  T Angleterre  après  rAllemagne, 
quoique  j'eusse  proclamé  la  supériorité  des  chefs  britanniques, 
parce  que  j'attachai  trop  d'importance  à  l'altération  universelle* 
ment  résultée  de  risolement  uatfonaK  Hais  j'ai  depuis  reconmi 
que  rélénienl  germanique  mérite  davantage  ces  reproches» 
puisqu'il  opprime  des  occidentaux  plus  avancés  que  lui,  tandis 
que  la  domination  anglaise  est  surtout  extérieure  à  rOccldent 
et  concerne  des  populations  retardées.  Sauf  ranomalie  relative 
à  l*art  proprement  dit,  la  comparaison,  pratique,  théorique»  et 
poétique» motive  une  prééminence  confirmée  par  un  meilleur 
essor  des  mœurs  industrielles  De  tous  les  occidental ,  les  Al- 
lemands sont  les  moins  dégagés  du  régime  militaire  et  de  Tétat 
iLéologico-mélapbysique;  en  sorte  qu'ils  parviendront  les  der* 
Blers  au  terme  générai  de  la  révolution  moderne»  comnu^  l'in- 
diquait leur  moindre  préparation  romaine  et  féodale 

Cette  décision  directe  pelit  être  indirectement  vérifiée  d^'lprè5 
Taccueil  comparatif  d»^  la  foi  régénératnce,  jusquiei  méconnue 
en  Allemagne,  tandis  qu'elle  est  plus  goûtée  en  Angleterre  qu'en 
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France,  da  moins  sons  l\nspect  philosophique.  Un  tel  contraste 
me  semble  d'autant  plus  caractéristique  que,  pour  apprécier  le 
positivisme,  les  esprits  brltantoiques  ont  dû  noblement  surmonter 
les  justes  répugnances  qu'y  suscitait  mon  premier  ckissement 
des  éléments  occidentaux.  Quoique  la  religion  de  l'Humanité 
doive  bientôt  devenir  plus  populaire  au  Sud  qu'au  Nord,  Tac- 
cuell  que  reçoit^  en  Angleterre,  sa  base  philosophiqùie  me  i^aratt 
décisif  envers  une  doctrine  d'abord  destinée  aux  âmes  d'élite. 

Le  quatrième  élément  de  l'Occldentallté  doit,  outre  son  con- 
cours général,  perfectionner  spécialement  rensemble  de  la  tran- 
sition organique  en  lui  procurant  une  régularité  qu'elle  ne 
saurait  olfï*ir  ailleurs.  De  tous  les  débris  de  l'ancienne  tempora- 
lité, l'aristocratie  britannique  me  semble  seule  susceptible  de  se 
transformer  assez  pour  diriger  la  régénération  correspondante, 
dès  lors  préservée  des  orageuses  anomalies  qui  surgiront  dans 
le  reste  de  l'Occident  Cet  espoir  correspond  à  celui  que  je  viens 
d'indiquer,  envers  la  spiritualité  chrétienne ,  chez  le  saeerdœe 
Ibérique ,  dont  la  régénération  me  parait  plus  difficile  et  moins 
préparée. 

Pour  mieux  caractériser  cette  espérance,  il  faut  spécialement 
considérer  la  dernière  phase  de  la  transition  temporelle,  dont 
les  deux  autres  modes  seront  facilement  accomplis  en  Angle- 
terre, comme  les  trois  degrés  de  la  transition  spirituelle.  Quoique 
le  triumvirat  positiviste  doive,  en  temps  opportun,  y  prévaloir 
autant  qu'ailleurs,  il  y  peut  être  préservé  de  l'anomalie  pas^- 
gère  que  nécessitent,  dans  tout  le  reste  de  l'Occident,  la  dégé- 
nération de  l'ancien  patrlclat  et  l'insuffisance  du  notiveau.  SI 
l'aristocratie  britannique  se  modifie  convenablement,  elle  évitera 
le  joug  transitoire  des  prolétaires,  en  obtenant  HncomparaMie 
honneur  de  diriger  sans  secousses  l'élaboration  et  l'âVénenent 
de  l'état  normal. 

Quelque  difficile  que  soit  cette  transfoimtloB ,  elte  ^doR  «em- 
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hier  possible  en  considérant  les  changements  qu'a  su  déjà  subir 
le  plus  liahile  des  patriciats  surgis  depuis  le  sénat  mrnam^  ayant 
digoeuient  accepté  Tirrévocable  avènement  de  la  pah  ocddeii- 
taie,  il  â  radicalement  abandonné  la  politique  qu'il  avait  Confiée 
sur  la  g^uerre  pour  empêcher  la  propngatîon  nécessaire  du 
Diouvemeut  républicain.  Il  a  donc  dû  se  résigner  k  surmonter 
GOQvenableinent  le  communisme  ou  socialisme,  dernier  état  de 
nnstiuct  révolutionnaire^  et  plus  dangereux  que  le  jacohiuisme 
tant  redouté  d'abord.  Malgré  la  confiauce  exagérée  que  les  ré- 
gents britanniques  accordeat  aux  expédients  matériels  faute 
d'une  théorie  politique,  ils  ne  peuvent  se  dissimuler  qu'une 
maladie  essentiellement  cérébrale  exige  surtout  un  traitement 
intellectuel  et  nioraU  Trop  clairvoyants  pour  Taitendre  du 
Ihéologisme  ,  dont  le  déclin  constitua  la  première  source  du 
désordre 5  ils  doivent  être  bientôt  conduits  à  sentir  l'aptitude 
sociale  du  positivisme,  d'après  leur  appréciation  actuelle  de  sa 
supériorité  philosophique* 

Vainement  les  lettrés  anglais  leuteut-ils,  plus  qu'ailleurs^  de 
réduire  la  nouvelle  philosophie  à  sou  office  intellectuel.  Ces 
elTorts  Intéressés,  qui  ne  pourront  jamais  altérer  une  synthèse 
indivisible,  ne  sauraient  bientôt  empêcher  les  hommes  d'État 
britanniques  d'apprécier  surtout  reflicacité  sociale  du  positi- 
visme. Quand  il  aura  commencé,  chez  le  peuple  central,  sa  lutte 
directe  envers  le  communisme,  il  obtiendra  d'eux  une  atteutinn 
qu'ils  ne  peuvent  aujourd'hui  prévoir.  Ils  y  verront  la  leule 
source  normale  d  une  politique  capable  de  préveuir  ou  de  sur- 
monter une  crise  intérieure  qui,  laissée  à  sou  cours  naturel^ 
deviendrait  là  plus  orageuse  que  partout  ailleurs  tes  condition» 
que  celte  régénération  exige  d*eux  ne  sauraient  leur  iuspirar 
aucune  répugnance^  puisqu'elles  consistent  surtout  à  remplacer^ 
envers  l'ancienne  spiritualité,  le  système  d'hypocrisie  par  un 
système  de  ménagement. 
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De  teb  patriciens  doivent  profondément  déplorer  la  nécessité 
qui  force  lear  sceptidsme  de  se  coarber  sons  un  théologbme 
dégradant ,  qui  lear  fait  subir  la  domination  de  ceux-là  même 
dont  ils  se  croient  les  régents.  La  fausse  position  ain^  résultée 
du  doute  ne  peut  cesser  que  d'après  des  convictions  vraiment 
religieuses,  qui  rendront  ces  cbeCs  aussi  supérieurs  à  leur  milieu 
par  le  cœur  et  le  caractère  qu'ils  le  sont  déjà  par  Tesprit  Alors 
ils  pourront  pleinement  développer^  à  leur  éternel  bonneur, 
comme  à  l'immense  profit  de  leur  peuple,  et  même  du  monde 
entier,  les  principaux  avantages  de  leur  situation  exceptionnelle, 
que  neutralise  jusqu'ici  l'empirisme  stationnaire.  Mais ,  si  leur 
conversion  tarde  trop,  ils  se  trouveront  devancés  par  l'élite  du 
prolétariat  britannique  >  que  des  études  spontanées,  bientôt 
systématisées  par  le  positivisme ,  disposent  à  faire  irrésistible- 
ment surgir  les  dignes  successeurs  de  Gromwell.  Quoique  la 
résolution  démocratique  ait  avorté  faute  d'une  doctrine  et  d'une 
situation  convenables,  elle  a  laissé,  chez  les  meilleures  âmes 
britanniques,  des  germes  impérissables,  déjà  voisins  d*une 
pleine  maturité.  Ni  la  compression  intérieure ,  ni  la  diversion 
extérieure,  ne  peuvent  plus  entraver  des  tendances  qui,  fondées 
sur  l'ensemble  du  passé,  prévaudraient  finalement  quand  même 
l'évolution  anglaise  s'accomplirait  isolément  Elles  doivent 
bientôt  devenir  irrésistibles  lorsque  l'avènement  du  prolétariat 
central  à  la  dictature  systématique  fera  partout  un  digne  appel 
aux  sympathies  populaires. 

Afin  d'éviter  la  révolution  démocratique  par  révolution  so- 
ciocratiquc,  le  palriclat  britannique  doit  autant  régénérer  sa 
politique  au  dehors  qu'^u  dedans.  Il  faut  d'abord  éteindre  les 
derniers  symptômes  d'une  disposition  oppressive  envers  les 
autres  éléments  de  l'occldentalité,  surtout  en  faisant  cesser  Vin - 
jurieuse  anomalie  qui  soumet  à  l'Angleterre  une  ville  d'Anda- 
lousie. Je  puis  d'autant  mieux  espérer  ce  prochain  témoignage 
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d'une  Irrévocaltle  fraternité  que*  quand  je  le  prescrivis,  au  fiotu 
de  rHumaujté,  dau£  mon  cours  public  de  lSft9^  ut»  posilivUle 
brilannîque  m'en  apprit  Vavéneraent  spontané  parmi  le^  indus- 
triels augLab.  Ce  précieux  indice  caraciérise  le  paisible  essûf 
de  la  vraie  politique  occidentale  »  que  la  diplomaiîe  régé- 
nérée fera  partout  prévaloir  d'après  un  noble  appel  au  milieu 
dominateur.  Alais  c^est  surtout  envers  les  populations  e^ité- 
fleures  à  rOccideat  qu'il  faut  transformer  la  prépondérance 
britaonique,  où  les  bietifaits  spéciaux  n' empêchent  poiot  de 
sentir  Toppression  générale,  même  dans  les  meiileura  cas. 
Outre  que  les  lutéréta  matériels  ue  doiveul  pas  pius  prévaloir 
cliet  les  peuples  que  parmi  les  individus,  leur  légitime  satisfac- 
tion n'exige  nulle  part  une  domination  corruptrice  ^  qui  terni  à 
perpétuer  la  guerre  au  nom  de  Tinduslrie*  négénéré  par  k  po- 
sitivisme, le  patriciat  anglais  deviendra  pleiuemeoi  InduslrieL 
et  ne  fondera  que  sur  un  habile  emploi  de  sa  richesse  uuo  pré- 
pondérance extérieure  que  tous  les  Occidentaux  s'empresit- 
ront  alors  de  seconder,  pour  mieux  servir  TEl amanite. 

Cette  sommaire  appréciaiiou  de  la  rénovation  qu'exige  et 
comporte,  tant  au  dehors  qu'au  dedaus,  la  politique  aclueJJi^ 
de  rélémeut  britannique  convient  réellement  h  l  ensemble  de 
sa  définition  sociologique,  et  surtout  à  Tappendice  américain. 
Quoiqu'il  ait  rompu  le  lien  temporeU  il  n'a  pu  détruire  la  lllia- 
tion  întellectuette  et  morale,  qui  reurhaine  telletneni  quil  y 
puise  jusqu'à  ses  noms  locaux,  plus  que  ne  le  firent  les  Arabes 
eu  Espagne.  Mais,  en  étendant  ainsi  reusenible  des  Indlcalions 
précédentes,  elles  exigent  une  modliieation  générale,  sans  la- 
quelle leur  application  semblerait  tuipralicable,  ci  pourrait  de- 
venir vicieuse. 

Le  mode  propre  de  colonisation  inlroduit,  entre  le  nord  et  le 
sud  de  rAmérique.»  une  différeoce  continue,  quant  au\  rel^iUûii^ 
respectives  avec  les  populations  princip;des.  Systématisée  par 
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le  calboUdsme  et  la  royauté,  la  transplantatioa  ibérique  a  con^ 
serve  l'ensemble  des  antécédeots ,  et  luême  permis ,  comme  je 
viens  de  Feipliquer,  un  meilleur  développement  des  caractères 
essentiels.  Mais  la  colonisation  britannique,  résultée  d'un  essor 
individuel  auquel  le  protestantisme  servit  de  consécration,  a 
d'autant  plus  altéré  les  traditions  sociales  qu'elle  émana  surtout 
de  persécutés  et  de  révoltés.  Quoique  les  deux  modes  aient  été 
gravement  souillés  par  Tesclavage  de  la  race  affective ,  cette 
monstruosité  suscite  entre  eux  un  contraste  décisif,  où  l'on 
apprécie  combien  Tinsulfisance  de  la  discipline  spirituelle  et 
temporelle  place  les  protestants  au-dessous  des  catholiques. 
Reproduite  sous  les  autres  aspects,  cette  diversité  rend  les 
Américains  britanniques  les  plus  anarchiques  des  Occidentaux, 
parce  qu'ils  ont  développé  les  imperfections  et  comprimé  les 
qualités  du  type  anglais. 

Néanmoins,  leur  dégénération  spéciale  ne  doit  pas  empocher 
le  positivisme  d'utiliser  les  avantages  résultés  de  leur  situation 
pour  seconder,  à  leur  manière,  l'ensemble  de  l'élaboration 
finale,  dont  la  marche  temporelle  y  devient  plus  facile  que 
partout  ailleurs.  La  principale  difficulté  s'y  rapporte  à  la  tran- 
sition spirituelle,  surtout  envers  le  cuite,  et  même  le  dogme  :  le 
système  de  commémoration  sied  mal  à  des  peuples  sans  anté- 
cédents; l'école  positive  y  choque  l'ascendant  métaphysique, 
décoré  d'un  vernis  encyclopédique.  Mais  les  sollicitudes  rela- 
tives au  régime  y  feront  bientôt  prévaloir  une  synthèse  indivi- 
sible ;  son  assistance  contre  le  communisme  fut  dignement  in- 
voquée par  l'éminent  Américain  dont  ma  précédente  préface 
déplora  la  perte  prématurée.  Déjà  la  diffusion  spontanée  du 
positivisme  y  confirme  vaguement  i^indication  précise  résultée 
d'un  tel  appel,  pour  faire  sentir  combien  les  représentants  du 
patriciat  britannique  peuvent  y  concourir,  avec  les  avantages 
qui  leur  sont  propres  y  à  seconder  la  transition  organique.  Pré- 
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servéSj  faute  d* armée  perraaDenle  ei  de  sacerdoce  officiel,  des 
Ulusîoiis  empiriques  envers  les  expédients  matérich,  ces  liûmmes 
d'Élat  doivent  mieux  apprécier  ia  maladie  occidentale  p  et  se 
trouvent  spécialement  disposés  k  la  décomposiiioii  nécessaire 
des  agrégations  facUces. 

Mais ,  à  quelque  degré  que  les  chets  britanniques  paîsseï]! 
être  transformés,  surtout  en  Vngielerre,  le  quatrième  élément 
de  roccidcntalité  ne  pourra  point  se  régénérer  sans  exiger, 
comme  les  autres,  rinteryenlion  exceptionoelle  du  proléta- 
riat- Si  ravéneraenl  politique  des  travailleurs  n'y  devient  pas 
transi loirement  indispensable  ,  autant  qu'ailleurs ^  pour  régé- 
nérer les  entrepreneurs,  les  mcilteurs  patriciens  auront  au 
molos  besoin  de  l'assistance  plébéienne  afin  de  faire  asseï  pré- 
valoir le  pouvoir  central  Uabolition  nécessaire  du  régime  par- 
lementaire dans  son  siège  essentiel  offrira  des  difficultés  im- 
possibles à  surmonter  sans  r assistance  populaire,  seule  capable 
stirtont  d'éteindre  radicalement  un  système  d'bypocrisîe  insé- 
parable de  la  coustitutiounalité  britannique. 

Envers  le  dernier  élément  de  l'occidentaiité ,  plus  liétérogène 
qu'aucun  autre.  Il  faut  d'abord  distinguer  les  deui  aiiueies 
principales  qui  le  lient  soclologiquement  au  précédent,  par 
riodostrle  hollandaise  et  Taristocratie  suédoise.  Ces  deui  cas 
se  trouvent ,  malgré  leur  opposition,  rapprochés  d'après  leur 
équivalente  supériorité^  prit  tique  ou  civique,  sur  le  milieu  ger- 
manique et  leur  égale  subordînaiion  envers  le  centre  occiden- 
tal Si  Tensemble  du  groupe  allemand  était  au  niveau  de  ces 
appendices,  il  mériterait  de  conserver  le  rang  que  je  lui  fixai 
d'abord  dans  l'essor  collectif  de  la  famille  d'élite,  ils  peuvent 
tous  deux  influer  sur  ia  transitiou  oi^anique  au  delà  de  ce  que 
semble  annoncer  la  comparaison  matérielle,  et  de  manière  I 
recouvrer  la  dignité  sociale  que  réclament  leurs  services  et 
leurs  qualités.  Devançant  la  Germanie  depuis  qu'ils  surent  no- 
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blement  subir  la  loi  des  résidences  en  instituant  leur  admirable 
sol,  et  toujours  restés  les  plus  purs  des  Occidentaux  au  milieu  des 
luttes  politiques ,  les  bataves  ont  mieux  développé  les  mœurs 
industrielles  en  évitant  davantage  leur  altération  spontanée.  ♦ 
Quoique  la  régénéraUon  du  patriciat  suédois  offre  moins  d'im- 
portance occidentale  que  celle  des  chefs  britanniques,  elle 
présente  plus  de  facilité,  d'après  une  moindre  consistance  d'un 
système  d'hypocrisie  qui  ne  s'y  lie  pointa  l'isolement  national. 
Aussi  purs  que  les  Italiens  de  toute  colonisation,  les  Scandinaves 
seraient  moralement  supérieurs  aux  Balaves,  si  ceux-ci,  d'ail- 
leurs mieux  cultivés,  surtout  esthétiquement,  n'avaient  institué 
leurs  colonies  plus  systématiquement  que  les  Anglais  et  plus 
libéralement  que  les  Espagnols. 

Il  fallait  d'abord  écarter  ces  nobles  exceptions  pour  appré- 
cier la  transition  organique  dans  le  milieu  germanique,  dont  le 
caractère  doit  ainsi  se  trouver  moins  dissimulé  par  son  hé- 
térogénéité. La  préparation  finale  y  convient  autant  qu'ailleurs, 
et  sa  double  élaboration  y  présente  plus  de  difficultés,  que  com- 
pensent mal  les  avantages  spéciaux.  Cependant ,  la  digne  incor- 
poration du  cinquième  élément  constitue  une  condition  insur- 
montable  dans  la  reconstruction  nécessaire  de  l'occidentalité, 
fondement  décisif  de  la  régénération  universelle. 

Quoique  la  religion  positive  doive,  en  Allemagne,  trouver 
plus  d'obstacles  et  moins  d'appuis  que  partout  ailleurs,  elle  y 
sera  surtout  entravée  par  les  influences  transitoires  propres  à  la 
révolution  moderne.  La  principale  opposition  à  Tascendant  or- 
ganique y  réside  même  chez  les  seuls  métaphysiciens^  car  les 
légistes  y  sont,  mieux  qu'ailleurs,  susceptibles  d'être  utilement 
associés  au  mouvement  de  reconstruction.  Mais  la  maladie  on- 
tologique, inhérente  au  protestantisme,  a  graduellement  ac- 
quis, dans  le  milieu  germanique,  tant  de  consistance  et  d'exten- 
sion que  ce  cas  d  it  susciter  le  principal  triomphe  du  positivisme. 
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Parmi  tous  les  occldeuiaux  ,  les  fraiiçaîs  furent  toujours,  €t 
sont  surtout  aujourd'hui  s  les  molm  altérés  par  les  litlérateiir» 
et  les  métaphysiciensi  vu  la  double  garaoUe  résultée  »  sous  la 
♦  tlictnture  rayalêj  des  aspirations  sociales  et  des  teodauccsscieD- 
litiques.  Ces  influenrefï  \  fiont  moins  vicieuses  qu'ailleurs,  et  plus 
eouforuies  aux  dispositions  ualiouales,  d'après  leur  office  né- 
cessaire pour  la  préparatioo  et  ravéueuient  de  la  crise  cenîfiile* 
L^exrellence  et  la  précocité  de  Tessor  poétique  ont*  en  Italie* 
nniKfplié  les  Utlératenrs,  amolodrl  leur  caractère*  et  popula- 
risé leur  ascendant,  qui  cependant  y  représente  moins  les  ten- 
dances universelles.  Un  résultat  équivalent  s'est  trouvé  produit, 
en  Espagne ,  d'après  rinstiOisance  industrielle  et  seientiriquei 
malgré  la  dictature  monarcliiqtie,  qui  d'ailleurs  s'Incorpora  da* 
vantage  les  légistes*  Quoique  le  milieu  britannique  repou!ïse  les 
métaphysiciens,  ranglicanisme  leur  a  réellement  transféré  k 
budget  ecclésiastique,  pourvu  qu'ils  secondent  le  système  d'hy- 
pocrisie, auquel  la  plupart  des  lettrés  anglais^  même  dissidents. 
concourent,  au  moiuspar  le  silence ,  eu  désertant  le  prolétariat 
Sans  leur  procurer  autant  d'importance  ofricieHe^  ta  situaUaD 
germanique  leur  assure  plus  d'ascendant  spirittiel ,  maïs  en  les 
rendant  plus  incapables  de  représenter  les  dispositions  popu- 
laires. Ils  n'ont  pourtant  obtenu  qu'une  prépondéraoce  équi* 
voque  et  précaire  ^  également  frustrés  du  revenu  légal  des  lettrés 
anglais  et  du  subside  volaulatre  de  leurs  émules  amérkaiiis. 

Ce  double  symptôme  indique  au  positUisme  qult  peut  A 
la  fois  invoquer  les  cbefs  et  les  masses  contre  la  néliuleiist 
fnterpositîon  qui  seule  l'empêche  de  pénétrer  dans  le  ml^ 
lieu  germanique  pour  le  faire  dignement  concourir  h  la  transi* 
lion  organique.  J'ose  assur^îr  que  lauouvelli:  piiilosopljie  ne  s'y 
trouve  pas  moins  connue  qn  ailleurs^  puisque  mes  premiers 
travaux  y  furent,  dès  1^25,  pleinement  goûtés  des  lettrés  ei- 
cepOonnelSj  outre  l'excitation  résultée  ernuile  de  raccaeil  ba- 
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lave.  Hais  les  inflaences  qui,  dans  son  propre  centre,  ont  tant 
retardé  Fessor  positiviste ,  l'empêchent  encore  en  Allemagne , 
malgré  les  contacts  britanniques,  neutralisés  par  la  surveillance 
continue  des  ontologistes.  Néanmoins,  le  développement,  intel- 
lectuel et  social ,  de  la  situation  occidentale  ne  tardera  point  à 
surmonter  ces  obstacles  spéciaux,  en  manifestant  à  la  fois  Fim- 
puissance  des  doctrines  métaphysiques  et  le  besoin  de  la  vraie 
religion.  Le  positivisme  deviendra  là ,  plus  qu'ailleurs ,  le  défen- 
seur de  Tordre  et  Torgane  du  progrès,  à  mesure  que  la  fluc- 
tuation entre  l'anarchie  et  la  rétrogradation  disposera  les  chefs 
et  les  massés  à  se  dégager  du  joug  ontologique,  qui  seul  aggrave 
les  oscillations  spontanées. 

Outre  leur  décadence  philosophique,  les  métaphysiciens  s'y 
trouvent  déjà  discrédités  d'après  ieur  inaptitude  sociale,  spé- 
cialement appréciée  pendant  les  agitations  démocratiques.  S'ils 
sont  justement  réprouvés  par  les  gouvernements  comme  les 
principaux  promoteurs  du  plus  dangereux  communisme,  les 
populations  doivent  leur  reprocher  de  prolonger  l'oppression 
de  ritalie  en  poussant  la  Germanie  vers  un  isolement  tyran- 
nique.  La  culture  esthétique  développe,  même  à  travers  le 
protestantisme,  une  telle  sympathie  entre  ces* deux  éléments, 
que  le  positivisme  fera  dignement  cesser  cette  monstrueuse  do- 
mination^ en  dégageant  le  peuple  allemand  des  sophismes  pé- 
dantocratiques.  Ainsi  commencera  l'appel  spécial  de  la  religion 
universelle  au  prolétariat  germanique,  dont  l'intervention  poli- 
tique deviendra  bientôt  aussi  nécessaire  à  l'ordre  qu'au  pro- 
grès, comme  seule  capable  de  surmonter  radicalement  les 
influences  subversives.  Néanmoins ,  le  positivisme  sera  d'abord 
accueilli  par  les  hommes  d'état  en  vertu  de  son  aptitude  orga- 
nique ;  car  ils  se  trouvent  spontanément  garantis  de  la  téné- 
breuse influence  qui  détourne  le  peuple  de  la  foi  régénératrice. 

Toutes  les  institutions  transitoires  qui  doivent  partout  carac- 
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térîser  rélnboratîon  temporelle  de  la  reorganîsaUoD  occideutalë 
seront  fadleiueut  appréciées  en  Allemagne,  quand  la  religtou 
de  l'Humanité  pourra  sutlisaîmiient  y  pénétrer*  Les  principales 
dlflîcultés  y  concerneront  la  transition  spirituelle ,  non  envers 
)e  régime^  ni  même  à  Tégard  du  dogme ^  mais  relativement  au 
culte.  On  y  goûtera  bientôt  le  triumvirat  positiviste  comme  ^ul 
garant  contre  Tinvasiou  communiste;  et  Tlïcolê  Positive  y  rem- 
placera facilement  les  universités  ontologiques*  Hais  la  fol  ré- 
génératrice  devra  surmonter  de  grands  obstacles  pour  jBstltuer 
le  culte  du  i>assé  dans  un  milieu  trop  peu  ponnu  d'antécédents. 
Il  peut  sentir  la  solidarité^  sauf  rexagération  résultée  de  la  dis* 
position  nationale  à  confondre  le  vague  avec  la  profondeur. 
Quant  à  la  coutinullé ,  sa  situation  lilstorique  le  détourne  de 
Tapprécler  suffisamment  »  en  rempèchant  de  remonter  collée- 
llvement  au  delà  de  dix  siècles-  Presque  étranger  à  F  incorpo- 
ration romaine,  et  tardivement  soumis  à  rinitiation  caUi€- 
llco-féodale ,  11  n'a  pu  même  recueillir  Télaboratlon  grecque 
par  Tentremise  normale,  et  ne  se  ralt^ïche  k  la  tbéocratie  que 
d'après  une  confase  tradition  de  Tébauche  Scandinave, 

Une  telle  indication  se  trouve  confirmée  par  le  peu  d'accueil 
du  calendrier  historique  ea  Allemagne,  tandis  que  tout  te  reste 
de  roccldent  commence  à  goûter  cette  institution*  On  ne  sau- 
rait attribuer  ce  contraste  à  Tinsuflisante  satîsfaelion  des  ranl'- 
tés  germaniques;  car  Torgueil  ibérique  n'apas  réclamé  contre 
an  tableau  dans  lequel  le  troisième  élément  de  roccldentaïité 
se  trouve  moins  représenté  qu'aucun  autre.  Cette  oppositJoi 
résulte  surtout  des  Intimes  entraves  qu'éprouvciît ,  en  Germa- 
nie, Tesprit  et  le  sentiment  tilstorlques ,  malgré  Tessor  spécial 
d'uue  value  érudition  et  des  vagues  conceptions  sur  la  pbil(^* 
phie  de  rkisioire. 

Mais,  quelles  que  soient  les  dlÂlcultés  nationales ,  les  réac- 
tions mentales  et  morales  suffiront  pour  développer  le  culie 
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concret  de  rHumanité  chez  le  dernier  élément  de  Toccldenta- 
lilé ,  même  indépendamment  de  l'influence  des  autres.  On  peut 
d'ailleurs  compter  sur  l'aptitude  spéciale  que  ce  milieu  présente 
envers  Tadoration  abstraite ,  qui  doit  finalement  prévaloir,  et 
dont  rébauche  normale  se  combinera,  pendant  la  transition, 
avec  les  célébrations  historiques.  Cette  extension  décisive  du 
culte  occidental  se  trouve  annoncée  par  l'accueil  qu'il  reçoit 
déjà  chez  les  deux  appendices  germaniques,  mieux  préparés  au 
système  de  commémoration,  d  après  l'ensemble  des  antécédents 
bataves  et  même  Scandinaves. 

Je  suis  ainsi  conduit  à  résumer  l'appréciation  que  je  viens 
d'accomplir  envers  la  transition  finale  de  l'Occident  ^  en  insti- 
tuant une  fêle  propre  à  caractériser  sa  terminaison  générale. 
Toute  l'élaboration,  temporelle  et  spirituelle,  réservée  à  la 
dernière  génération  du  siècle  exceptionnel,  est  surtout  destinée 
à  reconstruire ,  mieux  qu'au  moyen  âge ,  la  République  Occi- 
dentale, d'après  la  foi  positive,  dominant  la  métropole 
humaine.  Ce  résultat  général ,  garantie  décisive  de  la  régéné- 
ration universelle ,  doit  se  manifester  en  complétant  le  culte 
concret  de  l'Humanité  par  la  solennelle  installation  de  ses 
meilleurs  organes  dans  le  temple  central  de  la  déesse  des  croi- 
sades. En  restreignant  aux  cas  nécessaires  l'usage  des  dignes 
cénotaphes,  il  faut  partout  obtenir  une  renonciation  fraternelle 
à  la  possession  nationale  des  nobles  restes,  mieux  honorés  au 
principal  siège  de  la  religion  universelle.  Quoique  Ravenne  ait 
dû  refuser  le  cercueil  de  Dante  à  Florence  repentante,  Paris, 
purifié  de  toute  domination  temporelle ,  et  devenu  le  centre  de 
la  spiritualité  finale ,  obtiendra  l'incomparable  relique,  et  suc- 
cessivement les  autres  trésors  qu'il  peut  seul  réunir.  Leur 
pompeux  transport  dans  la  sainte  cité  préparera  partout  la 
solennité  sans  exemple  qui  caractérisera  l'avéncment  décisif  de 
la  foi  démontrable  dirigeant  l'activité  pacifique.  Si  le  fondateur 
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de  la  Belîgîon  de  rnumanllé  peut  obtenir  la  longévité  de  Fob- 
tenclle  ou  de  Hobbcs^  il  eoniplétera  sa  carrière  en  inaugurant 
le  cuîte,  abstrait  et  concret»  du  Grand- Être,  an  milieu  des 
députatiotis  émanées  de  tous  les  éléments  ocddeotaux* 

L'accomplissement  de  la  principale  transition  ayant  ainsi  ter- 
miné le  siècle  exceptionnel ,  roccident  réorganisé  pourra^  dans 
la  génération  suivante ,  faire  graduellement  prévaloir  la  foi  po- 
sitive .  en  transportant  partout  le  drapeau  de  Tavenlr  liumaln. 
Quoique  ce  temps  doive  d^abord  sembler  Insuflîsanl  pour  Vêt- 
tension  universelle  de  la  religion  îlnale ,  deux  motifs  généraux 
concourent  à  démontrer  qu'un  tel  succès  est  conforme  à  l'en- 
semble des  lois  sociologiques. 

Irrévocablement  ralliés  et  dignement  réglés  par  la  religion 
de  riiuQianlté.lesOccidentaux  exerceront  partout  une  InUtienee 
décisive,  en  se  dégageant  de  leurs  discordes  et  se  puriHant  de 
leur  tyrannie.  Car»  leur  expansion  eitérieure  ayant  surgi  pen- 
dant  leur  anarchie  Intérieure,  elle  n'a  pu  jusqu'à  présent  acqué- 
rir nî  la  plénitude  ni  la  dignité  qu'elle  comporte*  D'empiriques 
tentatives  pour  obtenir  des  conversions ,  non  moins  illusoires 
qu'oppressives ,  se  trouvaient  d'ailleurs  lucompalibles  avec  les 
dissensions  de  ceux  qui  venaient  prêcher  la  religion  universelle 
en  se  disputant  un  ascendant  plus  lemporel  que  spiriUtel. 
flîais  il  en  doit  élre  autrement  quand  une  fol  vraiment  coro- 
munc,  susceptible  de  prévaloir  partout,  dirigera  l'expansion, 
inieliectueile  et  sociale^  de  roccideut  régénéré,  tendant  toti- 
jours  h  seconder  les  convergences  spontanées  vers  l'état  nor- 
mal de  riiumanité.  Les  divers  monolhéîsmes  s^étani  radicale- 
meQt  neutralisés,  les  populations  correspondantes  attendent 
d'une  autre  source  runlvei-saiité  qu'ils  oni  vainement  proda- 
mée. Une  équivalente  disposition  prévaut  chez  les  peuples 
Ihéocratlqucs j  qui,  repoussant  des  sectes  éphémères ,  aspirenl 
spontanément  k  la  foi  déliniUve,  résultat  général  de  la  prCpa- 
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ration  que  roccident  développe  depuis  trente  siècles.  Enfin , 
les  fétichistes  accueilleront  avec  reconnaissance  une  religion 
qui  9  les  délivrant  de  tentatives  tyranniques,  consacre  leurs 
croyances  comme  le  berceau  nécessaire  et  le  complément  nor- 
mal de  la  synthèse  humaine^ 

Outre  ces  tendances  spontanées  vers  l'universelle  adoption 
de  la  solution  occidentale ,  11  faut  considérer  Taptitude  du  posi- 
tivisme à  rallier  les  forces  dirigeantes  avant  d'avoir  prévalu  dans 
le  milieu  correspondant.  Directement  propre  à  conduire  l'en- 
semble des  affaires  terrestres^  la  religion  de  l'Humanité  n'exige, 
en  chaque  cas,  que  la  conversion  des  chefs ^  partout  disposés 
maintenant  à  remplacer  des  croyances  épuisées  par  la  synthèse 
régénératrice.  Quelque  vicieux  qu'aient  été  jusqu'ici  les  con- 
tacts des  Occidentaux  avec  les  autres  branches  de  la  famille 
universelle 9  ils  ont  empiriquement  institué  des  relations  qui, 
dignement  systématisées^  propageront  bientôt  une  solution 
généralement  attendue. 

En  combinant  ces  considérations  avec  les  précédentes,  on 
reconnaîtra  ^'une  seule  génération  doit  sufiSre  au  nouvel 
Occident  pour  faire  partout  prévaloir  sa  fbi  chez  les  chefs  spi- 
rituels et  temporels.  Le  délai,  beaucoup  plus  long,  qu'assigne 
mon  discours  préliminaire,  concerne  l'établissement  définitif 
de  la  religion  universelle  dans  les  milieux  populaires.  Mais,  sans 
attendre  un  tel  résultat,  qui  partout  sera  tardif,  la  conversion 
des  âmes  d'élite  pourra  toujours  dissiper,  de  même  qu'en 
Occident,  la  principale  perturbation,  uniformément  suscitée 
par  répuisement  des  anciennes  croyances  et  l'apparente  im- 
possibilité de  les  remplacer. 

Telle  est  la  transition  universelle  que  l'Occident  doit  diriger, 
pendant  la  seconde  génération  de  l'âge  normal,  comlnë  la 
France  dut  présider  à  la  transition  occidentale  dans  la  dernière 
génération  du  siècle  exceptionnel.  La  prépondérance  de  Paris 
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de  la  Religion  de  rHuinanilé  peat  obtenir  la  longévité  de  Fon- 
teuelle  ou  de  Uobbes,  il  complétera  sa  carrière  en  înaagurâûi 
le  culte,  abstrait  et  concret»  du  Graod-Être^  au  milieu  des 
députalions  étnanécs  de  tous  les  éléments  occldentauic* 

L'accomplisseraent  de  la  principale  Iransition  ayant  aÎDsi  ter- 
miné le  siècle  exceptionnel , lOccldeut réorganisé  pourra,  dans 
la  génération  suivante  j  faire  graducUemenl  prévaloir  la  fol  po* 
sltlve ,  en  transportant  partout  le  drapeau  de  ravenir  humain. 
Quoique  ce  temps  doive  d'abord  sembler  Insufllsant  pour  l'ei* 
tension  universelle  de  la  religion  finale,  deux  nioUfs  géuéram 
coDcoureut  h  démontrer  qu'un  tel  succès  est  eouforme  h  Vûû- 
semble  des  lob  sociologiques* 

Irrévocablement  ralliés  et  dignement  réglés  par  la  religion 
de  rounianlté,  les  Occidentaux  exerceroni  partout  une  influence 
décisive,  en  se  dégageant  de  leurs  discordes  et  se  purifiant  de 
leur  tjTannie.  Car,  leur  expansion  eilérieure  ayant  surgi  pen- 
dant leur  anarchie  Intérieure,  elle  n'a  pu  jusqu'Si  présent  acqué- 
rir ni  la  plénitude  ni  la  digriiié  qu'elle  comporte.  lyenipirlqnes 
tentatives  pour  obtenir  des  conversions,  non  moins  Illusoires 
qu  oppressives ,  se  trouvaient  d'ailleurs  incompatibles  avec  les 
dissensions  de  cent  qui  venaient  prêcher  la  religion  universelle 
en  se  disputant  uu  ascendant  plus  temporel  que  spirituel^ 
Mais  il  en  doit  être  autrement  quand  une  fol  vraiment  com- 
mune,  susceptible  de  prévaloir  partout,  dirigera  Texp^insion* 
intellectuelle  et  sociale,  de  roccident  régénéré  »  tendant  tou- 
jours à  seconder  les  convergences  spoutauées  vers  l*état  nor- 
mal de  riiumanité.  Les  divers  monoihéismes  s*étani  radicale- 
ment neutralisés,  les  populations  correspondantes  attendent 
d'une  autre  source  T universalité  qu'ils  ont  vainement  procla- 
mée. Une  équivalente  disposition  prévaut  cliez  les  peupla 
lliéocratlqnes,  qui,  repoussant  des  sectes  éphémères» aspirent 
spontanément  à  la  fol  déûaltlve,  résultat  général  de  II  pt^^- 
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ration  que  roccident  développe  depuis  trente  siècles.  Enfin , 
les  fétichistes  accueilleront  avec  reconnaissance  une  religion 
qui  9  les  délivrant  de  tentatives  tyranniques,  consacre  leurs 
croyances  comme  le  berceau  nécessaire  et  le  complément  nor- 
mal de  la  synthèse  humaine^ 

Outre  ces  tendances  spontanées  vers  T  universelle  adoption 
de  la  solution  occidentale ,  il  faut  considérer  Taptitude  du  posi- 
tivisme à  rallier  les  forces  dirigeantes  avant  d'avoir  prévalu  dans 
le  milieu  correspondant.  Directement  propre  à  conduire  Ten- 
semble  des  affaires  terrestres^  la  religion  de  THumanlté  n'exige, 
en  chaque  cas,  que  la  conversion  des  chefs ^  partout  disposés 
maintenant  à  remplacer  des  croyances  épuisées  par  la  synthèse 
régénératrice.  Quelque  vicieux  qu'aient  été  jusqu'ici  les  con- 
tacts des  Occidentaux  avec  les  autres  branches  de  la  famille 
universelle,  ils  ont  empiriquement  institué  des  relations  qui, 
dignement  systématisées^  propageront  bientôt  une  solution 
généralement  attendue. 

En  combinant  ces  considérations  avec  les  précédentes,  on 
reconnaîtra  ^'une  seule  génération  doit  sufiSre  au  nouvel 
Occident  pour  faire  partout  prévaloir  sa  fbi  chez  les  chefs  spi- 
rituels et  temporels.  Le  délai,  beaucoup  plus  long,  qu'assigne 
mon  discours  préliminaire,  concerne  l'établissement  définitif 
de  la  religion  universelle  dans  les  milieux  populaires.  Mais,  sans 
aUendre  un  tel  résultat,  qui  partout  sera  tardif,  la  conversion 
des  âmes  d'élite  pourra  toujours  dissiper,  de  même  qu'en 
Occident,  la  principale  perturbation^  uniformément  suscitée 
par  l'épuisement  des  anciennes  croyances  et  l'apparente  im- 
possibilité de  les  remplacer. 

Telle  est  la  transition  universelle  que  l'Occident  doit  diriger, 
pendant  la  seconde  génération  de  l'âge  normal,  comhié  la 
France  dut  présider  à  la  transition  occidentale  dans  la  dernière 
génération  du  siècle  exceptionnel.  La  prépondérance  de  Paris 
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deviendra  plus  prononcée  pour  celte  notivelle  élaboration 
qu'envers  la  précédente^  mais  avt^c  un  ca raclure  dlfférenl.  Dé- 
gagée de  tout  tOEiuiande^meut,  la  cité  des  touibesoctidentales 
tendra  directement  k  Vuniversclle  présidence  que  lui  confère  la 
religion  de  ruumanilé.  C*est  par  reTttension  tolale  du  culte 
concret  que  le  sacerdoce  positif  y  doit  instituer  T ensemble  de 
la  transilion  complémeu taire,  où  la  politique  devra  seulement 
assister  la  philosophie  et  la  poésie  irrévocablement  identJGées. 
Il  suffira  de  développer  convenablemeut  les  germes  islamiques» 
polytiiëîques,  et  même  fétichiques,  que  j'ai  placés  au  début  du 
calendrier  historique,  et  d'introduire  graduellement  la  plupart 
des  fêtes  abstraites  ^  ii  peiae  ébaucliées  pendant  la  transiiioa 
principale. 

Celte  Indication  annonce  la  décomposition  normale  de  la 
transition  universelle  en  trois  phases  successives,  analogues» 
sans  être  égales,  à  celles  de  la  transition  occidentale»  Du  point 
de  vue  que  j'ai  maintenant  caractérisé,  je  regarde  une  période 
de  sept  ans  comme  pouvant  permettre  à  rOccideut  régénéré  de 
réagir  sutUsamment  sur  rorient  monolhélque.  Les  deux  autr€t 
phases  exigeront  chacune  treize  ans  pour  affilier  convenable- 
ment à  la  métropole  humaine,  d'abord  les  polythéistes ,  puis 
les  fétichistes*  Mais,  malgré  la  succession  nécessairement  résul- 
tée de  leur  dépendance^  les  trois  parties  de  la  transition  corn* 
plémentaire  devront  être  simultanément  élaborées,  même  pen- 
dant la  seconde  moitié  de  la  transition  principale.  Avant  que 
celle-ci  soit  accomplie,  les  diplomates  et  les  missionnatra 
auront  partout  utilisé  le  cours  naturel  des  événements,  pour 
développer  les  affinités  directes  que  comporte  le  positivisme 
envers  chacun  des  cas  humains* 

Dans  chaque  phase  de  la  transition  universelle,  il  faut  dis* 
tlnguer  trois  degrés,  analoiïues  à  ceux  que  présente  la  tranil- 
Uon  occidentale  quand  on  y  condense  ^  autour  du  peuple  ecn- 
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tral,  le  milieu  catholique  et  le  milieu  protestant  ^  saus  les 
subdiviser.  Quoique  ces  trois  modes  doivent  être^  comme 
Tensemble  de  l'élaboration  complémentaire,  ébauchés  simul- 
tanément ,  les  résultats  n'y  peuvent  devenir  décisifs  que  suc- 
cessivement, de  même  qu'envers  Topéralion  principale.  Le 
classement  devant  importer  davantage  quand  les  cas  sont  plus 
distincts  9  il  constitue  le  nœud  essentiel  de  la  difficulté  socio- 
logique qui  me  reste  à  surmonter.  On  ne  peut  éprouver  aucune 
hésitation  envers  les  trois  degrés,  monothéique,  polythéique, 
et  fétichique ,  de  la  transition  universelle.  Mais  les  trois  modes 
propres  à  chacun  d'eux  doivent  aujourd'hui  sembler  plus  dif- 
ficiles à  classer  que  les  trois  cas,  central ,  catholique ,  et  protes- 
tant^ de  la  transition  occidentale,  quoique  ceux-ci  soient  moUis 
tranchés. 

Pour  la  première  phase  de  la  transition  complémentaire.  Je 
n'hésite  point  à  résoudre  cette  question  en  représentant  la  ré- 
génération positive  comme  devant  prévaloir  d'abord  en  Tur- 
quie, puis  en  Russie,  enfin  en  Perse.  Ce  classement,  qui,  de 
même  qu'en  tout  autre  cas,  résume  Tensemble  des  comparai- 
sons correspondantes,  résulte  des  notions  établies,  dans  le 
volume  précédent,  envers  le  dernier  des  trois  âges  intermé- 
diaires entre  la  théocratie  et  la  sociocratie.  Je  n'ai  maintenant 
qu'à  systématiser  la  théorie  historique  de  l'islamisme,  ainsi 
surgie  de  l'ensemble  du  passé,  surtout  moderne. 

Quand  mon  traité  fondamental  institua  la  philosophie  de 
Thistoire ,  elle  ne  pouvait  d'abord  être  assez  précise ,  ni  même 
assez  complète ,  pour  me  permettre  une  suffisante  appréciation 
du  monothéisme  oriental.  Je  dois  d'ailleurs  avouer  que,  à  mon 
insu ,  Je  participais  alors  aux  préventions  émanées  contre  lui 
du  milieu  catholique,  et  qui  se  propagent  involontairement 
chez  les  esprits  les  mieux  émancipés,  sans  excepter  le  grand 
Diderot.  Telle  fut  la  double  source  du  Jugement,  radicalement 
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erroné  *  que  Je  porlui  d'abord  sur  Vioflucnce  sodale  de  risla- 
misnie,  tant  à  Tesl  qu'à  Toucst  du  moodc  romain.  Mais  le 
volume  précédent  a  directenienl  prouvé  que  |e  regarde  dêûol- 
UremeoL  les  deux  mouothéisrnes  coQime  ayant  également  com- 
plété, chacun  à  sa  manière,  la  préparation  biiniaitie.  Les  deui 
synthèses  iransliotrcs,  successivemem  instUuées  parSaînt-Paul 
et  Mahomet»  otlrenl  une  équivalente  destination;  quoique  pa- 
reillement épuisées,  elles  sont  diversement  propres  à  secooder 
Tavénement  de  la  religion  finale  ^  dignement  pressentie  eliet 
les  meilleure  organes  du  Grand-Êlre, 

Je  conçois  les  deux  systèmes  comme  respectivement  destinés 
h  dominer  les  deux  parties  cssenllelles  du  monde  romain  »  qui 
durent  élaborer^  d*  abord  l'essor  spéculatif  ♦  puis  le  mouvement 
social.  Quoique  ralliées  au  même  monothéisme,  la  seconde  fut 
seule  propre  à  di^vclopper  rébauche  fondamentale  de  la  divi- 
sion des  deux  pouvoirs ,  qui  constitua  le  but  de  la  concentra- 
tion théologique  et  la  source  de  ses  caractères  dogmatiques. 
Mais  ravortement  social  du  byzaotlsme,  d'après  Tcnsemble 
des  antécédents  grecs ^  obligea  le  vrai  caihoHclsme  à  se  qna- 
1111er  de  romain,  de  manière  h  faire  bientôt  presseniîr,  par  un 
langage  contradictoire  ^  rinanitê  finale  de  ses  prétentions  à  Ta* 
nlversallté* 

Sous  rimpulsion  d'un  tel  contraste,  déjà  sensible  pendant  b 
première  phase  du  moyen  dge,  Mahomet  institua  le  mono- 
théisme des  chefs  j  en  consolidant  la  confusion  des  detix  puis- 
sances, comme  Salnt-Faul  avait  insUtué  le  monothéisme  des 
sujets  eu  les  séparant.  Tous  deux  aspirent  à  régler  la  vie 
humaine,  d'après  Tensemble  des  préparations  accomplies,  en 
disciplinant,  Tuu  le  commaDdemenl,  rautre  roliélssance.  Ils 
convenaient  donc  aux  besoins  respectifs  de  la  partie  InteHec- 
tuelle  et  de  la  partie  sociale  du  monde  Incorporé  par  la  domi- 
nation romaine-   Autant  les  Latins,    toujours  dlsclpllnabtâs^ 
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exigeaient  un  sacerdoce  Indépendant^  qui  pût  faire  dignement 
prévaloir  la  morale  universelle  sur  les  volontés  pratiques, 
autant  les  Grecs,  jamais  disciplinés,  réclamaient  une  énergique 
concentration,  que  Fislamisme  pouvait  seul  systématiser.  Je 
n'hésite  point  à  regarder  les  musulmans  comme  ayant  dû  suc- 
céder aux  Romains  dans  le  gouvernement  de  la  population 
qui,  sacrifiée  à  Tessor  intellectuel,  ne  deviendra  capable  de  se 
conduire  que  d'après  la  régénération  positive. 

Une  telle  destination  peut  seule  expliquer  l'ensemble  des 
caractères,  intellectuels  et  sociaux  ,  de  Tisiamisme ,  instituant 
un  peuple  de  patriciens,  afin  de  régir,  par  le  monothéisme  do- 
minateur, ceux  que  le  sénat  romain  absorba  sous  le  poly- 
théisme social.  Aussi  convenable  à  Test  que  le  monothéisme 
défensif  Tétait  à  Touest,  11  supposait  une  population  subjuguée, 
comme  l'autre  un  peuple  disciplinable.  Mais  l'empirique  répar- 
tition du  monde  romain  ne  pouvait  éviter  de  longs  conflits,  qui 
durent  d'abord  émaner  de  la  foi  la  plus  active  et  la  mieux  con- 
centrée. L'équilibre  ne  devint  possible  que  quand  les  croisades 
eurent  fait  sentir  au  catholicisme  rimpossibilité  de  surmonter 
une  croyance  plus  parfaite,  et  détourné  l'islamisme  de  la  con- 
quête occidentale.  Dès  lors,  surgit,  avant  la  fin  de  la  première 
phase  moderne,  une  transaction,  tacite  mais  décisive,  qui  régu- 
larisa la  dernière  préparation  humaine ,  en  laissant  les  musul- 
mans compléter  leur  établissement  grec,  malgré  les  invocations 
byzantines  de  l'appui  latin. 

Cet  accord  spontané  marque  le  vrai  début  de  la  diplomatie 
stationnaire,  qu'une  étude  irrationnelle  de  la  révolution  occi- 
dentale fait  seulement  remonter  à  la  décomposition  du  catho- 
licisme. De  plus  en  plus  confirmée  par  l'ensemble  des  événe- 
ments ultérieurs ,  cette  répartition  a  mieux  incorporé  les  Turcs 
au  système  occidental  que  n'auraient  jamais  pu  l'être  les  Grecs. 
Mais,  en  dissipant  irrévocablement  tout  espoir  respectif  d'une 
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véritable  universalité,  ce  concours  a  graduellemeût  luaoireslé 
Vég^l  épuiseoienl  du  monothéisme  (lêren^if  et  du  motiolliéisme 
(ioouusiteur,  diverseuient  déclinés  à  préparer  le  positivisme. 

Ed  préclsaut  davantage  une  telle  appréciation^  il  faut  regarder 
le  régime  turc  comme  essentietlement  propre  à  l'Europe  orien- 
tale, quoique  une  opinion  empirique  loi  réserve  seuleoieDt 
TAsie  occidentale,  Jtisqu*à  ce  que  la  transition  positive  soit 
assez  avancée,  on  ne  saurait  pas  plus  concevoir  les  Grecs  sans 
les  Turcs  que  les  Turcs  sans  les  Grecs,  d'après  llmpuissance 
des  uns  à  se  nourrir  et  des  autres  à  se  gouverner.  Mais,  quoique 
cette  théorie  recUfîe  une  politique  vicieuse ,  dont  les  méprises 
sont  aujourdlm!  senties»  elle  est  ici  destinée  à  caractériser  le 
danger  et  Fimpossibilité  de  prolonger  l'existence  des  deux  tno- 
noUiéistnes,  Non  înoins  incapables  de  se  suffire  que  de  se  com- 
biner,  malgré  la  tolérance  nécessaire  de  la  foi  dominatrice.  Us 
doivent  également  attendre  runiversel  ascendant  de  la  religion 
positive j  qu1ls  concoururent  diversement  à  préparer.  Cependant 
la  coopération  à  la  transition  organique  émanera  surtout  des 
Turcs ,  plus  disposés  que  les  Grecs  k  seconder  une  doctrine 
maintenant  destinée  au%  chefe  comme  Tislamisme,  quoiqu'elle 
sépare  mieux  les  deux  pouvoirs  que  le  calholicisme. 

Il  faut  donc  concevoir  la  Turquie  commençant^  sous  Timpul- 
sion  occidentale,  la  transition  complémentaire,  qui^  dans  nue 
génération  j  doit  succéder  h  la  transition  principale  que  h 
France  dirige  sans  autre  guide  que  rilumaDité.  Salais  la  théorie 
historique  de  rislamisme  conduit  également  a  terminer  par  la 
Perse  la  transition  organique  des  monothéistes  Car  les  mu3$u1- 
maus  de  Test  différent  radicalement  de  ceux  de  Touest  en  ce 
qu'ils  ont  nécessairement  manqtié  de  la  vocation  exceptionnelle 
qui  seule  convenait  à  la  fol  dominatrice  pour  gouverner  des 
populalions  incapables  de  discipline.  Faute  d'une  telle  destJna- 
tiOQj  bornée  à  la  partie  grecque  du  monde  romain,  rislamisme 
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devint,  en  Perse,  à  la  fois  oppressif  et  subversif,  de  manière  à 
développer  ses  imperfections  naturelles,  que  les  Turcs  surent 
ordinairement  éluder.  Il  est  vrai  que  la  mission  de  gouverner 
les  Grecs  semble  alors  remplacée  par  une  sollicitude  plus 
étendue  envers  une  population  sacrifiée  à  Tavénement  précoce 
du  monothéisme  comme  l'autre  à  l'essor  exclusif  de  l'intelli- 
gence. Néanmoins,  les  deux  cas  ne  purent  jamais  devenir  équi- 
valents ,  vu  la  dispersion  nécessaire  qui  caractérise  les  Juifs 
depuis  la  chute  du  polythéisme.  La  race  infortunée  manqua, 
par  son  aveugle  obstination ,  la  seule*  occasion  de  rétablir  sa 
nationalité,  quand  elle  rejeta  les  nobles  avances  du  grand 
Mahomet,  qui  pouvait  devenir  le  Messie  vainement  attendu. 

D'après  la  quinzième  loi  de  la  philosophie  première,  on  doit 
peu  s'étonner  que  j'aie  fait  ainsi  succéder  les  indications  pro- 
pres aux  deux  modes  extrêmes  du  monothéisme  oriental,  avant 
de  caractériser  la  position  de  la  Russie,  qui  représente  l'essor 
moderne  du  mode  moyen.  Quand  l'adoption  du  byzantisme  eut 
neutralisé  les  Scandinaves  orientaux ,  comme  celle  du  catholi- 
cisme avait  discipliné  les  Scandinaves  occidentaux,  ils  durent 
pourtant  conserver  des  aspirations  conquérantes  qui  n'avaient 
pu  suivre  leur  cours  spontané.  Mais,  leur  monothéisme  était 
autant  incapable  de  susciter  l'enthousiasme  que  d'inspirer  la 
discipline,  son  dogme  étant  construit  pour  diviser  les  deux  pou- 
voirs, et  son  régime  disposant  à  les  confondre.  Ainsi  surgit  une 
contradiction  radicale,  qui  doit  à  la  fois  dissiper  les  inquiétudes 
européennes  et  concentrer  les  sollicitudes  asiatiques.  Les  trois 
modes  du  monothéisme  oriental  doivent  simultanément  subir 
la  loi  sociologique  qui  décomposera  spontanément  les  agréga- 
tions factices,  même  avant  que  la  France  ait  noblement  systé- 
matisé cette  transformation  chez  les  monothéistes  occidentaux. 
Toutefois,  les  orages  suscités  par  l'accomplissement  empirique 
d'une  telle  fatalité  seront  naturellement  plus  graves  et  pluspro- 
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ctiaiïis  en  Russie  qu'eu  Turguic  el  même  ei>  Perse,  tu  son  hété- 
rogénéité plus  développée  et  plus  perlurbalrke.  Pour  réparer, 
autant  que  possible^  les  démtions  résultées  d'un  vicieux  em 
pirisine,  Tautocrmie  qui  préside  à  cette  confuse  agglomération 
doit  subordonner  sa  politique  k  la  position  sociologique  de  la 
Russie  après  la  Turquie^  mieux  affiliée  h  roccidentalité. 

Mon  cours  spécial  de  1862  sur  Tensemble  de  la  transition 
organique  pourra  seul  développer  convenablement  les  indica- 
tions précédentes  ^  que  je  devais  Ici  réduire  à  Taperçu  fon- 
damental,  caractérisé  par  le  classement  inonotliéiqae.  Cette 
première  phase  de  la  transition  complémenlaire  permet  de 
commencer  rapprédatlon  des  avantages j  spirituels  et  tempo- 
rels» réservés  auK  populations  retardées,  qui  marctieront  systé- 
matiquement vers  L'état  normal^  spontanément  résulté  de  Tévo* 
ItîUon  principale.  Envers  le  cas  prépondérant^  il  faut  regarder 
la  confusion  islamique  des  deux  puissances  comme  propre  ft 
faciliter,  chez  les  Turcs,  rétablissement  d'une  religion  d'abord 
destinée  aux  classes  supérieures.  La  concentraUou  desricbesses 
y  secondera  Ta vénemcnt  du  régime  socîocraiique,  préservé  des 
entraves  suscitées 'par  rinterposition  occidentale  de  la  bour* 
geolsle  entre  le  palriciat  et  le  prolétariat.  Dans  le  cours  annoncé, 
ces  diverses  considérations^  outre  leur  ilestlualion  propre,  feront 
mieux  apprécier  le  mouvement  principal,  dont  les  dilTérents  tas 
peuvent,  à  de  moindres  degrés,  comporter  desen)bt<ibles  com- 
paraisons. Introduit  pour  la  dernière  phase  de  la  transition 
centrale,  nn  tel  enseignenicnt  devient  plus  nécesîiaîri!  envm 
des  extensions  plus  vastes  et  mieux  tranchées^  J*y  dois  surtout 
renvoyer  Texplicatlon  des  deux  derniers  cas  de  la  régénérniion 
universelle,  qui  ne  peuvent  élrc  ici  que  sommairement  caracté- 
risés, quoiqu'ils  comportent  une  înlerventton  plus  profonde  et 
plus  elficace. 

ta  phase  Initiale  de  la  transition  complémentaire  ne  peut  se 
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trouver  secondée  qae  par  Finflaence  occidentale.  Mais  la  se- 
conde comporte ,  en  outre ,  la  réaction  des  monothéistes  déjà 
régénérés  sur  les  polythéistes  qui  leur  sont  spécialement  liés. 
Cette  aptitude  appartient  surtout  à  Tislamisme ,  qai,  systéma- 
tisant le  commandement^  prescrit  la  tolérance  envers  tous  les 
peuples  pourvus  d'une  loi  quelconque.  Quoique  la  dpmination 
des  musulmans  ne  dût  essentiellement  convenir  qu'au  cas  grec^ 
leur  empire  dans  l'Inde  fut  moins  perturbateur  que  celui  des 
monothéistes  occidentaux.  Plus  aptes  à  s'incorporer  aux  popu- 
lations théocratiques,  ils  ont,  en  cessant  d'y  prévaloir,  con- 
servé des  contacts  plus  favorables  à  l'avènement  de  la  religion 
universelle  que  les  rapports  avec  les  passagers  britanniques. 

Quels  que  soient  les  apôtres  occidentaux,  turcs,  et  surtout 
persans,  delà  foi  régénératrice  auprès  des  peuples  polythéi- 
ques,  ils  devront  toujours  en  diriger  l'introduction  d'après  un 
système  de  fusion  dogmatique.  Les  institutions  destinées  à  faci- 
liter la  transition  principale  concernent  seulement  le  culte  et  )e 
régime,  parce  que  la  préparation  intellectuelle ,  tant  négative 
que  positive,  y  permet  Tintroduction  directe  de  la  croyance 
fondamentale.  Il  en  est  de  même  envers  la  première  phase  de 
la  transition  complémentaire ,  où  l'islamiisme ,  d'après  la  sim- 
plicité de  sa  foi ,  n'exige  aucune  modification  théorique.  Uais, 
en  passant  aux  théocraties ,  on  reconnaît  le  besoin  de  com- 
pléter la  conception  générale  de  la  transition  organique  en  y 
joignant  l'élément  intermédiaire.  Outre  le  culte  et  le  régime, 
qu'il  suffisait  d'abord  de  modifier,  il  faut  alors  instituer  un 
dogme  transitoire,  directement  propre  à  transformer  le  poly- 
théisme en  positivisme ,  sans  aucune  entremise  monothéique. 

Pour  cela,  je  dois  idéaliser  la  hiérarchie  encyclopédique, 
après  l'avoir  suffisamment  contractée.  Quoique  ses  deux  consti- 
tutions ternaires  comportent  une  telle  destination ,  il  faut  y 
préférer  celle  oii  l'ordre  vital  institue  le  lien  nécessaire  entre 
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Tordre  matériel  et  Tordre  humain*  On  est  ainsi  condaît  à  conee- 
voir  trois  Déesses,  respectivement  destinées  ^  représenter  la 
matérialité,  la  vitalité^  riiumanîté.  Tandis  que,  sous  l'aspect 
objectif»  leur  îiarmonie  caractérise  réconomie  universelle,  elle 
correspond  ,  subjectivement  ^  à  la  constitution  cérébrale.  Car» 
la  première  classe  de  phénomènes,  vu   sa  régularité  supé- 
rieure en  vertu  d*une  plus  grande  simplicité ,  rappelle  surtout 
rintelligence  diaprés  Tordre,  tandis  que  la  seconde  indique 
le  progrès  par  Tactivité,  la  dernière  fondant  Tuiifoo  sur  Tamour. 
Tel  est  le  degré  normal  de  concentra  lion  qui  convient  à  la 
synthèse  tliéologique*  quand  on  veut  directemcut  développer 
son  aptitude  philosophique,  sans  avoir  effeclivemenl  en  vue 
son  efficacité  politique.  Le  monothéisme,  dont  la  destination 
fut  réellement  sociale,  opprimait  rintelligence  en  la  vouant  aux 
spéculations  vagues,  où  la  diversité  despliéuotuènes  ne  pouvait 
jamais  se  trouver  asseï  représentée.  Cette  représentation  reste 
même  insuffîsante  quaud  on  réduit  le  polythéisme  à  sa  consti- 
tution binaire,  qui  ne  convient  pas  mieux  aux  satisfactiODs 
mentales  qu  aux  besoins  moraux*  Mais  une  triple  causalité  suffit 
aux  exigences  théologiques,  puisque  l'esprit  positif,  quoique 
plus  analytique,  fait  habituellement  prévaloir  la  progression 
correspondante*  Eu  y  destinant  des  déesses  au  lieu  de  dieux  > 
on  consacre  la  prépondérance  normale  du  sexe  affectif,  satis 
choquer  les  dispositions  spontanées,  assez  indiquées  par  le 
genre  du  mot  cause.  On  peut  aisément  déterminer  le  caractère 
propre  à  chacune  d'elles ,  et  même  sa  conception  esthétique , 
d*après  la  nature  de  ses  attributions.  Sans  altérer  leur  hulé- 
pendance,  leurs  relations  doivent  idéaliser  la  subordination 
réelle,  à  la  fols  objective  et  subJL^ctive,  suivant  la  simplicité 
décroissante  et  ta  dignité  croissante  des  phénomènes  corres^ 
pondants. 
Cette  trinité  systématique  peut  être  facilement  superposée 
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aux  divers  polythéismes,  et  surtout  à  celui  de  l'Inde,  afin  d'y 
préparer  rinstallation  finale  du  positivisme.  En  procurant  aux 
tendances  synthétiques  toute  la  satisfaction  que  comporte  le 
théologisme ,  elle  fera  mieux  désirer  Tunité ,  purement  subjec- 
tive, qui  résulte  de  la  substitution  des  lois  aux  causes,  quand 
Tessor  positif  conduit  au  seul  point  de  vue  universel,  inacces- 
sible à  l'esprit  absolu.  Propre  à  la  génération  qui  suivra  celle  à 
laquelle  je  destinai  le  culte  concret,  ce  dogme  transitoire  pourra 
durer  autant  que  l'exigera  la  réorganisation  des  divers  enten- 
dements, ainsi  disposés  à  la  préparation  encyclopédique  de  ^ 
Tétat  normal.  Si,  dans  révolution  occidentale,  les  motifs  so*  4 
ciaux  n'avaient  point  exigé  le  monothéisme  ^  une  telle  conden- 
sation du  polythéisme  eût  été  plus  favorable  à  Tavénement  de 
la  philosophie  définitive.  Voilà  comment  les  peuples  restés 
tliéocratiques  peuvent  compenser  leur  retard  en  accomplissant, 
mieux  que  tous  les  autres  théologistes ,  la  transition  universelle, 
d'après  l'institution  dogmatique  qui  leur  adaptera  rélaboration 
analytique  dont  ils  attendent  l'issue  synthétique. 

£n  comparant  les  divers  cas  propres  à  la  seconde  phase  de 
la  transition  complémentaire,  la  théorie  sociologique  dissipe 
toute  hésitation  envers  leur  classement,  où  le  passé  garantit 
l'avenir.  Il  se  trouve,  comme  pour  la  phase  précédente,  coïn- 
cider avec  l'ordre  de  distance  matérielle  à  roccidentalité.  Car 
le  positivisme  doit  régénérer  les  polythéistes  d'abord  dans 
l'Inde ,  puis  en  Chine ,  enfin  au  Japon. 

Malgré  la  simultanéité  de  ces  trois  élaborations,  soit  sous 
l'impulsion  directe  des  Occidentaux ,  soit  d'après  l'entremise 
musulmane,  on  ne  peut  douter  que  la  théocratie  la  moins  al- 
térée ne  devienne  la  mieux  accessible  à  la  régénération  uni- 
verselle. Outre  mon  cours  spécial,  le  volume  précédent  doit 
suppléer  aux  explications  incompatibles  avec  le  tableau  que 
J'achève,  pour  caractériser  la  secrète  disposition  des  brames 
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envers  Ja  foi  qui  relèvera  leur  dignité  sociale  en  perfectionnaBt 
leur  consUtulion  morale  et  meolale.  Après  avoir  ci-dcssus  pro- 
clamé la  prochaine  a^régalîDn  d'une  minime  parlîe  da  clergé 
catholique  au  sacerdoce  posilif^,  je  puis  maluteuani  auuûiicer 
qui3  ta  caste  tliGocratlque  se  trouve  déjcL  disposée  à  fournir,  en 
temps  opportim  ,  un  meilleur  concours.  Le  positivisme  la  déli^ 
vrera  de  roppressinn  temporelle  que,  depuis  vingt  siècles,  elle 
suliit  de  plus  im  plus  sans  perdre  jamais  le  sentiment  de  ta  sa* 
préraatie  spirituelle  et  Fespoirdela  voir  irrévocablement  réta- 
blie- Quoique  cette  rénovation  exige  une  entière  renonciation  an 
commandement ,  et  même  h.  la  richesîve  ,  les  gardiens  systéma- 
tiques de  l'ordre  liumaiu  accepteront  aisément  une  condition 
prescrite  au  nom  de  leur  destination  sociale  et  de  leur  dignité 
personnelle 

Outre  la  réorganisalioti  intérieure .  le  positivisme  peut  seul 
procurer  aux  brames  régénérés  la  satisfaction  des  noble&  vœm 
qulls  ont  toujours  formés  pour  alTrancliîr  la  patrie  théocra- 
tique  de  toute  domination  extérieure.  Par  un  digne  appel  au 
milieu  britannique  ,  il  fera  paisiblement  cesser  un  joug  qui  » 
sous  des  formes iltusoires,  inspire,  ajuste  litre,  pies  d'antlpa- 
tbie  que  celui  des  niusulmaus^  Ln  tel  service  ayant  précédé  li 
principale  introduction  de  la  foi  régénératrice ,  elte  sera  bientôt 
accueillie  d'après  le  dogme  transitoire ,  institué  surtout  arm 
de  permettre  aux  brames  positivistes  de  modifier  Je  milieu 
théocratique. 

Voilà  comment  la  soeiocratîe  doit ,  au  début  do  siècle  pro- 
chain, s^incorporer  directement  les  meilleure;  conserrateitrsdc  U 
Uiéocratie ,  en  réalisant  leurs  invincibles  aspirations  à  U  itih 
gion  uuiversi-lle ,  par  la  prépoudirance  synthétique  de  la  vio- 
nle.  Alors  la  race  ipéculatîve  se  trouvera  paHout  soumise  i  la 
foi  régénératrii  e ,  dont  Ta^cendant  aura  (lénétré  josqu^au  < 
plément  polydiéique* 
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L'infériorité  des  deux  autres  cas  théocratiques  ne  doit  pas  être 
directement  attribuée  à  la  diversité  de  race.  Elle  résulte  surtout 
de  la  profonde  altération  qu'y  subit  le  régime  des  castes  d'après  le 
succès  d'une  vicieuse  tentative  avortée  dans  son  propre  foyer. 
Chassé  de  Tlnde,  le  bouddhisme  prévalut  surtout  en  Chine  ^  où 
rinstilution  des  examens  tendit  à  transformer  la  théocratie  en 
pédantocratie  9  en  réalisant ,  autant  que  possible ,  le  rêve  des 
lettrés  grecs  et  de  leurs  modernes  imitateurs. 

Une  telle  dégénération  oppose  de  grands  obstacles  à  l'ascen- 
dant ,  mental  et  social ,  d'une  religion  plus  hostile  à  la  méta- 
physique qu'à  la  théologie.  Mais  son  introduction  en  Chine 
sera  surtout  secondée  par  les  impulsions  pratiques,  tandis  que, 
dansTInde,  elle  invoquera  les  tendances  théoriques.  En  dé- 
composant la  caste  prépondérante  ^  la  révolution  bouddhique  a 
secondé  Tessor  industriel ,  conforme  à  la  nature  de  la  race  ac- 
tive. Il  y  permet,  comme  en  Occident,  le  contact  direct  de  la 
foi  positive  avec  la  raison  populaire.  Cependant,  môme  dans 
ce  milieu,  la  religion  de  l'Humanité  doit  d'abord  convenir  aux 
chefs ,  non-seulement  temporels ,  mais  aussi  spirituels ,  pourvu 
que  les  conditions  locales  soient  convenablement  utilisées.  La 
dégénération  métaphysique  choque  nécessairement  les  meil- 
leurs mandarins,  en  s'opposant  au  digne  essor  de  leur  destina- 
tion sociale.  Après  avoir  surmonté  les  habitudes  empiriques 
que  suscite  une  vicieuse  prépondérance  des  sollicitudes  pra- 
tiques, ils  accueilleront  la  seule  doctrine  qui  puisse  systémati- 
ser l'activité. 

D'équivalentes  dispositions  prévalent  mieux  parmi  les  chefs 
japonais,  que  l'essor  militaire  affranchit  de  la  théocratie, 
comme  en  Occident,  en  évitant  la  dégénération  pédantocra- 
tique,  essentiellement  propre  aux  Chinois.  Je  les  crois  pourtant 
moins  préparés  que  ceux-ci  pour  Tavénement  du  positivisme , 
vu  le  moindre  développement  de  l'existence  industrielle.  Quoi- 
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que  mieux  préservés  de  la  rnéiapliy^qm;^  ils  ont  davautage 
€Oîisené  les  mœurs  théocratiques ,  qui ,  plus  réceinmeDl  trans- 
formées, s'y  manifestent  par  risokment  national,  rendu  plus 
sensible  d'après  un  contraste  liabîluel  avec  les  émigraiions 
chinoises.  C'est  donc  dans  la  partie  la  plus  orientale  du  milieu 
polythéique  que  la  retigioD  universelle  doit  trouver  le  plus 
d'obstacles.  Néanmoins,  son  génie  relatif  y  permettra  des  con- 
tacts spéciaux,  aussitôt  que  les  chefs  japonais  distingueront  h 
foi  positive  des  diverses  croyances  occidentales  qui  leur  Inspi- 
rent de  justes  inquiétudes.  La  synthèse  qui  vient  normalement 
séparer  les  deux  puissances  convient  directement  au  milieu  le 
pins  troublé  par  leur  confusion.  11  doit  bientôt  apprécier  TapU- 
tude  du  positivisme  à  systématiser  la  prépondérance  spoûlanée 
de  l'action  sur  la  contemplation  et  la  subordination  continue  de 
Factivité  spéciale  à  la  morale  universelle. 

C'est  ainsi  que ,  d'après  l'ensemble  des  préparations  accom* 
plies t  d'abord  chez  les  émancipés,  puis  parmi  les  mono- 
théistes «  la  phase  moyenne  de  la  transition  complémentaire 
régénérera  le  milieu  polythéique,  qui  comprend  ,  avec  ses  di- 
verses annexes ,  la  moitié  de  notre  espèce*  Le  mouvement  uni- 
versel de  reconstruction  ^  déjà  passé  de  la  race  spéculative  à  II 
race  active  ,  n'aura  dès  lors  qu'à  s'étendre  à  la  race  aJTeclive . 
sociologiqnement  caractérisée  par  la  conservation  du  féti* 
ebisme. 

Envers  cet  extrême  complément  de  la  transition  organique , 
Tensemble  du  volume  précédent  suflit  ici  pour  indiquer  Tapll- 
tude  directe  du  positivisme,  sauf  les  explications  réservées  à 
mon  cours  spécial.  Quoique  tes  esprits  mal  émancipés  doivent 
regarder  ce  cas  comme  offrant  des  dinîcultés  presque  Insur- 
montables, les  âmes  vraiment  régénérées  peuvent  déjà  sentir 
qu'il  fournira  bientôt  le  uieilleur  triomphe  de  la  vraie  fol. 
L'avortement  des  tentatives  monothéiques,  et  même  poly- 
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théiques ,  destinées  à  modifier  les  fétichistes ,  fera  mieux  res- 
sortir l'aptitude  de  la  synthèse  la  plus  systématique  à  s'incor- 
porer la  plus  spontanée. 

Toute  la  difficulté ,  mentale  et  morale ,  de  la  transition  uni- 
verselle concerne  nécessairement  le  théologisme ,  puisqu'il  doit 
entièrement  $*éteindre.  Mais^  d'après  une  théorie  sociologique 
maintenant  familière  à  mes  lecteurs,  le  fétichisme,  consacré 
par  le  positivisme,  peut  directement  s'y  fondre  sans  obliger 
l'esprit  ni  le  cœur  à  de  grandes  transformations.  Début  commun 
de  la  recherche  des  causes  et  de  l'étude  des  lois,  le  mode  spon- 
tané de  la  synthèse  fictive  n'institue  pas  la  philosophie  absolue, 
qui  ne  prévaut  réellement  que  quand  la  causalité  devient  indi- 
recte. Quoique  ce  second  mode  soit  inévitable  dans  l'évolution 
originale ,  l'initiation  dirigée  permet  désormais  de  le  franchir, 
si  Tessor  mental,  individuel  ou  collectif,  est  assez  systématisé. 
Car,  on  détourne  aisément  de  la  cause  quand  on  dévoile  la  loi; 
ce  qui  réduit  la  rectification  générale  de  la  logique  fétichique  à 
distinguer  suffisamment  l'activité  d'avec  la  vie.  Sous  Taspect 
moral,  le  passage  est  plus  facile ,  puisque  le  positivisme  se  borne 
à  systématiser  la  prépondérance  du  cœur  sur  l'esprit,  spon- 
tanément érigée  par  le  fétichisme  en  base  continue  de  la  syn- 
thèse humaine.  L'assimilation  fictive  de  Tordre  extérieurà  l'ordre 
humain  peut  seule  permettre  à  la  religion  finale  de  compléter 
nos  conceptions  et  de  développer  nos  émotions,  sans  susciter 
aucun  danger  chez  quiconque  apprécie  toujours  la  nature  sub- 
jective d'une  telle  institution. 

Politiquement  envisagée,  la  régénération  positive  des  peuples 
fétichiques  n'offre  pas  plus  de  difficultés  que  sous  l'aspect  mental 
ou  moral.  Si  la  théocratie  fut  d'abord  indispensable  partout , 
et  si  Li  triple  transition  militaire  dut  ensuite  s'accomplir  en 
Occident,  cette  marche  ne  se  trouve  irrésistiblement  motivée 
(ja'envers  révolution  originale  ^  qui  ne  pouvait  autrement  pré- 
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parer  Fétat  finaL  Mais ,  quand  il  est  institué  dans  ud  foyer  dé- 
cisif, son  universelle  exleDsion  n'exige  nulle  part  la  reproduc- 
tion des  pliases  propres  au  cas  foiidamenlal.  L'imperfection 
sociale  des  fétlciiisies  ^  relative  à  TinsufOsance  de  la  Vie  pu- 
blique, peut  être  réparée  d'après  Tavénement  direct  de  Vacti- 
vite  pacifique  rt^glée  par  la  foi  démontrable^  sans  aucun  préam- 
bule tliéocratiqtic  ou  miliLaîre,  Celle  fusion  systénialîqne  de 
Pétat  initial  dam  rexistence  finale  se  Irotive  tellement  prt^parée 
qu'elle  s'accomplira  mieux  envers  le  plus  antique  feiichîsme, 
où  la  rcUgiou  universelle  n'aura  pas  même  à  modifier  le  sacer- 
doce le  plus  transformable. 

La  dcrnîi^re  phase  de  la  transition  complémentaire  offre 
aussi  trois  cas  essentiels,  encore  rang<5s  suivant  leur  distance 
matérielle  au  centre  occidental,  en  considérant  les  fétkhlstesf 
d*abord  en  Afrique,  jmls  en  Amcrique,  enfin  en  Océanie.  Mais, 
comnic  envers  la  première  phase  ^  le  cas  moyen  ne  doit  ôtre  ici 
caractérisé  qu  après  les  doux  extrêmes,  en  vertu  d'une  confu- 
sion analogue j  et  même  plus  prononcée^  entre  la  tendance 
Intérieure  et  rinfluence  extérieure. 

Faisant  irrévocablement  cesser  un  promît* litîsme  illusoire  et 
perturbateur,  le  positivisme  intliera  le  principal  siège  dn  féti* 
cliisme  à  la  seule  religion  qui  puisse  pleinement  apprécier  h 
race  affective  et  la  lier  dignement  aux  deux  autres.  On  achève 
ici  de  sentir  comUtcn  la  Turquie  doit  assister  ta  France  dans 
Tessor  systématique  de  la  transition  complémentaire  Car  les 
musulmans  régénérés  seront  mieux  optes  que  les  apôtres  occi- 
dentauxà  convertir  TAfrique,  surtout  centrale»  où  leurs mccum 
permettent  un  accès  plus  facile  et  plus  efljcace.  Les  barrtèrci 
morales  d'après  lesquelles  les  principaux  royers  fétichiifues 
complètent  sagement  leur  isolement  physique  tomberont  aussi- 
tôt que  la  civilisation  centrale  y  deviendra  vraiment  assimilable. 
Son  aptitude  à  développer  Texistence  domestique,  {iriiidtiale 
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satisfaction  des  Africains  5  les  disposera  directement  à  l'accueil- 
lir, quand  ils  ne  redouteront  plus  des  tentatives  stupides  ou 
coupables.  Préservés  des  mœurs  militaires  par  Timperfection 
de  la  vie  publique  et  Tisolement  territorial^  ils  adopteront 
bientôt  une  activité  pacifique  qui  doit  rester  toujours  libre  et 
que  la  religion  universelle  subordonne  au  but  moral.  Dans  les 
cas  astrolâtriques,  des  associations  plus  étendues  et  plus  régu- 
lières faciliteront  Tavénement  de  la  foi  régénératrice ,  pourvu 
que  ses  apôtres  sachent  toujours  utiliser  et  respecter  le  sacer- 
doce local,  mieux  disposé  qu'aucun  autre  au  positivisme. 

Quoique  les  contacts  des  Océaniens  avec  les  Occidentaux 
soient  très-postérieurs  à  ceux  des  Africains,  le  défaut  d'isole- 
ment leur  a  permis  plus  d'essor,  tandis  que  l'absence  de  disci- 
pline les  a  rendus  plus  perturbateurs.  Les  peuplades  visitées  par 
Cook  sont  à  peine  reconnaissables ,  et  tendent  rapidement  à 
s'éteindre  sous  la  dégradation  physique  et  morale,  si  le  posi- 
tivisme ne  soulève  à  temps  l'ensemble  des  esprits  émancipés 
pour  y  flétrir  l'intervention  de  théoiogistes  quelconques.  Mais 
le  sacerdoce  de  l'Humanité  fera  bientôt  sentir  au  public  occi- 
dental combien  des  synthèses  incompatibles,  dont  chacune  est 
discréditée  dans  son  propre  foyer,  se  trouvent  incapables  de 
propager  la  civilisation  centrale ,  surtout  chez  les  fétichistes, 
outre  que  les  contacts  temporels  sont  moins  perturbateurs  ^  ils 
s'amélioreront  à  mesure  que  la  régénération  intérieure  détour- 
nera de  l'expansion  extérieure  ^  pendant  la  décompositioti  né- 
cessaire du  système  colonial  j  déjà  commencée  chez  tous  les 
Occidentaux.  Je  dois  donc  espérer  que  l'ascendant  décisif  ée  la 
religion  universelle  préviendra  l'extinction  spontanée  dès  féti- 
chistes océaniens»  dès  lors  associés^  au  nom  du  Gradd-Être^  à 
la  digne  exploitation  du  domaine  planétaire. 

11  me  reste  seulement  à  caractériser  te  cas  le  plus  difficile  de 
la  ttansitin  tomplémentaire^  correspondant  à  la  plus  grave  des 
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anomalies  résultées  de  la  révolution  occidenlale,  eu  appréciant 
la  régénération  positive  chez  les  fétichistes  aiuéncains.  Leur 
siège  suffît  pour  indiquer  k  sîtuaiîon,  iristemcnt  exceptionnelle, 
de  la  plupart  d'entre  eu%  ^  issus  du  principal  foyer  de  la  race 
afTecUve  y  et  nionstrueusenienl  transplantés  pour  réparer  d'a- 
troces  dépopulations.  Quoique  le  catholicisme  ait  été  le  pre- 
iDier  org'me  du  crime  occidental,  son  extension  et  son  aggra- 
vation doivent  être  surtout  reprochées  au  proteslantisme.  Maïs 
le  positivisme  est  apte  k  réparer,  autant  que  possible  »  len  aber- 
rations ihéologistes,  eu  faisant  apprécier  les  opprimés  et  dissi- 
pant les  sophismes  des  oppresseurs.  Adoptant  raphoristîie  dé- 
eisirqui  surgit  au  déhut  de  la  crise  llnale,  il  fera  partout  sentir 
eombien  la  régénération  occidentale  est  incompatible  avec  tine 
telle  monstruosité  *  même  chez  les  peuples  restés  passifs. 

Outre  la  tliéorie  sociologique  des  races  humaines*  la  philo- 
sophie de  l'histoire  suffît  pour  flétrir  cette  anomalie,  directe- 
ment contraire  k  la  destination  normale  de  lesclavage,  qui  m 
convient  qu*à  la  soumission  du  travailleur  envers  le  guerrier» 
Tandis  que  riustitution  antique  seconda  l'e^or  respectif  du 
maître  et  du  sujet  en  les  rapprochant ,  la  monstruosité  mo- 
derne dégrade  l'un  et  Fautre  eu  les  séparant  C*est  pourquoi  la 
cessation  spontanée  de  la  traite  sufllt  pour  transformer  digne* 
ment  la  première  »  au  lieu  que  son  interdiction  systématique 
n'a  fait  jusqu'ici  qu'aggraver  la  seconde. 

Malgré  qu'une  telle  anomalie  ne  puisse  pas  bien  finir,  le  sa- 
cerdoce régénérateur  disposera  rélite  occidentale  à  faciliter  sa 
terminaison  nécessaire  ^  en  utilisant  et  développanl  te  foyer 
spécial  que  la  race  opprimée  a  courageusement  institué.  Pour 
expier  le  critne  quL  depuis  trois  siècles ,  souille  »  Indirectemeut 
ou  directement ,  Tensemble  de  rOccident  *  11  faut ,  d'après  les 
Indemnités  convenables  ^  livrer  Tarchipel  américain  aux  libres 
descendants  des  Africains  transplantés,  alors  leurs  teclatira 
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spontanées  ;  déjà  sensibles  au  centre  libérateur,  pour  dégager 
leur  fétichisme  de  l'alliage  théologiste^  permettront  au  positi- 
Tisme  de  les  mieux  régénérer  que  leurs  frères  océaniens,  en 
utilisant  davantage  l'influence  occidentale. 

VoUà  comment ,  après  avoir  consacré  la  majeure  partie  de 
ce  chapitre  au  cas  fondamental  de  la  transition  extrême ,  J'ai 
caractérisé  les  treize  degrés  de  son  extension  successive,  aux 
autres  émancipés,  chez  les  divers  théologistes,  et  jusqu'aux 
fétichistes.  AUisi  se  trouve  accomplie,  dans  tous  ses  modes  es- 
sentiels, l'épreuve  décisive  que  devait  subir  la  détermination 
de  l'avenir  d'après  l'explication  du  passé ,  pour  constater  l'ap- 
titude de  la  religion  universelle  à  diriger  le  présent.  L'ensemble 
des  affaires  terrestres  étant  ainsi  conçu,  le  règne  de  l'Humanité 
se  trouve  inauguré  ;  car  il  consiste  surtout  à  systématiser  une 
marche  inaccessible  aux  synthèses  qui  ne  pouvaient  embrasser 
qu'une  partie  du  temps  et  de  l'espace. 


S22  SYSTÈME  OE   POLITIQUE  POSlTtTE. 

CONCLUSION  GÉNÉRALE 

hu  TOif £  quatriëhé. 


Le  tableau  de  l'ëlat  Hua)  et  de  son  avènement  universel 
hchêvb  ici  dlnsUluei-  la  syniUCse  posiiive,  fondée,  dans  les 
deux  volUUies  précédents,  sur  lélude  générale  de  Vordre hu- 
main et  de  son  évoluUou  nécessaire,  d*après  l'nnilé  proclamée 
au  tome  initiaL  Chacun  des  cinq  cliapitres  que  je  ftens  de  cons- 
truire concourt  essentiellement  à  1  çlaboralbu  directe  de  Tliar- 
monte  relative.  Sa  source  &ul>jective  résullc,  dans  le  premier, 
de  la  Ihéorie  fondamentale  du  Grand-Ètre,  aussitôt  caraci<Jri- 
sée  par  la  double  appréciation  de  la  religion  universelle  et  de 
Texistence  normale.  Toujours  fondée  sur  la  prépondérance  du 
seutimeiît,  Tunité  positive  comporte  deux  modes  successifs, 
suivant  la  suLordination  qui  s'établît  entre  la  spéculation  et 
Vactlon  pour  servir  raffeclion.  i'ai  consacré  le  second  chapitre 
à  1  harmonie  la  plus  directe,  où  ractivité  se  borne  à  seconder 
rinlelligence  aûn  d'exprimer  les  émotions;  comme  rex%ent 
Tâge  préparatoire  et  le  culte  universel,  quand  les  besoins 
pratiques  se  trouvent  écartés  ou  suspendus.  Alors,  les  deni 
chapitres  suivants  instituent  Tunlté  la  plus  complète,  en 
subordonnant  la  spéculation  ù  raction  pourmodiOer  lesfalalîlés 
extérieures;  de  manière  à  faire  toujours  concorder  la  sympa- 
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thie  et  la  synthèse.  Enfin,  le  chapitre  extrême  consolide  Fen* 
semble  d'une  telle  harmonie,  en  prouvant  son  aptitude  spéciale 
à  diriger  immédiatement  la  conduite  des  difTérents  peuples,  et, 
par  suite,  celle  des  individus  quelconques. 

Quelle  que  soit  la  destination  objective  du  volume  que  je 
viens  d*achever,  son  efficacité  religieuse  doit  surtout  résulter 
de  sou  appréciation  subjective.  Considéré  dans  son  ensemble, 
le  tableau  qu'il  construit ,  concernant  une  situation  qui  ne  peut 
encore  exister,  ofi're  une  extension  décisive  de  Taptitude  du 
système  cérébral  à  refléter  Tordre  universel.  Suite  nécessaire 
de  la  subordination  fondamentale  du  subjectif  envers  l'objectif, 
cette  faculté  se  manifeste,  dès  le  début  de  Tessor  humain,  par 
le  développement  de  la  prévision  rationnelle^  graduellement 
étendue  à  des  phénomènes  de  plus  en  plus  complexes.  Le 
moindre  calcul  astronomique  présente  une  merveilleuse  con- 
cordance entre  Fenchalnement  actuel  des  opérations  inté- 
rieures et  la  succession  future  des  événements  extérieurs.  Un 
tel  résultat  dut  toujours  annoncer,  à  travers  les  synthèses  fic- 
tives, Tavénemcnt  nécessaire  de  Tharmonie  réelle,  puisque 
Thomme  s'y  lie  au  monde,  dont  il  devient  le  miroir,  quand  la 
loi  remplace  la  cause.  Mais,  quelque  prix  qu'acquière  l'exteu- 
slon  continue  de  cette  aptitude ,  elle  ne  peut  déterminer  la 
régénération  finale  de  l'entendement  humain,  tant  qu'elle  n'em- 
brasse point  le  spectacle  le  plus  important  et  le  plus  décisif. 
Ainsi  conçu,  le  volume  que  je  viens  de  terminer  constitue  la 
principale  partie  de  la  construction  religieuse  qu'il  complète, 
puisque  le  cerveau  s'y  montre  devenu  non  moins  apte  à  reflé- 
ter l'ordre  humain  que  Tordre  extérieur,  d'après  leur  com- 
mune invariabilité. 

Cette  démonstration  résulte  ici  du  concours  général  entre 
les  deux  opérations  inégales  auxquels  le  tome  final  se  trouve 
successivement  consacré,  sous  TuUlforme  impulsion  du  t>riRelpe 
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fofidn mental  établi  dans  son  début  Quoique  les  trois  chapiirps* 
quiprécèdcnl  Je  dernier  aieni  suQîs.imuieal  caractérisé  les  iroîs 
aspacU  essentiels  de  rexisletice  normale,  une  telle  détcrmioa- 
Uofi  ne  devient  décisive  qu'en  fournissant  Tappréciatiou  directe 
de  son  universel  avènement.  La  réalité  de  la  conception  de 
Tavenir  résulte  ainsi,  d'une  part,  de  ce  qu'il  se  trouve  déduU 
d'uo  passé  dont  1  explication  générale  est  irrécusable ,  et ,  d'une 
autre  part,  de  ce  qu'il  permet  de  comprendre  et  régler  le 
présent* 

Voilà  comment  la  synthèse  positive  s'empare  îrrévocable- 
meiit  de  son  dernier  et  principal  domaine,  qui  ae  saurait  élre 
asses  conquis  si  la  théorie  de  Tordre  humain  se  bornait  à  déter- 
Biiner  sa  Dature  et  sa  préparation  sans  apprécter  soa  essor 
fin  al.  L'avortement  de  ce  résultat  décisif  prouvait  Vinfluence 
de  îa  tentative  destinée  par  mon  éminent  précurseur  à  fonder 
la  science  sociala  Mais  raccomplissement  d  une  telle  détermi- 
nation doit  ici  constater  que  les  conditions  essentielles  out  ét4 
suiTisamment  remplies  envers  le  double  ensemlile  des  lob  sta- 
tiques et  dynamiques  qui  lui  servent  de  base- 

Âinsi  liée  directement  à  Tordre  universel^  ruumaoité  se 
trouve  pleinemeni  dégagée  de  la  tutelle  fictive  par  laquelle  son 
lui  lia  Lion  dut  spontanément  suppléer  à  T  absence  de  guide  ex- 
térieur. Le  Grand-Être  inaugure  irrévocablement  sa  provi- 
dence universelle  en  appliquant  Tensemble  de  ses  lois  «  stati^ 
ques  et  dynamiques,  à  Tappréciation générale  de  son  avenir  et 
de  la  transition  qall  exige.  Son  sacerdoce  peut  dès  lors  systé- 
matiser rexislence  réelle,  suivant  une  interprétation  toujours 
exempte  d'arbitraire  et  de  confusion ,  en  dispensant  des  rêvé* 
latlons  quelconques*  D'après  un  tel  type ,  tout  cerveau  bien 
cultivé  devient  autant  capable  de  représenter  le  monde  envers 
le  spectacle  le  plus  complexe  qu'à  l'égard  du  plus  simple. 
Quand  TappUcailon  exigera  des  prévisions  plus  spéciales  et 
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plus  précises,  elles  pourront  parelUement  émaner  des  enten- 
dements ainsi  préparés.  Car  les  opérations  intérieures  de  ces 
intelligences  sont  aussi  conformes  an  cours  extérieur  des  évé- 
nements moraux  et  sociaux  qu'à  celui  des  phénomènes  fitauz 
ou  matériels.  Ébaucliée  dès  le  début  de  l'initiation  humaine,  la 
subordination  du  subjectif  à  l'objectif  se  trouve  tellement  com- 
plétée que  ses  types  systématiques  deviennent  nécessairement 
les  conseillers  universels  d'une  existence  dont  ils  saisissent  seuls 
le  véritable  ensemble. 

Intellectuellement  appréciée ,  la  construction  propre  à  ce 
volume  remplit  donc  la  condition  extérieure  de  l'unité  réelle, 
en  achevant  de  lier  l'homme  au  monde.  Mais,  moralement  en- 
visagée, elle  est  aussi  décisive  envers  sa  condition  hitérieure, 
puisque  elle  fait  directement  résulter  la  synthèse  de  la  sympa- 
thie. Le  sentiment  s'y  montre  plus  propre  à  régler  l'hitelli- 
gence,  et  même  l'activité,  que  ne  l'avait  annoncé  le  discoiirs 
préliminaire  de  la  construction  religieuse  ainsi  terminée.  Toutes 
les  spéculations  y  tendent  à  consolider  l'amour  universel,  seul 
capable  de  les  systématiser,  de  les  consacrer,  et  de  les  disci- 
pliner. De  la  même  source  y  dérive  également  l'institution  gé- 
nérale de  l'existence  pratique ,  dont  les  moipdres  actei  acquiè- 
rent autant  de  noblesse  que  de  consistance  d'après  leur  influence 
affective.  Ainsi  devenu  le  régulateur  général,  non-seulemenl 
du  culte,  mais  aussi  du  dogme  et  du  régime,  l'instinct  sympa- 
thique a  pleinement  constaté  son  aptitude  synthétique.  On  viril 
ici  la  fin  du  traité  sociologique  réaliser,  an  delà  de  tonte  espé- 
rance, les  promesses  de  son  début,  en  développant  Tunique 
harmonie  qui  convienne  simultanément  aux  divers  aqtects  de 
la  nature  humaine. 

Un  tel  résultat  est  aussi  conforme  au  principe  de  la  synthèse 
relative  qu'à  sa  destination*,  puisque  l'ordre  intellectuel  et 
moral  constitue  le  domaine  essentiel  du  positivisme.  Qoolqae 
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la  synthèse  absolue  aït  élé  surtout  appllgoée  aa  spectacle  hu- 
mani,  elle  ne  put  jamais  en  sysléinaliser  la  doUod,  parce 
qu 'cUe  resta  toujours  incompatible  avec  le  point  Ue  vue  col- 
lectif* Autant  incapable  de  représenter  rexislence  composée 
que  de  consacrer  les  sentimi^nts  qiii  rinstituent,  eUe  ne  dut 
point  son  eflicacité  sociale  à  TaptUnde  de  sa  doctrine^  mais  à 
l'InsUnct  du  sacerdoce  correspondant,  lanl  qu'il  demeura  pro- 
gressif. Les  explications  du  théologisme  n'étaient  pas  moins 
bornées  au  monde  extérieur  que  celles  du  fétichisme,  et  même 
elles  devenaient  plus  illusoires  envers  le  spectacle  lotellectuel 
et  moral ,  en  exagérant  le  type  titmiain  et  méconnaissant  Vem- 
pire  matéiieh  Cc!»t  pourquoi  Tétude  du  domaine  sacré  ne 
devait  appartenir  qu'au  positivisme,  quoiqu'il  n'ait  pu  s'en  em- 
parer qu'après  avoir  régénéré  le  domaine  profane^  en  y  substi- 
tuant  graduellement  les  lois  aux  causes.  Mais,  quelque  tardif 
que  dut  ôlre  un  tel  avènement,  il  forme  le  vrai  début  de  Texi- 
stence  normale  du  Grand-Être,  jusqu'alors  entravée  intellec- 
tuelle ment  par  une  foi  fictive  et  moralemeni  d*après  une  activité 
destructive,  On  peut  maintenant  regarder  une  telle  minorité 
comme  irri^vocablement  terminée  »  puisque  Tétat  final  est  plei- 
nement conçu  ^  vu  Fessor  connexe  de  la  prévision  sociologique 
et  de  lamour  universel,  remplaçant  le  théologisme  et  la  guerre* 
En  condensant  autant  que  possible  rappréciation  générale 
de  ce  volume j  elle  se  réduit  à  la  décision  qui  perfectionne  la 
constitution  religieuse  en  plaçant  le  culte  avant  le  dogme ,  sui- 
vant un  vmu  continu ,  que  le  positivitime  peut  senl  réaliscrp  Vu 
tel  progrès  complète  et  caractérise  rinstitution  de  Tunité  rela- 
tive,  graduellement  émanée  des  trois  tomes  précédents.  Après 
avoir  établi  le  dogme  fondamental,  le  premier  en  déduisit  la 
systématisation  de  la  logique  positive  par  la  métljode  sulijcc* 
UvBf  qu  11  applique  directeraeïïl  à  la  construction  décisive  delà 
théorie  cérébrale.  Dès  lors,  le  second  volume  put  instituer  la 
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synthèse  QDiyerselle^  d'après  la  suprématie  théorique  de  la  mo- 
rale^ et  régularisa  son  application  sociale  en  fondant  la  séparation 
normale  des  deux  pouvoirs.  Le  troisième  condensa  la  philoso- 
phie de  l'histoire  dans  la  fusion  finale  des  deux  états  extrêmes 
de  rinitiation  humaine^  en  combinant  directement  le  fétichisme 
et  le  positivisme.  Mais  la  progression  religieuse  serait  demeurée 
insuffisante,  si  le  dogme  avait  conservé  sur  le  culte  une  pré- 
séance incompatible  avec  la  subordination  de  Tintelligence  au 
sentiment.  Tel  est  le  septième  pas  oîi  l'institution  décisive  de 
Tunlté  positive  se  trouve  naturellement  résumée  par  une  simple 
transposition,  dont  l'ensemble  du  volume  final  a  pleinement 
constaté  Tefficacité  synthétique  et  sympathique. 
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Pour  apprécier  Tensemble  de  la  construction  religieuse  dont 
j'ai  maintenant  terminé  les  quatre  volumes ,  il  faut  la  rattacher 
à  mon  cours  décisif  de  iSUl^  où  ma  régénération  morale  fit 
graduellement  surgir  la  vraie  synthèse.  Cette  ébauche,  essen- 
tiellement dogmatique^  contenait,  non-seulement  la  substance 
du  discours  préliminaire  du  traité  que  je  viens  d'achever,  mais 
aussi  tous  les  germes  du  volume  final.  Dès  Tannée  suivante,  cet 
enseignement  devint  principalement  historique ,  et  c'est  aUisi 
qu'il  fut  annuellement  reproduit  trois  fois,  selon  le  programme 
rapporté  dans  la  préface  du  tome  troisième.  Quoique  cette  ex- 
posilion  ait  cessé  depuis  la  publication  de  mon  premier  volume, 
elle  a  pourtant  suscité,  par  anticipation,  l'élaboration  décisive 
des  principales  conceptions,  statiques  ou  dynamiques,  propres 
aux  diverses  parties  de  ce  traité.  Telle  est  l'incontestable  filia- 
tion qui  lie  toute  ma  construction  religieuse  à  Tangélique  im- 
pulsion destinée  à  me  faire. assez  sentir  la  véritable  source  de 
l'unité  positive. 

Dès  1845,  j'avais  pleinement  apprécié,  sous  sa  sainte  in- 
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fluefice,  reiisPiiîble  de  iiia  earrièrcj  donl  la  seconde  moitié  de- 
vait transformer  la  philosophie  en  religion,  coiurae  la  première 
avait  changé  la  science  en  ptiilosophie  Alors  se  trouva  systé- 
matisée la  succession  sponianénient  résultée  de  ma  tentative 
initiale  envers  réiaboratîon  directe  de  la  régénération  sociale. 
Les  opuscules  dont  la  rcproduelion  va  se  |oiiidre  îi  ce  traité 
iQonlrent  comment,  pour  reconstruire  le  pouvoir  spirituel,  je 
fus  graduellement  conduit  à  fonder  d'aljord  une  doctrine  philo- 
sophique qui  pût  susciter  des  conylctious  fixes  et  cominnnes. 
QuaiHl  cette  base  se  trouva  posée  en  instituant  ta  sociologie^  Je 
sentis  qu  elle  ne  pourrait  suffire  à  la  réorganisation  spirituelle 
sans  être  dignement  complétée  en  embrassant  autant  le  senti* 
tuent  que  rintelligence  etractivité»  C'est  ainsi  gue  le  présent 
traité  fut  entrepris  pour  fonder  la  synthèse  universelle  sur  la 
suprématie  ,  à  la  fob  théorique  et  pratique,  de  lu  morale,  en 
systémati^^ant  la  sagesse  ihéocratique  et  catholique  d  après  Teo- 
seuible  du  savoir  humain. 

Llniiine  conne^ité  des  deui  phases  de  ma  mission  résulte  de 
i'obligalion  de  rendre  complète  Tunité  positive»  afin  qu'elle  soit 
eUlcice  et  durable.  Si  les  théories  scientilique^  restent  Insnffi*- 
santes  et  précaires  sans  un  lien  philosophique,  le  m^me  motif 
exige  que  celui-ci  se  subordonne  au  principe  moral ,  seule 
source  de  la  synthèse  subjective,  nécessairement  indivisible. 
Cest  surtout  à  Tordre  spirituel  que  convient  la  remarque 
émanée  de  Tordre  matériel  sur  T  Instabilité  de  toute  construc- 
tion isolée.  Qitoique  la  synthèse  absolue  n'ait  jamais  emlirassé 
TeM'ïtence  pratique,  et  qu  elle  soit  toujours  restée  peu  satisfai- 
sante pour  Tinlelligence,  son  aptitude  envers  le  senliiucul  la  ûl 
prévaloir  tant  que  Tessor  actif  et  spéculatif  ne  lui  fut  pas  dîrec- 
tement  contraire*  Mai&  Tunlté  relative  ne  saurait  surgir  sans 
être  complète;  car  la  positlvîté  ne  pénétre  qu  eu  dernier  Ueu 
dans  le  .^eul  domaine  ^nscepllble  de  lier  et  receler  tous  les  autres 
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Cette  extension  n'offre  rien  de  fortuit,  paisqu^elle  résulte  4e 
l'ascension  continue  de  l'esprit  scientiflque  depuis  les  plus 
simples  phénomènes  jusqu'aux  plus  compliqués.  La  causalité 
félichique  institua  Tétùde  de  Tordre  physique,  et  la  causalité 
théologique  ébaucha  celle  de  Tordre  moral.  Mais  la  substitution 
des  lois  aux  causes  pouvait  seule  permettre  d'aborder  Tordre 
intellectuel  ou  social ,  lien  nécessaire  des  deux  autres.  Quand 
une  suffisante  préparation  suscita  cet  essor  décisif,  il  dut  bientôt 
conduire  à  résumer  Tensemble  des  connaissances  réelles  dans 
le  dogme  de  THumanité ,  dont  la  réalité  se  trouva  démontrée 
d'après  Tensemble  de  Texistence  collective^  et  surtout  par  son 
appréciation  dynamique.  Or  une  telle  condensation  devait  faire 
directement  sentir  la  connexité  nécessaire  entre  les  satisfactions 
intellectuelles  et  les  besoins  moraux.  Il  suffisait  que  Tâme  fût 
assez  émue  pour  regarder  le  Grand-Être  auquel  se  rapporte 
Tensemble  de  nos  actes  et  de  nos  pensées  comme  éminemment 
propre  à  devenir  aussi  le  centre  de  nos  affections.  Alors  surgit 
spontanément  Tunité  complète,  auparavant  impossible,  et  dont 
Tavénement  termine  l'initiation  humaine,  en  substituant  irréfo- 
cablement  le  relatif  à  l'absolu. 

Mais  une  telle  synthèse  n'aurait  jamais  pu  prévaloir,  quelque 
attrait  qu'elle  dût  inspirer  à  Tesprit  et  même  au  cœur,  sans  ta 
relation  nécessaire  avec  la  destination  sociale  qui  Tavait  suscitée. 
La  religion  positive  ne  doit  pas  seulement  régénérer  une  eultore 
mentale ,  tant  théorique  qu'esthétique ,  que  dégrade  et  dissout 
une  anarchie  de  plus  en  plus  rétrograde.  Sa  principale  mission 
concerne  directement  Texistence  sociale ,  profondément  com- 
promise ,  dans  le  milieu  rénovateur,  par  Tirrévocable  épuitt- 
ment  du  règne  de  Dieu,  que  Tascendant  de  THumanité  pe«t 
seul  remplacer.  Cette  destination  reproduit ,  sous  une  irrésis- 
tible impulsion,  le  sentiment  fondamental  de  l'indivisibilité  gé- 
nérale qid,  caractérisant  toute  vitalité,  convient  surtout  à  la 
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suprême  existence,  et  s  y  développe  à  mesure  que  son  évoluUon 
s'accomplit.  En  aspirant  à  la  réorganisation  nialérielle  isoléiueot 
de  la  reconstruction  spiriluelle ,  renipirisnie  pratique  devieDt 
plus  vain  et  plus  perturbateur  que  Tompirlsme  théorique  qui 
s'efTorce  dlnstUuer  la  science  indépendamment  de  la  philoso- 
phie^  ou  celle-ci  sans  la  religion. 

Une  telle  connexité  permet  an  positivisme  de  surmonter  toutes 
les  résistances^  spontanées  ou  concertées,  qu'il  doit  naturelle- 
ment rencontrer.  Car  il  peut  seul  employer  le  langage  qui  con- 
vient à  chaque  cas ,  en  invoquant  alternativement  les  besoins 
intellectuels  et  les  nécessités  sociales,  au  nom  simultané  de 
Tordre  et  du  progrès,  dont  11  institue  Funlque  concîliaUon. 
ï^ongtenips  concentré  chez  son  fondateur,  il  y  suscita  toujours, 
en  vertu  de  cette  plénitude,  une  confiance  inébranlable  envers 
sa  procbaine  prépondérance  dans  un  milieu  sceptique  ^  oit  la 
dispersion  neutralise  toute  résistance  aux  impulsions  orgaDiqu^ 
assez  systématisées.  Mais  cet  isolement  cessa  même  avant  que 
la  philosophie  aboutit  à  la  religion ,  et  surtout  après  que  la  syn- 
thèse relative  fût  vraliueût  complète,  sans  attendre  la  terminai- 
son du  traité  qui  Tlnstitue.  Déjà  les  positivistes  sont  autorisés  à 
se  regarder  comme  devant  bientôt  dominer  la  métropole  hti- 
malne  davantage  que  ne  le  purent»  un  siècle  avant,  les  ency- 
clopédistes; car  la  situation  s'est  aggravée^  et  la  doctriiie  y 
convient  mieux. 

Au  milieu  de  la  construction  que  je  viens  d'achever,  cette 
conviction  m'Inspira  la  proclamation  déchivc  qui,  de  mon  cours 
oral  qu'elle  résume,  passa  dans  l'opuscule  propagateur  quelle 
aimonce.  Sa  reproduction  doit  Ici  rattacher  un  tel  monument  à 
sa  principale  source  :  *  Au  nom  du  passé  pour  ravcnir,  les  scr- 
«  vlteurs  théoriques  et  les  serviteurs  pratiques  de  T Humanité 
>  viennent  dignement  saisir  la  direction  générale  des  alTi 
»  terrestres^  aJm  de  construire  directement  la  vraie  providc 
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»  morale^  iotellectnelle ,  et  matérielle;  en  excluant  irréyoca- 
»  blement  de  la  suprématie  politique  tous  les  divers  esclaves  de 
»  Dieu,  catlioliques ,  protestants,  ou  déistes,  comme  étant  à  la 
»  fois  arriérés  et  perturbateurs.  §  Ce  langage,  tacitement  ra- 
tifié, depuis  deux  ans,  par  les  différents  partis  occidentaux^  in- 
dique, et  même  secondCj  l'irrésistible  avènement  de  la  doctrine 
régénératrice ,  seule  dispensée  de  toute  concession ,  comme 
pouvant  seule  être  toujours  juste,  vu  son  entière  plénitude. 

Exclusivement  susceptible  d'une  véritable  universalité  ^  le 
positivisme  réunit  les  qualités  opposées  de  ses  deux  précur- 
seurs monothéiques ,  en  convenant  mieux  que  le  catholicisme 
aux  inférieurs  qu'il  ennoblit,  et  consolidant  davantage  que 
l'islamisme  le  digne  empire  des  supérieurs.  Ses  vrais  adeptes 
deviennent,  de  part  et  d'autre,  les  seuls  organes  de  la  double 
population  subjective  auprès  de  la  population  objective ,  aveu- 
glément insurgée  contre  ses  maîtres  et  ses  juges.  La  religion  de 
l'Humanité  fera  sentir  à  tous  les  conservateurs  occidentaux 
combien  ils  sont  révolutionnaires ,  puisque  Tascendant  du  ca- 
tholicisme brisa  la  continuité,  tandis  que  sa  décadence  étendit 
l'altération  sociale  jusqu'à  la  solidarité.  Chez  les  musulmans, 
les  vrais  croyants  utiliseront  une  disposition  plus  favorable  à 
l'ensemble  des  liens  humains,  pour  manifester  l'aptitude  da 
positivisme  envers  les  aspirations  islamiques.  Partout  il  fera 
coïncider  les  exigences  du  progrès  avec  les  besoins  de  Tordre, 
en  représentant  la  régénération  finale  comme  consistant  à  ré- 
gler les  forces  surgies  pendant  la  vie  préparatoire. 

Sa  supériorité  nécessaire  envers  toutes  les  tendances ,  intel- 
lectuelles ou  sociales ,  ne  se  manifestera  jamais  sans  une  juste 
appréciation  des  diversités  propres  à  chaque  cas.  Quoique  plus 
positive  qu'aucune  science ,  la  religion  uoiverselle  saura  théori- 
quement préférer  le  spiritualisme  synthétique ,  quelque  vague 
qu'il  soitj  au  matérialisme  analytique,  plus  éloigné  du  vrai 


534  SYàTÊU£  DE  POLITIQUE  POSITIVE 

re^me  spéculatif.  De  même ,  elle  fera  pratiquement  prévaloir 
les  dispositions  rétrogrades  sur  les  tendances  anarchltiues ,  jas- 
<îti'à  ce  qu*€lle  puisse  dignement  transformer  les  ânes  et  les 
autres ,  en  convertissant  les  arisLocrates  et  les  démocrates  en 
soci  ocra  les. 

Remplaçant  une  hypocrisie  dégradante  par  de  sages  ménage- 
ments, le  positivisme,  d'abord  appliqué  surtout  h  la  vie  pa* 
blique  f  vient  dégager  les  chefs  de  la  siliiaiion  oppressive  où  les 
tient  leur  BcepUcisme  depuis  que  la  reconstruction  succède  h.  la 
démolition.  Ceux  d'entre  eux  qui  sont  doués  d'une  vraie  sapé- 
riorité  doivent  secrètement  gémir  de  ne  pouvoir,  faute  de  con- 
victions propres,  obtenir  l'ascendant  temporel  sans  altérer 
leur  dignité  spirituelle  en  nattant  des  croyances,  anarclijqaes 
ou  rétrogrades,  qu*ils  ne  sauraient  partager.  Le  fondateur  de 
la  religion  universel ie  est  maintenant  le  seul,  en  Orient  comme 
en  Occident ,  qui  n'ait  jamais  fait,  même  lacitenient,  une  con- 
cession dégradante,  pendant  quarante  ans  d'un  essor  toujours 
contraire  aux  opinions  régnantes. 

Quoique  te  privilège  ait  dû  longtemps  rester  exclusif,  ii 
n'offre  d'iUlre  caractère  exceptionnel  que  de  surgir  eu  un 
tein|)S  où  l'anarchie  mentale  et  mor^aie  entrave  toute  véritable 
élévation.  Ce  n'est  pas  seulement  »  ni  même  principalement ,  en 
politique  que  se  manifeste  la  tendance  d'une  telle  situation  h 
faire  partout  prévaloir  la  médiotriié  sur  le  mérite,  faute  de 
règle  et  de  calme.  Les  chefs  éphémères  de  la  science  ou  de 
Tart  présentent  habituellement  un  spectacle  plus  déplorahle 
que  ceux  du  gouvernement,  dont  Tofliee  i>lus  important  et 
moins  vague  ne  saurait  permettre  autant  diosuûisance  ol 
d*lrresponsabiiité. 

t)ans  ce  milieu  profondément  troublé ,  le  posiU vbme  rient 
mieux  rallier  les  fîmes  d^élitc  que  rencyclopédisuie  ne  coaU%a 
les  esprits  forts  un  siècle  avânU  £n  les  Installant  ati  point  de 
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vue  général  des  affaires  terrestres,  toujours  inaccessible  jus- 
qu'à présent ,  il  les  pousse  ouvertemedt  h  dominer  un  monde 
où  seules  elles  apportent  des  pensées  assez  synthétiques  et  des 
sentiments  assez  sympathiques.  Quel  que  soit  leur  rang,  où 
même  leur  sexe,  elles  se  trouvent  dignement  liguées,  d'après 
une  incomparable  mission ,  qui  leur  permet  un  noble  essor  de 
toutes  leurs  forces,  en  les  dégageant  irrévocablement  d'une 
intolérable  oppression. 

Il  est  vrai  que  cette  destination  tend  à  susciter  la  dégénéra- 
tion Inverse ,  eu  développant  une  présomption ,  souvent  cho- 
quante, que  j'entends  justement  reprocher,  depuis  trente  ans,  à 
la  plupart  de  mes  disciples.  Mais  une  telle  déviatioti  ne  résulte 
ordinairement  que  de  l'insuffisance  de  l'essor  religieux ,  d'après 
une  station  trop  prolongée  au  préambule  philosophique ,  qui 
dispose  à  l'exagération  des  titres  intellectuels ,  en  faisant  né- 
gliger leur  principale  destination.  Les  vrais  positivistes,  qui 
fout  toujours  prévaloir  le  perfectionnement  moral ,  se  trouvent 
bientôt  conduits  à  sentir  combien  ils  restent  au-dessous  d'une 
mission  instituée  sans  eux,  et  que  tout  dédain  compromet^ 
quoiqu'elle  exige  un  digne  instinct  de  supériorité. 

Pour  ne  jamais  dégénérer  en  présomption,  cette  confiance 
doit  reposer  sur  un  suffisant  accomplissement  des  diverses  con- 
ditions que  prescrit  toute  participation  habituelle  à  l'office  dt- 
ganlque.  Il  exige ,  chez  les  théoriciens ,  uife  disposition  pleine- 
ment synthétique ,  qui  seule  peut  leur  permettre  d'embfasset 
toujours  l'ensemble  deS  affaires  humaines.  Cette  généralité 
systématique  leur  procure  une  irrésistible  influence  dans  chaque 
cas  particulier,  subordonné  nécessairement  à  l'ordre  universel , 
dont  ils  deviennent  ainsi  les  uniques  interprètes.  Mais,  outre 
sa  préparation  encyclopédique,  la  synthèse  ne  peut  surgît  ni 
durer  sans  la  sympathie  ;  en  sorte  que  les  conditions  intellec- 
tuelles deviennent  inséparables  des  obligations  morales.  Les 
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Ihéoriciens  seraient  d'autant  plus  blâmables  de  négliger  cclles- 
eî  qu'une  telle  conoexUé  constitue ^  dans  le  positivisme,  tm 
dogme  fondamental  ^  d'après  la  vraie  doctrine  de  Tunité.  Si  les 
théologistes  sont  justement  soupçonnés  aujourd'liiil  dlnfériorité 
morale  parce  qu'ils  persistent  à  nier  V existence  naturelle  des 
inclinations  bienveillantes ,  la  foi  qui  consacre  Taltruisme  inné 
rend  ses  adeptes  inexcusables  quand  ils  dédaignent  l- essor  af- 
fectiL  Outre  que  la  cuUure  du  cœur  peut ,  mieux  qu'aucune 
autre,  devenir  commune  à  tous  les  positivistes,  c'est  d'elle* 
que  dépend,  même  chez  les  théoriciens,  leur  principal  as* 
cendant» 

Les  mœurs  normales  ♦  caractérisées  dans  ce  traité ,  compor* 
tent  ûéjîif  parmi  les  vrais  croyants,  un  essor  décisif,  surtout 
envers  la  vie  privée.  Sans  attendre  raccom[)lissement  de  la 
transition  qu'ils  doivent  diriger,  les  positivistes  complets  peu* 
vent  immédiatement  recommander  leur  religion  eu  dévelop- 
pant chez  eux-mêmes  le  perfectionnement  moral  qu'elle  fait 
irrévocablement  prévaloir.  Il  faut  d'abord  que  leur  foi  se  ma* 
nlfeste  en  les  rendant  plus  sobres  et  plus  chastes,  afin  d^obte- 
nir,  outre  des  améliorations  spéciales ,  la  faculté  de  mieuic 
apprécier  et  d'utiliser  davantage  la  réaction  générale  du  corps 
sur  le  cerveau-  Mais,  en  surmontant  directement  le  principal 
égolsme ,  ils  doivent  surtout  combattre  indirectemeut  Ten- 
semble  des  instincts  personnels  d'après  Tessor  continu  des  trots 
penchants  sympathiques*  Outre  les  ressources  propres  à  l'exis- 
té n  ce  domestique ,  qui  seule  développe  la  digne  appréciation 
du  sexe  aimant,  ce  perfectionnement  peut  toujours  résulter 
d'un  exercice  quotidien  du  cuite  intime >  pleinement  praticable 
aujourd'hui  chez  les  âmes  d'élite*  C'est  dans  ce  secret  com- 
merce avec  les  meilleures  personnifications  du  Grajïd'Ètrc  que 
chaque  posiliviste  doit  déjH  consolider  Tunité  qu'il  fera  partout 
prévaloir*  Une  telle  culture  rend  plus  facile  et  plus  efficace  Tac- 
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complissement  de  tous  les  autres  devoirs  ^  taut  publics  que  pri- 
vés^ toujours  rapportés  à  T Humanité. 

Saus  pouvoir  autant  modifier  Texistence  civique^  dominée 
par  un  milieu  déréglé ,  les  régénérés  doivent  d'abord  prouver 
Tefficacité  morale  de  leur  croyance  en  remplissant  mieux  que 
leurs  divers  antagonistes  les  obligations  spéciales  de  leur  pro- 
fession quelconque.  Dans  les  relations  générales  ^  ils  peuvent 
toujours  donner  entre  eux  l'exemple  décisif  d*ume  fraternité 
mutuelle  et  d'une  commune  vénération  pour  leur  chef.  Hors  de 
leur  sein  ^  leur  attitude  habituelle  doit  devenir  à  la  fois  bien- 
veillante et  protectrice ,  envers  des  âmes  rétrogrades^  ou  même 
anarchiques ,  qui  sont  rarement  responsables  de  leur  dégrada- 
tion ,  ordinairement  résultée  d'une  situation  insurmontable. 

Une  qualification,  dont  l'essor  occidental  est  déjà  décisif^ 
acquerra  bientôt,  chez  les  positivistes^  toute  sa  plénitude  en 
caractérisant  la  situation  générale  des  émancipés  û^jïs  un  milieu 
déréglé.  La  force  de  ce  titre  resta  Jusqu'ici  latente  ^  parce  qu'il 
ne  put  s'appliquer  qu'à  des  âmes  demeurées  sceptiques,  et  dès 
lors  devenues  impuissantes  depuis  que  la  reconstruction  pré- 
vaut. Elles  se  trouvent  même  placées  ainsi  dans  une  situation 
contradictoire,  qui  leur  interdit  une  véritable  émancipation^ 
en  les  obligeant  à  flatter  alternativement  les  aberrations  oppo- 
sées dont  elles  se  croient  affranchies.  Mais  il  en  est  autrement 
quand  les  âmes  les  mieux  émancipées  sont  aussi  devenues  les 
plus  dogmatiques,  pourvu  qu'elles  prouvent  l'efficacité  de  leurs 
convictions  en  offrant  l'exemple  continu  d'une  complète  disci- 
pline. Dès  lors,  suivant  la  pleine  acception  du  terme,  elles 
doivent  habituellement  exercer  sur  un  milieu  déréglé,  tant 
sceptique  que  théologiste»  une  tutelle  nécessaire,  pendant 
toute  la  durée  de  la  transition  organique. 

Ainsi  surgit  un  empire  dont  le  monde  ne  peut  se  dégager 
qu'en  se  régénérant  comme  ses  dignes  che£s ,  toujours  disposés 
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â  faire  convenablement  cesser  on  asceodant  exceptlomiel ,  dès" 
qu'il  ne  sera  p!us  indispensable  h  favéDement  deretat  uoTmtkh 
Quand  les  conservateurs  empiriques,  reconnaissant  lenr  impuis- 
sance enirers  l'anarchie,  auront  transmis  le  gouvernement  am 
positivistes,  seuls  capables  de  surmonter  le  communisme,  la 
situation  occidentale  se  trouvera  radicalement  transformée*  La 
foi  la  plus  complète  et  la  plus  active  caractérisera  lesctiefs, 
et  Ja  négation  ou  Je  doute  deviendra,  comme  la  rétrogradatloD^ 
le  symbole  ou  la  source  de  la  subaiternlté  politique. 

Maisj  pour  obtenir  et  conserver  un  tel  ascendant  ^  les  posl* 
tivlstes  doivent  déjà  pratiquer  des  efforts  personnels,  sans 
lesqucb,  malgré  la  supériorité  de  leur  doctrine;  Us  resteraient 
autant  au-dessous  de  leur  mission  que  les  encyclopédistes 
jadis  investis  du  pouvoir.  L'flumanilé  leur  confie  aujourd'hui 
la  défense  décisive  de  ses  instStu lions  fondamentales,  non  moins 
compromises  par  rinvocaiioD  divine  qtté  d'après  les  tendances 
directement  subversives.  Il  appartient  au  positivisme  de  fonder 
sur  les  pauvres  la  seule  garantie  honorable  et  solide  de  la 
richesse,  en  taisant  partout  apprécier  la  concentration  et  la 
sécurité  du  trésor  matériel  coturnc  nécessaires  h  sa  destlnatlOD 
sociale.  Sans  consacrer  les  acquisitions  vicieuses,  Il  Instituera 
surtout  le  bon  etnplo!  des  pouvoirs  quelconques,  en  réservant 
à  r avenir  des  débats  qui  troubleraïent  le  présent.  Ce  n*est  pas 
seulement  envers  la  famille  et  la  propriété  que  les  positivistes 
doivent  développer  leur  aptitude  organique;  ib  rétendront 
jusqu'au  gouvernen3ent,  avant  qu'il  leur  appartienne.  Quand 
les  hommes  les  tnieuît  émancipés  seront  aussi  les  plus  discipll^ 
nés  envers  une  autorité  quelconque ,  les  conservateurs  empi- 
riques sentiront  rinconséqueDce  et  le  danger  de  leur  disposition 
habituelle  à  fronder  aveuglément  une  force  d'où  dépend  leur 
sécurité.  Telles  SOUL  les  dispositions^  de  cœur  et  d*esprlt,  par 
lesquelles  tous  les  positivistes  concourront  à  préparer  leur 
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office  régénérateur  et  mériteront  l'ascendant  qu'il  exige  9  en 
combinant  toujours  l'amour  et  la  foi  d'après  l'actiyité. 

Ces  conditions  ne  doivent  sembler  difficiles  qu'aux  flmes 
encore  étrangères  à  la  religion  de  l'Humanité.  Tous  les  vrais 
croyants  ont  déjà  senti  la  douceur  personnelle  des  prescriptions 
sociales,  quand  elles  sont  assez  pratiquées.  Outre  leur  propre 
cbarme ,  intellectuel  et  moral ,  la  synthèse  et  la  sympathie  se 
fortifient  mutuellement  ^  en  instituant  la  véritable  unité ,  tou- 
jours recherchée  partout ,  et  désormais  impossible  hors  dtt 
positivisme.  En  coordonnant  le  dedans  par  l'amour  et  le  rat-^ 
tachant  au  dehors  d'après  la  foi ,  l'âme  obtient  un  calme  exempt 
d*apathie ,  où  réside  le  bonheur,  et  qui  d'ailleurs  garantit  la 
santé,  quand  chaque  existence  se  sent  dignement  liée  au  Grande- 
Être  qui  protège  tout.  Devenus  plus  dévoués  et  plus  éner*^ 
giques  en  même  temps  que  moins  personnels ,  les  positivistes 
trouveront,  dans  les  conditions  que  l'Humanité  leur  impose ^ 
une  source  continue  d'incomparables  satisfactions,  sous  Fanar^ 
chie  qu'ils  doivent  surmonter. 

Néanmoins,  une  telle  destinée  ne  convient  aujourd'hui  qif  an 
âmes  d*élite ,  qu'il  faut  d'abord  faire  partout  surgir  à  travers 
un  milieu  déréglé,  qui  pousse  au  sommet  les  éléments  norma- 
lement voués  à  la  subaltemité.  Mais ,  quelque  difficile  que  soit 
cette  épuration ,  la  foi  qui  l'exige  permet  de  Taccomplir  Suffi- 
samment,  en  fournissant  des  principes  d'appréciation.  Quoique 
le  défaut  de  calme  entrave  leur  application,  elle  permettra 
bientôt  de  rallier  les  âmes  dignes  de  prévaloir,  en  jugeant  avee 
sagesse  le  mérite  personnel,  malgré  les  obstacles  résultés  de  la 
situation,  et  même  de  l'éducation. 

Pour  faciliter  le  développement  d'un  tel  noyau,  d'où  dépend 
désormais  la  régénération  occidentale ,  je  dois  ici  recommaiw 
der  de  ne  pas  le  recruter  parmi  ceux  qui  dirigent  ou  secondent 
l'agitation  actuelle.  Mes  meilleurs  disciples,  théoriques  ott  pra^ 
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tiques,  surgïmnl  du  mili*m  qui  resta  jusijti'h  présent  passif ,  ! 
aucune  indifférence  réelle,  d\Tprès  un  instinct  confus  de  la 
comnitine  impuissance  des  opîtiions  actives  envers  îe  problème 
universel*  Il  fQut  surtaul  abandonner  tout  espoir  d'obtenir  une 
assistance  vraimetil  efficace  ctieE  la  classe  transitoire  qui  main- 
lenanl  ne  sinierpose  entre  les  penseurs  et  le  public  que  pour 
empécber  la  propagation  de  la  vérité  qu^elle  seconda  jadis. 
Toujours  incapables  de  rien  construire  ^  les  littérateurs  ne 
purent  réellement  participer  qu'à  ia  tiémolîliont  qui  seule  per- 
mit leur  usurpation  pa.ssagère  de  l'ascendant  spirituel.  Leur 
instinct  anarchlque  repousse  davantage  le  positivistne  que  le 
tbéologisme ,  d'après  Taversion  que  doit  leur  inspirer  une  dis- 
cipline à  laquelle  ils  ne  peuvent  pas  plus  se  soustraire  que  se 
soumettre.  Sans  pouvoir  devenir  juges,  puisque  nul  nVst  ]n* 
geable  que  par  ses  supérieurs,  ils  dédaignent  de  rester  rap- 
porteurs^ et  mêlent  toujours  leurs  propres  aperçus  aux  concep- 
tions qnlls  entreprennent  de  transmettre*  Un  de  leurs  types  les 
plus  intelligents,  et  môme  les  mieux  disposés,  n'a  pas  seule* 
meut  pu  citer  mon  vers  cérébral  sans  lui  faire  subir  une  grave 
altération* 

Le  danger  d'une  telle  Intervention  m'oblige  d'étendre  Tap- 
préciation  précédente  aux  trois  littérateurs  quj,  d'abord  en 
Angleterre,  puis  en  France,  ont  jusqu'ici  secondé  dignement  la 
propagation  du  positivisme.  Un  célèbre  logicien  prociama,  le 
premier,  la  supériorité  mentale  de  la  nouvelle  philosophie, 
surtout  quant  à  la  méthode.  Il  fut  bientôt  suivi  de  t'babile  écri- 
vain qui,  placé  dans  le  foyer  de  la  régénération,  saisit  mieui 
renscmble  d'une  mission  non  moins  sociale  quinteïlectuelle','' 
qu  il  atTranchit  d'un  silence  concerté.  Vint  ensuite  le  jeune  liel- 
lénistP  qui  sut  instituer  l'histoire  de  la  philosophie  en  la  rap* 
portant  toujours  ù  ravénement  nécessaire  du  positivUme*  Mais, 
quoique  tous  trois  aient  jus  te  ment  augmenté  leur  propre  impor' 
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tance  en  vulgarisant  la  nouvelle  doctrine,  on  peut  vérifier^ 
même  dans  ces  cas  exceptionnels,  Timpuissance  du  milieu 
littéraire  à  fournir  jamais  devrais  apôtres  à  la  foi  régénératrice. 

Tous  trois 5  malgré  des  affinités  partielles,  qui  semblaient 
décisives^  sont  restés  finalement  incapables  de  surmonter  leur 
origine  protestante  et  leurs  habitudes  révolutionnaires.  Quoi- 
qu'il eût  noblement  commencé  Tappréciation  publique  du  po- 
sitivisme^ le  premier  inventa  bientôt  la  tactique  qui,  mécon- 
naissant rindivisibilité  de  ma  synthèse^  s'efforce  d'opposer  ma 
fondation  philosophique  à  ma  construction  religieuse.  Le  se- 
cond^ quelques  mois  après  que  Je  l'eus  proclamé  mon  principal 
collègue 9  abandonna  la  Société  Positiviste^  faute  de  recon- 
naître, dans  la  crise  dictatoriale^  la  préparation  spontanée 
du  triumvirat  systématique  qu'il  avait  spécialement  adopté. 
Moins  incomplet  que  les  deux  autres,  le  dernier  offrit  pourtant 
une  vérification  plus  déplorable  de  l'inconsistance  propre  aux 
littérateurs,  d'après  son  irrévocable  adhésion  au  plus  mépri- 
sable de  tous  les  systèmes  d'hypocrisie  théologique.  Cette 
triple  confirmation  d'une  incompatibilité  naturelle,  m'interdit 
d'autant  mieux  de  compter  sur  de  tels  auxiliaires,  que  le  posi- 
tivisme dut  d'abord  susciter  des  sympathies  exceptionnelles 
dans  le  milieu  le  plus  hostile  à  son  ascendant. 

Il  faut  donc  attendre  que  la  religion  universelle  ait  élaboré^ 
parmi  ses  vrais  adeptes,  des  organes  propagateurs,  quand 
l'ensemble  de  son  exposition  fondamentale  sera  devenu  sufll- 
samment  familier.  Mais  on  peut  assurer  qu'une  telle  assistance 
ne  manquera  point  à  la  foi  la  mieux  susceptible  d'inspirer  le 
concours  sans  altérer  l'indépendance.  Une  admirable  anomalie 
indique  déjà  la  coopération  normale,  d'après  le  précieux  tra- 
vail émané  d'une  femme  éminente,  qui,  pouvant  s'ériger  en 
Juge,  a  noblement  rempli  l'office  de  rapporteur,  avec  une  in- 
comparable efficacité. 
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Jusi|u'£i  ce  que  le  posUivisme  sd  trouve  ainsi  pourvu  d'auitl* 
U^irescompktSt  jesuls  forcé  d'ajourner  Tacconipliss^enient  d'un 
devoir  que  j'aî  proclamé  pour  tous  lei  chefs,  à  rûgeqtiej'ai 
maintenant  atteÎDt.  La  loi  sacrée  de  la  continuité  prescrit  au 
fondateur  de  la  vraie  religioo,  pias  qu'à  Tun  quelconque  des 
pQDiifes  ultérieure ,  de  désigner  à  temps  son  successeur,  atla 
qu'un  dii^ne  contrôle  puisse  rectitier  le  choix  ou  préparer  Ta- 
vénement.  Mais  les  indicatiotis  précédentes  me  dispensent  d  ex- 
pliquer que  je  dots  encore  ajourner  un  tel  ofKce ,  qiîoiquUI 
m'ait  deux  fois  suggéré  des  espcrauces  prématurées.  ^ 'ayant 
pu  jusquHci  trouver  de  successeur,  ui  même  aucan  collègue^  je 
déclare  que,  si  Je  disparaissais  avant  d*y  parvenir,  le  positivisme 
se  développerait  mieux  d'après  les  lihres  efforts  de  mes  digues 
disciples^  que  sous  un  clief  insuffisant  II  m'est  pourtant  permis 
d'eapérer  que  l  accomplissement  de  ma  construction  religieuse 
fera  bientôt  surgir  un  choix  admissible^  ou  rendra,  da  moins, 
impossible  Tavénement  d*un  lîltérateur  quelconque. 

En  terminant  ce  grand  traité,  je  suis  naturellement  conduii 
à  reproduire  llndicalion  finale  de  mon  ouvrage  fondamental 
envers  rélaboration  réservée  k  ma  seconde  vie.  Des  quaire 
camposittons  que  je  dus  alors  annoncer,  Je  viens  d'accomplir, 
en  sept  ans^  la  plus  élendue,  la  plus  difficile,  et  la  plus  Inipor- 
tante.  Les  trois  autres  se  trouvent  asse?.  caractérisées,  au  troi- 
sième chapitre  de  ce  volume^  pour  que  je  sois  ici  dispensé  d'^ 
revenir  spécialement.  Ainsi  va  s'ouvrir,  avant  ma  retraite  nor- 
male, une  dernière  période  sepiennaire  de  pleine  acUrilé 
ttiéoriqoe,  produisant  :  en  1856,  le  Sptémt  d$  ionique  poêi- 
iive^  ou  Traité  de  philoBophie  mcithématique;  en  ÏS5%  le  S^i- 
ième  d§  fmrak  posiiwef  ou  Trmiê  de  léducatwn  univ^rsttk  ;  et 
le  Syxlême  d'indusim  pimihe^  fHt  Traîté  de  t action  iatoU  de 
i^HumanUé  $ur  la  planète,  en  1^61.  Un  tel  êusemlile  coostltne 
une  élaboration  complémentaire  dont   l'élendue  éqalfaiil   à 
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celle  de  la  constractlon  qae  je  viens  d'achever.  Sans  qu'elle 
puisse  offrir  autant  de  difficulté  ni  d'importance^  il  serait  re- 
grettable que  la  mort  ou  la  misère  m'empêchât  d'accomplir  une 
promesse  déjà  formulée ,  en  1822,  dans  mon  opuscule  fonda- 
mental. Je  dois  donc  regarder  le  présent  traité  comme  la  base 
d'un  complément  nécessaire ,  en  m'appliquant  la  devise  heu- 
reusement attribuée  à  César,  et  qui  convient  autant  aux  dignes 
théoriciens  qu'aux  grands  praticiens  : 

Nil  actum  repuUns  si  quid  superesset  agendum. 


INVOCATION  FINALE. 

(  Voyez  la  Dédicace ,  au  tome  premier.  ) 


Noo  è  raflézion  mit  Unlo  profooda, 
Che  batti  a  render  toI  grazia  per  gruia. 

(  Dante.) 


¥lTre  pour  ancrai.  —  ¥lTr«  an  graïki  Joar. 


Paris,  le  lii4i  f  InM  M  {U  Jiillri  issif. 

Noble  et  tendre  patronne. 

Huit  ans  se  sont  écoulés  depuis  que  ma  reconnaissance^  mes 
regrets,  et  ma  résignation  offrirent  à  ta  sainte  mémoire ,  aa 
milieu  de  l'année  du  deuil ,  une  dédicace  exceptionnelle,  qui 
ne  put  être  publiée  que  cinq  ans  après.  Quoique  la  manifesta- 
tion actuelle  s'écarte  davantage  des  usages  universels^  elle 
excitera  moins  de  surprise,  parce  qu'elle  termine  une  élabora- 
tion dont  les  principales  phases  motivent  de  plus  en  plus  an 
tel  hommage.  Peut-être  ferai-je  ainsi  surgir  une  institution 
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complémentaire  ^  qui  désormais  eonsolidera  »  diaprés  la  sao 
lion  publique,  la  digne  dédicace  de  toute  couslrucUon  suc* 
cessîve. 

Le  retard  invaloutaîre  que  subU  la  pubiic.itiou  de  mon  hom- 
mage inlUai  fut  beureuseuient  compensé  par  la  participation 
imméclEatc  des  dmes  d'élite,  que  mou  discours  préliminaire 
préparait,  depuis  trois  ans,  à  ratifier  la  cousécration  qtiUl  an- 
nonça. Je  dois  davantage  obteutr  un  résultat  analogue,  en  corn- 
plétant  ici  ta  sainte  dédicace ,  dont  tous  mes  dignes  lecteurs 
ont  pleinement  apprécié  la  validité.  Tu  le  dérèglement  des 
esprits  actuels^  ce  volume  sera  souvent  examiné ^  du  moins 
d'abord,  sans  aucune  connaissance  des  trois  précédents.  Mais 
il  suflit  pour  motiver  rtiommage  nnal^  qui  ramènera  bientôt  h 
la  consécration  initiale*  Plus  systématique  qti  aucun  autre.  Il 
fait  mieux  ressortir  la  connexité,  dont  je  te  dois  le  sentiment 
décisif}  entre  la  synthèse  et  la  sympathie. 

Chacun  des  sept  pas  essentiels  de  ma  eonstructîon  religieuse 
caractérise  spécialement  Tangélique  infiupuce  que  son  début 
proclama.  Ton  concours  est  incontestable  envers  les  trois  qui  dis- 
Unguent  le  tome  initial  ^  quoiqu'on  ne  le  sente  assez  que  pour 
le  premier  d'entre  eux.  Mon  ouvrage  fondamental  avait  irrévo- 
cablement dévoilé  rexislence  composée  et  continue  qui  domine 
de  plus  en  plus  rensembïe  des  affaires  terrestres.  Il  avait  même 
proclamé  graduellement  la  prépondérance  du  cceur  sur  Tespril, 
comme  unique  source»  spontanée  ou  systématique ,  de  Ttiar- 
monSe  humune.  La  nature  et  la  destinée  du  Grand*£tre  se 
trouvant  ainsi  révélées,  il  sutîisait^  pour  instituer  la  religion 
universelle^  qu  une  sainte  tendiTSse  me  rendit  assez  rainilte  rie 
principe  fondamental  où  venait  d'aboutir  ma  première  vie. 
Voilà  comment  le  dogme  de  rtlumauité  surgît,  à  ranniversaire 
initial  de  notre  catastrophe  ,  dans  le  cours  décisif  d*oii  dérive 
tout  ce  traité*  Quiconque  a  bien  senti  cette  ûiiatiou  doit  mainte- 
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nant  reconnaître  qu'il  faut  la  faire  remonter  Jusqu'à  \^^é^c2^çp 
qui^  quelques  mois  avant,  formula  la  première  manifestation 
de  tous  les  germes  d'un  tel  progrès. 

Ta  parlicipation  n'est  moins  sentie ,  envers  les  deux  pas  pro- 
pres à  la  seconde  moitié  du  tome  initial ,  que  parce  qu'ils  ne 
sont  point  encore  devenus  aussi  familiers  à  la  plupart  de  mes 
disciples.  Quand  j'introduisis  le  titre  de  positiviste^  un  public 
empirique  et  sceptique  le  jugea  non  moins  contradictoire  qu'é- 
trange. Je  Tai  fait^  en  trente  ans^  tellement  grandir  qu'il  est 
recherclié^  comme  gage  d'ordre  autant  que  de  progrès^  par 
beaucoup  de  ceux  qui  n'en  remplissent  pas  les  principales  con- 
ditions. Parmi  les  sept  acceptions  qu'il  combine^  la  4ernièrey 
que  je  ne  pouvais  assez  sentir  sans  toi ,  reste  la  moins  appré- 
ciée^ quoiqu'elle  soit  la  plus  décisive ,  comme  concernant  direc* 
tement  la  seule  source  de  la  véritable  unité.  Ceux  qui  recon- 
naissent le  mieux  la  connexité  nécessaire  des  six  caractère^} 
propres  à  Tesprit  positif^  à  la  fois  réel^  utile,  certain,  précis, 
organique,  et  même  relatif,  n'ont  point  assez  accompli  leur 
régéaéraUon  pour  lier  les  titres  intellectuels  à  la  qualilicatioii 
morale.  Mais,  quoique  je  sois  encore  la  seule  âme  oix  positif 
soit  aussi  devenu,  grâce  à  toi,  Téquivalent  de  sympathique, 
je  ne  doute  pas  que  tous  mes  vrais  disciples  ne  me  suivent  bien- 
tôt jusque-là^  sous  l'irrésistible  impulsion  de  la  syntiièse  que  Je 
viens  d'achever.  Alors  l'ensemble  de  la  révolution  occidentale 
se  trouvera  familièrement  résumé  par  la  pleine  régénération 
d'un  terme  fondamental,  qui  désormais  caractérisera  la  meil- 
leure moralité ,  sans  perdre  les  avantages  propres  à  sa  maté- 
rialité primitive. 

Une  telle  issue  se  trouve  annoncée  par  l'appréciation  nais- 
sante des  deux  pas  complémentaires  du  tome  premier,  qui, 
quoique  intellectuels,  manifestent  directement  la  source  afTec- 
tive  de  la  vraie  syntiièse.  La  systématisation  de  la  logique  posi- 
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tlve,  d'après  rirrévocable  avéoemeDl  de  la  méthode  subjeeUve, 
caractérise  Tensenible  de  la  réaction  tucntaie  que  je  dus  à  toa 
saint  ascendant*  Comment  aumi-je  assee  reconnu  sans  loi  que 
les  seoUraents  peuvent  seuls  combiner  les  Images  avec  les  signes 
pour  élaborer  la  pensée ,  de  manière  h  rendre  directeraeni 
connexes  Tinstincl  fétîchîquo  et  la  rnhoii  positive?  Quand  on 
aura  dignement  compris  que  tu  participas  autant  au  second  pas 
du  positivisme  religieux  qu'au  premierj  on  ne  tardera  poiut  à 
distinguer  ton  Influence  envers  le  troisième.  Ma  construciion 
de  la  théorie  cérébrale  est  tellement  liée  à  riustitutiou  de  la 
méthode  subjcrtivc  que  toutes  les  amrs  assez  syuipatbEques 
pour  devenir  vraiment  synthétiques  sentiront  ton  concours 
micessaîre  dans  une  élaboration  plus  féminine  que  masculine. 

Ici  commeuce  la  discordance  croissante  entre  les  positivistes 
qui  se  quatitient  dlntellectueis,  sans  être  plus  intelligents,  et 
les  positivistes  complets  *  c  està-dire  religieux.  Quoique  la 
plupart  des  premiers  bornent  leur  adhésion  h  mon  traité  fon- 
damental, quelques-uns  ont  déjà  poussé  leur  évolution  jusqu'au 
dogme  de  THumanité ,  dont  la  liaison  avec  T ensemble  de  la 
sociologie  n'échappe  qu'aux  sophistes.  Mais  cette  concluïïion , 
purement  inteUecluelle ,  y  reste  stérile,  sans  pouvoir  instituer 
un  point  de  départ,  fitute  d'impulsion  morale.  Aussi  les  positi- 
vistes avortés  ont-ils  réprouvé  ma  dédicace,  en  la  taxant  d^exa- 
géra ti on  sentimentale ,  et  je  ne  doute  pas  que  rinvocatîoo 
actuelle  ne  les  choque  davantage ,  au  même  litre.  Lear  appré- 
ciation de  la  méthode  subjective  et  de  la  théorie  cérébrale 
diffère  peu  de  celle  des  penseurs  assez  arriérés  pour  rejeter  le 
dogme  de  THumanité  contme  ontologique  ou  mystique^  quoi* 
qu'ils  admettent  la  sociologie. 

Quiconque  a  bien  senti  la  connexité  normale  des  trois  pas 
qui  constituent  la  progression  propre  à  mon  premier  volume  » 
apprécie  aisément  les  quatre  autres  degrés  du  positivisme  reli- 
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gieux.  Cette  extension  devient  surtout  facile  envers  les  deux 
accomplis  au  tome  deuxième^  et  principalement  pour  celui  qui, 
formant  le  milieu  de  la  régénération  sympathique  y  sera  bien- 
tôt regardé  comme  le  plus  décisif  de  tous.  En  instituant ,  au 
début  de  la  statique  sociale  j  la  suprématie  encyclopédique  de 
la  morale,  même  sur  la  sociologie,  j'ai  systématiquement  élevé 
ma  construction  religieuse  au-dessus  de  ma  fondation  philo- 
sophique, d'après  la  vraie  théorie  de  l'unité.  L'influence  fémi- 
nine, dont  lu  dus  me  fournir  le  meilleur  type,  ne  saurait 
être  méconnue  envers  un  tel  progrès,  qui  distingue  le  mieux 
le  positivisme  social  du  positivisme  intellectuel.  Ton  concours 
n'est  pas  plus  contestable  pour  le  degré  connexe ,  qui  complète 
mon  second  volume  en  fondant  la  sociocratie  sur  la  séparation 
normale  des  deux  pouvoirs,  restée  familière  à  ton  instinct  ca- 
tholique ,  malgré  les  perturbations  sceptiques. 

J'aurais  difficilement  amené  ton  incomparable  modestie  à 
reconnaître  ta  participation  capitale  dans  l'ensemble  du  tome 
troisième,  dont  le  domaine  échappe  le  plus  à  tes  préparations 
spéciales.  Mais,  si  nous  avions  pu  réaliser  le  noble  désir  que 
tu  me  témoignas  spontanément  envers  l'étude  synthétique  de 
rhistoirc,  tu  sentirais  maintenant  combien  tu  m'aidas  à  systé- 
matiser mes  conceptions  dynamiques.  Il  te  suffirait  de  com- 
prendre que  la  synthèse  historique  se  résume  nécessairement 
dans  l'institution  d'une  connexité  directe  entre  les  deux  termes 
extrêmes  de  Tinitiation  humaine ,  le  fétichisme  et  le  positi- 
visme. L'admirable  canzone  que  je  récite  chaque  matin  depuis 
neuf  ans  caractérise  autant  la  poésie  fétichique  que  ta  sahnte 
nouvelle  annonce  ridéalisation  positive.  Sous  ce  concours  spon* 
tané,  tu  n'aurais  pu  refuser  de  reconnaître  ta  participation  in- 
volontaire à  ma  construction  de  la  philosophie  de  l'histoire, 
quoique  cette  réaction  échappe  encore  à  mes  meilleurs  dis- 
ciples. 
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Nul  ne  contestera  ton  influence  nécessaire  sur  le  sepUème 
pas»  qnl^  dans  ce  volume,  termine  l'ascension  normale  du  po* 
sllIvJstDe  religieux,  en  dissipant  les  graves  discordances  que  ff 
laissai  Fan  dernier.  S'il  f  eût  été  permis  de  contempler  les 
meilleurs fmîls  de  ion  éternel  ascendant,  tu  m'aurais  spontané- 
ment signalé  la  triple  dissonance  qui,  tardivement  sentie  ,  m*a 
pourtant  conduit  h  préserver  le  tome  final  de  raltération  propre 
à  ï'opusculc  intermédiaire.  Quoique  tous  mes  vrais  disciples 
aient  immédiatement  adopté  la  résolution  systématique  qui  m*a 
déiïnitivement  conduit  à  classer  le  culte  avant  le  dogme  ^  aucun 
d'eux  ne  pouvait  asses  surmonter  l'empirisme  tliéoio^que  et 
sceptique  pour  me  suggérer  un  tel  conseil  EVlals,  chez  toi,  la 
sympathie  aurait  tant  assisté  la  synthèse  que  ce  perfectionne- 
ment eût  été  déjà  réalisé  dans  le  saint  opuscule  oU  ta  collabo- 
ration fut  seulement  subjective.  Faute  d'un  lel  secours ,  j'ai  failli 
manquer  le  progrès  jinal  qui,  résumant  l'ensemble  de  mon  es- 
sor  religieux^  doit,  plus  que  les  six  pas  précédents ^  choquer 
les  positivistes  incomplets. 

Voilà  comment  rappréciatlon  spéciale  de  ton  concours  essen- 
tiel à  chaque  phase  de  mon  élaboration  religiense  aboutit  à 
confirmer  la  fatale  différence  entre  la  participation  subjective 
et  l'assistance  objective»  Il  faut  encore  plusieurs  années  avant 
que  le  positivisme,  eniin  complet  dans  ce  traité,  passe  de  la 
nation  la  plus  phriosophique  h  la  population  la  plus  poétique, 
oti  s'accomplira  son  itléalisation  décisive,  seule  évolution  que 
Je  ne  pui&se  instituer.  Cet  intervalle  Tétait  réservé  pour  préparer 
Tessor  final  d'une  religion  plus  esthétique  que  Ibéoriquc  par  la 
sanction  et  rintervenilon  solennelles  du  sexe'que  la  sympathie 
dispose  le  mieux  à  l'état  synthétique. 

La  supériorité  morale  de  la  femme,  normalement  complétée 
d'après  son  existence  sociale ,  lui  permet  de  tendre  directement 
vers  l'unité  résultée  d'une  incorporation  graduelle  à  l*HumantttV 
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Sa  synthèse  peut  rester  spontanée  sans  altérer  sa  propre  des- 
tination,  qui,  jamais  équivoque  et  toujours  prochaine ,  trans- 
forme chaque  acte  et  chaque  pensée  en  développement  spécial 
du  vrai  culte  ^  sous  l'impulsion  continue  de  ralTection.  Mais  les 
devoirs  pratiques  et  théoriques  interdisent  à  Thomme  de  con- 
denser la  religion  posilive  dans  son  élément  fondamental.  Obligé 
de  construire  une  synthèse  systématique  afm  de  se  subordonner 
à  Tordre  universel,  pour  le  mieux  subir  et  le  modifier  davan- 
tage,  il  se  trouve  détourné  de  la  culture  du  dedans  en  s'ef- 
forçant  de  le  lier  au  dehors.  Négligeant  le  but  d'après  les 
préoccupations  habituelles  envers  les  moyens^  l'intelligence , 
et  même  Taclivité ,  s'épuisent  en  efforts  stériles  ou  perturba- 
teurs^ tandis  que  l'amour,  tendant  toujours  au  bien,  poursuit, 
parmi  tous  les  rapports  saisissables,  les  seuls  propres  à  nous 
améliorer.  Quand  une  saine  appréciation  du  savoir  humain 
empêche  le  philosophe  de  se  gonfler,  rien  ne  le  préserve  de  se 
dessécher,  d'après  le  fatal  isolement  à  défaut  duquel  la  fai- 
blesse de  notre  entendement  ferait  avorter  les  méditations  ab- 
straites. Toujours  imminente ,  cette  dégradation  ne  peut  se  sur- 
monter sans  la  digne  intervention ,  objective  ou  subjective ,  du 
sexe  aimant,  assistée  par  la  culture  esthétique  qui  s'y  lie  na- 
turellement. 

Celui  que  le  Grand-Être  chargea  d'instituer  la  vraie  religion 
en  systématisant  la  morale  positive,  ne  pouvait  lui-même  échap- 
per à  cette  loi  ;  car  la  contention  qu'exigeaient  ses  travaux  en- 
travait la  réaction  sympathique  qui  résultait  de  leur  nature 
synthétique.  En  achevant  de  constituer  la  véritable  unité,  j'é- 
prouve une  inexprimable  satisfaction  à  pouvoir  ici  contempler 
directement  sa  source  affective  sans  altérer  une  élaboration  qui 
doit  plus  servir  aux  autres  qu'à  moi.  Mais  cette  récompense 
eût  été  plus  eflicace  si  j'avais  pu  t'y  faire  personnellement  parti- 
ciper, quelque  prix  que  j'attache  à  l'appréciation  naissante  de 
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«  la  noble  dame  dont  tous  mes  vrais  disciples  chénssenl  et  vé- 
»  nèrenL  la  mémoire.  i«  Line  telle  connexîté  devient  le  nieîJlenr 
résumé  d'une  élaboration  surtout  caractérisée  par  la  coDstroc- 
tion  de  la  vraie  théorie  du  sexe  aimant.  Pour  représenter  ce 
lien,  il  subirait  de  rapproclier  tes  principales  sentences,  en  y 
joiguani  la  seule  que  je  n'aie  pas  citée  ^  et  qui  sera  jugée  la 
plus  touchante  qu[)nd  ou  en  couualtra  Toccasion  :  «  Les  nié* 
n  ciiants  oDt  souvent  plus  besoin  de  pitié  que  les  bons,  » 

Réduit  à  ridenli  fi  cation  subjective,  d'après  une  incompa- 
rable année  d'union  objective,  je  Tai  du  moins  utilisée  le  mléui 
possible,  en  développant  les  avantages  propres  h  son  immua- 
bltilé.  Je  puis  autant  appliquer  li  ma  vie  publique  qu'à  mon 
existence  privée  l'appréciation  incoiporée,  depuis  plusieurs 
années^  à  mes  prières  quoLidieiines  :  *i  Malgré  la  catastrophe, 
ma  situation  fmale  surpasse  tout  ce  que  je  pouvais  espérefi  et 
même  rêver,  avant  toL  »  Noire  tendresse  toujours  sainte  me 
rendit  d'abord  chaste,  puis  sobre;  cette  double  puriAcatloa, 
dévnloppée  sous  ion  ascendant  subjectif,  me  fil  mieux  surmon- 
ter les  autres  instincls  personnels,  d*après  Tcssor  conttnu  des 
Irais  impulsions  sympathiques*  Tu  persisterais  peut-être  à  me 
reprocher  de  compromettre ,  par  trop  de  bienveillance  et  d'a- 
bandon ^  un  empire  individuel  que  tant  de  personnages  ont  al- 
itement oblenu,  diaprés  une  arliïlcleuse  réserve.  Cepend;mt,  je 
ne  saurais  déplorer  uue  dtsposilion  propre  à  seconder  mon 
principal  oflice,  suivant  l^ipUlude  que  tu  m'attribuas  à  me  faire 
tout  à  tous,  cl  [|ui  convient  mieux  au  fondateur  du  relaUvisme 
qu'à  celui  du  catholicisme.  Grâce  à  toi ,  j'ai  pu  reconstruire  le 
saint  régime  du  moyen  âge  en  consacrant,  depuis  huit  ans»  la 
première  heure  de  chaque  journée  it  la  culture  directe  ûe& 
meilleures  émotions  de  la  nature  bumaine.  Pleinement  sensible 
envers  mon  essor  moral ,  et  même  intellectuel,  cette  régéné<» 
ration  s'élend  jusqu'à  mou  existence  pliysique,  non  moins  pré- 
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servée  des  annonces  ordinaires  de  la  vieillesse,  malgré  ma  la- 
borieuse carrière,  dont  la  prolongation  te  sera  dae. 

Dans  ce  saint  patronage  y  tu  seras  toujours  assistée  par  Tin- 
comparable  auxiliaire  que  ta  grande  âme  sut  ériger  en  digne 
sœur,  et  qui  depuis  a  tant  mérité  le  bonheur  que  tu  rêvais  poar 
nous  trois.  Outre  son  efficacité  matérielle ,  la  famille  qu'elle 
dirige  m'offre  habituellement  un  spectacle  salutaire,  en  me 
prouvant  combien  les  âmes  les  moins  cultivées  peuvent  goûter, 
sous  toutes  les  formes,  ce  que  tu  nommas  les  plaisirs  du  dé- 
vouement. Je  suis  ainsi  conduit  à  mieux  sentir  combien  la  di- 
gnité, le  bonheur,  et  même  la  santé,  consistent  dans  Tunité, 
dont  Taltération  constitue  nos  principales  maladies,  morales, 
intellectuelles,  ou  physiques.  Ta  naïve  compagne  ranime,  à  son 
insu ,  ma  disposition  systématique  à  juger  surtout  les  actes  et 
les  pensées  d'après  leurs  sources  ou  leurs  influences  affectives, 
qui  préoccupent  spontanément  sa  sollicitude  maternelle  et  con- 
jugale Autant  vouée  que  moi-même  à  la  culture  morale,  la 
fréquente  supériorité  de  ses  inspirations  empiriques  me  fait 
mieux  apprécier  la  nature  féminine,  et  complète  objectivement 
ta  réaction  subjective  sur  mou  intime  perfectionnement,  d'a- 
bord privé,  puis  public. 

Quoique  dépourvue,  comme  toi,  de  tout  contact  avec  la  vé- 
nérable mère  qui  ne  put,  malgré  son  zèle  et  son  aptitude,  assez 
élaborer  mon  cœur,  ma  fille  adoptive  t'assiste  journellement 
dans  ma  juste  adoration  de  sa  sainte  et  malheureuse  mémoire. 
Ainsi  placé  sous  le  triple  patronage  que  j'ai  normalement  in- 
stitué pour  chacun  des  vrais  croyants ,  j'en  ai  maintenant  fait 
assez  apprécier  la  réaction  continue  sur  ma  vie  publique  pour 
pouvoir  ici  demander  que  la  postérité  l'associe  directement  à 
ma  propre  immortalité.  Depuis  cinq  ans,  je  complète  ma  prière 
du  matin  par  cette  résolution  :  «  J'oserai  terminer  ma  constrac- 
•  Uon  religieuse  en  chargeant  ouvertement  tous  mes  disciples 
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»  des  deux  sexes  d'obteoir  uo  jour^  comiue  prîûci[>ale  récom-^ 
»  pense  de  mes  services,  ma  solennelle  înhumiition  au  mUîeu 
n  de  vous  trois^  au  nom  du  G  rand*Êlre  auquel  ootis  serons  ir- 
*  révocablemetil  incorporés.  » 

E»  fornmlanl  ici  ûjou  voeu  caractéristique,  j'espère,  suivant 
notre  foi,  faciliter  sa  réalisation  d'après  une  digue  publicité,  qui 
permeltra ,  non-seulenieut  d*apprécier  davantage  sa  vaUdlté, 
mais  aussi  de  mieux  surmonter  les  rtSsistances  quelconques.  Si 
riueurie  chréQenne  a  déjà  dispersé  les  vénérables  restes.  Il  suf* 
lira  qu'un  noble  cénotaphe  adhère  à  notre  cercueil  comme  celui 
de  ma  dernière  patronne. 

Une  telle  récompense  est  trop  propre  à  caractériser  la  nature 
et  manifester  l'ascendant  de  la  religion  universelle  pour  qu'elle 
puisse  m' échopper,  quand  même  sa  réalisation  devrait  immé- 
diatemeut  suivre  rentière  publication  du  saint  traité.  Déjà  ton 
angélique  influence  se  trouve  appréciée  au  point  que  des  cltne$ 
d'élite  sympathisent,  a  travers  les  mers,  avec  mon  adoratioii' 
continue.  Cette  juste  réaction  de  mon  insunisante  gratitude  de- 
viendra plus  profonde  et  plus  étendue  sous  la  prochaine  impul* 
slon  du  volume  le  plus  décisif-  Grâce  h  la  noble  confiance  de 
ton  vieux  père ,  un  habile  pinceau  put  dignement  instituer  ta 
suave  image  d'après  î* esquisse  maternelte.  Elle  est  peut-être 
destinée  à  fournir  bientôt,  aux  âmes  régénérées,  le  luetlleur 
emblème  du  Grand- Être  dont  le  culte  fut  systématisé  sous  U 
sainte  impulsion* 

L'incomparable  patronage  qui  dirigea  la  principale  élabora- 
tion de  ma  seconde  vie  doit  aussi  présider  au  triple  complé- 
ment qu'elle  exige.  J'apprécierai  spécialement  cette  eHîcacité 
linale  en  dédiant  le  plus  important  de  cestrailés  k  celle  quK 
dès  mon  enfance  ,  me  fit  spontanément  pressentir  la  vraie  tno* 
raie,  Quand  le  travail  complémentaire  sera  terminé ^  ma  der* 
nière  pul)lication  consistera^  dans  dix  ans,  à  réaliser  ma  solen- 
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nelle  promesse  envers  notre  sainte  correspondance ,  précédée 
de  ta  biographie,  et  même  delà  mienne.  Mais  le  sentiment,  qui 
seul  consacre  tout ,  m'autorisera  peut-être  à  terminer  ma  se- 
conde vie  objective  en  osant  ébaucher  la  troisième,  dont  Tessor 
m'est  interdit  d'après  l'ensemble  des  fatalités  réelles,  quoique 
j'en  sente  le  vrai  caractère.  Après  avoir  normalement  passé  de 
ma  fondation  philosophique  à  ma  construction  religieuse ,  il 
faudrait  exceptionnellement  compléter  celle-ci  par  la  création 
poétique  qui  pourra  seule  lui  procurer  un  ascendant  universel. 
Incompatible  avec  l'ordre  corporel,  une  telle  plénitude  est 
assez  conforme  à  l'ordre  cérébral  pour  que  j'aie  pu  concevoir 
et  proposer  l'émlnente  composition  que  je  ne  saurais  exécuter. 
En  renonçant  à  toute  vaine  tentative ,  j'espère  cependant  pou- 
voir compléter  notre  volume  par  une  ébauche  en  treize  chants 
sur  la  seconde  vie  qu'il  explique  eu  moi  d'après  loi. 

Je  dois  terminer  l'invocation  finale  eu  rapportant  à  sa  vraie 
source  une  manifestation  où  le  fondateur  de  la  religion  positive 
achève  de  caractériser  les  mœurs  normales,  par  une  digne  in- 
tervention du  public  dans  les  actes  privés.  Outre  le  devoir 
général  de  proclamer  à  temps  les  dernières  volontés,  un  motif 
spécial  prescrit  à  ma  cinquante-septième  année  d'indiquer  ici 
trois  résolutions  qui  ne  peuvent  s'accomplir  sans  le  libre  con- 
cours de  tous  les  positivistes  : 

1<>  L'ensemble  de  mes  adhérents  continuera  l'annuité  viagère 
de  deux  mille  francs  indiquée  dans  ma  quatrième  circulaire, 
afin  que  j'accomplisse  jusqu'à  son  terme  naturel  Tobligatlon  ré- 
sultée, dès  ma  jeunesse,  de  ma  seule  faute  vraiment  grave; 

2**  Une  annuité  viagère,  de  quinze  cents  francs,  sera  consa- 
crée ,  par  la  reconnaissance  des  vrais  croyants,  à  la  fille  adop- 
tivc  qui  m'a  voué ,  depuis  treize  ans ,  son  incomparable  assi- 
stance ; 

y  Cette  éminente  prolétaire  gardera ,  pour  mon  successeur. 
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datis  soïi  état  actuel ,  aux  frais  de  l'égUse  miiferselle ,  le  saint 
donilcUe  ou  surgit  et  s'accoiupiit  révolution  religieuse  du  posi- 
tivisme ,  dont  les  rites  sacrés  cûntiuueront  de  s'y  célébrer  jus* 
qu*à  ravénement  d*un  lemple  spécial 

Aussitôt  que  ce  volume  sera  suffisamment  connu,  je  comma- 
jUqueraî  directement  à  chacun  de  mes  treize  exécuteurs  lesta- 
meûiaires  les  dispositions  secondaires  qui  doivent  assurer  Texé- 
cutlon  de  ces  trois  décisions* 

Mes  actes  se  conrcntrent  autant  que  mes  pensées  et  mes  sen- 
timents autour  de  celle  qui  dotuine  ma  secouile  Tie,  ou  se  déve- 
Ioppe>  depuis  huit  ans,  une  harmonie  sans  ejiemple  entre  les 
mœurs  privées  et  Icxistence  publique.  Quanti  ma  tendresse  fut 
assez  épurée,  je  te  vis  dignement  accepter  mon  projet  d'adoption 
légale,  que  notre  catastrophe  fit  seule  avorter.  Depuis  que  ton 
inûuence  est  devenue  uniquement  subjective,  la  vénération  a 
de  plus  en  plus  prévalu  sur  raitichement*  sans  me  détourner 
de  la  bontés  toujours  cultivée  par  mes  justes  efforts  pour  faire 
apprécier  un  ange  méconnu.  Celte  Tusioq  de  tous  les  liens  fé- 
minins dans  une  seule  union  ne  semble  contra Jictoire  que  d'a- 
près la  grossièreté  des  impulsions  masculines.  Pressentie  par  la 
poésie  et  la  religion  ,  elle  m'autorise  ^  conclure  rinvocatton 
finale  en  coo^binant  la  qualification  et  le  xirn.  pleinement  carac- 
téristiques, que  je  proclame  chaque  malin,  d'après  les  deux  su* 
blimes  interprètes  du  moyen  âge  : 


Arnem  lu  {jIus  i|uàtri  me,  m<L  me  i\h\  israplér  léî 
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PRÉFACE  SPÉCIALE. 


Suivant  rannonce  placée,  en  1851 ,  au  début  du  traité  que  je  viens 
d^achever,  je  joins  à  ce  volume  final  une  scrupuleuse  reproduction  de 
tous  mes  opuscules  primitifs  sur  la  philosophie  sociale.  En  rendant  à 
la  circulation  des  écrits  enfouis  dans  des  recueils  depuis  longtemps 
oubliés ,  cet  appendice  pourra  faciliter  l'initiation  positiviste  des  es- 
prits disposés  à  suivre  ponctuellement  la  même  marche  que  moi. 
Mais  il  est  ici  destiné  surtout  à  manifester  la  parfaite  harmonie  des 
efforts  qui  caractérisèrent  ma  jeunesse  avec  les  travaux  qu'accomplit 
ma  maturité. 

D'après  les  habitudes  dispersives  qui ,  de  nos  jours ,  compriment 
toute  appréciation.synthétique ,  cette  pleine  continuité  se  trouve  ton- 
vent  dissimulée  par  l'étendue  exceptionnelle  qile  dut  acquérir  mon 
élaboration  totale.  Quand  on  n'y  saisit  point  la  relation  nécessaire 
entre  la  base  philosophique  et  la  construction  religieuse,  les  deoz 
parties  de  ma  carrière  semblent  procéder  selon  des  directions  diffé- 
rentes. 11  convient  donc  de  faire  spécialement  sentir  que  la  seconde 
se  borne  à  réaliser  la  destination  préparée  par  la  première.  Cet 
appendice  doit  spontanément  inspirer  une  telle  conviction ,  en  con- 
statant que ,  dès  mon  début ,  je  tentai  de  fonder  le  nouveau  pouvoir 
spirituel  que  j'institue  aujourd'hui.  L'ensemble  de  mes  premiers 
essais  me  conduisit  à  reconnaître  que  cette  opération  sociale  exigeait 
d'abord  un  travail  intellectuel ,  sans  lequel  on  ne  pourrait  solidement 
établir  la  doctrine  destinée  à  terminer  la  révolution  occidentale. 
Voilà  pourquoi  je  consacrai  la  première  moitié  de  ma  carrière  à  con- 
struire ,  d'après  les  résultats  scientifiques,  une  philosophie  vraiment 
positive ,  seule  base  possible  de  la  religion  universelle.  Mais ,  quand 
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ce  fondement  thêorttîiie  fut  suQïsamnieiït  posé^  je  dus  directement 
vouer  tout  le  reste  de  mon  existence  k  l&  desâDatioa  sociale  quej'^A? aïs 
d'abord  »up|x>^sëe  immëdialenjent  occesâible. 

Outre  la  difficulté  naturelle  de  concevoir  ce  vaste  pîan^  une  tea-^ 
dance  persotinelle  enlraiue  aouvont  â  méconnaître  rintime  coaneittté 
de  mon  Système  de  politique  jwsiii^  avec  mon  Si/stème  de  phih- 
Mûphie  pasitive.  Quoique  la  lerEninaboD  de  Ta  révolution  occidentale 
aoit  généralement  désirée,  J^indbcîpltDe  propre  à  notre  situation 
waarchique  inspire  encore  d^activea  sympathie»,  sm*tout  parmi  lea 
lettres.  Beaucoup  d^individualilés  se  senteot  choquées  par  Tavéne- 
ment  direct  du  sacerdoce  positif,  qui  doit  faire  universellement  pré- 
valoir, dans  I a  conduite  publique  et  même  privée,  des  règles  d'autAnt 
plus  inflexibles  qu^elles  seront  toujours  démontrablea.  Ces  répa- 
gnances  envers  ma  construction  religieuse  disposent  à  la  regarder 
comme  contradictoire  avec  sa  baac  philosophique,  dont  Tattrait 
mental  se  trouvait  naturellement  exempt  de  tout  conflit  moraL  Mais 
cet  appendice  montrera  T inconséquence  des  partisans  intellectuels 
du  positiviîime  qui  repousse pt  aujourd'hui  son  application  nécessaire 
à  la  destination  sociale  directement  proclamée  dans  sa  première 
ébanebe*  Soit  quils  ne  puissent  saisir  ^ensemble  de  mon  établira- 
tion,  ou  qu*il3  re*;rettent  de  voir  cesser  riulerrèfîoe  reU|riei« ,  leur 
adoption  spéculalive  de  la  nouvelle  jsjntbêse  les  oblige  à  lui  fier- 
mettre  de  ae  compléter,  de  se  rt"*sumer,  et  de  conclu nv  Mo  politique, 
lijjn  d'ctre  aucunement  opposée  à  ma  philosophie,  en  constitue  telle- 
ment la  âuite  naturelle  que  celle-ci  fut  directement  instituée  ffour 
servir  de  base  k  celle-là  ,  comme  le  prouve  cet  appendice. 

Conformé  ment  à  ce  but,  il  doit  seulement  ombfssfer  les  opuseutes 
qui  caractérisèrent  graduellement  ma  direction  ge"néraie,  en  écartant 
lea  écrits  prématurés  que  m'inspira  la  funeste  liaison  à  travers  la- 
quelles^accûmplît  mon  début  spontané*  Dans  ces  production»  artifi' 
cielles,  je  ne  recueille  ici  que  deux  îndî**alions  décisives  de  ma  ten* 
dan  ce  continue  vers  la  religion  positive*  La  première  aurgU,  en  ISlT, 
de  celte  sentence  car^ctéi  islique,  au  milieu  d^unc  vaine  publication  : 
Tout  est  retûlif;  voilà  te  èmt  pripvipe  absolu.  Quant  è  la  seconde, 
moins  prononcée t  mais  plus  develop|iée,  elle  a^accomplît,  en  ISIB^ 
dans  le  mémoire  spécial  où  je  considérai  la  tiherlé  de  lo  presse 
comme  procurant  ii  toua  les  citoyens  une  autorité  con^iultative.  Telles 
sont  les  seules  mention?  que  me  semblent  nnalement  mériter  mes 
publications  atitérimres  aux  six  opuscules  dont  cet  appetidice  se 
compose  :  je  désavoue  d'avance  ttmte  autre  reproduction  de  ti-4|vatuc 
publiés ,  et  j*âi  déj^  détruit  les  matériaux  restés  inédits. 

Le  premier  opn  Sri  île  fut  écrit,  en  juillet  Îftl9.  pour  t 'unique  re* 
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cueil  périodique  {le  Censeur)  que  la  postéritë  distinguera  dans  le  jotM^ 
nalisme  français  :  mais  cet  article  ne  fut  jamais  inséré.  Je  le  publie 
ici,  soit  pour  indiquer  comment  je  tendais,  à  vingt  et  un  ans,  vers  la 
division  des  deux  pouvoirs  ,  soit  même  en  vue  de  Tulilité  qu'un  tel 
éclaircissement  conserve  encore. 

Après  avoir,  en  avril  1820 ,  laissé  passivement  attribuer  le  second 
opuscule  au  directeur  du  recueil  [l'organisateur)  qui  Pinséra,  j^ 
reprends  finalemeut  la  juste  possession,  alors  connue  seulement  de 
quelques  lecteurs.  En  lui  donnant  ici  son  vrai  titre,  je  le  signale 
comme  première  ébauche  de  ma  conception  générale  du  passé  mo- 
derne, où  je  séparai  déjà  les  deux  mouvements,  positif  et  négatif ^ 
dont  le  concours  caractérise  la  révolution  occidentale.  Le  contrailg 
historique  entre  la  France  et  TAngleterre,  suivant  que  prévalut  le  pou- 
voir central  ou  la  force  locale,  s^y  trouve  assez  établi  pour  avoir  dès 
lors  guidé  plusieurs  écrivains,  qui  n*en  ont  jamais  indiqué  la  source. 

Ma  direction,  à  la  fois  philosophique  et  sociale,  fut  irrévoca- 
blement déterminée,  en  mai  1832,  par  le  troisième  opuscule,  où 
surgit  ma  découverte  fondamentale  des  lois  sociologiques.  Son  propre 
titre,  qui  doit  seul  figurer  ici,  suffirait  pour  indiquer  une  intime 
combinaison  entre  les  deux  points  de  vue,  scientifique  et  politique , 
qui  nravaient  jusqu'alors  préoccupé  pareillement,  mais  séparément. 
La  publicité  de  ce  travail  décisif  resta  bornée  d'abord  à  cent  exem- 
plaires, gratuitement  communiqués  comme  épreuves.  Quand  il  fàt 
reproduit  à  mille  exemplaires,  en  1824,  avec  quelques  additione 
secondaires ,  je  crus  devoir  superposer  à  son  titre  spécial  le  titre 
prématuré  de  Système  de  politique  positive,  destiné  dès  lors  à  Teil- 
semble  de  mes  compositions.  On  ne  saurait  méconnaître  l'unité  de 
ma  carrière ,  en  voyant  ainsi  promise ,  dès  mon  début ,  la  systémati- 
sation que  le  présent  traité  pouvait  seul  réaliser. 

Le  quatrième  opuscule  manifeste,  en  novembre  1825,  même  pit 
son  litre  ,  une  tendance  plus  directe  vers  l'établissement  d*une  nou- 
velle autorité  spirituelle,  d'après  une  philosophie  fondée  sur  la 
science.  Une  suffisante  démonstration  de  mes  deux  lois  fondamen- 
tales y  précède  l'appréciation  générale  de  la  marche  continue  de 
rhumanilé  vers  la  réorganisation  du  pouvoir  théorique. 

Enfin,  le  cinquième  opuscule  exposa,  d'une  manière  décisive,  en 
mars  1836  ,  dans  le  même  recueil  {le  Producteur),  la  division,  phi- 
losophique et  sociale,  des  deux  puissances  élémentaires. 

Ma  tendance  continue  ù  fonder  un  nouveau  sacerdoce  devint  dès  lors 
assez  prononcée  pour  m'attirer  à  la  fois  les  reproches  de  l'école  révo- 
lutionnaire, sous  prétexte  de  théocratie,  et  les  félicitations  de  Pécole 
rétrograde ,  au  nom  jde  l'ordre.  Le  contraste  des  deux  appréciations 
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que  câ  IraTaîl  inspirait  à  deiut  ëcHiratns  accrédilét  (Benjamin  ConaUnt 
et  Lamennais)  indiquait  dëjit  T^ttitudc  normale  du  parti  que  jHasti- 
tuai^  env^ers  ceux  dont  ils  étaient  les  chefs  rc^pectifâ*  Cette  opposition 
put  être  spécialement  yërifîée  chez  un  lucme  esprit,  quand  Pëloqueut 
dëféfiâeiir  du  catholicisme  devint  ayeugléiueDt  hostite  à  la  docti'ia« 
pomtive ,  iï  mesure  qu'il  dégénérait  en  dé  clama  te  nr  rév^olulioEiiiaire. 

Il  sutht  de  comparer  ces  cinq  opuscules^  ot  surtout  les  trots  der- 
niers ^  pour  y  retounaître  une  progression  cojutan te ,  cm  le  terme 
final  caractërîâc  le  but  gëuëral,  la  rëorganifaUûn  du  pciuvair  spi- 
littiel  diaprés  la  rénovation  de  la  philosophie.  Ainsi  se  prépara  mon 
traité  fondamental ,  dont  rélaboralion  orale  commença  réellement 
en  avril  !&!'(>,  quoique  son  premier  volume  ne  fut  public  qu'en 
juillet  1830.  En  accomplissant  cette  fondation  pbilo^pbique,  ter- 
minée en  1842,  yy  fis  toujours  pressentir  de  plus  en  plus  la  cou- 
itruction  relîgieui^e  qu^exigeait  sa  destination  sociale,  eonformëoient 
à  son  institution  primitive. 

Dans  le  sixième  et  dernier  optiscule,  puhlié  par  le  Journal  de  Pû~ 
rii  en  août  1826,  on  saisit  le  passage  de  mon  début  social  à  ma  car^ 
rièreiutelleçlaellef  qu'ouvrit  ^  Tannée  suivante  ^  rentière  exécution 
du  cours  introduU  en  1S2G  (Voyez  la  note  ci-deasous),  et  bientôt  aus- 
pendu  d'aprcâ  ma  crise  i:érébraïc.  Les  lumières  résultées  de  cet  épt* 
sodé  furent  spécialement  utilisées  pourlexamen  décisif  du  mémorable 
ouvrage  où  B  rôtissais  combattit  dignement  l'influence  meta  physique., 
Cet  opuscule  final  conservera  toujours  un  intétét  historique  comme 
ayant  suscite  le  noble  effort  par  lequel  ce  grand  biologiste  illustra  la 
fin  de  aa  belle  carrière.,  en  appréciant,  d'une  manière  digne  de  lui  , 
Tadmirable  tentative  de  Gall ,  qu'il  avait  juiqn'alors  méconnue* 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

Juillet  iat9. 

SÉPARATION  GÉNÉRALE  ENTRE  LES  OPINIONS  ET  LES  DÉSIRS. 


Les  gouvernants  voudraient  faire  admettre  la  maxime  qu'eux  seuls 
sont  susceptibles  de  voir  juste  en  politique  ,  et  que  par  conséquent  il 
n^appartient  qu  à  eux  d'avoir  une  opinion  à  ce  sujet.  Ils  ont  bien 
leurs  raisons  pour  parler  ainsi ,  et  les  gouvernés  ont  aussi  les  leurs , 
qui  sont  précisément  les  mêmes ,  pour  refuser  d'admettre  ce  prin- 
cipe, qui,  eflectivcment ,  considéré  en  lui-même,  et  sans  aucun 
préjugé ,  soit  de  gouvernant*,  soit  de  gouverné ,  est  tout  à  fait  ab- 
surde. Car ,  les  gouvernants  sont ,  au  contraire  ,  par  leur  posi- 
tion, même  en  les  supposant  honnêtes,  les  plus  incapables  d'a- 
voir une  opinion  juste  et  élevée  sur  la  politique  générale  ;  puisque 
plus  on  est  enfoncé  dans  la  pratique,  moins  on  doit  voir  juste 
sur  la  théorie.  Une  condition  capitale  pour  un  publiciste  qui  veut 
se  faire  des  idées  politiques  larges  ,  est  de  s^abstenir  rigoureusement 
de  tout  emploi  ou  fonction  publique  :  comment  pourrait-il  être  à  la 
fois  acteur  et  spectateur? 

Mais  ouest  tombé,  àcet égard,  d'un  excésdans  un  autre.  En  combat- 
tant la  prétention  ridicule  du  savoir  politique  exclusif  des  gouver- 
nants, on  a  engendré  ,  dans  les  gouvernés,  le  préjugé ,  non  moini 
ridicule ,  quoique  moins  dangereux ,  que  tout  homme  est  apte  à  se 
former,  par  le  seul  instinct ,  une  opinion  juste  sur  le  système  poli- 
tique ,  et  chacun  a  prétendu  devoir  s'ériger  en  législateur. 

11  est  singulier,  comme  Ta  observé  Condorcet ,  que  les  hommes 
jugent  impertinent  de  prétendre  savoir  la  physique  ou  Tastrono- 
mic ,  etc.,  sans  avoir  étudié  ces  sciences ,  et  qu'ils  croient  en  même 
temps  que  tout  le  monde  doit  savoir  la  science  politique,  et  avoir 
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titie  opinion  fîxe  H  tranchanle  âitr  âes  pnocipca  les  plus  AhslraitSt 
sans  qa'il  soîl  nécessaire  d^avoir  pris  la  pcino  é^j  reflécHf,  et  d'en 
ivoir  fait  un  objet  spécial  d'étfidc 

Cela  lient ,  comme  aurait  dû  ajouter  Condorcet,  m  ce  que  U  poli- 
tique n*est  point  encore  une  science  positive;  car  il  est  évident  que , 
quand  elle  le  sera  devenue^  tout  le  monde  comprendra  que-j  pour  1« 
eonuaître,  il  est  in dispe niable  d^avoir  étudie  les  obgervationiE  et  les 
déductions  sur  lesquelles  elle  sera  fondée. 

Cependant ,  fïour  tuui  coiiciïiL-ig  pour  exclure  ce  préjugé»   sans 
rappeler  le  principe  d'indifrért!m;e  politique  si  ther  aiiv  gourer- 
no  uls^  il  serait  bon  de  distinguer,  pluâ  qu'on  ne  Ta  futl  t^nsore 
les  oplolons  des  désirs.  U  est  rnii^onnable^  il  est  naturel,   il 
nécessaire  »  que  tûut  citoyen  ait  des  dé$iirs  politiques ,  purec  qti«, 
tout  homme  a  un  intérêt  quelconque  dans  la  conduite  des  nflfairi 
sociales i  11  est  iout  simple,  par  exemple  ,  que  tous  les  citoyens  qot 
ne  si^nt  pas  de  la  elris^e  des  privilégiés,  et  qui  viveut  du  produit  de 
leuris  travaux  ,  désirent  la  1il:>ertê^  la  pai?(,  la  pios|:)érité  mdijstrîellet 
récûnomie  dans  les  dépenses  publiques ^  et  le  tïon  emploi  de  Vim~ 
pât.  Uats  une  opinion  politique  exprime  plus  que  des  désirs;  ett< 
est,  en  outre  ^  Texpression,  le  plus  souvent  irès-affirmalive  et  très* 
absolue,  que  ces  désirât  ne  peuvent  être  satisfaits  que  par  tcsls  et 
tels  moyens  ,  et  nullement  par  d'autres»  Or  voilà  sur  quoi  il  est 
ridicule  et  déraisonnable  de  prononcer  sans  y  ai'oîr  spécialement  ré^ 
flécbi.  Car  il  est  évident  que  »  dans  cette  question,  telle  mesure,  lelle 
institution,  eat-elle  propre  h  atteindre  tel  but  donné?  il  y  a  uti* 
chaîne  de  raisonnements  et  de  rëtle:iiims,  qui  exige  «  pour  être  biei 
Faite,  une  étude  particulière  de  ce  {jenre  de  cou  sidéra  lions  ;  et,  fnutc 
de  cela,  on  croira  propres  k  atteindre  un  but  des  moyens  qui  flU> 
raient   un  effet  ubsolument  uppcisé.    C*est   ainsi  que  beauciiup  de 
gens  désirent  sincèrement  la  liberté  et  la  paix.,  qui  ont  rn  mi^uiâ 
temps  une  idée  si  fausse  des  moyens  propres  à  les  leur  priicnrcr, 
que,  si  ces  moyens  étaient  uiis  en  pratique^  ils  amèneraient^  Jia  coq 
traire  ^  le  désordre  et  TarbitrairG. 

Il  résulte,  Je  crois ^  de  cette  analyse  des  opinions  ol  d<ti désirs ,  €Q 
pob tique,  deuï  conséquences  importantes. 

Fremièrement,  en  envîsagt'ant  liàA  choses  de  cette  manière  ,  tt 
nû  considérant  les  opinions  politiques  des  hommes  m^n  éclairés  ma- 
trement  que  comme  rexpre$:!iion  des  désirs,  coul'ondm^  av«rc  €«lli 
desmujpeiis,  on  verra  qu'il  existe  plus  d'unifrtrmiti:  quVm  ne  T  imagine 
ordin«trement  dans  les  volontés  politiques  d'une  nation,  ¥ai  Fraûcft  , 
par  exemple,  parmi  les  individus  qui  professent  los  opini<^n  ré- 
trogrades il  n^y  en  a  qu^un  petit  nombre,  cuin|Hi«ë  d^anci«ns  pi  i- 


res^^l 
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▼ilëgiés ,  qui  désirent  réellement ,  c^est-à-dire  en  connaissance  de 
cause ,  le  rétablissement  des  anciennes  institutions  ;  la  masse  veut, 
au  fond,  comme  tout  le  monde,  la  liberté,  la  paix,  et  l'économie;  ai 
elle  joint  à  ce  désir  Tidée  du  régime  féodal ,  c^est  uniquement  parce 
qu^elle  le  regarde  comme  le  seul  propre  à  lui  garantir  ces  biens. 

Secondement ,  on  voit  dériver,  ce  me  semble,  de  la  même  analyse, 
la  détermination  de  la  part  que  la  masse  d'une  nation  doit  prendre 
au  gouvernement.  Le  public  seul  doit  indiquer  le  but,  parce  que,  s'il 
ne  sait  pas  toujours  ce  qu*'il  lui  faut,  il  sait  parfaitement  ce  qu'il  veut, 
et  personne  ne  doit  s'aviser  de  vouloir  pour  lui.  Mais,  pour  les  moyens 
d'atteindre  ce  but,  c'est  t^ux  savants  en  politique  à  s^en  occuper 
exclusivement,  une  fois  qu^il  est  clairement  indiqué  par  Topinion 
publique.  Il  serait  absurde  que  la  masse  voulût  en  raisonner.  L'opi- 
nion doit  vouloir,  les  publicistes  proposer  les  moyens  d'exécution , 
et  les  gouvernants  exécuter.  Tant  que  ces  trois  fonctions  ne  seront 
pas  distinctes,  il  y  aura  confusion  et  arbitraire  ,  à  un  degré  plus  ou 
moins  grand. 

En  un  mot ,  quand  la  politique  sera  devenue  une  science  positive  , 
le  public  devra  accorder  aux  publicistes  et  leur  accordera  nécessai- 
rement la  même  confiance  pour  la  politique  qu^il  accorde  actuelle- 
ment aux  astronomes  pour  l'astronomie,  aux  médecins  pour  la 
médecine,  etc.,  avec  cette  différence  cependant  que  ce  sera  à  lui 
exclusivement  à  indiquer  le  but  et  la  direction  du  travail. 

Cette  confiance  qui  a  eu  les  inconvénients  les  plus  graves,  tant  que 
la  politique  a  été  vague,  mystérieuse,  injugeable,  en  un  mot  théolo- 
gique, n'en  aura  pas  plus,  quand  la  politique  sera  une  science  posi- 
tive, c'est-à-dire  d'observation,  que  la  coniii^nce  que  nous  accordons 
journellement  et  sans  crainte  à  un  médecin,  et  dans  laquelle  néan- 
moins il  y  va  souvent  de  notre  vie.  ^ 

Dans  cet  état  de  choses,  la  soumission  que  Ton  doit  à  la  raiso», 
et  les  précautions  qui  doivent  être  prises  contre  Tarbitraire ,  seront 
parfaitement  conciliées. 
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Le  système  qtie  la  inarthe  d€  la  civilÎMlion  iiom  appelle  à  remplA- 
eer  ëUtt  )a  conibîtiaison  du  pouroir  ipirituel ,  ou  papal  et  Ihét^ld» 
giqne,  et  du  pouvoir  teniporcl,  ou  féodal  et  miJi taire. 

I^a  naissance  de  ce  système  doit  être  rapportée,  quant  an  potifoîr 
spirilnel  au  commencement  de  la  prépondérance  du  christjiinbmis  gh 
Europe,  c^Ft-à-dirCf  vers  te  troisième  ou  quatrième  siècle  Quant  au 
pouvoir  temporel,  on  doit  placer  son  origine  aux  premières  grandes 
tentatives  dVtablÎKsement  des  peupleadti  Nard  dans  le  Sud  de  TEii- 
rope,  et  aux  premiers  démcmbrcnients  de  rEmpire  romain*  c'est-â- 
dtrei  a  peu  près  h  la  même  époque, 

La  constitution  déânitite  de  ces  deux  pouvotra  ent  Heu  dana  le 
onzième  et  le  doujïièuie  siède.  A  celte  époque,  d'Aimé  part,  la  fëoda- 
Htè  s'établit  universellement  sur  des  hases  fixes,  eomme  pouvoir 
national  ;  et  d^une  autre  part,  rautorité  du  saint^siége  fut  complet 
tement  organise  comme  pouvoir  européen, 

Arrétonfl-nous  un  instant  sur  cette  époque  remarquable^  pour  faire 
deux  observations  importantes. 

En  prt'mier  lien,  cette  double  organisation  s'est  effectuée  en  peu  de 
temps,  et  sans  beaucoup  de  dillicuitëd,  parce  qu'elle  avait  été  gra- 
duellement préparée  pendant  les  sept  à  huit  cents  ans  qui  a  etmieal 
écoulés  depuis  rorigîne  des  deux  |K)uvoirs, 

L^ëtablissement  du  pouvoir  temporel  était  la  sotte  dn  renversement 
de  la  puissance  rocnaine  parles  peuples  s**plentnonaux«  Si  ce  pouvoir 
ne  s'est  pas  con.«^lituë  aussitôt  après  que  cellç  puis^nce  a  été  toiAle-^ 
ment  anéantie,  c^esl  qu'il  était  évidentment  nëctfSJtaire  potir  cela  quW 
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eût  d'abord  mis  un  terme  au  système  d'irruption  :  ce  qni  s'effectua 
par  les  conquêtes  des  nations  établies  les  premières  sur  celles  qui 
entreprenaient  de  nouvelles  invasions.  Tel  a  été  l'objet  des  guerres 
de  Cbarlemagne  contre  les  Saxons  et  les  Sarrasins,  et  ensuite  des 
croisades. 

La  constitution  du  pouvoir  spirituel  avait  été  préparée  par  le  ren- 
versement du  polythéisme,  et  par  rétablissement  de  la  religion 
chrétienne,  dont  le  clergé  nombreux  s'était  répandu  dans  tonte 
TEurope. 

Lorsque,  dans  le  onzième  siècle,  le  pape  Hildebrand  proclama* 
directement  la  supériorité  de  l'autorité  pontificale,  comme  pou- 
voir européen,  sur  les  pouvoirs  nationaux,  il  ne  fit  autre  chose  que 
résumer  un  principe  dont  les  bases  étaient  déjà  établies  dans 
toutes  les  têtes,  ou,  en  d'autres  termes,  rédiger  une  croyance  dont 
tous  les  éléments  étaient  depuis  longtemps  adoptés. 

En  second  lieu,  la  coïncidence  des  deux  pouvoirs ,  quant  à  l'é- 
poque de  leur  origine,  et  quanta  celle  de  leur  constitution  définitive, 
mérite  d'être  notée.  Nous  pourrons  observer  la  même  analogie,  par 
rapport  à  leur  décadence,  et  cette  simultanéité  constante  tend  à 
prouver  (indépendamment  du  raisonnement,  qui  montre  ces  deux 
pouvoirs  comme  appuyés  Tun  sur  l'autre),  qu'ils  doivent  disparaître 
en  même  temps;  que  le  pouvoir  temporel  ne  saurait  être  remplacé 
par  un  pouvoir  d'une  nature  différente,  sans  qu'un  remplacement 
analogue  ait  lieu  pour  le  pouvoir  spirituel,  et  réciproquement 

Ce  système  social  avait  pris  naissance  pendant  la  durée  du  système 
précédent,  et  même  à  l'époque  où  celui-ci  venait  d'atteindre  son  dé- 
veloppement intégral.  Pareillement,  lorsque  le  système  féodal  et 
théologique  s'est  constitué  au  moyen  âge,  le  germe  de  sa  destruction 
commençait  à  naître,  les  éléments  du  système  qui  doit  le  remplacer 
aujourd'hui  venaient  d'être  créés. 

En  effet,  quant  au  pouvoir  temporel,  c'est  au  onzième  et  au  dou- 
zième siècle  qu'a  commencé  l'affranchissement  des  communes.  Quant 
au  pouvoir  spirituel,  c^est  à  peu  près  en  même  temps  que  les  sciences 
positives  ont  été  introduites  en  Europe  par  les  Arabes. 

Fixons  toute  notre  attention  sur  ce  fait  capital,  qui  est  le  véritable 
point  de  départ  de  la  série  d'observations  par  laquelle  nous  devons 
aujourd'hui  illuminer  notre  politique. 

La  capacité  industrielle,  ou  des  arts  et  métiers,  est  ce  qui  doit  se 
substituer  au  pouvoir  féodal,  ou  militaire. 
A  répoque  où  la  guerre  était  et  devait  être  regardée  comme  le 
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prcmkr  moyeu  de  proipérité  pour  le»  nnUotis,  U  «îtait  oatorel  que  U 
dir^ciiun  de*  itfTaiiH'S  temporel  les  de  lu  société  fui  eutre  lesmaitis  d'iui 
pouvoir  militaire,  et  que  rinduslrie,  eJai»ée  conim^ï  subtil erne,  um 
fut  eniployii«  que  onniine  in^ti-uiticnL  Au  coatraire,  qutitid  l^  s<h- 
ciét^smit  enfin  oonvûifieues  par  ÎVxpënenceque  (e  seul  mctymn  pour 
eU«a  dVcquérir  de  U  ricbe!is&  ean»iitte  dans  Tactivité  pâritiquc.  «r'e^l- 
è-Hirc  dans  celle  de*  travaux  industriels^  k  direction  des  ftfTAir^ft 
temporelles  doit  naturel lenicnt  passer  à  la  capkdië  indiisti  iellç,  et  )« 
force  militaire,  *i  sou  tour,  ne  [*eut  plus  être  classée  i]U*cn  sub«)* 
terne,  comme  une  force  purement  passive,  destinée  même  vraiseoi-' 
blûhlement  h  devenir  un  jour  tout  à  f*U  inutile^ 

Or  TâlTranehissemeut  des  communes  a  pose  la  bo^a  de  ce  nourri 
étAt  decbosei;  il  en  ti  préparé  k  pozieiibilitc,  et  même  la  uécessité, 
qui  sï'est  ensuite  développée  d@  plus  en  plus,  ainsi  que  uoua  le  prou- 
verons bien  tilt.  Cet  alTranc  bisse  ment  m  eons^titué  la  capacité  Lndui'» 
irlelle^  puisquHI  n  établi  ^lour  die  une  existence  sociale  in dépendaote 
d  u  pou voî  r  m i  1  i  ta  i  re, 

Avant  cette  é].M>qiiet  outre  que  les  ar^tisans  pris  cofleetiveni«Bi 
étaient  dan»  la  dépendanoe  absolue  des  milUnîres,  cbacuu  û'ma 
était  entièrement  soumis  à  rarbUraiie  individuel  du  pomeÊÊeUT  delà 
terre  dont  il  faisait  partie, 

L'aJTrnnchisseuient ,  en  laissant  subsister  le  premier  geore  d'arbi- 
traire, anéantit  le  second  ,  et  par  suite  créa  le  germe  de  la  destnic-^ 
tion  du  premier.  Auparavant,  lea  artisans  ne  possédaient  rieu  «a 
propre;  tout  ce  qu'ils  possédaient,  et  eux-mêmes  ,  a  pparlenatefit  4 
leur  seigneur;  ils  n'a  ratent  que  ce  cju'il  voulait  bien  leur  laisaer. 
L'affranchissement  créa  une  propriété  tudu^trielle  aynut  pour  origine 
le  travail,  propriété  distincte,  indépendante  et  bieutdt  rivale  de  la 
|iropriété  territoriale ,  qui  était  purement  d^orii;ine  et  de  nttort 
militaire. 

Par  eetle  mémorable  innovation ,  la  cipeeité  induit  ri  elle  pot  ae 
développer^  se  perreclionner,  iVtendre ,  et  les  nations  purent  sWi^a^ 
nifier  dans  toutes  leurs  parties  sur  une  base  industrielle  ^  la  tele  aeulc 
de  la  iKKïieté  re^laDt  militaire,  ainsi  que  la  directioo  géftéra]» 4oilt 
elle  continuait  a  demeurer  en  possefsion. 

Fajsou3t  pour  le  pouvoir  spirituel^  des  observatioiifl  analcigtifli  ft 
celles  que  nou^  venons  de  faire  pour  le  pouvoir  tetuporeU 

La  capacité  scientifique  positive  est  de  même  ce  qui  daît  reinplaeer 
le  pouvoir  spirituel. 

A  répoque  où  loutet  nos  connaissances  parti  cul  ière«  étaient  rTP 
tiêllement  c^injeeturalee  et  niétaphjâiqnes ,   il  était  natutiBl  que  U 


APPENDICE  GÊMÉRAL.    —  DEUXIÈME  PARTIE.  7 

direction  de  la  société,  quant  à  ses  affaires  spirituelles,  fût  entre  les 
mains  d'un  pouvoir  théologique ,  puisque  les  théologiens  étaient  alors 
les  seuls  métaphysiciens  généraux.  Au  contraire ,  quand  une  fois 
toutes  les  parties  de  nos  connaissances  sont  uniquement  fondées  sur 
des  observations  »  la  direction  des  affaires  spirituelles  doit  être  confiée 
à  la  capacité  scientifique  positive,  comme  étant  évidemment  très- 
supérieure  à  la  théologie  et  à  la  métaphysique. 

Or  rintroduction  des  sciences  positives  en  Europe  par  les  Arabes 
a  créé  le  germe  de  cette  importante  révolution  ,  qui  est  aujourd'hui 
pleinement  terminée ,  quant  à  nos  connaissances  particulières ,  et 
quant  à  nos  doctrines  générales  pour  la  partie  critique. 

A  peine  les  Arabes  eurent-ils  commencé  à  établir,  dans  les  parties 
de  PEurope  qu'ils  avaient  conquises ,  des  écoles  pour  renseignement 
des  sciences  d'observation,  qu^une  ardeur  générale  dirigea  tous  les 
esprits  distingués  vers  celte  nouvelle  lumière.  Des  écoles  semblables 
s^élevèrent  bientôt  dans  toute  TEurope  occidentale;  des  observa- 
toires ,  des  salles  de  dissection ,  des  cabinets  d'histoire  naturelle , 
furent  institués  en  Italie,  en  France,  en  Angleterre  ,  en  Allemagne. 
Dès  le  treizième  siècle,  Roger  Bacon  cultivait  avec  éclat  les  sciences 
physiques.  La  supériorité  du  positif  sur  le  conjectural ,  de  la  phy- 
sique sur  la  métaphysique  ,  fut  tellement  sentie  dès  Porigine,  même 
par  le  pouvoir  spirituel ,  que  plusieurs  membres  éminents  du  clergé , 
et  entre  autres  deux  papes ,  à  peu  près  vers  la  même  époque,  allèrent 
compléter  leur  éducation  à  Cordoue,  en  y  étudiant  les  sciences 
d'observation  sous  les  professeurs  arabes. 

Ainsi ,  en  résumant  les  observations  précédentes ,  nous  pouvons 
poser  en  principe  de  fait ,  qu'au  moment  où  le  système  féodal  et 
théologique  fut  définitivement  organisé ,  les  éléments  d'un  noureaa 
système  social  commencèrent  à  se  former.  Une  capacité  temporelle 
positive,  c^est-à-dire  la  capacité  industrielle,  prit  naissance  à  côté 
du  pouvoir  temporel  parvenu  à  son  entier  développement  ;  et  une 
capacité  spirituelle  positive,  c'est-à-dire  la  capacité  scientifique, 
s'éleva  derrière  le  pouvoir  spirituel,  à  l'instant  où  il  commençait  à 
développer  toute  son  activité  (I). 


(1)  La  division  de  la  société,  et  de  tout  ce  qui  la  concerne  en  temporel  et  spiri- 
tuel, doit  subsister  dans  le  nouveau  système  comme  dans  l'ancien.  Celte  divi- 
sion, qui  n'existait  pas  chei  les  Romains,  est  le  perfectionnement  le  plus  capital 
dans  l'organisation  sociale  qui  ail  été  fait  par  les  modernes.  Cesl  U  ce  qui  a  pri- 
mitivement fondé  la  possibilité  de  faire  de  la  politique  une  science,  en  permet- 
tant de  rendre  la  théorie  distincte  de  la  pratique.  Seulement  celle  division ,  dans 
le  nouveau  systéine,  n'est  plus  entre  deux  pouvoirs,  mais  tnlro  deux  capacités. 
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A?atlt  de  passer  n  l' ex  amen  dea  faits  ultérieurs,  eonsidérous 
cette  difTërence  remarquable  eotrâ  les  deu^  syilèmes ,  qui  «e  montm 
dés  la  naissance  du  nouveau,  et  que  j^aî  tache  de  rendre  piir 
ropposiiion  des  mots  pouvoir  et  capacttë»  Je  ne  âls  pas  :  un  oou- 
veau  pouvoir  a'éléve  à  cdié  de  chacun  des  deux  pouroirs  anciens , 
mais  :  une  capacité  s'ëlèTe  h  cdté  d*un  pouvoir*  C'est,  en  d*au* 
Lres  termes,  raction  des  principes  qui  naquit  alors,  pour  se  âubstî-^ 
tuer  aujourd'^hui  à  Taction  des  hommes ,  la  raison  pour  remplacer  la 
volonté. 

Le  pouvoir  temporel  dans  t^ancien  iystème  étant  militaire ,  exigeait 
par  sa  nature  le  plus  haut  degré  d^'obêissance  passive,  de  la  part  de 
la  nation.  Au  contraire  ^  dans  la  capacité  indttstrielle ,  envisagée 
comme  devant  diriger  les  aHaires  temporelles  de  la  société  ,  Tarbî* 
Iraire  neutre  point  et  ne  saurait  entrer,  puisque ^  d'une  part«  iaul 
est  jugea ble  dans  le  plan  qu'elle  peut  former  pour  travailler  à  la 
proipérité  générale,  et,  d'une  autre  part,  i*exéeution  da  ce  plan  ne 
peut  exiger  qu'un  trêa-faible  degré  de  commandement. 

De  même  te  pouvoir  spirituel,  étant  de  s»  nature  eopjectQral , 
devait  nécessairement  demander  le  plus  haut  de^ré  de  eontrance  et 
de  souuiission  dVsprit.  C'était  la  une  condition  indispnnsable  à  st>n 
existence  et  a  son  action.  Au  contraire ,  la  capacité  scientifique  posi- 
tive, conçue  comme  dirigeant  les  aiïaires  apirituelleâ  de  la  société, 
n'exige  ni  croyance  aveugle ,  ni  même  couHance,  au  moins  de  la  part 
de  tous  ceux  qui  sont  susceptibles  dVnlendre  les  démonstrations; 
quant  aux  autres^  Texpénence  a  suirisammenl  prouvé  qae  leur  eon- 
liance  dans  les  démonstrations  unanimement  arrêtées  entre  les 
savants  positîrSf  ne  peut  jamais  leur  tHre  préjudiciabie ,  et  que  ce 
genre  de  confiance,  en  un  mot ,  n'est  point  susceptible  d^abus, 

Ainsi  on  peut  considérer,  si  on  veut,  la  capacilé  scientiUqua  posi- 
tive comme  donnant  lîcu  k  tin  pouvoir^  en  tant  qu'elle  crée  une  force; 
mats  c^est  le  pouvoir  de  démonstration,  au  lieu  du  pouvoir  de  révé- 
taUon. 

Tel  cit  donc  noire  point  de  départ: 

Au  onzième  siècle,  le  pouvoir  temporel  et  le  pouvoir  fpiritael  ce 
sont  délinitiveinent  constitués^  et  en  même  temps  deux  etipaciî^ 
positives  ont  counnencé  «  se  l'or  mer  derriéie  ces  deux  pouviurs,  et  4 
préparer  leur  décad<;nee  et  leur  remplacement.  En  un  mot ,  un  bjb' 
tème  G^est  établi,  et  un  autre  a  pris  nsîsssnce.  Depuis  celle  opoqito, 
06s  deui  systèmes  ont  toujours  coexisté  en  se  chorpjant,  tauttft  Aour<-> 
demtntf  tantôt  ouvertement ,  et  de  manière  que  le  premier  a  de  plus 
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en  plus  perdu  de  ses  forces ,  tandis  que  le  second  en  a  de  plus  en  plus 
acquis. 

L^examen  du  passé  se  divise  donc ,  à  partir  de  cet  instant ,  en  deux 
séries  contemporaines ,  celle  des  observations  sur  la  décadence  de 
Tancien  système ,  et  celle  de  l'élévation  du  nouveau.  C'est  aussi  la 
division  que  nous  allons  suivre  dans  tout  ce  qui  reste  à  dire. 
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PREMIERE  SERIE. 


A  répoqiie  que  nous  venons  de  Bxer  pour  Torigiue  de  nos  obser~ 
vations ,  las  farces  ëUient  ti^op  îné^tiles  etilre  les  deux  systèmes 
cocjciâtanlfi  (dont  Tun  entrait  daos  la  plénitude  de  Tâge ,  tandis  <|De 
Taulre  naissait  «  peine),  pour  que,  de  longtemps,  il  pitt s'ëlablir 
entre  eux  oucuno  lutte  directe  et  sensu ble.  Ausiî  Thi^totre  noui 
montte-t-elleque  k  lutte  n^a  eommeûcë  à  exinler  ûUTerteuieut  quVu 
sci^icnie  siôcle*  Les  quatre  ou  cinq  ccnt5  j^nuëes  qui  iiaienl  pi ëcedé 
nul  forme  la  période  de  «plendeur  du  ayslèuie  fëcidol  et  théologique. 
%liki&  toute  celte  splendeur  reposait  aur  un  terrain  mmé* 

Si  leâ  liUtoriens  eussent  mieux  analysé  et  plusapprorondi  IVxiHicH 
du  moyen  â^e  ,  ïIa  ne  nous  Duraient  pas  pnrié  uniquement  de  la  partie 
visible  de  cette  période  ;  ib  auraient  constate  la  préparation  graduelle 
de  tcoa  \m  grande  évcnementa  qui  se  sont  déreloppëa  plus  Urd ,  et 
ili  n^auraient  paa  présenté  les  explosions  du  aeidèinc  siècle  et  deâ 
siècles  suif ants  ^  comme  brusques  et  imprévues.  Quoi  qu'il  en  ^^it  ^ 
ce  n'est  in con (entablement  qu^au  seizième  siècle  qu^a  commeuc^  la 
lutte  ouverte  entre  tes  deux  systèmes.  CVst  la  que  nous  allons  la 
prendre, 

L^ottnque  de  Luther  et  de  ses  coré  forma  leurs  osntre  l*aulorilé 
pontificale ,  a  renversé  de  fait  le  pouvoir  spirituel ,  comme  pouvoir 
européen  ;  ce  qui  était  son  véritable  caractère  politique.  Eu  même 
temps  elle  a  sape  radicalement  Finfluence  qui  restait  encore  k  Tauto^ 
rité  îbéoïogique  en  détruisanl  le  principe  de  la  croyance  nvengl«^  en 
remplaçant  ce  principe  par  le  droit  d'examen,  qui*  realr« in t  d'abord 
dans  des  limites  assex  étroilea,  devait  inéritableinvcit  a'agrftndir  con- 
tinuellement et  embrasser  enfin  un  cbamp  tndéfinL 

Ce  double  changement  s'est  opéré  d'une  manière  tout  aussi  com^ 
plète  dans  les  pays  rcatés  catholiques  ^  ^'t  surtout  en  Frauce^  que  dtlO 
eeu:t  qui  ont  embrassé  le  protcstanltsme. 

il  y  A  eu  néanmoins  cette  difTérence,  essentielle  a  obnerver,  que, 
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dans  les  pays  qui  sont  restés  catholiques ,  le  pouroir  spirituel  sentant 
bien  qu*il  était  détruit  comme  puissance  distincte  et  indépendante, 
s^est  mis  en  général  aux  ordres  et  au  service  du  pouvoir  royal ,  en  lai 
offrant  Tappui  de  ces  mêmes  doctrines  par  lesquelles  il  Tavait  autre- 
fois dominé. 

Ce  changement  de  râle  du  clergé  a  eu  pour  effet  de  prolonger  on 
peu  au  delà  de  son  terme  naturel  la  durée  de  son  influence  politique; 
mais  il  a  eu  pour  la  royauté  l'inconvénient  oapital  de  lier  plus  inti- 
mement son  sort  à  celui  de  doctrines  qui  avaient  perdu  tout  leor 
crédit  chez  la  classe  instruite. 

L'exécution  de  la  réforme  (à  cause  des  guerres  qu'elle  a  entraînées} 
a  exigé  la  totalité  du  seizième  siècle  et  le  commencement  du  dix-sep- 
tième. L'attaque  contre  le  pouvoir  temporel  a  eu  lieu  immédiatement 
après,  en  France  et  en  Angleterre. 

Dans  l'un  et  Tautre  pays,  cette  attaque  a  été  effectuée  par  les  com- 
munes, ayant  pour  chef  Tune  des  deux  branches  du  pouvoir  tempo- 
rel. 11  n^y  a  eu  à  cet  égard  entre  les  deux  nations  qu'une  seule  diffé- 
rence. Chez  les  Anglais,  c'est  la  féodalité  qui  s*est  liée  avec  les 
communes  contre  l'autorité  royale,  tandis  qu'en  France  c'est  la 
royauté  qui  s'est  mise  à  leur  tête  contre  la  puissance  féodale. 

Cette  combinaison  des  communes  avec  une  moitié  du  pouvoir  tem- 
porel contre  l'autre  moitié,  avait  pris  naissance  dans  les  deux  paya 
aussitôt  après  l'affranchissement,  et  même  elle  n'avait  pas  peu  con- 
tribué à  le  déterminer.  Les  effets  de  cette  combinaison  s'étaient  ma- 
nifestés depuis,  bien  avant  le  dix  septième  siècle,  par  des  résultats 
non  équivoques,  qui  avaient  préparé  les  événements  importants  dont 
ce  siècle  a  été  l'époque. 

En  France,  le  cardinal  de  Richelieu  travailla  directement  à  ren- 
verser la  puissance  féodale ,  et  après  lui ,  Louis  XIY  termina  cette 
entreprise.  Il  réduisit  la  noblesse  à  la  plus  entière  nullité  politique, 
ù  rinsignifiance  la  plus  absolue,  et  il  ne  lui  laissa  d'autre  râle  à 
jouer  que  celui  de  garde  d'honneur  de  la  royauté.  Il  est  essen- 
tiel d'observer  que  Richelieu  et  Louis  XIY  encouragèrent  puissam- 
ment l'un  et  l'outre  les  beaux-arts,  les  sciences  et  les  arts  et  mé* 
tiers;  ils  cherchèrent  à  élever  l'existence  politique  des  savants,  des 
artistes  et  des  artisans,  en  même  temps  qu'ils  abaissèrent  celle  des 
nobles.  Cette  intention  fut  principalement  manifestée  par  le  ministre 
Colbert,  qui  était  un  artisan.  Mais  nous  retrouverons  ce  fait  dans  notre 
seconde  série,  et  il  suffit  ici  de  l'indiquer. 

La  lutte  eut  pour  résultat,  en  Angleterre,  la  révolution  de  1688, 
qui  limita  le  pouvoir  royal ,  anUnt  qu'il  était  possible  de  le  faire  aans 
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renverser rancit;n  sysLèniê,  Ainsi,  r^Uâque contre lepoaToir  teni|i 
produisit  âëparënientf  dans  chacun  de  ce»  deux  pa^^,  TiifrÀÎhliâse- 
meot  j  aussi  ealîei*  que  possible,  d'une  portion  dtfrérente  de  ce  pou- 
voir. De  telle  aorte  que,  Tua  dans  Tautre,  les  deux  peuple»  arasent 
effectue  le  renversement  intégral  de  ce  pouvoir,  jusqu'au  point  au 
delà  duquel  ce  renversement  devenait  impraticable,  sans  sortir  de 
l'ancien  système  social.  Pour  que  ce  résultat  total  put  se  rëalîacr,  de 
part  et  d'autre,  il  sufTisait  que  cbacane  des  deuj  nationa  adoptât  la 
moditicatiou  faite  par  Taulre*  C'est  ce  qui  vient  d'avoir  lieu  en 
France ,  par  radoption  que  les  Français  ont  faîte  de  la  conatitulbn 
anglaise. 

La  coalition  des  communes  avec  une  portion  du  ponvoLr  temporel 
pour  attaquer  Taittre  portion,  ainsi  que  la  protection  tréa-aclire 
accordée  par  le  pouvoir  temporel  de  plusieurs  pays  contre  le  pouvoir 
spirituel  (lors  de  la  réforme) ^  ont  fait  que,  sans  un  examen  très- 
approfondî,  il  est  impossible  de  saisir  la  Ter i table  nalore  de  ces 
attaques. 

Il  est  résulté  de  là  une  erreur  très-répandue  qu'il  importe  di 
gna  1er  et  de  détruire.  Au  lieu  de  voir  dans  ces  évënemc nia  la  lutte 
des  communes,  ayant  pour  chefs  certaines  parties  du  sjatème  féodal 
et  tbéologique^  contre  les  autres  éléments  de  ce  système^  on  n'y  a  m 
que  la  querelle  des  roîs  contre  les  papes,  et  des  autorités  royale  et 
féodale  l'une  contre  l'autre  :  les  communes  n'ont  ëtë  euvtsagëes  que 
comme  dea  instruments  employés  par  les  dilTérents  pouvoira,  ei 
presque  jamais  sous  un  autre  rapporti. 

Avant  de  présenter  les  considérations  an  moyen  desquelles  on 
peut  rectifier  Terreur  que  noua  venons  d'indiquer,  îl  est  à  propos  de 
rappeler  que,  quelque  parti  qu'on  prenne  à  ce  sujet,  notre  série  ac* 
tue] le  n'en  sera  point  affeclëe;  elle  n'en  resteia  pas  moins  vraie. 
puisque  son  but  essentiel  est  de  constater  la  décadence  continue  de 
Tancien  système.  Malgré  cela  il  a  en  faut  bien  qull  soit  iodifTërçQt 
d'ignorer  ou  de  connaître  la  véritable  action  que  les  artisans ,  les 
artistea  et  les  savanta  (qui,  considérés  collectivement,  forment  le» 
eomumncs)  ont  exercée  pour  déterminer  cette  décadence. 

Ni) Ils  posons  en  principe  que  toute  scission  entre  les  clément»  d'iin 
«yatème  est  un  signe  évident  de  décadence.  Ainsi,  aussitdt  qu'on  a 
vu  le  premier  grand  acte  de  division  entre  le  pouvoir  temporel  <*t  le 
ponvolr  spirituel  f  on  aurait  pu  prédire  la  chute  plusoti  moins  prt>* 
chaincdel'un  et  de  Tantre. 

0es  divisions  de  ce  |;enre  ont  éclate  de  1res 'bonne  henre  dan* 
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Tancien  système  ;  elles  se  sont  manifestées  même  avant  qu*il  eût  été 
complètement  organisé  ;  mais  elles  sont  devenues  continues  presque 
aussitôt  après  sa  constitution  définitive.  Si  Ton  veut  y  bien  réfléchir, 
on  reconnaîtra  qu'elles  étaient  inévitables  dans  ce  système. 

Des  pouvoirs  sont  nécessairement  rivaux  et  jaloux  les  uns  des 
autres ,  même  alors  que  leur  intérêt  commun  le  plus  évident  leur  fait 
une  loi  de  Tunion  la  plus  intime.  En  effet,  ces  pouvoirs  n'étant  point 
susceptibles  d'être  clairement  caractérisés ,  il  est  naturel  que  chacun 
d'eux  prétende  à  la  totalité  de  la  domination.  Il  ne  peut  exister  de 
véritable  combinaison ,  de  combinaison  solide ,  qu'entre  des  capa- 
cités positives.  La  combinaison  devient  alors  possible,  et,  pour  ainsi 
dire,  forcée ,  parce  que  chacune  de  ces  capacités  tend  d'elle-même 
à  se  renfermer  dans  son  rôle  naturel ,  qui  est  toujours  circonscrit 
aussi  nettement  que  possible.  La  prétention  à  l'universalité ,  qui 
pourrait  seule  troubler  cet  arrangement  naturel ,  se  présente  aux 
yeux  de  tous  comme  absurde,  et  ne  pourrait  par  conséquent  jamais 
obtenir  un  assez  grand  nombre  de  partisans  pour  devenir  dan- 
gereuse. 

Les  communes ,  évidemment  trop  faibles  à  Porigine  de  leur  exis- 
tence politique,  furent  forcées,  pour  lutter  contre  Pancien  système , 
de  s'accoler  à  des  chefs  du  camp  ennemi.  Elles  cherchèrent  à  profiter 
des  divisions  qui  s^  étaient  formées ,  et  leur  prudence  fut  telle 
qu'effectivement  elles  en  profitèrent  toujours.  Leur  plan  fut  bien 
simple  ;  il  consista  à  prêter  constamment  leur  appui  au  pouvoir  qui 
se  trouvait  à  chaque  époque ,  et  dans  chaque  pays ,  être  le  plus  libé- 
ral, c'est-à-dire,  le  plus  conforme  à  leurs  intérêts.  C'est  ce  plan 
qu'elles  suivirent  constamment ,  par  une  espèce  d'instinct  admirable, 
dans  toutes  les  crises  partielles  qui  précédèrent  les  deux  grandes 
luttes  du  seizième  et  du  dix-septième  siècles.  Ainsi ,  leur  conduite,  à 
ces  dernières  époques ,  ne  fut  nullement  accidentelle  ;  elle  se  ratta- 
chait à  de  longues  habitudes  contractées. 

Voilà  ce  qui  explique  pourquoi  les  communes  se  mirent,  en  An-> 
gleterre,  du  côté  des  lords  contre  les  rois,  tandis  qu'en  France  elles 
s'unirent  à  la  royauté  contre  la  féodalité.  Dans  des  temps  plus  reculés, 
les  communes ,  en  France  et  en  Angleterre ,  avaient  de  même  em- 
brassé la  cause  du  pouvoir  spirituel,  parce  qu'il  était  alors  le  plus  li- 
béral. Ainsi,  en  réalité,  ce  n'étaient  point  les  communes  qui  étaient  des 
instruments  entre  les  mains  des  anciens  pouvoirs;  ce  sont  bien  plutôt 
ces  pouvoirs  eux-mêmes  qui  devraient  être  envisagés  comme  ayant 
servi  d'instruments  aux  communes,  bien  que  d'ailleurs  ils  fussent 
mus  par  une  impulsion  qui  leur  était  propre.  De  fait ,  c'est  par  les 
communes  que  l'attaque  de  Pancien  système  eut  lieu,  de  même  que 
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de  fait  elle  eut  lieu  pour  elle».  S'il  j  eut  d«;(  divines  daoi  e^U«  occ«* 
gbn  ,  lâns  doute  ee  ne  furent  point  elles. 

Les  communes  ont ,  de  pliiâ ,  exercé,  dans  lea  deux  luitct  du 
seizième  et  do  dix-septième  siè<:1et  une  actinn  tout  à  fuit  directe  et 
purement  dénvee  d'elles.  Les  deux  éléments  du  nouveau  9)'»lèuie,  la 
ctpacité  induatrielie  et  la  capadlé  scientifique,  ont  fourni  cha- 
cun leur  part  ddm  cette  action^  Bien  qu^elles  aient  toujours  Agi 
concurremment,  cependant  c'est  la  seconde  (la  capaciJe  acientifique) 
qui  s*eit  parlleuliérernent  aUachée  au  pouvoir  spidluel,  c»jinuie  la 
première  (la  capacité  induatrielle)  au  pourrir  temporel,  ainsi  que  la 
uature  dei  choses  Texigeait.  Chaque  capacité  a  combattu  ci^rp»  à 
corps  le  pouvoir  correipondaut ,  et  (ce  quî  mérite  d'tllre  remiiri|ué) 
daos  les  rationneiuents  employés  alors  par  ]a  capacité  scieniîHque 
pour  renverser  les  doctrines  ihêologiqueSt  c'^est  dans  îa  ibeoiogie 
m(^me  qu'elle  se  regarda  d^'abord  comme  obligée  de  preudre  sea 
bases f  ou  au  moins  elle  se  crui  forcée  de  les  accommoder  k  la  mà~ 
HÎèrc  thco logique.  C'est  ce  qu\>n  observe  principalement  dans  tous 
les  ouvrages  du  chancelier  liacon»  Ce  fait,  dans  la  lutte  «pintuellc, 
répond  à  celui  de  ta  coalitioa  des  communes  avec  liue  moitié  du 
pouvoir  militaire,  dans  ta  lutte  temporelle, 

Noui  o^avons  nullement  besoin  de  constater  riuÛuence  foadAmeii* 
taie  que  les  progrès  des  sciences  d*observation  ont  exercée  sur  tt  ré^ 
forme  de  Luther,  parce  qu^'elle  n^est  aujourd'hui  mise  en  doute  par 
personne:  il  nous  sutlit  de  la  noter*  Quant  a  celle,  moins  forte  et 
moins  directe^  du  progrès  des  arts  et  méliers  sur  cette  luème  ré-^ 
forme,  les  meilleurs  historiens  qui  aient  ti^aité  de  cette  épuque  nu 
ont  fait  ressortir  un  exemple  frappant,  en  indiquant  raciion  ancan- 
tes table  qu^exerça  sur  ce  point  la  grande  extension  donnée  &u  ccim^ 
mcrce,  et  coosequemment  a  l'industrie,  par  la  découverte  dt*  l^Amé- 
rique  et  du  passage  aux  indes  par  le  cap  de  Bonne-Es^»éraïice^  la^ 
quelle  était  elle -m^ me  une  suite  des  progrès  des  arts  iudusIrieJs, 
combinés  avec  ceux  des  sciences  d^obsêrvalion^ 

0e ux  autres  découvertes  du  premier  oi  dre,  Tune  dioa  les  arli, 
Tautre  dans  les  sciences,  faites,  Tune  irers  la  Un  du  quinsièuie 
siècle  ^  Tautre  euvirou  un  siècle  après  ^  vinrent  assurer  et  liâter  I» 
décadence  de  T ancien  système,  et  donner  a  la  lutte  entrepriae  par 
les  éléments  du  nouveau  une  marche  plus  directe  »  plltt  târ^,  plv 
calme,  et  plus  rapide  tout  à  la  fois. 

[*a  première  fut  celle  de  rimprimerje,  qui,  si  elle  n\  pf)iiit  con- 
tribué a  déierminer  la  réforme  ^^  a  servi  du  moins  k  la  propager 
d^une  manière  infiniment  plus  rapide  et  plus  complète  qy^elle  ii*ait- 
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rait  pu  rétre  sans  cela.  Mais  ce  n^est  pas  là  son  effet  le  plus  esseiv- 
liel,  quant  ù  la  décadence  de  l'ancien  système. 

Nous  ne  répéterons  pas  les  raisonnements  très-connus  qui  font 
sentir  quel  immense  changement  cette  découverte  a  introduit  dans 
Tordre  social,  en  créant  la  souveraineté  de  l'opinion  publique.  Noua 
la  considérerons  sous  le  seul  aspect  qui  nous  occupe  ici. 

De  ce  point  de  vue,  nous  dirons  :  !<>  qu^elle  a  assuré  au  nouveau 
système  les  moyens  de  prendre  Piniliative  la  plus  directe  et  la  plus 
entière,  pour  préparer  le  remplacement  de  Pancien,  sans  être  obligé 
de  continuer  à  se  placer  sous  la  protection  de  quelqu'un  des  ponvoini 
à  éteindre  ;  2°  qu*elle  a  fait  disparaître,  en  grande  partie,  le  caractélre 
violent  que  la  lutte  avait  eu  jusqu'alors,  parce  qu'elle  a  changé  Pattà- 
que  en  critique. 

La  seconde  découverte  dont  j'ai  voulu  parler,  est  celle  de  la  vraie 
théorie  astronomique,  trouvée  par  Copernic,  prouvée  et  établie  par 
Galilée. 

Les  meilleurs  esprits  ne  mesurent  pas  d'ordinaire  à  sa  jwile  valeur 
Faction,  vraiment  toute -puissante,  exercée  par  le  changement  que 
cette  théorie  opéra  dans  toutes  les  têtes,  relativement  à  la  destruc-> 
tion  radicale  du  nystème  théologique.  Cette  influence  est  telle,  que 
seule  elle  eût  suffi  pour  amener  l'anéantissement  de  ce  système.  INous 
nous  contenterons  de  l'indiquer  par  la  considération  suivante,  que 
chacun  peut  amplement  développer. 

Tout  le  système  théologique  est  fondé  sur  la  supposition  que  U 
terre  est  faite  pour  l'homme,  et  l'univers  entier  pour  la  terre  :  dtei 
cette  supposition,  et  toutes  les  doctrines  surnaturelles  s'écroulent.  Or, 
Galilée  notis  ayant  démontré  que  notre  planète  est  une  des  plus  pe- 
tites, qu'elle  ne  se  distingue  en  rien  des  autres,  qu'elle  tourne  dans 
la  foule  autour  du  soleil,  l'hypothèse  que  la  nature  tout  entière  est 
faite  pour  l'homme,  choque  si  ouvertement  le  bon  sens,  elle  est  telle- 
ment en  opposition  avec  les  faits,  qu'elle  ne  peut  éviter  de  paraître 
absurde,  et  d'être  bientôt  renversée,  entraînant  avec  elle  les 
croyances  dont  elle  est  la  base.  En  un  mot,  les  doctrines  théologiqaes 
sont  absolument  incompatibles  avec  la  conviction  pleine  et  entière 
de  la  théorie  astronomique  moderne,  même  dans  les  têtes  ou  cette 
conviction  ne  repose  pas  sur  la  connaissance  des  démonstratioDâ  qni 
rétablissent. 

Si  Ton  pèse  suffisamment  cette  réflexion,  on  conviendra  que  l'in- 
quisition faisait  bien  son  métier  de  gendarmerie  du  pouvoir  spiri- 
tuel, en  tâchant  d'étoufler,  à  sa  naissance,  la  théorie  de  Galilée. 

Kn  résumant  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à  présetit,  il 
s'ensuit  qu'à  la  fin  du  dixHieptième  siècle,  il  y  avait  eu  deux  attaques 
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pftrtieJles  contre  I  ^ancien  système:  Tune  au  s^îxième  siècle^  eotiLre 

!e  pouvoir  spirituel  j  Tàutre  ati  dis -septième,  contre  le  pouvait  tem- 
porel* 

A  la  première  sensation,  celte  tïouble  attaqué  eiil  pu  paraître  suflG- 
sante  ;  mais  il  s^eii  fallait  de  beaucoup  qii^elle  le  fût,  le  sjslèino  a  jmtit 
été  attaqué  dans  se»  élëuients,  et  non  dans  son  ensemble;  il  avait 
été  batlti  en  détail^  il  resCaît  à  le  battre  comme  syslénie.  De  plùa, 
chaque  lutte  parlteuliére  ayûni  eu  Heu  sous  la  direction  d^une  braacbe 
des  anciens  pouvoirs,  elle  n^av  ait  point  eu  un  caractère  assez  net,  elle 
ne  sMtaît  point  assez  fermement  prononcée  comme  choc  entre  un 
aystèuie  et  les  élémeuts  d*un  aulreX'était  là  nue  seconde  raison,  di^ 
tlnete  de  la  précédente,  pour  l'msutRsance  des  deux  preuiîères 
lutleâ. 

Ainsi  quelqu^in  qui,  à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  au  rail  bien 
connu  le  yêri table  élat  des  choses,  eût  pu  prédire  avec  pleioe  assu- 
rance que  les  deux  attaques  partielles,  eïéeulécs  juiiqu''iilors  ,  n'é- 
tiiient  que  préparatoires,  el  que,  dans  le  siècle  suivaut,  rattnque^ 
dirigerait  d^une  manière  générale  contre  reusemble  du  système,  el 
qu'enBn  elle  serait  décisiFe  pour  sa  chute.  Ue  tels  événements  cLaiéDt 
la  suite  inévitable  de  tout  le  passe  depuis  le  onzième  siècle,  et  11 
conséquence  immédiate  des  deux  sîêelea  qui  venaient  de  fînir. 

Il  serait  superflu  d^cntrer  ici  dans  aucun  détail  sur  des  faits  aussi 
raisins  de  nou^^  et  qui  sont  présents  -V  la  mémoire  de  tout  le  oioixde« 
Le  dix- huitième  siècle  fut  en  effet  ce  quil  devait  étre^  la  suite,  le 
complément  et  le  résumé  des  deux  siècles  précédents. 

Quant  au  pouvoir  spirituel,  le  principe  du  droit  d'examen  en  ma- 
tière religieuse  f  pose  par  Luther,  mais  d^une  manièi^  d*abord  tré»- 
restreinie)  fut  étendu  jusqu*â  sa  plus  extrême  limite.  L'appticatiou  [m 
plus  bdidie  de  ce  droit  marcha  de  ftont  avec  les  tentalivea  faîtf* 
pour  rélfihîir  dans  toute  sa  latitude.  Les  crojauee^  thèotugiques, 
soumises  à  la  discussion,  furent  entièrement  renverséeSf  &Yec  trop 
d^imprudence,  de  précipitation,  et  de  légèreté,  sans  doute,  avec  un 
oubli  trop  absolu  du  passé,  des  vues  trop  confuses  et  tmp  incer* 
taiues  sur  laventri  mais  enfm  ellea  le  furent,  et  de  manière  à  ne 
pouvoir  s'en  relever,  puisque  la  critique  fut  poussée  jusqu'au  fioînt 
de  les  couvrir  de  ridicule  aux  yeux  des  hommes  les  moins  înstruiti. 
C'est  un  fuit  qu  ou  ne  saurait  nier»  et  nous  ne  jugeons  pas  cette  rri- 
tique,  nous  robservons. 

Quant  au  pouvoir  temporel,  si  nous  examinons  ce  qui  s* est  passé  k 
sou  égard  en  France  où  tout  ïe  dix-huitième  siècle  doit  être  jirifiei pa- 
iement ob«ervé,nousircrronsquela  féodalité,  après  avoir  perdu,  thm 
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le  siècle  précédent,  toute  sa  puissance  politique,  perdit,  dans  celui-ci, 
toute  sa  considération  civile. 

La  royauté,  parvenue  sous  Louis  XIY  à  la  possession  pleine  et  en- 
tière du  pouvoir  temporel  au  moyen  de  Pappui  que  les  communes 
lui  avaient  prêté,  cessa  de  se  combiner  avec  elles,  ce  qui  fut  une  grande 
faute  de  sa  part. 

Louis  XIV  commit  une  grande  erreur  en  s^accolant  à  la  noblesse, 
qui  se  résignait  enfin  à  adopter,  à  prix  d'argent  et  d'honneurs,  une 
existence  politique  subalterne  et  insignifiante,  paraissant  avoir  ou- 
blié qu^elle  avait  marché  de  pair  avec  Taulorité  royale. 

Si  Louis  XIV  n'eût  pas  commis  cette  faute  capitale  ;  s'il  eût  aban- 
donné à  sa  destinée  une  puissance  devenue  caduque,  une  puissance 
dont  le  sort  était  irrévocablement  fixé  dans  les  décrets  de  Pesprit  hu- 
main, et  que  lui-même  avait  efficacement  concouru  à  détruire  ;  s'il 
eût  enfin  continué  à  suivre  simplement  la  direction,  des  communes  ^ 
il  eût  sans  doute  épargné  tous  les  malheurs  qui  tombèrent  plus  tard 
sur  Louis  XVI. 

C'est  là  en  efiet  ce  qui,  primitivement,  discrédita  la  royauté  aux 
yeux  des  communes,  et  les  sépara  d'elles.  La  honte  qui  rejaillit  en- 
suite sur  le  pouvoir  royal  des  mœurs  du  régent  et  du  libertinage  de 
Louis  XV,  porta  cette  déconsidération  à  son  comble.  En  même  temps, 
les  philosophes  ayant  soumis  le  pouvoir  temporel  à  la  même  discus- 
sion que  le  pouvoir  spirituel,  il  n'y  résista  pas  davantage,  d'autant 
plus  qu'il  était^  en  grande  partie,  fondé  sur  les  mêmes  doctrines,  de- 
puis la  réforme. 

Ainsi,  le  dix 'huitième  siècle  porta  la  critique  des  deux  pouvoirs 
jusqu'à  ses  dernières  bornes  ;  et  il  acheva  la  ruine  de  l'iincien  sys- 
tème dans  ses  éléments  et  dans  son  ensemble.  Un  examen  plus  dé- 
taillé de  la  manière  dont  ce  renversement  fut  conduit  serait  ici  dé- 
placé. 

Je  ne  ferai  qu'indiquer  seulement  l'influence  que  les  progrès  im- 
menses et  toujours  croissants,  faits  par  les  sciences  d'observation  de- 
puis Galilée,  ont  exercée  et  dû  exercer  sur  la  destruction  des  doc- 
trines théologiques.  La  découverte  par  Newton  d'une  ifc  physique 
générale,  l'analyse  faite  par  Franklin  du  principal  phénomène  mé- 
téorologique, ainsi  que  l'invention  du  moyen  de  le  soumettre  à  la 
puissance  de  l'homme,  et,  en  un  mot,  toutes  les  découvertes  remar- 
quables faites  en  si  grand  nombre  dans  ce  siècle,  en  astronomie,  en 
physique,  en  chimie,  et  en  physiologie,  ont  plus  contribué  à  la  des- 
truction radicale  et  irrévocable  du  système  théologique,  que  tons  les 
écrits  de  Voltaire  et  de  Be§  coopérateurs,  malgré  leur  prodigieuse  in- 
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flD€Dce.  C*6sl  à  quoi  les  purtisiins  de  runcien  système,  et  «et  adver- 
saires, n-ont  pA5  fait  &sêtt  d'à  tien Lioo, 

Fréparée«  ou.  pour  mieux  dire,  nécessitée  inTinciblemeiit  par  eel 
éiât  des  choses,  hi  rëvolutiou  française  éclata;  elle  prît  déison  origine  | 
tme  fausse  direction,  la  rojattté  fiat  renversée* 

La  royanté  ne  tarda  pas  a  se  reconstituer,  parce  qa*ëtant  en  Fronce 
la  t^ le  et  le  cœur  de  Tancien  système,  elle  ne  peut  s'^éteindre  qu'avec 
lut,  et  qu^un  système  ne  peut  s'éteindre  qu'hantant  qu'un  antre  existe 
déjà  tout  formé»  et  prêt  h  le  remplacer  itïimédÎAtcment. 

Le  résultat  final  de  toute  cette  grande  eonnnolîon  fut  l^abcijîiioa  des 
privilèges,  la  proclanintion  du  principe  de  la  liberté  il tî mitée  de 
consctcnce,  et  enftn^  l'étahlissejnent  de  la  cotistituiîoii  anglifsCp  f»e--] 
troyéc  par  le  pouvoir  royal  lui-même. 

L'abolition  des  privilégei  ne  fit  que  compléter  la  ruioe  de  la  féoda- 
lité, et  réduisît  absolument  le  pouvoir  temporel  à  Tunique  pouvoir 
royal. 

La  proclamation  du  principe  de  la  liberté  illimitée  de  eouscietice 
anéantil  en  lotnlité  et  irrévo  cable  ment  îc  pouvoir  «pi  rituel  (i), 

EnHu,  rétablissement  de  la  constitution  anglaise  doit  être  eonsi' 
dé  ré  60  us  deux  rapports  difTêrents  ,  et  en  quelque  sorte  opposés^» 

D'une  part,  il  a  continué  la  démolition  de  rancîen  système,  en 
limitant  le  pouvoir  royal  (qui  en  est  aujourdliui  le  seul  reste  rëel  ), 
autant  qu'il  est  possible  de  le  faire  en  ne  sortant  pas  de  ce  systêujc. 

D'un  autre  câté,  elle  a  institué,  par  l  ctablissement  d'une  cbambre 
représentative  de  l'opinion  publique,  le  véritable  moyen  de  transi^ 
tion,  la  moyen  qui  permet  d'arriver  paisiblement,  sans  etîarls,  et 
promptemenl  au  système  qui  doil*suivre,  aussitôt  qu'il  sera  formé 
et  susceptible  d'entrer  en  activité. 


(l)CetLe  pr<»dAuiAtion  a  rend  g  jmpfis^ibh^  r^^MlilifMmeniit'nurunaAuloriieiliAo* 
Jo^lqa«,  soil  poliiiquti,  soii  sîmpluttitritt  mcirnti?  ;  car  Ipr  cfo^»nvr%  «ynul  Hé  t«î§* 
ieei  à  Farbitrsirc  de?  chaqm»  imlividu,  (l  n'j  auri  jn^ta  ètft  p*s  dput  fifafi'Mion»  j 
de  ffii  tout  à  #H  utiifDniH-'ï.ctç^lip  de  ctiacun  pourra  wyrwïï  do  mulifi  »u  ^mr.  i^' 
Btilvnni  louitig  k'&  V7imtion&  i[ii«*  [H)ijrr£i  lui  ifj'^]' >  ^  r 

de  «es  alîeciîoiit  luotiilcA  t?i  pTiyâirpjf^,  nkiii  i\\} 
lertient  iiiobik*,  ûûva  IcsitiutrlN-a  il  sctryuverrt  bii:.   .,„....  ^ 

En  un  mol,  il  Gyt  clair  qur  U  JhhcrtÉ  illiitiltéi?  di!i  «■aiibCK^act  et  j  n  ikâa* 

loKique  *ti»olue^  rcïienncni  i'ïa«leii>i"(il  au  ro<'me^  cjujini  (rm  rr  ■  pôfl- 

d4|uet.  Dân«  luii  et  l'Autre  cii,  le»  cruyini^es  iiiriiitiMt.  r 

éc  busti  A  la  morale.  Oeil  un  fdt qu'oi»  ne  siurait  iro]  i 

le  cftctiet,  |iuis*itiM  ' -' ■-  '  >-  .,-*.., ..j^..  if,,  fonslUm'i    - -  p ,■■  n.  r.ur 

d^$  |ïrlric»ip«i  pa^ti  .  dé  l>b£«rv»Li«i>j,  la  morale  »|iil  «il  l«  | 
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Parvenu  à  la  fin  du  dernier  terme  de  la  première  série  d'obserra- 
tions ,  je  vais  résumer,  en  peu  de  mots ,  les  conséquences  de  cet 
examen. 

Mon  poin(  de  départ  était  celui-ci  : 

Au  onzième  siècle ,  le  système  féodal  et  théologique  s'est  défini- 
tivement constitué,  quant  au  pouvoir  temporel  et  quant  au  pouvoir 
spirituel. 

A  la  même  époque ,  les  éléments  d'un  nouveau  système  social  ont 
pris  naissance,  savoir,  la  capacité  industrielle,  ou  des  artisans  (née  de 
Taffranchissement  des  communes  ) ,  derrière  le  pouvoir  temporel 
ou  militaire;  et  la  capacité  scientifique  (née  de  l'introduction  des 
sciences  d^observa tions  en  Europe  par  les  Arabes],  derrière  le 
pouvoir  spirituel. 

Ces  deux  systèmes  ont  coexisté  pendant  quatre  ou  cinq  cents  ans 
sans  se  choquer  ouvertement,  attendu  l'inégalité  des  forces  :  la  lutte 
s'est  préparée  en  silence  durant  cet  intervalle. 

A  partir  du  commencement  du  seizième  siècle  ,  il  y  a  eu  trois  atta- 
ques principales  des  éléments  du  nouveau  système  contre  l'ancien  ; 
deux  partielles  et  une  générale  :  chacune  d*elles  a  emi^oyé  environ 
un  siècle. 

Le  seizième  siècle  a  vu  l'attaque  contre  le  pouvoir  spirituel  ;  le  dix- 
septième  celle  contre  le  pouvoir  temporel  ;  et  enfin  l'attaque  générale 
et  décisive  contre  l'ancien  système  a  eu  lieu  pendant  le  dix-huitième 
siècle  ;  elle  a  déterminé  la  chute  du  régime  théologico-militaire. 

Le  véritable  état  actuel  de  l'ancien  système,  est  celui-ci,  sans 
aucune  exagération. 

D'une  part ,  plus  de  doctrine ,  toutes  les  croyances  qui  leur  ser- 
vaient de  base  sont  éteintes  ou  prêtes  à  s'éteindre;  ainsi ,  le  pouvoir 
spirituel  ne  peut  plus  exercer  d'action  que  sur  la  dernière  classe  de 
la  société. 

D'un  autre  côté ,  le  pouvoir  temporel  est  réduit  uniquement  à  une 
seule  de  ses  deux  branches ,  et  cette  branche  ,  le  pouvoir  royal ,  est 
réduite  aux  moindres  dimensions  qu'elle  puisse  avoir  pour  ne  pas 
laisser  tomber,  comme  une  masse  inerte,  tout  cet  ancien  système  qui 
s'y  trouve  suspendu.  ^ 

Enfin ,  l'ancien  système  n*a  aujourd'hui  de  force  que  celle  qui 
lui  est  rigoureusement  nécessaire  pour  maintenir  Tordre  jusqu'à 
l'établissement  du  nouveau  ;  encore  est-il  fort  douteux  qu'il  pût  con- 
tinuer à  le  maintenir,  si  cet  établissement  était  trop  longtemps 
retardé. 

Je  laisse  à  juger ,  d'après  cet  exposé ,  si  lorganisation  du  nou- 
veau système  est  une  chose  urgente ,  et  si  les  artistes ,  les  savants 
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et  les  artisans ,  ne  commettent  pas  la  plus  grande  faute  en  8*endor- 
mant  à  cet  égard. 

Tel  est  au  vrai  Télat  présent  de  la  société,  sous  le  rapport  de  Tan- 
cien  système.  Nous  saurons  bientdc,  par  Texamen  de  la  deuxième  série 
d'observations,  s'il  n*est  pas  plus  satbfaisant  quant  au  nourean. 
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DEUXIEME  SERIE. 


Autant  la  marche  de  la  civilisation  nous  a  paru  orageuse  dans  la 
série  précédente ,  autant  nous  la  trouverons  calme  dans  celle  que 
nous  allons  examiner.  Nous  n^avons  encore  considéré  que  la  désor- 
ganisation successive  de  Pancien  système  social.  Mais,  en  même 
temps  que  cette  décadence  8*effectuait,  la  société  s'ordonnait  peu  à 
peu  dans  toutes  ses  parties  diaprés  un  système  nouveau,  qui  se 
trouve  aujourd'hui  assez  développe  pour  pouvoir  remplacer  Tan- 
cien,  parvenu  à  son  extrême  caducité.  C'est  ce  développement 
graduel  du  nouveau  système  qui  nous  reste  à  observer  et  à  expli- 
quer. 

Reposons  d'abord  le  point  de  départ. 

Nous  avons  vu  qu*an  onzième  siècle,  au  moment  même  où  Pancien 
système  achevait  de  se  cohstituer,  les  éléments  d'une  nouvelle  orga- 
nisation sociale  avaient  pris  naissance.  Ces  éléments  étaient,  quant 
au  temporel,  la  capacité  industrielle  (née  de  1  affranchissement 
des  communes  ) ,  et  quant  au  spirituel ,  la  capacité  scientifique 
(  résultat  de  l'introduction  des  sciences  positives  en  Europe  par  les 
Arabes). 

Si  quelque  homme  de  génie  avait  pu  ,  dès  cette  époque,  observer 
cet  état  des  choses  avec  les  lumières  suffisantes ,  il  aurait  infaillible- 
ment prévu  f  à  son  origine  ,  toute  la  grande  révolution  qui  s'est  ef- 
fectuée depuis  ;  il  aurait  reconnu  que  les  deux  éléments  qui  venaient 
d'être  créés  tendraient  inévitablement  à  renverser  les  deux  pouvoirs 
dont  la  combinaison  formait  le  système  alors  en  vigueur. 

11  aurait  également  prévu  que  ces  deux  éléments  se  développe- 
raient de  plus  en  plus  aux  dépens  des  deux  pouvoirs ,  de  manière  a 
constituer  peu  à  peu  un  système  qui  devait  finir  par  se  substituer  à 
l'ancien. 

Appliquons-nous  d'abord  a  constater  nettement  cet  aperçu  fon- 
damental, qui   nous  montrera   le  germe  de  cette  seconde  série 
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c{»inino  étant  topt  entier  dans  son  premier  ternie  »  rfoaa  evtinineraiu 
ensuite  la  matiîere  dont  Torganisalion  ûu  tionveftu  système  s*eat  efl'ec- 
livejDenl  opérée, 

Ceite  double  tendance  du  nouveau  eystème  (  et  également  néces- 
saire SOU5  les  deux  rapports  )  »  détruire  l'ancien  système  et  a  le  rem- 
placer, résultait  diref^teuient  des  deux  causes  saÎTAntea  : 

En  premier  lieu  ^  par  la  force  même  dea  cboses,  la  capacité  indus- 
trielle et  la  capacité  scîeutiGquc  sont  les  antagonistes^  Tune  du  potiToîr 
militaire ,  Taulre  du  pouvoir  ihéologiquc, 

En  second  lieu  ,  à  la  manière  dont  ces  deux  capacités  venaient  d^ 
se  constituer^  eHt^s  étaient  établies  en  dehors  de  Tancien  système  « 
étant  possédées  par  des  classes  disLinctes  et  indépendantes^  a^ua  ce 
rapport ,  du  pouvoir  temporel  et  du  pouvoir  spirituel 

C'est  cette  dernière  circonstance  qui ,  en  même  temps  qu*oll«  as- 
surait pour  Tavenîr,  aux  deux  capacités,  la  possibilité  dVtteindns 
leur  développement  intégral  ,  leur  imprimait  un  caractère  fonda^ 
mental  et  indélébile  d'opposition  et  d^lncompaiibilité  avec  Tanden 
aystèrue. 

On  a  fait  jusqu-à  présent  si  peu  d'attentioo  à  cette  remarque  «»- 
aentielle,  qu'il  est  indispensable  de  la  développer  avec  i|uelque 
étendue. 

Dans  rétat  de  société  qui  subsiste  encore  de  nm  jours  en  Risu»îe  » 
où  toutes  les  entreprises  d^arta  et  métiers  sont  dirigées  >  en  dernier 
ressort,  par  les  hommes  de  la  classe  féodale  ^  la  capacité  industrielle 
ne  se  présente  point  comme  opposée  de  sa  nature  an  pouvoir  inili- 
taire ,  et  comme  devant  correspondre  à  un  système  socint  diniinçt* 
Elle  n*a  point  encore  acquis  de  caractère  qui  lui  soit  prnprer  tc$ 
artisans  ne  sont  que  des  instruments  paisir$  entre  le.^  mains  des 
niilitairrs*  11  en  est  de  même  pour  la  capacité  scientifique  ^  quand  la 
culture  des  sciences  est  encore  entre  les  mains  du  pouvoir  théoïii- 
giqne,  ce  qui  a  existé  à  Toriginc  de  la  civilisation,  dans  lc«  andcnr^e* 
tbëoeraties  de  TOrient  »  et  ce  qui  sVst  prolongé  jusqu'ici  vn  Chine. 
La  capacité  scientifique  n'est  alors  en  réalité  qn*un  instrument  de 
domination  pour  le  sacerdoce. 

Tel  a  été  précisément  Vëtat  des  chose»  en  Kurope,  jusqu^à  répoquc 
mémorable  que  nous  avons  prise  pour  point  de  départ* 

Avant  lafTranchiasement  des  communes,  le  peu  d^mdttsirie  agri- 
cole ,  (.-ommerciale  ,  et  nianufaclurièrc  qui  existait  était,  en  totalité, 
sinon  sous  la  direction,  du  moins  dans  la  dépendance  absolue  dtt 
[ïouvoir  4empor«L 

De  même,  avant  Tïntroductiou  des  sciencei»  po&itjres  en  Etntipe 
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par  les  Arabes ,  le  peu  de  lumières  existant  se  trouTait  entièrement 
dans  les  mains  du  pouvoir  spirituel. 

Remarquons  que  cet  état  des  choses ,  tant  qu'il  a  subsisté,  assurait 
à  l'ancien  système  une  vie  indestructible ,  non-seulement  parce  que 
les  deux  éléments  qui  pouvaient  conduire  à  un  système  nouveau 
étaient  absolument  à  la  merci  des  deux  anciens  pouvoirs  ;  mais  aussi 
parce  que,  d'après  cette  cause  même,  les  deux  capacités  se  trouvaient 
arrêtées  pour  jamais  dans  leur  développement. 

Quand  les  sciences  et  les  arts  sont  uniquement  considérés  comme 
des  Instruments  ,  ils  ne  sauraient  jamais  s'élever  au-dessus  d'un  cer- 
tain degré  très-peu  élevé,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  à  la  Chine  et  dans 
l'Inde. 

Au  contraire,  aussitôt  que  les  communes  ont  été  affranchies,  et 
que  les  sciences  positives  ont  été  exclusivement  cultivées  par  les  sé- 
culiers ,  ce  qui  arriva  bientôt  après  leur  introduction  en  Europe,  les 
choses  ont  totalement  changé  de  face. 

Ces  deux  grands  événements  ont  d'abord  permis  aux  arts  et  aux 
sciences  de  tendre  librement  vers  leur  plus  entier  développement  ; 
ils  n'ont  laissé  à  la  carrière  des  deux  capacités  positives  d'autres 
limites  que  celle  de  la  durée  de  l'espèce  humaine. 

En  second  lieu ,  des  ce  moment ,  la  capacité  industrielle  et  la  ca- 
pacité scientifique ,  dégagées  pour  jamais  de  l'ancien  système ,  se 
sont  solidement  constituées  en  dehors  de  lui,  et  ont  acquis  une  exi- 
stence propre,  caractéristique,  indépendante.  Or,  elles  ne  pou- 
vaient pas  cesser  d'être  instruments  pour  l'ancien  système,  sans 
devenir  ses  ennemies  :  c'est  le  cas  de  l'adage,  qui  non  est  mf,  contra 
me  est. 

Cette  révolution  fondamentale  a  donc  créé  dans  la  société  deux 
nouvelles  forces  ,  la  force  industrielle  et  la  force  scientifique ,  qui , 
dès  l'origine ,  et  en  vertu  de  cette  origine  même,  ont  été  empreintes 
pour  jamais  du  double  caractère  d'antagonistes  de  l'ancien  ordre 
politique,  et  d'éléments  d'un  ordre  nouveau. 

Le  mépris  et  la  haine  que  la  féodalité  et  la  théologie  ont  montrés 
constamment  depuis  cette  époque ,  l'une  pour  les  arts  et  métiers , 
l'autre  pour  les  sciences  d'observation,  n'ont  abouti  qu'à  renforcer 
cette  opposition  et  à  la  rendre  plus  tranchée. 

Ainsi ,  le  changement  qui  s'est  opéré  au  onzième  siècle  contenait 
tout  à  la  fois  le  principe  de  la  destruction  de  l'ancien  système  et  le 
germe  d'un  système  nouveau. 

Tout  le  passé,  depuis  celte  époque,  n'a  été  que  la  conséquence  et  le 
développement  de  ce  double  état  primitif  de  la  société.  Plous  avons, 
dans  la  série  précédente,  considéré  ce  développemeot  sous  le  premier 


2^  SYàltME  DK   POUTIQUE  rOSlTlVK, 

rapport   iNous  allons  maintenant  nous  occuper  exdtiâivoiufot  de  h 
suivre  et  de  rétadier  soim  le  second  ûspcct. 

11  âernit  eerl«inement  absurde  de  peojer  que  Forgiittif ut  lOti  succ0«> 
il%'e  du  nouveau  systcme  u  été  conduite  par  les  £civant£ ,  les  artktei« 
et  les  artisans,  d'après  un  plan  prc médite,  suivi  d^une  matiîèr^ 
îtivariable»  depuis  le  ondènie  siècle  jusqu*à  nos  Jour^^  A  aucune 
époque,  le  perfectionnement  de  la.  cîviUflation  n^'a  crbèi  k  une 
marche  ainsi  combiuëe ,  conçue  d^avftucc  par  un  homme  de  génie  ^  et 
adoptée  par  la  ma^se  (I)*  Cela  est  mt^me  tout  a  fait  impassible  par  11 
nature  des  choses  j  car  la  loi  supérieure  des  progrès  de  l'esprit  hu- 
main entraîne  et  domine  tout  ;  les  hommes  nù  sont  pour  elle  que  de^ 
instruments*  Quoique  cette  force  dérive  de  nous,  il  n*est  pas  plus  en 
notre  pouvoir  de  nous  soustraire  à  $on  tntlueuce  ou  do  maîtriser  son 
«ctîoa ,  que  de  changer  â  notre  gré  1  impulsion  primitive  qtii  fait  dr- 
culer  notre  planète  autour  du  soleiL 

Les  eflets  secondaires  sont  les  seuls  soumis  à  notre  dëpcfidancc. 
Tout  ce  que  nous  pouvons  ^  c^cst  d^obëtr  à  cotte  loi  (  notre  véritable 
providence),  avt^c  connaissance  de  cause,  en  nous  rendant  compte 
d<j  la  marche  qu'elle  nous  prt?scnt ,  au  lien  dVtre  poussés  aveuf  le- 
nient  par  elle  :  et,  pour  le  dire  eu  passant^  c*est  précisemcjit  en  rel« 
que  consistera  le  grtind  perfectionnement  philosophique  réâ^r^é  â 
répoque  octuelle,  Hais,  malgré  cela,  quand  nous  voyons  dans  Tordre 
}x»U tique  une  série  d 'é v en eni en ts  qui  s^en chaînent  de  la  mi^me  mk" 
nière  que  sî  tes  hommes  qui  en  ont  été  les  ogenls  âVtnicnt  eonduifs 
d*apiés  un  plan ,  nVst-il  pas  permis  d'employer  cette  supposiiiôfi  (?) 
pour  faire  mieux  ressortir  cet  enchaînement?  C*est  suivre  alors,  et 


(t)  ij  grande  i?rrp(ir  des  l^gi^Uicuri  et  des  pli11f^»oph«G  d«  ramiqullés  r«nsMi» 
prtciièmetil  à  vouloir  i^^ujeiUr  la  iiiarcho  deîaciiriliâilhiii  è  If  ors  ruf»  i}«uma* 
tKiui'Â^  itTïilii  i|nR  kiir$  plan»  àuraiint  éù,  au  coniraire ,  lui  tirv  «uboHooncft. 
i;ctie  effi^iir^  du  r^slo^  o  <^i6  LK^ft-eicu!^ftU1#  H  irès^naturfllp  de  leur  pAri  :  car  à  cfU* 
É|HH|ue  \t&  lioinui«i»  etjierit  i-ncoie  itop  ptH  de  IWi|;in4?  dr  la  rhilb4ti4>ii  pont 
avoir  pa  ûbsitrver  i|ue  1i  eivDbjiUon  «ttH  un#  mirche,  pour  firnir  pu  rceanoâllft 
la  marche  qu'elle  »ujt;  el,  a  pliis^  forte  raiion,  p^iir  avoir  pu  ft'ap«rv«votf  qnt 
ttlXû  marche  c«4  lior^  de  naître  dependaDCAp 

On  ne  pouvait ^Yjdeiiiiiiertt  arrivera  relie  v<  ré 

En  d'autres  lent>C!(  «.  !■  poUiiiiue  tic  ptiut'âi'  „ni 

sur  de»  obserrationà ,  et  d  ne:  imuvâit  eit^U;  ..        .  .  ._ ■■(^ 

lie  eiTilisflUûii  irtï^s-piolorigee    II  tilUii  l'eUbti^tiemeiit  d'un  ^«* 

dal,  «dmls  par  une  populiitmti  ir^-n^iubreit«e,  et  compoi^e  >  !«« 

ailioni  I  el  toute  la  durée  poffible  de  ce  »|it^iiie,  pour  qu'une  i1jcuu«  |>ui  *ci  fan* 
der  sur  r etie  grand t*  eipftrieaçe. 

lï)  Je  me  pernteurai  d'niHeorf  de  remarquer  que^  s't^  -'*    "-  -         ne« 

ne  drvi&nt  pôsliÎTe  qu'e^ii  se  lûEiditril  «•ïclufttteincnl  mt    '  ,tn| 

l'tftaetitudç  ett  létier^lenieiil  rec^nituo.  Il  est  «|;a1ein«'r  ^r^ 

IhiiMrc  de  reiprit  humain  danj»  toutes  lei  direction»  p0ijihç«.  iju'uiic  bf«nH»r 
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seulement  en  s^ëcartant  beaucoup  moins  de  la  réalité,  Pusage  adopté 
dans  les  sciences  physiques;  où,  pour  présenter  plus  clairement  un 
ensemble  de  phénomènes ,  on  prête  des  intentions  et  des  desseins 
combinés,  même  ù  la  matière  non  organisée.  D^ailleurs,  une  néces- 
sité inévitable  qui  enchaîne  une  série  d^événements ,  et  un  plan  pré- 
médité qui  les  dirige ,  se  ressemblent  beaucoup  pour  les  consé- 
quences, et  nous  allons  voir  que  la  marche  suivie  par  le  nouveau 
système  avait  été  nécessitée  par  la  situation  de  ses  éléments,  à  leur 
origine. 

Le  plan  que  les  communes  peuvent  être  envisagées  comme  ayant 
suivi ,  depuis  Tépoquc  de  leur  affranchissement,  pour  préparer  peu 
à  peu  Inorganisation  de  la  société  sur  les  bases  qui  leur  étaient  pro- 
pres, a  été  celui-ci  : 

S'occuper  uniquement  d^agir  sur  la  nature ,  pour  la  modifier  au* 
tant  que  possible  de  la  manière  la  plus  avantageuse  à  l'espèce  hu- 
maine ;  ne  tendre  à  exercer  d^action  sur  les  hommes,  que  pour  les 
déterminer  à  concourir  à  cette  action  générale  sur  les  choses. 

Telle  est ,  en  peu  de  mots  .  la  marche  simple  que  les  savants  et  les 
artisans  ont  suivie  d^une  manière  invariable  depuis  Torigine,  en  se 
proposant  pour  but  unique ,  les  uns  d*étudier  la  nature  pour  la  con- 
naître ,  les  autres  d^appliquer  cette  connaissance  à  la  satisfaction  des 
besoins  et  des  désirs  de  Thomme. 

Cette  marche  était  tellement  sage,  qu^on  n^aurait  pu  en  choisir 
une  meilleure  s^il  eût  été  possible  aux  savants  et  aux  artisans  de  se 
conduire  diaprés  des  vues  préméditées  et  librement  discutées  dès 
Torigine. 

Enfin ,  ce  plan  se  trouve  être  si  parfait ,  que  tout  ce  qui  nous  reste 
à  faire  aujourd'hui,  c'est  de  l'appliquer  (sans  y  rien  changer)  à  la 
direction  de  l'ensemble  de  la  société,  de  même  que  nos  pères  sont 
parvenus  graduellement  à  y  rapporter  toutes  les  parties  de  Taclion 
sociale  considérée  isolément. 

Il  est  facile  de  s'expliquer  pourquoi  ce  plan  a  dû  être  suivi  sans 
jamais  avoir  été  combitié ,  ni  même  senti  par  personne.  Après  avoir 
donné  cette  explication,  nous  indiquerons,  en  aperçu,  les  motifs 
du  succès  qu'il  a  obtenu. 

Les  communes ,  par  le  fait  mcmc  de  leur  affranchissement ,  se 


quelconque  de  nos  connaissances  ne  devient  une  science  qu'À  l'époque  où,  au 
moyen  d'une  hypothèse  ,  on  a  lié  tous  les  faits  qui  lui  servent  de  base. 

Ainsi,  quand  la  politique  sera  devenue  une  science,  il  est  certain  qu'on  y  em- 
ploiera des  hypothèses,  de  même  qu'on  Va  fait  dans  les  autres  sciences,  el  qu'on 
les  y  emploiera  dans  l'esprit  que  je  viens  d'indiquer. 
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soiit  trouvées  dëbarrassëes  de  la  dêpendaDcc  fadiTiduelle  qui  peitil 
aupnr^vanl  sur  chacttii  de  lears  membres  ;  mais  oll^^  Kint  rc^stt^ 
soumises  k  la  dépeudimce  coîkciive,  exercée  sur  la  masse  dits  «r- 
IUads  et  des  savaiibn,  par  k  masse  des  militaires  el  d^s  thcologieui. 

Cette  dépendance  étaîl  tellement  grande  k  Voûgme^  et  les  com- 
mtineâ  telleifit^nt  faibles,  qu^ elles  ne  pouvaient  évidemment  conce- 
voir la  pensée  de  s'y  aoustraire.  Cet  obstacle  qui,  a  U  première  rue, 
paraissait  devoir  leur  élre  funeste,  fut  précisément  ce  qui  asâtirm  le 
Buccès  de  leurs  elforis  :  tl  les  empêcha  de  s'égarer,  et  les  contraignit  « 
par  une  nécessité  invincible^  a  suivre  la  marche  qui  était  an  fond  la 
nie!  Heure.  Ne  pouvant  songer  a  entrer  en  p^irtage  de  Tautonté  ,  ni 
méiue  k  se  sou^tiatre  au  despotisme  collectif,  les  communes  ne 
tendirent  qu'à  profiter  dn  degré  île  liberté  individuelle  qu^çtlea 
iTaieut  obtenu^  pour  développer  le  plus  possible  la  capacité  indus- 
triel le  et  In  cnpacité  scientifique* 

Savants  el  artisans  ne  cherchèrent  qu^â  agir  sur  la  nature ,  tes  ma 
|>onr  pénétrer^  p'tr  des  observations  et  des  expériences ,  dans  îa 
eon naissance  de  ses  lois,  les  autres  pHiur  appliquer  eette  cnnuaîs* 
sance  a  la  productiou  des  objets  nécessaires,  utiles,  ou  ngréablcS' 
Tous  ne  lurent  en  cela  que  suivre  la  tendance  naturelle  qui  nous 
entraîne  vers  ramélioratiou  de  notre  stjrt  ;  car^  par  le  fait  nn^uie  de 
leur  infériorité  politique,  traction  sur  la  nature  était  la  seule  voie  qui 
fût  ouverte  aux  communes  pour  améliorer  leur  condition  soclaie. 
On  voit  bien  clairement  par  là ,  quelle  force  a  obligé  les  conununes 
k  suivre,  sans  s^en  rendre  compte,  te  plan  que  j'ai  indiqué  tout  4 
rheure. 

Pour  sentir  combien  ce  plan  était  conforme  à  leurs  véritables  in- 
térêts, faisons  d'abord  une  supposition  :  admettons  que  Tétai  des 
choses  n'eiit  pas  été  »  à  Torigine  ^  tel  que  je  viens  de  le  décrire, 
imaginons  que  les  comuiunes^  aussi  tîVt  après  leur  aCTranchisscmefil  ^ 
eusstnl  obtenu  une  part  pleine  et  entière  dans  rexercice  du  suprême 
pouvoir  politique  exi^sLant  alors,  qu  auraicnt-dle^  fait  de  ce  |Kiui<»irt 
que  serait-il  arrivé?  le  voici  vraiseniblablement. 

Cette  participation  à  Tau  ta  ri  té  leur  eut  fait  perdre  de  vue  leur 
ubjel  véritable  I  qui  était  le  devi^luppeuieut  de  la  capacité  îadus- 
trielle  et  de  la  copaeile  scientiilque.  Ce  développement  aurait  été  du 
moins  infiniment  plus  lent  ^  et  par  suite  les  ctimmunes  seraient 
restées,  pendant  beaucoup  plus  de  temps,  en  subalternes  a  reganl 
dn  pouvoir  militaire  et  du  pouvoir  théologique.  IJar^  ce  n*éiait  qua 
par  un  grand  développement  de  la  force  de  Tintérét  commun  «  oom* 
binée  avec  la  forée  de  démonstration  ,  qu Villes  jfouv {tient  espérer  de 
lutter^  avec  un  succès  nmrqué^  contre  la  Ton  e  pbv^iqne  i:i>mbtnée 
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avec  la  force  de  8U{>erstition.  Aussi  voyons-nous  les  communes  se 
montrer  peu  empressées,  en  France  et  en  Angleterre,  josquà  une 
époque  assez  rapprochée  de  nous ,  à  jouir  de  la  portion  d^autoritë 
législative  qui  leur  avait  été  octroyée  dans  ces  deux  pays,  par  l'une 
des  branches  du  pouvoir  temporel ,  pendant  les  querelles  entre  la 
royauté  et  la  féodalité  (1). 

Examinons  maintenant ,  d^une  manière  directe ,  les  avantages  de 
la  marche  suivie  par  les  communes. 

Les  communes,  sans  8*inquiéter  de  la  manière  dont  les  militaires 
et  les  théologiens  dirigeaient  Pensemble  de  la  société,  et  faisant  pour 
ainsi  dire  abstraction  de  Pancien  système ,  organisèrent  tous  les  tra* 
vaux  particuliers  (  dont  la  disposition  leur  avait  été  laissée  libre) , 
dans  Tunique  but  d'agir  sur  la  nature.  Par  cette  sage  conduite,  elles 
eurent  Passurance ,  non-seulement  de  ne  pas  déplaire  aux  pouvoirs 
existants ,  mais  de  leur  être  agréables ,  et  d^en  recevoir  tous  les  en- 
couragements compatibles  avec  Texercice  de  l'autorité.  Il  y  a  plus 
même;  elles  étaient  sûres  de  parvenir  peu  à  peu,  par  une  plus 
grande  action  exercée  sur  la  nature ,  et  par  la  richesse  ainsi  que 
la  considération  qu^elles  en  tiraient,  à  racheter  successivement  la 
majeure  partie  de  l'autorité  qui  pesait  sur  elles. 

Enfin,  elles  devaient  compter  aussi  que,  par  Taccroissement  suc- 
cessif de  la  capacité  industrielle  et  de  la  capacité  scientifique,  elles 
acquerraient  une  force  progressivement  croissante ,  qui  leur  per- 
mettrait peu  à  peu  de  traiter  d^égal  à  égal  avec  leurs  dominateurs , 
et  plus  tard  même  de  prendre  le  dessus  vis-à-vis  d'eux,  ce  qui  est 
effectivement  devenu  possible  aujourd'hui. 

Ceux  qui  font  consister  tout  leur  bonheur  à  exercer  une  autorité 
arbitraire  seulement  pour  le  plaisir  de  Texercer,  sont  heureuse- 
ment des  anomalies  très-rares  dans  la  nature  humaine.  Si  la  plupart 


1^1}  La  coaliiion  des  communes  avec  ane  des  moitiés  du  pouvoir  temporel  contre 
l'autre  moitié,  en  France  et  en  Angleterre,  a  été  réellement  irés-ulileauz  artisans 
et  aux  savants;  mais  ce  n'est  pas  sous  le  point  de  vue  que  nous  examinons  ici; 
c'est  par  rapport  à  la  destruction  de  l'ancien  système  que  cette  coalition  doit  être 
envisagée  ,  et  non  relativement  à  l'organisation  du  nouveau.  C'est  ainsi  que  Je  Tai 
considérée  dans  ma  première  série  d'observations. 

Quant  au  fait  du  peu  d'empressement  dos  communes  h  jouir  de  la  portion  d'an- 
torilé  législative  qui  leur  avait  été  procurée  par  leurs  alliés  de  l'ancien  système,  il 
a  été  très-sensible  en  Angleterre,  où  néanmoins  les  communes  ont  donné  bien 
plu»  de  suite  qu'ailleurs  à  ce  genre  de  progrès  politiques.  On  sait  qu'avant  Tépoquo 
où  elles  coiuinencérent  à  obtenir  voix  délibéraiive  pour  le  vote  de  l'impôt,  elles 
regardaieni  comme  une  corvée  très-pénible  d'envoyer  des  députés  au  parlement, 
parce  que  les  militaires  ne  les  y  appelaient  que  pour  leur  faire  rendre  compte  de 
ce  que  les  communes  pouvaient  payer,  afin  de  les  piller  en  parfaite  connaittanee 
de  cause. 
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d^hotumea  désirent  le  pouvoir  quand  il  ml  à  leur  portée,  ee  n'eU 
poînt  comme  but,  mais  comme  moyen.  C^eslbieu  moioA  p&r  ftiiioiir 
de  U  domination  [1],  que  parce  qu'hits  troiiTent  comniirtde,  pour 
leur  paresse  et  leur  Ineapacllé,  de  faire  travailler  les  auires  à  leur 
procurer  de^  jouissances^  au  lieu  de  coopérer  à  ce  travalK 

En  dernière  analyse,  le  principal  désir  de  presque  toua  les  itidi^idilâ 
n-est  point  d^agtr  sur  l'homme,  mats  sur  la  nature.  Il  u^eât  pef  sonise, 
pour  ainsi  dîre,  qui  ne  reuorice  avec  empre^isament  a  une  autorité 
lrés*nl»olue ,  quand  Tt^xercice  de  cette  autorité  exclut  la  jouif^nce 
dei  iTintages  de  la  civilisation,  qui  sont  le  résultai  de  raciîon 
estereéa  sur  les  cHoseâ*  1^  nabab  anglais,  qui  a  fait  fortune  an  Ben» 
gale»  et  qui  exerce  le  pou^'oir  le  plus  illimité  iur  des  milliers  d*ln- 
dieiis«  soupire  après  le  niomenl  où  il  pourra  retourner  en  llnrope, 
afm  d*yji*uirde3  agréments  de  h  vie^  et  quoiqu^il  sache  bien  qu>a 
Angleterre  il  mi  pourra  commettre  le  moindre  acie  arbitraire  a 
Pëgard  du  dernier  matelot,  qu''à  ses  risque»  et  périls.  On  est  donc 
certain  de  rcussir  atec  la  plupart  des  hommes  «  quand  on  leur  pro* 
pose  de  sacrifier  une  certaine  portion  de  commande menl ,  pour 
obtenir  en  échange  uuecertnine  quantité  d^aclîousur  la  nature. 

Le  succès  du  plsn  politique  sui^  par  les  communes  depuis  leur 
affranchissement,  était  donc  fondé  sur  une  loi  dérivée  de  Torguiii^ 
tion  humaine. 

Noua  noua  IrouTons  aToir  expliqué,  par  ce  qui  précède,  Im  rmiœ 
de  tons  \e$  progrès  importants  que  les  éléments  du  nouvesu  tysléiisfi 
floeial  ont  faits  jn^qu'ici  dans  leur  organisation  ^radueJle^  Cisi 
ùut^  en  elîet,  tenu  essentiellement  a  la  eonâtunec  «vee  laqnetli 
commune»  ont  suivi  le  plan  si  simple  et  si  parfait  que  nous  ▼enous 
d'^exposer.  Des  événetne nts  indépendants  de  ce  plan  «  en  ont  a^rc^^l^r^ 
la  réussite  \  mai^  c^'esl  toujours  là  qn^elle  doit  être  rapporta  en  der- 


(t)  Cet  amour  de  la  dfrminalioD ,  qui   e^t  oertaiti^tti^ni  >>''^'' 
l'Itomnie,  ■  Hé  c^pendinl  tiiiiiile  ëii  grande  parlîe  p^r  k^  \ 
(iiKKOii,  au  luuiAt^  ici  inCûiiT^uieniâ  ont  A  peu  prés  d^^; 
i^rilémi;  Eo  effL^,  k  djïre1oppeuiei>t  de  faction  sur  U  i> 
d«  fit  scntimecil,  en  le  tntiiporlanl  fur  Ira  rho^r»,  l 
botniues  ('e»i  IrAïutormé  peu  à  peu  dans  le  déaïr  ûtt  U,,^  i.^  u^   u 
à  tmixt  $ré. 

Dis  ce  m» aient  le  bfM>tn  de  dominer,  knn^^  din»ipui  le»  litiin^g -« 
Daiiihre,  uu,  «ti  mait^a  on'^pvul  apcf^rtorr  1Vp<if{UP  ot  II  i:*r 
et  oà  U  dc%tttiûtû  ullît.  Oïl  ftitiM  qiuê  1i  frivib»Aiii»(}  i  pçrl 
niomine,  ntin  frtilemrnt  fûa«  i 
pasÂ^ons  Quoique,  d'apré«  le»  i 
oticLtitii*  titalefi  neiotipuinl  ^ 
le  premier  eirrrè  lur  fah 
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nicre  analyse.  Il  ne  nous  reste  donc  plus  à  faire  que  la  récapitula- 
tion de  ces  progrès. 

Pour  éviter  la  confusion  dans  'cet  exposé  du  développement  du 
nouveau  système,  au  temporel  et  au  spirituel,  il  faut  d*abord  distin- 
guer les  progrès  faits  par  la  masse  des  communes,  de  ceux  faits  par 
leurs  chefs  temporels  et  leurs  chefs  spirituels.  En  outre ,  nous  consi- 
dérerons séparément  les  progrès  civils  du  nouveau  système ,  et  ses 
progrès  politiques.  Nous  entendons  par  progrès  civils  du  nouveau 
système,  son  développement  propre,  envisagé  en  faisant  abstraction 
de  tout  rapport  avec  Tancien  système;  et  par  progrès  politiques,  Pin- 
fluence  que  celui-ci  lui  a  laissé  prendre  sur  la  formation  du  plan  po- 
litique général,  ainsi  que  la  portion  d'autorité  législative  que  le  nou- 
veau système  a  obtenue. 

Considérons  d'abord  les  progrès  civils  et  politiques  du  nouveau 
système,  quant  au  temporel ,  et,  en  premier  lieu,  les  progrès  civils. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  retracer,  même  sommairement ,  les 
progrès  vraiment  immenses,  faits  par  les  arts  et  métiers,  depuis  Paf- 
franchissement  des  communes  :  bornons-nous  à  les  envisager,  en  tant 
qu'ils  se  rapportent  à  l'organisation  du  nouveau  système. 

Depuis  cette  époque,  la  capacité  industrielle  a  acquis  un  dévelop- 
pement dont  l'imagination  la  plus  active  ne  saurait  se  représenter  un 
tableau  exact.  Tous  les  arts  connus  jusqu'alors  ont  été  prodigieuse- 
ment perfectionnés,  et  une  foule  incomparablement  plus  grande 
d'arts  nouveaux  ont  été  créés.  L'agriculture  a  multiplié  ses  produits 
dans  une  proportion  énorme.  Les  relations  commerciales  se  sont 
perfectionnées  à  un  degré  incalculable,  et  en  même  temps  elles  ont 
pris  une  extension  considérable,  surtout  depuis  la  découverte  du 
Nouveau-Monde.  En  un  mot ,  l'action  de  Tespèce  humaine  sur  la  na- 
ture s*est  augmentée  dans  une  proportion  inappréciable ,  ou ,  pour 
ainsi  dire ,  c'est  alors  qu'elle  a  vraiment  été  créée. 

En  résultat  de  cet  accroissement  d'action,  une  beaucoup  plus 
grande  portion  de  l'espèce  humaine ,  dans  les  pays  civilisés,  s'est 
trouvée  abondamment  et  sûrement  pourvue  des  choses  nécessaires  à 
la  vie ,  quoique  la  population  y  fût  considérablement  augmentée ,  et 
l'usage  des  objets  de  commodité  et  d'agrément  s'est  répandu  dans 
une  proportion  analogue. 

Voici  quelles  ont  été  les  principales  conséquences  de  ces  perfection- 
nements, par  rapport  à  l'organisation  temporelle  du  nouveau  système. 

Les  communes  ont  progressivement  acqub  une  influence  et  une 
considération  prépondérantes.  Tout  dans  la  société  est  tombé  souf 
leur  dépendance ,  toutes  les  forces  réelles  sont  entrées  dans  leurs 

3 


au 


SYSTÈME  m   POLITIQUE  POSITIVE. 


miiûâf  ift  force  mUitaîre  même  leur  •  été  subordonnée ,  depuii  Tiu» 
ifentîoa  de  ta  poudre  à  canon. 

DUine  part  f  la  découverte  de  la  poudre  a  fait  diiparaître  la  sapé*» 
rîorité  physique  que  les  armes  doiînaient  aux  mililaireâ  sur  lea  arti- 
iiatiSf  et  elle  a  assuré  â  ceuji-cl  lea  moyeui  de  se  garantir  de  la  violeiwe 
flans  airoir  besoin  de  receToir  une  éducation  militaire,  0*i3iié  antr* 
part,  elle  a  rendu  tout  le  sjitème  de  la  guerre  dépendant  d^  arti 
induitrieN  et  dei  sciencea  d^obtervation, 

£n  même  temps,  la  guerre  étint  aussi  devenue  par  la  de  plua  en 
plus  coiïte use,  elle  ne  peut  plua  «e  fiire  sina  emprunta,  pour  les* 
quelîi  le  pouvoir  niJUtnire  est  daus  une  étroite  dépendante  des  coin* 
munesi  Kn  un  mot,  les  choaea  sont  successive  m  eut  parvt^nuen  à  ra 
point ,  que  la  guerre  ne  saurait  avoir  lieu  ai  la  eapacitë  inflti^trielte 
et  la  capacité  scie ntî^que  rerusaieut  leur  cooperaUon* 

Les  progrès  politiques  du  uouveau  nystéinCt  qnant  au  temporal^ 
ont  été  la  eoniéquenoe  directe  et  nécessaire  de  Bes  progréa  civils,^  â 
mesure  que  les  communes  ont  acquis  pluj4  de  riehe^ses,  pt»t  ite  ooci- 
sidération  et  plus  d^lmportance  civile^  elles  ont  aus&i  ga^nc  en  m* 
Htience  sur  la  direction  générale  de  la  iociété ,  et  en  antocîté  poli 
tique  directe, 

Cesl  principalemenl  ©o  Angleterre  que  ta  marche  des  eomiffii 
dnit  être  observétî  soii5  ec  rapport .  parce  que  c'est  là  qa>tle  a  él 
plua  mani  teste  (IJ. 

Les  commune»  ayant  commence,  dnns  le  parlement  d*Angfet 
par  obtenir  une  sorte  de  voix  consiuNalive  dans  le  rote  d*?  Fimp^t, 
parvinrent  peu  k  peu  â  obtenir  voix  detibrratire^  et  enfm  il  arriva 
plu*  tard  que  ïe  vole  de  Tiiupôt  leur  fut  «pécialemeut  arcordé.  Ce 
droit  emclusif  fut  posé  en  prîneipt?  foudismental ,  et  d'une  usinière 
irrévocable  V  en  rêiitttdt  de  la  révolution  de  IfiSB 

Kn  même  temps,  Tinfluenec  des  communes  sur  la  formallon  ilo 
plan  de  [lolitîque  générale  a  été  de  plus  en  plus  p-ande.  A  ta  mtat 
éfM>qcii.  eUe  fM  parvenue  au  pnint,  en  Ani^lel^rre,  qii«  r«i»ctto 


ea  Frtiiee  «uiïi  bien  ciuVn  AneVltrrt ,  A  ctrittourif  A  li  lormâiken  ûm%  étaU 
fltit  ;  ïTiàl».  ei*  Pr.inrr,  cft  pa«  îi'rin  fir^ v{uo  aucune  *niUp. 

J*  ««iit*  erUe  Éii"r.i^<(tn  fintîr  EÎm*  cjuc  jr  n'^ï  y.Ai.  rru  îl-^TriTr  pTrrrfr**  ru  *-  mi 
raiAon  le*ient'' 

Onr'"'"  ■■"     '""  -n  r  n'<   i-^      Vf*    MMisflMT  <-^  ,     <]m     nr'uiirn, 

nnv  <  9.èe  «lien  ne  irace  dutalilr;  cllra  hmhi 
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système  a  admis  en  principe  que  la  prospérité  sociale  est  basée  sur 
rindustrie ,  et  que  par  conséquent  le  plan  politique  doit  être  conçu 
dans  Tintërét  des  communes.  Sous  ce  double  rapport,  la  modifica- 
tion de  Pancien  système  en  fayear  du  nouveau  a  été  poussée  aussi 
loin  qu^elle  puisse  Tétre ,  tant  que  la  société  restera  soumise ,  dans 
son  ensemble,  à  Pancien  système. 

Ce  pas  fait  par  les  communes  a  sûrement  été  très-essentiel ,  mais 
il  est  très- essentiel  aussi  de  ne  pas  s*exagérer  son  importance  ;  il  est 
très-essentiel  de  ne  pas  voir  dans  une  simple  modification  un  chan- 
gement total  de  système. 

En  principe,  le  droit  exclusif  de  Toter  Timpôt  accordé  aux  com- 
munes, deyait  les  investir  du  pouToir  politique  suprême.  Ma»,  dans 
la  réalité,  ce  droit  a  été  jusqu'à  présent  fort  peu  utile  aux  com- 
munes ,  parce  que ,  de  fait ,  il  n*a  pas  été  exercé  par  elles.  Là 
chambre  dite  d€ê  Communes  n*a  été  au  fond  qu'une  sorte  d'ap» 
pendice  de  la  royauté  et  de  la  féodalité  ;  elle  n*a  été  qu'un  ÎDstm* 
ment  pour  l'ancien  système.  De  même,  l'axiome  admis  en  Angleterre, 
par  le  pouvoir  temporel ,  que  le  plan  politique  doit  être  conçu  dans 
l'intérêt  de  Tindustrie,  n*a  été  que  très-médiocrement  utile  ans 
communes,  jusqu'à  présent.  La  raison  en  est  que,  Tancien  système 
étant  resté  en  possession  de  former  ce  plan ,  et  devant  nécessaire- 
ment conserver  la  même  fonction  jusqu'à  ce  que  le  nouveau  soit 
organisé  définitivement,  il  n'a  pu  offrir  aux  communes,  pour  eoii« 
tribuer  à  leur  bonheur,  que  ses  propres  moyens  d'action,  c'est-à-dire 
la  force  et  la  ruse.  C'est  ainsi  que,  depuis  le  fameux  acte  de  navige» 
tion  ,  le  pouvoir  temporel  a  fait  des  guerres  systématiques ,  et  com- 
biné des  plans  machiavéliques ,  dans  le  dessein  de  sesHrir  les  intérêts 
des  communes. 

L'établissement  du  régime  parlementaire,  en  Angleterre,  ne  doit 
donc  être  envisagé  que  comme  ayant  modifié  le  plus  possible  Tan- 
cicn  système,  et  constitué  les  moyens  de  passer  au  système  nouveau* 
C'est  uniquement  sous  ce  point  de  vue  qu'il  a  été  utile  aux  com- 
munes ;  car,  à  le  considérer  en  lui-même  d'une  manière  absolue, 
ses  conséquences  lui  ont  été ,  pour  le  moins ,  aussi  funestes  qu'avan* 
tageuses. 

La  France,  par  l'adoption  récente  de  la  constitution  anglaise ,  s'est 
mise  de  niveau  avec  l'Angleterre,  sous  le  double  rapport  que  noiie 
venons  d'examiner.  Seulement,  comme  ce  changement  s'est  opéré  à 
une  époque  de  civilisation  beaucoup  plus  avancée,  il  y  a  été  beam* 
coup  plus  complet.  La  féodalité  ayant  été  renversée  avant  que  le 
régime  parlementaire  fût  établi .  la  modification  de  rancien  système 
s'est  trouvée  être  infiuiment  plus  grande  qu'en  Angleterre.  Le  principe 
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qm  considère  Tîntcrêt  d<^  communei  eomme  le  but  et  te  régulftlettr 
des  èoinbînaisùQâ  poil  tiques^  a  pris  un  caractère  beaucoup  plm  Iftrge, 
plus  géaéral ,  plos  prépondérant, 

£iiftQ,  par  le  fuît  que  cet  établissement  a  eu  lieu  en  France  k  une 
époque  où  le  besom  de  changer  entièrement  de  système  iiolttique 
était  profatidément  senti ,  le  caraclère  de  Iran^tton  attache  an  r^ 
^me  parlementaire  est  dcvenn  beaucoup  plus  proDoncé, 

Obaerronâ  maintenant  les  progrès  civils  et  politiques  du  DOllYMa 
ayêlcme^  quant  au  spirltueL 


LtfflF 


Avant  rintroduction  des  se'tenees  posî tires  en  Europe,  loitiei 
ci^onnaîssances  particulières  étaient ,  aiiâsi  bien  que  nos  connaissmi 
f^énérales ,  entièrement  Ihéologiqnes  et  mêla  physiques.  Le  peu  âe 
raisonnements  sur  la  natnre  qui  se  faisaient  alors ,  ètaieDl  uniqna» 
ment  fond^  sur  des  croyances  religieuses.  Mats  depuis  celle  épCM|ae 
mémorable  ,  les  scîeaces  naturelles  ont  commencé  â  se  ba^^îr  de  plus 
eu  plus  sur  des  observa  lions  et  des  expériences,  Nëaumoins^  elles 
sont  eneore  restées  mêlées  de  superstition  et  de  métaphysique  jusqu^é 
one  époque  assez  rapprochée  de  nous.  Elles  ne  sont  parrenues  a  te 
dé|;ager  entièrement  des  croyances  Ihéologiques  et  des  hypolJicsei 
métaphysiques  que  vers  la  tin  du  seizième  âièele  et  les  prcmîérei 
années  du  dix-septième.  L'époque  où  elles  ûut  commencé  à  dcvetihr 
vreiinenl  positives  doit  Itre  rapportée  â  Bacon  ,  qui  «  dotitié  le  pft* 
mîer  signal  de  celte  grande  résolution  \  k  Galilée,  son  contem^»oraiu, 
qui  en  a  donné  le  premier  exemple  ,  et  enfin  a  Desearles^  qut  a  irrt^ 
vocnblemenL  détruit  dans  les  esprits  le  joug  de  Vaulorité  en  matière 
scientifique.  C'est  alors  que  la  philosophie  naturelle  a  pris  naiasan^ei 
et  que  la  capacité  scientitique  a  eu  soq  Térilable  caractère,  cehii 
d'élément  spirituel  d'un  nourenu  ^stème  social. 

A  partir  de  cette  époque,  k^  sciences  sont  ffuccaewv^atenf  <lf 
venues  positives  dans  Tordre  naturel  qu'elles  devaient  snivre 
Cela,  c'est-anlire  dans  celui  du  degré  plus  ou  snuin^  grand  ÛM 
rapports  avec  Thomme.  C'est  ainsi  que  Tastroncimie  d'abord ,  U  pftij* 
sique  ensuite,  plus  tard  la  chimie,  et  de  nos  jours  enlin  la  pliyiîo* 
logîe ,  ont  été  constituées  sciences  positÎTes.  Cette  révolution  est  donc 
pleinement  effectuée  par  toutes  nos  eonnaissances  pai-tienjtèrtti,  «1 
elle  ieiid  éridemmeni  à  s'opérer  aujourd'hui  pour  la  pbikisopliie»  la 
morale  et  la  politique ,  sur  lesquelles  Finflu^ice  des  éoetrinei  fhéo* 
logiques  et  de  la  métaphy^que  a  déjà  été  détruite  aux  yea%  d« 
les  hommes  instruits,  sans  que,  toutefois,  elles  soient  encore  U 
sur  des  observations,  C*est  la  seule  chose  qui  manf]ue  an  itimklfpt? 
ment  «piritnel  du  nouveau  système  social. 
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A  mesure  que  les  sciences  sont  devenues  positives,  et  que,  par 
suite ,  elles  ont  fait  des  progrès  toujours  croissants ,  une  masse  de 
plus  en  plus  grande  d*idées  scientiGques  est  entrée  dans  Tëdu- 
cation  commune,  en  même  temps  que  les  doctrines  religieuses 
perdaient  peu  à  peu  leur  influence.  11  s'est  élevé  des  écoles  spé- 
ciales pour  les  sciences ,  où  l'action  de  la  théologie  et  de  la  méta- 
physique était  pour  ainsi  dire  nulle.  Enfin ,  l'état  des  esprits  a  telle- 
ment changé  sous  ce  rapport ,  qu'aujourd'hui  le  système  d'idées  de 
chaque  individu ,  depuis  le  citoyen  le  moins  instruit  jusqu'au  plus 
éclairé ,  se  rapporte  presque  en  totalité  aux  sciences  positives,  et  que 
les  anciennes  croyances  n'y  occupent  en  comparaison  qu'une  très- 
petite  place ,  dans  les  classes  même  où  ces  croyances  ont  conservé  le 
plus  d'empire. 

On  peut  dire ,  sans  exagération ,  que  les  doctrines  religieuses  n^ont 
d^influence  sur  les  esprits  que  celle  qui  tient  à  ce  que  la  morale  leur 
est  encore  restée  attachée.  Cette  influence  durera  nécessairement 
jusqu^à  répoque  où  la  morale  aura  subi  la  révolution  qui  s'est  déjà 
opérée  dans  toutes  nos  connaissances  particulières ,  en  devenant  posi* 
tive.  Dès  ce  moment,  Pcmpire  des  croyances  théologiques  s'éteindra 
pour  jamais  ;  car  il  est  très-évident  que  cet  état  des  choses  où  toutes 
les  parties  de  notre  système  d'idées  sont  devenues  positives ,  tandis 
que  les  idées  destinées  à  servir  de  lien  général  sont  restées  supersti- 
tieuses, ne  saurait  être  que  transitoire,  sans  quoi  il  impliquerait 
contradiction  dans  la  marche  générale  des  choses,  j 

Les  progrès  politiques  du  nouveau  système,  quant  au  spirituel, 
ont  été ,  comme  au  temporel ,  la  suite  inévitable  de  ses  progrès 
civils. 

Depuis  l'établissement  des  premières  écoles  ponr  l'enseignement 
des  sciences  d^observation ,  qui  a  eu  lieu  dans  le  treizième  siècle ,  le 
pouvoir  royal  en  France,  et  la  féodalité  en  Angleterre,  ont  con- 
stamment ,  et  de  plus  en  plus ,  encouragé  les  sciences  et  relevé  Texis- 
tence  politique  des  savants. 

En  France ,  la  royauté  a  pris  de  plus  en  plus  Thabitudc  de  les 
consulter  sur  les  objets  de  leur  ressort ,  et  de  rechercher  leur  appro- 
bation ,  ce  qui  était  implicitement  reconnaître  la  supériorité  des  idées 
scientifiques  positives  sur  les  idées  théologiques  et  métaphysiques. 

Peu  à  peu ,  ce  que  nos  rois  n^avaient  d'abord  envisagé  que  comme 
chose  louable  à  faire ,  ils  sont  arrivés  à  le  regarder  comme  un  devoir, 
et  ils  ont  reconnu  l'obligation  d'encourager  les  sciences  et  de  se 
soumettre  aux  décisions  des  savants.  L'établissement  de  PAcadéniio 
des  sciences,  instituée  sous  Louis  XIV  par  le  ministre  Colbert ,  est  une 
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décUra(ioii  mileutielle  de  ce  principe.  En  même  Lempa,  cel  etAblw- 
Mment  a  éié  un  premker  paâ  irers  IWgankfttioD  po)iliqn€  de  Véié' 
ment  spirituel  du  nouveau  ijsléme. 

Le  miJTibre  des  aradèmies  s  est  prodigieu^emeint  muUipiii*  députa 
rette  époque t  âur  tous  les  points  du  Èerriloire  i?*uropi^^ti  ,  ^t  par 
racltou  de  U  capaeité  se i en iî tique  sur  les  esprits  FJIe  a  ét^  rf>nAtilttee 
d'une  mnnière  ré^uïière  H  lëj^ak.  Son  autorité  politique  i*eat  arertsa 
dans  une  proportion  analogue  ;  ella  a  eiercé  une  influence  directe  ai 
toujours  croissante^  âtir  la  direct îan  de  l 'éducation  nationale.  Si  Von 
eonaidcre  ^  sous  ce  rapport ,  les  âltributiona  légales  dont  ta  pretuiéti» 
eliifte  de  rinstitut  eit  aeEueîIcmcnt  invetlie  ,  on  conviendra  qu'elles 
tout  k  peu  prés  aussi  étendut^s  quelles  pruireut  Tétri?.  mut  qnm  It 
£Orpa  qui  les  exerce  ii^est  pan  chargé  de  Tenscif  nenictit  de  la  ino* 
raie  (l).  Or  c^est  ce  qui  ne  anuralt  afoir  Ueu  q\ï*k  Tëfioque  où  la 
moFAle  sera  devenue  nue  science  positive.  Ainsi ,  ftoo»  ce  rapport. 
Connue  sous  loua  ceui  que  nous  avons  constdôrés  jusqu'à  prësrot^ 
fancien  système  a  cédé  la  place  au  nouveim ,  et  lui  «  fraire  Ii?*  voi«ft 
autant  qu*i]  est  possible.  On  n^  peut  aller  plus  loin  qu^n  orf^r^î^m 
le  nouvettis^atème. 

Il  est  essentiel  d^observer  qti'en  même  lemf)i  que  rat'lioti  &' n^fui^ 
llqae  s^est  constituée  et  étendue  de  plus  en  plus  dans  clinqne  nation 
européenne  considérée  î^olémt^nl ,  la  coinbinatsan  des  fomeê  aeieîitt- 
Hqum  des  diiïérents  pijs  s'est  aussi  etîcetuéo  de  plus  en  plus.  Le  MD* 
timent  de  la  nationalité  a  été  (sous  ce  rapport)  total«»in<*nt  éearC4i,il 
les  savants  de  toutes  les  parties  de  TEnrope  ont  formé  uuc  ligii«  in* 
disioluble ,  qui  a  toujours  tendu  a  rendre  européens  totis  les  prvigrèi 
scientifiques  faits  sur  chaque  point  particiSHer.  Celte  saiii 
contre  laquelle  Tancien  système  n^a  aucun  uvoyen  de  ii.^! 
plus  forte  pour  opérer  l 'organisation  ûtk  nouveau  STstèm» 
peut  rétre  pour  Feuipâcher,  ou  seulement  pouv  la  ralentir*  la  Oûialt- 
tioD  de  toutes  lea  bsEonnet tes  européennes. 

Li  même  combinaison  a  bien  eu  lieu,  jusqu'à  un  certatii 


(J)  Il  eûi  eittf,  en  ibés«  g^nérib,  qun  U  diriîCïiîciti  itif»rèmf  dv  IVdticjttofi 
U&nile,  «t  r^iiseigmemptit  rîf?  ii  rr  --t-    ^^^ — •  a..„  ,i-,  .,  i^.  ...t..  ..  ........ 

êipat^r  »ef  A  u  a  I»  »  1}  ni  p     4 1  ta  «  i  ^  t  :> 

la»  eroyjirirei  rçli{;ici]âe>)  .  i!  ri^' 

tiûtt  ippirUenne^  en  dernière  «Qdl^À^,  àuui^^r^^  iliéolvg^ue ,  4Mè,tW  m«in» 

l'aiprU  llicralaf  ique. 

Les  lioiiirnes  i^ui  s'èU^vi^iu  âiijittirirtiui  li  tî^^inçnii':         ' 
les  miMimmatri'»  t?l  d  litre;!  (H>r|Kif;i(.it«u^  ri'ligitttiftcf.  rt^u 
li  ftul  iDOjftn  de  rair«  dl^pAfjittrp  le  rcirt»  d'InOuenoe  <!• 

îitm  en  trSHrrands  parti*. 
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entre  les  capacités  industrielles  des  différentes  nations  européennes, 
mais  ce  n'a  été  qu'à  un  de^^ré  infiniment  plus  faible.  Le  sentiment 
de  rivalité  nationale ,  les  inspirations  d'un  patriotisme  féroce  et 
absurde  ,  créées  par  Pancien  système  et  soigneusement  entretenues 
par  lui,  ont  conservé  encore  ,  quant  au  temporel ,  une  très-grande 
influence.  C^est  ce  qui  fait  que  la  ligue  des  différentes  nations  euro- 
péennes ,  pour  organiser  le  nouveau  système ,  ne  peut  commencer 
qu*au  spirituel.  La  coalition  des  capacités  temporelles  ne  saurait 
s'opérer  qu'après  et  en  résultat  de  la  précédente. 

Enfin ,  il  importe  d'observer  qu'à  mesure  que  les  deux  éléments  du 
nouveau  système  ont  fait,  chacun  séparément,  des  progrès  natio- 
naux et  des  progrès  européens  vers  leur  organisation  politique  finale, 
la  combinaison  entre  ces  deux  éléments  ,  et  par  conséquent  la  forma- 
tion du  système ,  s'est  également  effectuée  de  plus  en  plus.  Une  classe 
intermédiaire  entre  les  savants»  les  artistes  et  les  artisans,  la  classa 
des  ingénieurs,  a  pris  naissance;  et,  dès  ce  moment,  on  a  pu  re- 
garder la  combinaiiion  des  deux  capacités  comme  ayant  commencé. 
Elle  est  devenue  de  plus  en  plus  grande ,  à  tel  point  qu'aujourd'hui , 
dans  Topinion  commune  des  savants,  ainsi  que  dans  celle  des  arti- 
sans (quoique  cependant  à  un  degré  moindre  dans  cette  dernière), 
la  véritable  destination  des  sciences  et  des  arts  est  de  se  combiner 
pour  modifier  la  nature  à  l'avantage  de  l'homme ,  les  unes  en  l'étu- 
diant pour  la  connaître  ,  les  autres  en  appliquant  cette  connaissance. 

De  nombreux  établissements  publics  et  privés ,  en  France  et  en 
Angleterre  principalement,  ont  vivifié  ce  principe  en  organisant  un 
commencement  de  combinaison.  Tels  sont ,  en  France ,  le  conserva- 
toire des  arts  et  métiers  et  les  différentes  écoles  qui  s'y  rapportent , 
la  société  d'encouragement  pour  l'industrie,  l'école  des  ponts  et 
chaussées,  etc. 

Ainsi ,  non-seulement  chacun  des  deux  éléments  du  nouveau  sys- 
tème a  tendu  successivement  vers  son  organisation  complète ,  et  a 
fini  par  primer  Télément  correspondant  de  l'ancien  système ,  mais 
aussi  leur  combinaison  a  fait  des  progrès  toujours  croissants ,  qui  les 
ont  préparés  à  se  coordonner  ensemble  pour  diriger  la  société. 

Nous  n'avons  considéré ,  dans  tout  ce  qui  précède ,  que  les  progrès 
civils  et  politiques  faits  par  les  chefs  temporels  et  spirituels  du  nou- 
veau système  II  nous  reste  à  observer  les  pas  faits  par  la  masse  des 
communes  vers  la  nouvelle  organisation  sociale. 

Ces  pas  ont  été  de  deux  espèces  :  les  uns  ont  consisté  dans  la  capa- 
cité acquise  par  la  masse  des  communes ,  au  temporel  et  au  spirituel , 
de  vivre  sous  le  nouveau  régime  ;  les  autres  se  rapportent  à  la  coor- 
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dîjittian  siicceMive  de  Ia  masse ,  sous  les  nouveaux  chHj  teiitporQl* 
et  ipirltuels. 

U  faut  qu'une  population  aU  acquis  un  certam  degrë  de  capaciUs 
temporelle  ct^pirittielle  pour  pouvoir  \Wte  wm  un  sysicme  iPord^c 
aocîa]  ah  elle  nVst  paa  »oumîâ^  ^  quant  au  temporel  ^  à  Teuiptrc  de  !• 
force  physique,  et  qunut  au  spirituel ,  h  cdul  dc:s  croyanr«>9  aveu* 
^Ics.  L'ijommequi  n'A  pas  cotilract^  au  temporel  ccrtaincii  hahttude» 
dWdrt* ,  d^econoiiijo  cl  d'amour  du  tJ^nYaîl ,  rt  qut  «  au  spirituel ,  n« 
possède  pna  un  c**rtjiin  degré  dlnetruction  et  de  prérovanc« ,  est  hiort 
d*crnl  tl'clie  émancipé  ;  il  a  indisponsablemcnt  besoin  dV^trc  mené  i 
la  lisière.  Il  en  est  de  même  trun  peuple:  tant  qu'ail  n^n  |K>mt  rempli 
cm  cciudi  Lions  ^  il  ne  saurait  être  gouverné  autrement  que  d^cme  ma* 
niêre  arbitr;iire.  C'est  ainsi ,  par  exemple  ,  que  les  scrr*  d^ 
qui ,  dans  nn  pressant  besoin ,  mangent  le  blé  de  âcm«£iL'« , 
encore  incapables  même  de  jouir  de  la  liber  lé  indiTidueUt^«  TmlAr 
leur  émancipa  Lion  avant  qu'ils  aient  contracté  de  minlleuri^  baht* 
tudes ,  serait  une  v^éritable  absurdité,  qui  ne  saurait  avoir  dt.*  aucevs. 
Tandis  qnVn  France,  ou  la  mas^e  entière  de  la  nation  satl  ann^Trir  U 
faim  à  côté  du  blé  de  semence  sans  y  toucher,  le  peuple  u'a  pJo* 
besoin  dVtre  j^uverné  (c'est-à-dire  commande).  Il  suffit,  |ioar  le 
mnîntirn  dfi  Tordre  «  que  les  afl aires  d^un  intérdt  eommim  aoieiil 
administrées. 

0e  même,  au  spirituel,  le  peuple  qui ,  par  esiemple  ,  aurait  nue 
eroyanre  su  Misante  dans  les  sorcrert  pour  se  laisser  guider  par  etix 
dans  ses  altaires  iniportantes,  a  besoin  que  son  esprit  soit  insnvertic 
ftibitrairentcuL  par  des  bommea  plus  éclairés.  Il  ne  -  '  r«*  }i^ 

k  lm*mi!me  sans  ineanvénient  pour  ses  propres  inti  i«  il  ^i 

évident  qu'aussi  ta  t  que  la  masse  d^un  peuple  se  trmiv<ï  c»»  eial  de  •• 
eûDduiixï  i  dans  les  «flaires  ordinaires  de  la  vie ,  d'api^s  ses 
eonnaissances ,  et  que  pir  eonsequent  il  se  trouve  av^oir  aatt^atl 
deux  eonditions  que  nous  avons  posces^  elle  ix't  oultemenl 
d^^tre  gouvernée  i  elle  peut  se  conduire  par  clle-mèut'e  .  sanaqns  la 
tranquillité  coure  aucun  risque.  On  peut  moine  ajouter  que  li>ttt« 
action  de  commandement  «  exercée  sur  elle  à  cette  é;KK|uc  où  dJfl  ast 
deTénua  inutile ,  tend  à  troubler  la  tranquillité  plutôt  qiiVIU  memrî 
h  la  maintenir. 

tftepuis  ral?ranchiss4iment  d##  communes  ,  ta  masse  de  la  ^ofiolâ- 
tian  française  a  oontiacté  peu  ii  peu  les  hnhi tudes  cl  niants  tes  lamtètta 
sufilsantes  pour  ^ivre  sous  le  nouveau  syslênic  l/abolilînn  de  Tmcia* 
vage  a  rendu,  par  Ko  fait  mèuie,  tous  les  individus  praprt^l^ir» :  il 
n'a  plus  existé  depuis  de  prolétaires  réels,  dans  raeception 
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de  ce  mot.  11  est  même  à  propos  d^obserrer  que  la  propriété  indns- 
trielle ,  née  de  rafifranchissement ,  exige  par  sa  nature  une  bien  plus 
grande  capacité  que  la  propriété  territoriale ,  telle  qu'elle  a  existé 
depuis.  Car  celle-ci,  quand  elle  existe  séparément  de  la  culture, 
n*exige  d*autrc  talent  que  celui  de  jouir  de  ses  rerenus  avec  assez  de 
modération  pour  ne  pas  entamer  ses  capitaux.  C^est  le  cultirateur  qui 
a  besoin  de  capacité ,  et  non  le  possesseur  de  laterre. 

Le  peuple  étant  devenu  propriétaire ,  a  contracté  peu  à  peu  tontes 
les  habitudes  d  amour  de  Tordre  et  du  trarail ,  toutes  celles  de  pré- 
voyance et  de  respect  à  la  propriété  (1) ,  et  en  même  temps  il  a  acquis 
assez  généralement  en  France,  en  Angleterre  et  dans  le  nord  de 
TAllemagne,  le  premier  degré  d'instruction. 

Sans  doute,  il  reste  beaucoup  a  faire  sous  ces  deux  rapports,  et 
surtout  sous  le  second.  Mais  le  perfectionnement  a  été  assez  grand 
pour  que  le  peuple  n'ait  plus  besoin  d'être  gouverné  par  la  force  et 
par  les  croyances.  11  a  acquis  la  capacité  nécessaire  pour  devenir 
associé ,  en  vivant  sous  le  nouveau  système,  où  l'action  de  gouverner 
doit  être  réduite  à  ce  qui  est  indispensable  pour  établir  une  subordi- 
nation de  travaux  dans  Taction  générale  des  hommes  sur  la  nature  , 
qui  est  le  but  final  du  système. 

En  réalité,  la  tranquillité  n*est  maintenue  essentiellement  aujour- 
d'hui que  par  ses  nouvelles  habitudes;  l'appareil  militaire  du  pou- 
voir temporel  n'y  contribue  que  très-accessoirement  (2) ,  de  même 
que  l'appareil  infernal  du  pouvoir  spirituel. 

Examinons  maintenant  de  quelle  manière  la  population  s'est  or- 
ganisée successivement  sous  les  nouveaux  chefs  temporels  et  spiri- 
tuels. 

Avant  rafiranchissement  des  communes,  la  masse  du  peuple  se 
trouvait  avoir,  au  temporel,  pour  chefs  uniques  et  permanents,  les 
militaires.  Depuis  l'affranchissement,  au  contraire,  le  peuple  s'est 
peu  à  peu  détaché  de  ces  chefs,  et  s'est  en  même  temps  organisé  sous 


(1)  Quand  on  a  vu,  dans  Taffrease  disette  de  it94,  au  moment  où  la  dernière 
classe  du  peuple  était  toute-puissante,  cette  même  classe  mourir  de  faim  par  mil- 
liers sans  que  la  tranquillité  ait  été  troublée  un  seul  instant  sous  ce  rapport,  on 
peut  bien  dire  que  le  peuple  français  sait  respecter  la  propriété. 

(2)  L'action  de  l'ancien  système  est  encore  indispensable  pour  le  maintien  de 
l'ordre;  mais  ce  n'est  point  sous  le  rapport  que  nous  venons  de  considérer;  c'est 
seulement  comme  empécbsnt  les  ambitieui  et  les  intrigants  de  troubler  la  tran- 
quillité, en  sedispuunt  un  pouvoir  qui  attirera  leurs  désirs  jusqu'à  ce  qu'il  puisse 
s'éteindre  par  l'organisation  déUnitive  du  nouveau  système.  Or,  ce  n'est  point  le 
peuple  qui  vise  ainsi  au  pouvoir,  c'est  la  classe  oisive  et  parasite  de  la  société , 
c'est-à-dire  aujourdliai  l'ancienne  féodalité ,  et  la  féodalité  de  Bonaparte. 


K  SlfSTÈllË  DE   POLÎTfQUE   POSITIVE, 

lu  dir<ï€tiim  des  chef»  dea  &rîê  et  mëlierii.  Jt  %  cotiiraeié  eii^«rs«MX 
des  bobitudvsi  di?  subordmaiton  et  dit  dbclptiiié,  qui^  »iis  être  r%oii- 
reu»cs  pour  ïm^  «ont  tout  k  Tnit  sufllfiDnlcâ  puur  mAiiitenir  l*oriir« 
dânâ  les  trnvmix  et  la  tionnc  harmonie  liuns  Ia  scidèté. 

Ou  peut  iuppattcr  k  Vorigine  de  Plnfititulmn  dc?s  nrttiées  pcniiA- 
nenlei  et  ialdi^es  adus  Charlca  Vil,  le  inomenl  de  In  iêp»ralîan  «a* 
lière  du  peuple  d^avee  les  thvtê  miitAÏt-e^.  Utnâ  t'înterv«Uo  i|ui  »*e>l 
«coulfi  dcptiis  rnfTrttnchksemenl  jusqu^tt  la  naisasnce  de  cette»  inslltu* 
lioji^  le  peuplo  o  M  coordonné  a  peu  pré*  dfalement  sou^  lt*«  dctn 
espècf^s  de  i  hef;?.  Potir  tous  les  Iravaux  paeîGquea  habtitial»,  it  èlait 
sous  U  direction  des  chefs  iudustnela;  miiis»  pour  hs  irnviiiiA  H^aer^ 
eicef  Tïiitjtaires,  il  ëlnit,  en  général,  goui  le  eoiumaudenietit  iltt  ebefii 
Ttiilttaîrea^ 

Qtjjiud  une  fota  l«s  années  p«rm«nenies  et  soldées  ont  été  étjit>lt«a, 
le  métier  de  «old«t  étant  devt«nii  Tobjet  d'une  iVnctton  pai  Iktihérc  ^t 
séparée  de  la  population,  la  niaHse  du  peu[de  nu  plus  eu  «m'un  rap- 
port avee  les  ah^U  mdilatres,  elle  n'a  pUi$  ét@  oif nnisée  (|u*tiitluf • 
trÎGllemeot  Celui  qui  se  faî«tii  soldat  uo  se  regardait  plus  et  fi*élail 
plus  regarde  c^iinme  appartenait  au  peuple*  M  |i«a3«it  des  rangs  du 
nouveau  système  d a n^  ceux  de  I  ancien^  de  l'i^nuitiual.  il  devefiârl 
féodal,  et  voilà  tout  :  citait  lui  qui  «e  dénaturait,  et  non  lo  sjslècue 
dont  auparavant  il  faisait  partie. 

Ainsi  cette  iiistilutioD  des  aimées  permanentes  .^  devenucî  atijimr- 
d^hui,  par  les  progrès  de  ta  civilisalLou^  ai  onéreuse  et  si  innltle,  a  élè 
un  intermédiaire  iadiâpens^ble  pour  parvenir  a  Torganisation  dti  non* 
vttiu  sysEémo* 

Que  Von  couiiidérc  aujounlhui  Tétatdu  peuple,  eton  ttrra  qii*«flîto^ 
tivement  il  p'esL  plus  en  rapport  direct  et  continu,  ati  teinp-urtl, 
qu^ii^oc  ses  chefi  industriel!*  Suivra  par  la  pensée,  dans  ses  r^tatiûm 
Jûiirnalières  un  ouvrier  quelconque  soit  daun  l'apicullurcf,  fuit  dans 
les  manufacrureif,  âoit  dans  le  commerce,  vous  trouvères  qu*il  ii*Qil 
babitucllcment  en  t^ontact  et  en  subordination  qu'aiec  d«ts  ditil 
ugrieuHeurst  inanuractariers  ou  commerçants,  et  nullenietii,  ptr 
exemple,  avec  k  grand  soigneur  qui  e&l  propriétaire  *le  l«  lertv, 
ou  la  capitaliste}  oiftif  auquel  apparliennent,  en  tout  ou  nii  p^rtie^  ta 
manufatluri^  ou  lu  maison  de  commerce.  Sej  rapports  a.rtc  |ts 
ehef^  miliiaîreï  de  la  société,  réotreot  tou^  dans  \v^  ^  $ét^ 

raoïc  du  nouveau  syatèmn  avec  Tancien  ;   il   uVn  a  y  u  àutr? 

ordre. 

CVst  ici  le  lieu  d^observcrf  par  rapport  lu  peuple»  la  dil^eiTt»^ 
fi^ndanienlalo  qui  existe,  à  son  avanUgn  entre  sa  coordio^lkiii  ac* 
tii«lle  via^a-vis  Ue  i««  ebefs  industriel»,  vi  ton   an  ci  vaut 
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aux  chefs  militaires.  Cette  différence  fera  ressortir  une  des  oppositions 
les  plus  importantes  et  les  plus  heureuses  entre  Tancien  système  et  la 
nouveau. 

Dans  l'ancien  système,  le  peuple  était  enrégimenté  par  rapport  à 
ses  chefs  ;  dans  le  nouveau  il  est  combiné  avec  eux.  De  la  part  des 
chefs  militaires  il  y  avait  commandement^  de  la  part  des  chefs  indus- 
triels il  n*y  a  plus  que  direction.  Dans  le  premier  cas  le  peuple  était 
sujets  dans  le  second  il  est  sociétaire.  Tel  est,  effectivement,  Tadmi- 
rable  caractère  des  combinaisons  industrielles,  que  tous  ceux  qui  y 
concourent  sont,  en  réalilé,  tous  collaborateurs,  tous  associés,  depuis 
le  plus  simple  manouvrier  jusqu'au  manufacturier  le  plus  opulent, 
et  jusqu*à  Tingénieur  le  plus  éclairé. 

Dans  une  société  où  il  entre  des  hommes  qui  n^apportent  ni  capa- 
cité ni  mise  quelconque,  il  y  a  nécessairement' des  maîtres  et  des 
esclaves,  sans  quoi  les  travailleurs  ne  seraient  pas  assez  dupes  pour 
consentir  à  un  pareil  arrangement,  s'ils  pouvaient^s'y  soustraire  :  on 
ne  peut  pas  même  concevoir  un  telle  société  ayant  commencé  autre- 
ment que  par  la  force.  Mais,  dans  une  coopération  où  tous  apportent 
une  capacité  et  une  mise,  il  y  a  véritablement  association,  et  il  n'existe 
d'autre  inégalité  que  celle  des  capacités  et  celle  des  mises,  qui  sont 
l'une  et  l'autre  nécessaires  (c'est-à-dire  inévitables),  et  qu'il  serait 
absurde,  ridicule,  et  funeste  de  prétendre  faire  disparaître. 

Chacun  obtient  un  degré  d'importance  et  des  bénéfices  proportion- 
nels à  sa  capacité  et  à  sa  mise  :  ce  qui  constitue  le  plus  haut  degré 
d'égalité  qui  soit  possible  et  désirable.  Tel  est  le  caractère  fondamen- 
tal des  sociétés  industrielles,  et  voilà  ce  que  le  peuple  a  gagné  ens'or- 
ganisant  par  rapport  aux  chefs  des  arts  et  métiers.  Il  n'y  a  plus  de 
commandement  exercé  sur  lui  par  ses  nouveaux  chefs,  que  ce  qui  est 
strictement  nécessaire  pour  maintenir  le  bon  ordre  dans  le  travail, 
c'est-à-dire  très- peu  de  chose.  La  capacité  industrielle  répugne  tout 
autant,  par  sa  nature,  à  exercer  larbitraire  qu'à  le  supporter.  N'on- 
blions  pas  d'ailleurs  que,  dans  une  société  de  travailleurs,  tout  tend 
naturellement  à  l'ordre;  le  désordre  vient  toujours,  en  dernière 
analyse,  des  fainéants. 

Enfin  observons  que  les  progrès  de  l'industrie,  des  sciences  et  des 
beaux-arts,  en  multipliant  les  moyens  de  subsistance,  en  diminuant 
le  nombre  des  inocupés,  en  éclairant  les  esprits  et  en  polissant  les 
mœurs,  tendent  de  plus  en  plus  à  faire  disparaître  les  trois  plus 
grandes  causes  de  désordre,  la  misère,  l'oisiveté,  et  l'ignorance. 

iSous  avons  à  faire,  pour  le  spirituel,  des  observations  analogues  à 
celles  qui  viennent  d'être  faites  pour  le  temporel. 


Aviot  rintroduction  det  scieticca  poil  Lit e«  en  Europe,  uu  |>iiur 
parler  plus  juste^  avAUt  que  les  sciences  cnsaent  p^ssé  des  nmiiis  du 

clerçit  dAus  ceïlc  des  sécuLiers  (ëvéaement  qui  âttivil  le  preuiirr  de 
très- prés),  U  mtvsise  du  peuple  était  organisée  fpintutsUemcnl  par 
rapjHiï  t  k  ses  chefs  théologiques.  Le  peuple  croyait  sur  leur  p^iroiiif 
il  les  consultait  sur  tout,  et  il  îi^'cd  rapportait  ayeuglémenl  m  leurs  dé* 
ckions;  les  docirînea  qu'ail  leur  contenait  d^ëtabUr  dcvenâlenl  les 
siennt^s.  En  un  mot,  il  «Tait,  a  leur  é|?ard,  Thabilude  d'une  cûnfînncii 
ab&oluc  et  d^unesotimission  d^esprit  tout  à  ftiil  iUimilée,Mais>  du  mo* 
menlque  les  science  positives  ont  eu  acquis  un  certain  détfîoppe- 
ment,  cette  confiance  et  ce  re^tpeclî^c  sont  peu  k  peu  retires  du  clergé 
et  transportés  successivement  aux  savants. 

t^e  ehoni^ementa  été  puissamment  seconde  par  le  changement  sna* 
logue  qui  s Vâait  déjà  effectué  dans  le  temporel*  Le  peuple,  orgamw 
industnelienietit,  s'aperçut  bien  lot  que  ses  travaux  ordinaires  d  arts 
et  métiers  n'étaient  nullement  en  rapport  avec  les  idées  theoluglqucs, 
qii^il  ne  pouvait  tirer  des  théologiens  aucunes  lumières  reeUes  sur  Itm 
objets  de  ses  occupations  journalières,  et  partout  où  il  put  être  <m 
contact  avec  les  savants,  soit  directement^  soit  indirectement^  il  perdit 
rhabitude  de  eotisutter  les  prêtres^  et  il  prit  celle  de  s«  n:ettre  en 
rapport  avec  eeu:ic  qui  possédai<;nt  les  oonnaiisanees  positives*  S^nn 
doute^  ce  rapport  est  encore  fort  loin  d^dtre  aussi  intime  quM  p<itir« 
rait  et  devrait  rélre^et  cela  tient  principalement,  non  pas  au  peu  de 
désir  que  le  peuple  aurait  de  s'instruire,  mais  au  peu  de  inoj^eas 
quM  rn  a  et  au  peu  de  soin  qu*on  prend  pour  lui  faire  acquérir  les 
connaissances  qui  lui  seraient  utiles.  Le  peuple  est  au  eootrsire  avide 
d'înstrucMon  bien  plus  que  les  oisifs  de  nos  salons,  pArce  qu^  m* 
travaux  lui  en  font  sentir  à  tout  instant  la  nécessité,  l^artont  où  il  a 
trouvé  possibilité  d^étudier,  il  a  étudié.  Hais  quoique  Taction  ii«  ]« 
capacité  scientifique  Ëur  le  peuple  soit  encore  très-faible^  en  égard  À 
ce  (ju^'elle  peut  def^cnir,  il  n'en  est  pas  moins  rrai  qu'elle  est  treuil» 
coup  plus  grande  qu^on  ne  se  le  Bgure  ordînaîreoient*  D^  -î- 

lanLs  et  iaconlestables  prouvent  que  le  peuple  accorde  auj  i  a 

Topuiion  unanime  des  sarants  !e  même  degré  de  cou  fiance  quM  «c^ 
cordait  dans  le  moyen  âge  aux  déctaions  du  pouvoir  spiritttcL 

Ainsi,  par  exemple,  depuis  environ  un  siècle^  le  peuple  a  cesté  iltu- 
nimemenl  de  croire  û  rimniobilitè  de  la  terre,  il  a  adiui^  la  Iticnrie 
astronomique  moderne,  et  il  y  atlacbc  autant  de  certitude  qu'il  en  • 
jamais  attaLhé  aus  a  nei  en  nés  croyances  reli|Eieuses.  Quelle  c«t  la  cause 
de  celle  révolution  dans  tes  opinions  populaires?  Est-ce  parvi?  que 
le  peuple  a  pris  connaissance  des  démounïtrations  qui  étahli«smi  b 
théorie  du  niouveiuent  de  la  terre 7  Certainement  nmi,  car  c«ii  dé» 
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moiiBlrations  ne  sont  peut-être  pas  entendues  de  trois  mille  individus 
sur  toute  la  population  française.  La  confiance  du  peuple  tient  ëvi- 
demment  à  Punanimité  qu'il  a  reconnue  dans  les  opinions  des  sa- 
Tants  sur  ce  point  de  doctrine. 

Qu'on  prenne  également  dans  les  sciences  d'observation  toutes  les 
découvertes  qui  sont  aujourd'hui  populaires,  on  rerra  que  toutes  le 
sont  devenues  de  la  même  manière.  C'est  ainsi  que  le  peuple  a  suc- 
cessivement admis  la  circulation  du  sang ,  l'identité  entre  la  matière 
de  la  foudre  et  l'électricité,  etc.,  etc.  D'ailleurs,  en  fait  de  sciences, 
tous  ceux  qui  ne  sont  pas  susceptibles  d'entendre  les  démonstrations 
sont  peuple.  La  même  confiance  qui  a  fait  admettre  aux  gens  dn 
monde  l'analyse  de  Tair  et  de  Teau,  la  loi  de  la  gravitation  univers 
selle,  la  décomposition  de  la  lumière,  et  tant  d'autres  découvertes 
astronomiques,  physiques,  chimiques  et  physiologiques,  les  fera  éga- 
lement accepter  par  le  peuple  un  peu  plus  tard. 

11  est  donc  prouvé,  par  les  faits  les  plus  sensibles,  que  le  peuple  est 
aujourd'hui  spirituellement  confiant  et  subordonné  à  Tégard  de  ses 
chefs  scientifiques,  de  même  qu'il  l'est  temporel lement  par  f  apport  à 
ses  chefs  industriels,  et  j'ai  par  conséquent  le  droit  de  conclure  que 
la  confiance  est  organisée  dans  le  nouveau  système  aussi  bien  que  la 
subordination. 

Nous  devons  également  observer  ici  que  la  confiance  du  peuple 
pour  ses  nouveaux  chefs  spirituels  est  tout  à  fait  distincte,  par  sa  na- 
ture, de  celle  qu'il  avait  dans  l'ancien  système  pour  ses  chefs  théolo- 
giques. Celle-ci  consistait  dans  une  soumission  d*esprit  tout  k  fait 
aveugle,  qui  exigeait  dans  chaque  individu  une  abnégation  absolue 
de  sa  propre  raison.  La  confiance  dans  les  opinions  des  savants  a  un 
tout  autre  caractère.  C'est  l'assentiment  donné  à  des  propositions  snr 
des  choses  susceptibles  de  vérification,  propositions  admises  à  l'una- 
nimité par  les  hommes  qui  ont  acquis  et  prouvé  la  capacité  nécessaire 
pour  en  juger. 

A  la  vérité,  le  fait  est  admis  sans  preuves;  mais  il  n'est  admis  de 
cette  manière  que  par  la  raison  qu'on  se  juge  incapable  de  suivre  les 
démonstrations  qui  établissent  ces  vérités.  Cette  confiance  renferme 
toujours  implicitement  la  réserve  expresse  du  droit  de  contradiction 
en  cas  de  nouvelles  démonstrations  produites,  qui  prouvent  qu'elle 
est  mal  fondée,  ou  de  lumières  suffisantes  acquises  par  le  croyant  pour 
combattre  les  opinions  reçues.  Le  peuple  est  donc  loin  de  renoncer 
par  là  au  libre  exercice  de  sa  raison. 

Cette  confiance  dn  peuple  dans  les  opinions  des  savants  est  absolu- 
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mafU  du  niénie  ordre«  quoique  beaucoup  plus  i^tendtiei  c|iai  eeUfi  dêi 
sftVints  its  uns  pour  lei  autres. 

tes  rnâlbëmaticitïns  croiêût  journelleineiit  \e§  phyfiologi«(êt  ger 
parole ,  et  réciproquement,  chacun  d'euic  pour  leur»  cUi^et  rtip 
tires. 

hnns  la  luérne  ficience ,  u'artive-t-il  pai  touâ  les  jours  qan  les  si- 
tuants croient  provisoirement  sur  la  parole  les  uns  des  aulrég^  âvanl 
d'aToir  pu  connaître  et  juger  les  de aïonst rations?  Quel  esl^  par  exitm* 
pie,  le  mathématicien  qui  se  serait  refusé  a  admetlre^  sans  examcrii, 
tinc  proposition  d'après  rautoriLé  de  I^grangeï 

Cette  croyance  n'a  aucun  inconvénient  dans  les  scierices,  parct 
qu'elle  n'est  Jamais  que  provisoire»  La  con5ance  du  peuple  pour  Itt 
lavautia  préebei&ent  le  même  caractère;  seulement  cVst  un  proii» 
saii  e  qui  se  prolonge  indéQùiment ,  quoique  toujours  regarde  opittme 
pro^Uoire.  Ainsi ,  cette  conlinnee  nest  nul  lu  ment  liumili^ntii  pour 
1^  peuple,  et  elle  ne  ^aumit  juinuiâ  avoir,  pour  ses  intérêts ,  1i 
moindre  de«  conséquences  funestes  de  la  souTniision  d*e«prit  auf 
ibéologîens. 

La  crainte  de  fOÎr  s'établir  un  jour  un  deafx^tismu  fiindo  sur  Ifi 
acienccâ ,  aérait  nue  chimère  auisi  ridicule  qu'abaurde  :  »lt<>  it«  sân- 
riit  naître  que  dâna  des  esprits  absolument  éiraugeri  ïi  loatc  idét 
positive, 

D*aprèi  ce  qui  précède .  le  peuple  se  trouf^ant  iujourd'hiti  organisé 
iemporcllemenl  et  spirituellé^ment  par  rapport  iu  nnUFeau  sjslèjoe, 
la  partie  la  plus  diflicile  de  rétablissement  de  ce  spïème  ce  tr<icifc 
pleinement  eiiéculée.  Ce  grand  changement  a  simplifié,  le  pînapcis* 
sible  ,  Je  travail  à  faire  pour  cet  ëtabli^ement  iJéliniLir,  eu  rédutaiitt 
tout  ce  qui  reste  â  faire  {Kiur  eeU  à  des  rapports  entre  les  dieCt  du 
nouveau  spième  et  les  ebefs  de  Taucien, 

E^e  peuple  a  été  éliminé  de  la  question  « 

(Test  poui-  le  peuple  que  la  question  se  résoudra  «  aiAiii  il  j  re«tert 
extérieur  et  passif. 

Le  seul  danger  qu'il  ait  4  cmindre,  la  seule  pr^ntion  à  prendra ^ 
c'est  de  ue  pas  se  laisser  détciurner  du  but  par  f^  tiairtgnes  im 
ambifîeui.  qui  teiide*nt  à  se  disputer  le  pouvoir  eaiitte  de  raAe{«ii 
sf]rstéme< 


TellcH  sont,  en  aperrii,  les  pârlies  principales  du  t.i'  i 

présente,  depuis  le  onïicme  siècle,  la  roaiihe  de  la  ■  i 

^idéi  ée  aiiui  le  rapport  du  dévi^loppeineitt  graduel  du  ni>av««Q  iyi- 
tème  sociiiL  K^syon^t  mainLenant  de  résumer  le  plus  summtirenteftl 
(miuûble  les  résullats  de  eette  grande  ftérie  orgaukfiie^ 
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RÉSUMÉ  DE  LÀ  DEUXIÈME  SÉRIE. 


Nons  sommes  partis  de  ce  fait  fondamental  : 

L'affranchissement  des  communes  et  Tintrod  action  des  sciences  po- 
sitives en  Europe  ont  constitué,  au  onzième  siècle,  les  deux  éléments 
d*un  nouYeau  système  social ,  la  capacité  industrielle  et  la  capacité 
scientifique. 

Nous  avons  observé  ensuite , 

lo  Que  les  deux  capacités  élémentaires  du  nouveau  système  social 
étaient  établies  sur  des  bases  d'une  autre  nature  que  les  pouvoirs  sur 
lesquels  l'ancien  système  reposait  ; 

2°  Que  ces  deux  capacités  s'étaient  constituées  en  dehors  de  l'an- 
cien système,  et  de  manière  à  se  rendre  aussi  indépendantes  de  loi 
que  possible  : 

3"  Que  les  communes  ,  ou  les  deux  capacités  réunies  ,  ont  pris  dès 
l'origine  le  sage  parti  de  ne  point  prétendre  à  partager  l'autorité  de 
l'ancien  système,  et  se  sont  proposé  uniquement  de  profiter  da  degré 
d'indépendance  dont  elles  jouissaient  pour  tendre  à  exercer  sur  la 
nature  la  plus  grande  action  possible  ; 

A"  Que  ce  plan,  invariablement  suivi ,  a  eu  le  double  effet  qu'il 
devait  avoir;  que ,  d'une  part,  les  éléments  du  nouveau  système  ont 
acquis  leur  plein  et  entier  développement;  d'où  il  est  résulté  que  leur 
force  civile  est  devenue  prépondérante  ;  que ,  d'une  autre  part ,  ils  ont 
obtenu  peu  à  peu  un  plus  grand  degré  de  liberté  dont  ils  ont  toujours 
usé  de  la  même  manière  ;  et  qu^enfîn  ils  se  sont  trouvés  tout  naturel- 
lement investis  d'une  portion  d'autorité  législative  à  laquelle  ils  n'a- 
vaient pas  visé  directement  ; 

5**  Que  toutes  les  forces  temporelles  et  spirituelles  de  la  société 
sont  passées  dans  les  mains  des  communes;  que  la  force  militaire 
ello-mumc  s'est  subordonnée  à  leur  influence; 

G"  Que  les  communes  ont  obtenu ,  sur  le  plan  politique  formé  par 
1  ancien  système,  tout  l'ascendant  qu'elles  pouvaient  avoir,  tant  que 
ce  plan  ne  sera  pas  formé  par  elles,  le  pouvoir  temporel  ayant  admis 
en  principe  que  toute  l'organisation  sociale  devait  être  combinée  dans  \ 
rintcrét  des  communes  ; 

1'*  Que  le  pouvoir  temporel  a  établi  le  régime  parlementaire  qui, 
par  le  vote  exclusif  de  Pimpôt  accordé  aux  communes  (au  moins 
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en  principe) ,  les  a  inyesties  de  toute  Tautorité  législative  qu'il  pouvait 
leur  céder  sans  se  détruire  lui-même  ; 

8®  Que  cette  autorité  est  plus  que  suffisante  pour  que  les  commu- 
nes puissent  aujourd'hui  procéder  directement  et  d*une  manière 
légale  à  Inorganisation  finale  du  nouveau  système  ; 

9®  Qu'en  même  temps  que  ces  progrès  ont  été  faits  par  les  chefs 
temporels  et  spirituels  du  nouveau  système ,  la  masse  des  communes 
8*est  détachée  entièrement  de  ses  chefs  militaires  et  théologiquet ,  et 
s^est  organisée ,  sous  le  rapport  temporel  et  sous  le  rapport  spirituel, 
a  regard  des  chefs  des  deux  capacités  positives; 

Qu^ainsi  Tancien  système  a  cédé  au  nouveau  tout  ce  qu'il  pouvait 
lui  abandonner  sans  s^anéanlir,  et  qu^il  lui  a  aplani  les  voies  par  les- 
quelles celui-ci  doit  marcher  à  sa  constitution  définitive. 

Voici  donc  en  résultat  de  tout  le  passé  ,  depuis  le  onzième  siècle, 
Tétat  actuel  du  nouveau  système  :  toutes  les  forces  de  la  société 
lui  appartiennent.  Toutes  les  doctrines  nécessaires  à  son  organisa- 
tion existent  dans  leurs  éléments,  qui  sont  les  sciences  d'observation. 
En  un  mot ,  la  société  est  organisée  dans  toutes  ses  parties  pour  agir 
sur  la  nature.  11  ne  reste  plus  qu^à  organiser  son  ensemble  de  la 
même  manière.  Les  moyens  dont  les  communes  avaient  besoin  pour 
cela  existent. 
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RESUME   GENERAL 

DES  <DEUX  SÉRIES. 


Quand  Tancien  système  social  s'est  défini tirement  constitaé  (  au 
onzième  siècle),  les  éléments  du  système  qui  devait  lui  succéderont 
pris  naissance. 

Dçpuis  cette  époque,  deux  actions  d'une  nature  différente  ont 
été  exercées  simultanément  et  sans  interruption  par  le  nouveau 
système  :  d'une  part  il  a  tendu  à  détruire  Tancien ,  de  Tautre  à  le 
remplacer. 

Pour  la  première  action ,  les  communes  se  sont  liguées  d*abord 
avec  un  des  pouvoirs  de  Tancien  système  contre  Tautre,  en  profitant 
des  divisions  qui  s'étaient  élevées  entre  eux  ;  et,  après  avoir  vaincu 
le  pouvoir  qu'elles  avaient  combattu ,  elles  ont  formé  une  nouvelle 
ligue  avec  une  des  fractions  du  pouvoir  dont  elles  avaient  été  alliées* 
contre  une  autre  fraction  de  ce  même  pouvoir. 

Pour  la  seconde  action ,  elles  se  sont  tenues  extérieures  à  Tancien 
système ,  elles  se  sont  bornées  à  agir  sur  la  nature. 

Ce  renversement  et  cette  organisation  se  sont  toujours  combinés 
de  manière  que  le  nouveau  système  s^est  emparé  successivement  de 
tous  les  postes  occupés  par  Tancien,  à  mesure  que  celui-ci  les  a  aban- 
donnés. 

Pendant  l'époque  de  sa  pleine  vigueur,  Tancien  système  gouver- 
nait à  la  fois  Paction  générale  de  la  société  et  toutes  les  actions  SO' 
ciales  particulières,  tant  au  spirituel  qu'au  temporel.  Toutes  les 
actions  privées  et  toutes  les  connaissances  particulières  se  sont  d'a- 
bord dégagées  peu  à  peu  des  liens  de  l'ancien  système,  et  elles  se 
sont  coordonnées  par  rapport  au  nouveau.  Le  nouveau  système  s*est 
organisé  dans  tous  les  détails  de  la  société. 

L'ancien  système,  après  avoir  perdu  absolument  toute  son  in- 
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âuenee  sur  les  détails  ^  ft  sueee^siv^cment  perdu  ,  au  letnpor^l  et  iil 
ipîrîtuel ,  la  majeure  parii^  de  son  empire  Atir  raclion  sociale  gé~ 

IJ  redite  en  possession  de  la  formatîofi  du  plan  poltliqae  gétterilp 
ee  qui  ne  saurait  éire  autrement  jus<^trà  rorganisaliuii  totale  du 
noui^eaii  spième.  Mais  û  a  été  admis,  en  principe  rondainental,  qtte 
€e  plao  déliait  être  ^qttibiife  datis  rin^érét  ^es  çi>rnnjunes« 

Le  pouvoir  temporel  a  été  réduit  aux  moindres  dimensions  qn^îl 
paisse  avoir  jusqu'à  iVitioeiion  entière  de  rancien  syàleuie  et 
son  remplacetnent  par  le  nouveau*  Le  pouvoir  spirituel  a  été  eotn- 
plëtenient  renversé,  com  ;  e  puissance  piibtiqoe.  Il  n*a  plus  d'autre 
influence  que  celle  dérivée  é^  ce  que  renseigneinepl  de  la  morale 
ve  trouve  encore  entre  ses  mains,  étant  encore  fondé  star  se#  4oo^ 
tri  nés» 

Le  nouveau  système ,  après  avoir  obtenu  la  directioti  exelusîre  de 
tons  les  détails  de  la  société  ^  a  successÏTement  ga^ué ,  dans  la  dirpc^ 
tion  de  Tensemble ,  tout  ce  que  l'ancien  système  a  perdu* 

Au  temporel ,  il  a  été  reconnu  que  les  communes  avaient  le  droit 
de  modifier  à  leur  gré  le  plan  politique  général .  et  rexcrcioe  légal 
de  ce  droit  a  été  régulièrement  constitué,  ce  qui  a  établi  en  méàie 
temps  le  moy^n  de  de  transition.  Au  spirituel,  ta  capacité  icientî-' 
fîque  a  obtenu  sur  TéducaLion  nationale  toute  rinlluenct»  qu'db 
peut  avoir,  tant  que  renseignement  de  la  morale  n^est  point  «ficore 
passé  entre  ses  maint. 

La  force  des  deux  systèmes  ^  soua  le  rapport  de  l'action  qnMs 
exercent  sur  la  direction  de  Ten semble  de  la  société,  est  Jinjoiirti'biii 
à  peu  prè^  la  même;  la  di^érence  est  plutdt  potir  le  nouTean  <|M 
pour  r ancien. 

Ainsi ,  l'état  présent  de  la  société  est  la  coexistence  d^'un  syilème 
caduc  et  d'un  système  adulte,  dont  l'un  a  perdu  toute  «on  ia- 
fluence  sur  tes  détails  ,  et  ta  moitié  de  celle  qu'il  possédait  sur  Teft* 
semble,  et  dont  Tautre  domine  toutes  les  parties,  plus  une  moitié  de 
t  ensemble. 

Le  nouveau  système  n'a  donc  plus  qn*un  dernier  échelon  k 
pour  parvenir  k  son  enlière  Qr|Einisa(ion«  et  achever  de 
rancten.  Il  ne  lui  reste  plus  qu*à  compléter  ses  progrès  au  temporel 
et  au  spirituel*  Au  temporol,  on  s*eniparant  de  la  chambre  de^  coo»* 
mnnea;  au  spirituel  «  en  établissant  la  morslesur  des  pHnci|ii0  aal* 
queutent  dédtuts  de  l'observation^  Or,  tout  est  prëpftré  fiour  oéb. 
lesmoyeni  eiîaleiit ,  il  ne  Tant  que  les  employer. 
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INTRpDUCTIOPJ. 

Un  3ys(éine  social  (jui  s'éteint,  un  nouveau  fy^tèofi^  p^ryeiii)  î  ^^ 
entière  maturité  et  (jui  tend  à  se  copstituer,  t^I  est  ^  ç«ri|Ctéri9  fou- 
damental  assigné  à  Tépoque  actuelle  par  la  marche  générale  d(^  ]^  ci- 
vilisation Conformément  à  cet  état  de  cbo9e8,  deux  mouvpmç;n^  ie 
nature  différente  agitent  aujourd'hui  la  société  :  Tun  de  désprganisa- 
tion,  l'autre  de  réorganisation.  Par  le  premier,  consjdéré  isolément . 
elle  est  entraînée  vers  ui^e  profonde  anarchie  morale  et  politique  qui 
semble  la  menacer  d'une  prochaine  et  inévitable  dissolution.  Par  le 
second ,  elle  est  conduite  vers  Tétat  social  définitif  de  l'espèce  hu- 
maine,  le  plus  convenable  à  sa  nature,  celui  où  tous  ses  moyen) 
de  prospérité  doivent  recevoir  leur  plus  entier  développement  et 
leur  application  la  plus  directe.  C'est  dans  la  cocxistcncQ  de  ces 
deux  tendances  opposées  que  consiste  la  grande  crise  éprouvée  par 
les  nations  les  pjus  civilisées.  C'est  sous  ce  double  aspect  qu'elle  doit 
être  envisagée  pour  être  comprise. 

Depuis  le  moment  où  cette  crise  a  commencé  à  se  manifester  ju9- 
qu^à  présent,  la  tendance  à  la  désorganisation  de  l'ancien  système  a 
été  dominante,  ou  plutôt  elle  est  encore  la  seule  qui  se  soit  pet- 
tement  prononcée.  Il  était  dans  la  nature  des  choses  que  la  crise 
commençât  ainsi ,  et  cela  était  utile ,  afin  que  l'ancien  système  fdt 
assez  modifié ,  pour  permettre  de  procéder  directement  à  la  for- 
mation du  nouveau. 


w 
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Maîi  iujourd'hm  que  cette  condiUaa  est  pleinement  «atisfaUt, 
que  le  système  feadiil  et  Ihëologique  e«t  aussi  aUéniié  qiiNl  peut  Véîrt 
jtisqu*à  ce  que  le  nouveau  système  commence  a  s'établir,  la  prépofi- 
dërauce  que  conserve  encore  la  tendance  critique  est  le  plus  grand 
obstacle  ans  progrès  de  fa  civilisation  «  el  même  i  Ia  desiruclîoxi  de 
raneieu  sjsLême,  Elle  est  la  cause  première  des  «eeousset  terribles  él 
«ftiis  cesse  renaissantes  dont  la  crise  est  accompAgnée, 

La  ^ule  manière  de  mettre  un  ternie  rt  cette  orageuse  iîtaalioo , 
d'arrêter  Tanarcbie  qui  etiTahit  de  jour  en  jour  la  sociëié*  en  nu  funl, 
de  réduire  la  cHsa  k  un  simple  mouvement  moral  ^  c^esl  de  déler- 
miner  les  nations  civilisées  a  quitter  la  direclion  critiqa<$  poor 
prendre  la  direction  organique,  à  porter  tous  leurs  e^orts  rers  la 
formation  du  nouveau  sjftieme  social ,  objet  déBniiîf  de  la  erise ,  et 
pour  lequel  tout  ce  qni  s'est  fait  jusqu^'à  présent  là^est  que  prep«* 
ratoire, 

Tel  est  le  premier  besoin  de  Tëpoque  actuelle.  Tel  est  aussi  en 
aperçu  le  but  gênerai  de  mes  U'avaux,  et  le  but  spécial  de  cet  écrit 
qui  a  pour  objet  de  mettre  en  jeu  les  forces  qui  doivent  entraîner  la 
société  dans  la  route  du  ri  du  veau  s^rstème. 

Un  examen  ^m maire  des  causes  qui  ont  jusqu^Jk  présent  empêché 
la  société  et  qui  Tempéchent  encore  de  prendre  francliemeDt  la  di- 
rection organique,  doit  naturellement  précéder  Pexposilioii  d^ 
mo^fens  k  employer  pour  Vj  faire  entrer. 

Lee  efiTorts  multipliés  et  continus  ^  faits  par  les  peuples  et  par  les 
rois ,  pour  réorganiser  la  société  ^  prouvent  que  le  besoin  de  cette 
réorgitnisntion  est  généra tement  senti  «  Mais  il  ne  Test,  de  part  et 
d'autre,  que  d'Aimé  manière  raguc  et  imparfaite.  Ces  deux  sortes  de 
tentatives,  quoique  opposées,  sont  également  vicieuses  sons  des  rap- 
ports diiïérents.  Elles  u*ont  pas  eu  jusqu'à  présent  et  ne  sauraient 
jamais  avoir  aucun  résultat  vraiment  organique.  Loin  de  tendre  I 
terminer  la  crise,  elles  ne  contribuent  qu^à  la  prolonger.  Telles 
la  véritable  cause  qui ,  malgré  tant  d'elTorIs ,  retenant  la  soetëtë  daM 
la  direction  critique^  la  laisse  en  proie  aux  rérotutions^ 

Pour  établir  cette  assertitin  fondamentale  «  H  sufHl  de  Jeter  na 
coup  d'^ceil  général  sur  les  essais  de  réorganisation  entrepris  par  lot 
rois  et  par  les  peuples. 

LVrreur  commise  par  les  rois  est  la  plus  facile  a  s«îsir.  Pour  eitx , 
la  réorganisation  de  la  société  ^  c'est  le  réublissement  pur  et  «ifiïpb 
du  système  féodal  et  théulogiqiie  dans  tonte  sa  plériitade.  Il  uV  t 
pas,  a  leurs ^euir,  d'autre  mojen  de  faire  cesser  Tanarch  e  qui  r«- 
*ulte  de  la  décidence  de  ce  sysléuif^. 

11    spcail   pru    pbîtosophique  di^   regarder  cette  opinion 
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priDcipalement  dictée  par  Tintérét  particulier  des  gouverDants.  Quel*- 
que  chimérique  qu^elle  soit,  elle  a  dû  se  présenter  naturellement 
aux  esprits  qui  cherchent  de  bonne  foi  un  remède  à  la  crise  ac- 
tuelle, et  qui  sentent,  dans  toute  son  étendue,  le  besoin  d*une  ré- 
organisation, mais  qui  n^ont  pas  considéré  la  marche  générale  de 
la  civilisation,  et  qui ,  n^envisageant  Tétat  présent  des  choses  que 
sous  une  seule  face ,  n^aperçoivent  pas  la  tendance  de  la  société  vers 
rétablissement  d*un  nouveau  système,  plus  parfait  et  non  moins 
consistant  que  l'ancien.  En  un  mot,  il  est  naturel  que  cette  manière 
de  voir  soit  proprement  celle  des  gouvernants;  car,  du  point  de  vae 
où  ils  sont  placés,  ils  doivent  nécessairement  apercevoir  avec  plus 
d'évidence  l'état  anarchique^de  la  société,  et,  par  suite,  éprouver 
avec  plus  de  force  le  besoin  d'y  remédier. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'insister  sur  Tabsurdité  manifeste  d^une 
telle  opinion.  Elle  est  aujourd'hui  universellement  reconnue  par  la 
masse  des  hommes  éclairés.  Sans  doute  les  rois ,  en  cherchant  à  re- 
construire l'ancien  système ,  ne  comprennent  point  la  nature  de  la 
crise  actuelle,  et  sont  loin  d'avoir  mesuré  toute  l'étendue  de  leur 
entreprise. 

La  chute  du  système  féodal  et  théologique  ne  tient  point,  comme 
ils  le  croient,  à  des  causes  récentes,  isolées,  et  en  quelque  sorte  acci« 
dentelles.  Au  lieu  d^élre  Teffet  de  la  crise,  elle  en  est  au  contraire 
le  principe.  La  décadence  de  ce  système  s'est  effectuée  d'une  manière 
continue  pendant  les  siècles  précédents,  par  une  suite  de  modifica- 
tions, indépendantes  de  toute  volonté  humaine,  auiquelles  toutes 
les  classes  de  la  société  ont  concouru ,  et  dont  les  rois  eux-mêmes 
ont  souvent  été  les  premiers  agents  ou  les  plus  ardents  promoteurs. 
Elle  a  été,  en  un  mot,  la  conséquence  nécessaire  de  la  marche  de  la 
civilisation. 

11  ne  suffirait  donc  pas,  pour  rétablir  Tancien  système,  de  faire 
rétrograder  la  société  jusqu^a  Tépoque  où  la  crise  actuelle  a  conw 
mencé  à  se  prononcer.  Car,  en  admettant  qu'on  y  parvînt,  ce  qui  est 
absolument  impossible,  on  aurait  seulement  replacé  le  corps  social 
dans  la  situation  qui  a  nécessité  la  crise.  Il  faudrait  donc ,  en  remoa- 
tanl  les  siècles,  réparer  successivement  toutes  les  pertes  que  l'ancien 
système  a  faites  depuis  six  cents  ans,  et  auprès  desquelles  ce  que  lui 
ont  enlevé  les  trente  dernières  années,  n'est  d'aucune  importance. 

Pour  y  parvenir,  il  n'y  aurait  d'autre  moyen  que  d'anéantir  un  à 
un  tous  les  développements  de  civilisation  qui  ont  déterminé  ces 
pertes. 

Ainsi,  par  exemple,  ce  serait  vainement  qu'on  supposerait  dé- 
truite la  philosophie  du  dix-huitième  siècle,  cause  directe  de  la  chute 
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de  raaden  nystème,  sous  le  rapport  spirituel,  li  on  n  n  ^âî| 
Ausfti  rnboUlîon  de  h  refwnie  i!y  seizième,  dont  Ia  plu  4û 

siècle  lieinier  rt***st  que  h  cansequeuce  et  le  dé^elappein^nt.  Mail 
eomme  In  rërurnie  de  tiilher  ucèI,  k  son  ioar,  que  le  l-ësuIlHat  t%é- 
eesâalre  du  progrès  âe$  seiences  d^^bserratiotiâ  introdiliteà  en  Euit»pe 
plir  les  Arobes,  on  n'aLirnit  encore  rien  fait  pfiur  «issurer  1<;  rêtablb^ 
sèment  de  Tancieti  système  ^  ai  on  ne  reii^îs^aU  (tussi  à  eloufTer  lea 
sciences  postltveâ. 

0e  même ,  souâ  le  rapport  temporel ,  on  serait  cnndtiitt  de  proche 
en  proche ,  jusqu*^  remettre  îeâ  classes  industrielles  en  état  de  ier- 
vege,  puisqu'en  dernière  analyse  ruflVanchissenient  dei  rmiimunei 
est  la  ettnsie  (iremière  et  ge'nërale  de  la  îlecodence  da  ^ystènte  féodil. 
Enfin,  pour  nohevcr  rie  caractériser  une  Iclle  entrepris*?,  après  fti^oir 
raîncn  Lsnt  de  ditîicaltë»,  dont  la  moindre^  considérée  UDiénient» 
^t  flU-desiu»  de  tout  pouvoir  humain,  on  n'animait  encore  ohteno 
rien  autre  chose  que  d'ajourner  ta  chute  définitive  de  Toncieii  «^* 
tème,  en  obligeant  la  société  à  en  recomitiencer  la  di^triicljooi 
parce  qu*on  li^anrait  pas  éteint  le  principe  de  ciTHisallon  progrcÉ^ 
sive  ,  inhérent  à  la  nature  de  l'espèce  humaine. 

Un  projet  aussi  nionstrueux ,  par  son  étendue  comme  par  ton 
iibsurdïlé,  n^a  pu  évidemment  être  conçu  dans  son  ensemble  par 
iueune  tête.  Malgré  soi ,  on  est  de  son  siècle.  Les  esprits  qui  crotent 
Intter  le  plus  contre  la  marche  de  la  civilisation  obëiAsent,  I  tenr 
ïn&n  ^  à  son  irrésistible  influence ,  et  concourent  d>ui-mémes  i  fa 
seconder. 

Aussi ,  lès  rois,  en  même  temps  qu'ils  projettent  de  recon^itrulre  le 
système  féodal  et  thèotogique ^  tombent-lli  dans  de*  contradictions 
perpétuetJes ,  en  contribuant  pal-  leurs  propres  actes,  ?■  \  ire 
plus  enlière  la  dcsorganisation  de  ce  système ,  soit  ^i  accv:  ^r- 

matinn  de  celui  qui  doit  le  remplacer.  Les  fïiits  de  ce  genre  s  offrent 
en  foule  n  robserTnteur* 

fotir  n'indiquer  iel  que  les  plus  remarquables,  oti  voit  tet  rùh 
tenir  à  honneur  dVncourai^^r  le  perreetlonticment  et  la  f  f' ►» 

des  sciences  et  des  bcani-arts,  et  dVïciler  le  développer  rj- 

dustrie;  on  les  voit  créer  k  cet  efTet  de  nouibreui  et  utti' 
menti,   quoique    ce  sott,   en  dernière  analyse  «    au%  (  j  . 

seiences,  des  beaux-arts  et  de  rindustrie^  que  doit e  être  rÉp|Kïrt^ 
k  décadence  de  Tancten  système, 

Cest  encore  alttâi  que,  [mr  le  traité  de  ta  sainte  allianee  ^  les  rois 
ont  dégradé  a ulant  qu'il  était  en  eux   le  pouvoir  tbéid^  ^fe 

principale  de  rancien  système  ,  eu  foruiant  un  conseil  v..  ma- 

préme,  dans  lequel  ce  potiroh  n'a  pas  méuie  une  Yoh  c^fLitiii^tiYe. 
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Ebfiil;  la  itiaAîére  dont  se  partagent  aujonrdliuî  lès  opinions  au 
snjet  de  la  lutte  entreprise  par  les  Grecs,  offre  un  exemple  encore 
plus  sensible  de  cet  esprit  d^incohsëquence.  Oh  voit,  dans  cette  occa- 
sion (1),  les  hommes  qui  prétendent  rendre  anx  idées  théologiques 
leur  antique  influence,  constater  involontairement  eux-mêmes  la 
décadence  de  ces  idées  dans  leur  propre  esprit,  en  ne  craignant  pas 
de  prononcer  en  faveur  du  mahométisme  un  vœii  qui  eût  attiré  sut 
eux  Paccusation  de  sacrilège  dans  les  temps  de  splendeur  de  Tancieii 
système. 

En  suivant  la  série  d^observatiohs  qui  vient  d'être  indiquée,  cha- 
cun peut  aisément  y  ajoutei*  de  nouveaux  faits  qui  se  multiplient 
journellement.  Les  rois  ne  font,  pour  ainsi  dire,  pas  un  seul  acte, 
une  seule  démarche ,  tendant  au  rétablisseinent  de  Tancien  système , 
qui  ne  soit  aussitôt  suivi  d^un  acte  dirigé  dans  le  sens  contraire  ;  et 
souvent  la  même  ordonnance  les  contient  Tun  et  Taulre. 

Cette  incohérence  radicale  est  ce  qu^il  y  a  de  plus  prot)re  à  mettre 
dans  tout  son  jour  Pabstirdité  d'un  plan  que  ne  comprennent  point 
ceux-mêmes  qui  en  suivent  Texécution  avec  le  plus  d^ardeur.  Elle 
niontre  clairement  combien  est  coînplète  et  irrévocable  la  ruine  de 
Tancien  système.  11  est  inutile  d^entrer  ici  àanh  de  plus  grands  détails 
à  ce  sujet. 

Là  manière  doni  les  peuples  ont  conçu  jusqu'à  présent  la  réorgani- 
sation de  la  société  n'est  pas  moins  vicieuse,  quoiqu^à  d^autres  égards, 
que  celle  des  rois.  Seulement  leur  erreur  est  plus  excusable,  puis- 
qu'ils s*égarent  dans  la  recherche  du  nouveau  système  vers  lequel  li 
marche  de  là  civilisation  les  entraine ,  mais  dont  la  nature  n'a  pa^ 
encore  été  assez  clairement  déterminée ,  tandis  que  les  rois  poursni- 
irent  Une  entreprise  dont  une  étude  un  peu  attentive  du  passé  dé- 
montre, avec  une  pleine  évidence,  Tabsurdité  totale.  En  un  mot, 
les  rois  sont  en  contradiction  avec  les  faits ,  et  les  peuples  le  sont 
avec  lés  principes ,  qu'il  est  toujodrs  bien  plus  difficile  dé  ne  ptà 
perdre  de  vue.  Mais  Terreur  dés  peuples  est  beaucoup  plus  impoN 
taiite  à  déraciner  que  celle  des  rois,  parce  qu'elle  seule  fdtme  un 
bbstacle  e^entiel  k  la  marché  de  la  civilisatioh,  et  que  d'ailleurs  la 
prcmiè^è  donne  seule  quelque  cbnsistaiice  à  là  seconde. 

L'opinion  domirifttité  dani  Pesprit  des  jf>éuples  sur  là  manière  dont 
la  société  doit  être  réorganiàée ,  à  poul^  trait  caractéristique  une  t)ro- 
fondé  i^brànce  des  conditions  tbndamentales  que  doit  remplii'  un 


(i)  Poar  senUrloule  It  portée  de  ce  fijt,!!  (sot  se' rappeler  qoa  le  Pape  loi- 
piènifl  l'^^t  (ropoj|cé  janf  oe  tc^s  eo  refusai  forme^apç|^  aux  Jeunet  gens  de 
la  noVfèssé  romaine  là  permission  a'àller  âii  secourt  det  Gréct. 
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«y«tèn>e  «ociftl  quelcoDque  pour  ayair  une  cûDsbUnce  véritable,  Ole 
te  réduit  k  présenter,  comme  prîodpesarf  iniques,  les  pnocipes  cri- 
tiques qui  oui  servi  a  détruire  le  syitéuie  féodal  et  tbéologtqoe,  uu, 
eu  d'autres  termes ,  â  prendre  de  shtiples  modilications  de  ce  système 
pour  les  bases  de  celui  qu^il  faut  éUbSîr« 

Qu'on  examioe  ^  ea  effet ,  avec  aUetition^  les  doctrtiies  «ccréditêci 
aujourd'buî  partni  les  peuples,  dius  les  discours  ét^  leurs  partisans 
les  plus  capables,  et  dans  les  éci  its  qui  en  oITrenI  reiposUion  la  plus 
méthodique;  qu'après  les  ovair  considérées  eo  elles -iiiénies»  on 
nbierYe  bistoriquement  leur  forruatiou  succédai  ve^  on  les  trouirera 
conçues  dans  un  esprit  purement  critique  ,  qui  ne  saurait  servir  de 
base  a  une  rèorgi  ni  nation. 

Le  gouvernement  qui ,  dans  tout  état  de  choses  régulier,  est  la  tête 
de  k  sotiélé,  le  ^uide  et  Tagent  de  Tact! on  générale,  est  .«j^iéiiia- 
liquement  dépouillé,  par  ces  doctrines,  de  tout  principe  d^neiiTite. 
Privé  de  toute  purticipalîon  importante  k  la  vie  d'ensemble  du  corpi 
social  1  il  eat  réduit  à  un  râle  ûb&olumcnt  nc^galif.  On  regarde  méuit 
luute  VacLion  du  corps  social  sur  ses  membres  comme  devant  être 
strictement  bornée  au  mainlien  de  la  trauquillilé  publique^  ce  qnr 
n^a  jamais  puétre^  dans  aucune  société  activç^  qu'un  objet  aubai<' 
terne,  dont  le  développement  de  la  civilisation  a  même  singulière- 
ment atténué  rimportance.en  rcndiint  l'ordre  très  facile  à  maintenir. 
Le  gouvernement  n'ei^t  plus  conçu  comme  le  chef  de  la  société  | 
destiné  à  unir  en  faisceau  et  h  diriger  vers  un  but  commun  toutfi 
les  activités  individuelles.  Il  cât  représenté  comme  un  ennemi  na- 
turel,  campé  au  milieu  du  f^yâtème  social,  contre  lequel  la  sociéié 
doit  se  fortifier  par  les  garanties  qu^elles  a  conquises^  en  se  tenant 
vii-à-fis  de  lui  dans  un  état  permanent  de  défiance  et  d*huâtililé 
défensive  prcLe  à  éclater  au  premier  symptôme  d^ûttaque. 

Si,  de  ^ensemble,  on  passe  aux  détails,  le  même  esprit  se  pré- 
sente plus  clairement  encore.  Il  suiBra  ici  de  le  nioulrer  pour  les 
points  principaux  au  spirituel  et  au  temporel. 

Le  principe  de  cette  doctrine,  sous  le  rapport  apirtioelt  etl  k 
dogme  de  la  liberté  illimilée  de  conscience^  Examiné  dans  le  mémt 
sens  qu^il  a  été  primitivement  conru  ,  e*eat-â^dirc  ,  comme  ajanl  une 
destination  erilique^  ce  dogme  n*est  autre  cbose  que  la  Irtiduitioit 
d*un  grand  f^ii  général ,  la  décadence  des  croyances  L|iéi>la>:iquea. 

Ilé^ulLal  de  cette  décadence,  il  a,  par  une  réaciion  nécessaire, 
puissamment  contribué  a  Taccélérer  et  â  la  progager  \  mais  c^est  à 
cela  que,  par  la  nature  des  cboses ,  son  influence  a  été  Imiilée,  Il  nt 
dans  la  ligne  des  progrès  de  Tes  prit  humain ,  tant  qu^on  se  borne  a 
l^envisager  comme  moyen  de  lutte  oontrê  Je  système  ihéologîque.  U 
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en  sort  et  il  perd  toute  sa  valeur  aussitôt  qu^on  veut  y  voir  une  des 
bases  de  la  grande  réorganisation  sociale  réservée  à  Tépoque  ac- 
tuelle; il  devient  même  alors  aussi  nuisible  qu^il  a  été  utile»  car  il 
devient  un  obstacle  à  celte  réorganisa  lion. 

Son  essence  est ,  en  efiDît ,  dVmpécher  rétablissement  uniforme 
d*un  système  quelconque  d'idées  générales,  sans  lequel  néanmoins 
il  n^y  a  pas  de  société ,  en  proclamant  la  souveraineté  de  chaque 
raison  individuelle.  Car,  à  quelque  degré  d'instruction  que  parvienne 
jamais  la  masse  des  hommes .  il  est  évident  que  la  plupart  des  idéea 
générales  destinées  à  devenir  usuelles  ne  pourront  être  admises  par 
eux  que  de  confiance,  et  non  d'après  des  démonstrations.  Ainsi,  un 
tel  dogme  n*est  applicable,  par  sa  nature,  qu*aux  idées  qui  doivent 
disparaître,  parce  qu'alors  elles  deviennent  indifierentes;  et  défait 
il  n^a  jamais  été  appliqué  qu'à  elles,  au  moment  où  elles  commen- 
çaient à  déchoir,  et  pour  hâter  leur  chute. 

L^appliquer  au  nouveau  système  comme  à  Tancien ,  et ,  à  plus  forte 
raison  ,  y  voir  un  principe  organique ,  c*est  tomber  dans  la  plus 
étrange  contradiction  ;  et  si  une  telle  erreur  pouvait  être  durable ,  la 
réorganisation  de  la  société  serait  à  tout  jamais  impossible* 

Il  n^y  a  point  de  liberté  de  conscience  en  astronomie  ,  en  physique, 
en  chimie  ,  en  physiologie ,  dans  ce  sens  que  chacun  trouverait 
absurde  de  ne  pas  croire  de  confiance  aux  principes  établis  dans  ces 
sciences  par  les  hommes  compétents.  S'il  en  est  autrement  en  poli- 
tique ,  cVst  pa^ce  que  les  anciens  principes  étant  tombés ,  et  les  nou- 
veaux n'étant  pas  encore  formés,  il  n*y  a  point,  à  proprement  parler, 
dans  cet  intervalle,  de  principes  établis.  Mais  convertir  ce  fait  pas- 
sager en  dogme  absolu  et  éternel ,  en  faire  une  maxime  fondamentale* 
c'est  évidemment  proclamer  que  la  société  doit  toujours  rester  sans 
doctrines  générales.  On  doit  convenir  qu'un  tel  dogme  mérite,  ea 
effet ,  les  reproches  d'anarchie  qui  lui  sont  adressés  par  les  meillenra 
défenseurs  du  système  Ihéologique. 

Le  dogme  de  la  souveraineté  du  peuple  est  celui  qui  correspond , 
sons  le  rapport  temporel,  au  dogme  qui  vient  d'être  examiné,  et 
dont  il  n'est  que  l'application  politique.  11  a  été  créé  pour  combattre 
le  principe  du  droit  divin ,  base  politique  générale  de  l'ancien  sys- 
tème ,  peu  de  temps  après  que  le  dogme  de  la  liberté  de  conscience 
eut  été  formé  pour  détruire  les  idées  théologiques  sur  lesquelles  ce 
principe  était  fondé. 

Ce  qui  a  été  dit  pour  l'un  est  donc  applicable  à  l'autre.  Le  dogme 
anti-féodal ,  comme  le  dogme  anti-théologique ,  a  accompli  sa  desti-  . 
nation  critique,  terme  naturel  de  sa  carrière.  Le  premier  ne  peut  pas 
plus  être  la  base  polilique  de  la  réorganisation  sociale ,  que  le  second 
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n'en  peut  être  U  base  morate.  Fiés  tous  deux  pour  détbtîlrë  ^  ib  icnit 
égakmeot  impropres  0  Tonder, 

Si  l'on  1  tortqu  on  veut  y  foït  un  principe  orgatiique  ,  lie  prcsente 
autre  choie  que  rinriilMbilité  indiridùelle  gilbstitiîëe  n  INtifailtiNlilë 
pApAle  ,  l'autre  tie  fait  de  même  que  remplaecr  )  arbitraire  des  rms 
par  IWbi traire  des  peuples,  où  plutdt  par  celui  des  individus.  H  tend 
êtt  démembremetit  içëiiéral  du  corps  politïque,  en  conduisant  a  placeur 
le  pouvoir  dans  lef  classes  les  moins  civilisées,  comme  te  premier 
tend  à  l'entier  isolement  des  esprits,  en  tnvestissani  les  hommes  (et 
moin»  édairéi  d*un  droH  de  contrôle  absolu  sur  le  sjstéme  d^idéM 
générales  ai  ré  te  par  les  eiprlté  ^upërleurï  potlr  terri  r  dt*  gnide  à  la 
aociélé. 

Il  est  àké  de  transporter  k  chacune  des  idée  plus  particniière» 
dont  ie  compoie  la  tlortrine  des  peuples  Teiamen  qui  vient  dV'tre 
esquissé  pour  lei  deux  dogmes  Sbndamenlnum.  On  trouver!  tonjonn 
un  résuU&t semblable.  Ou  terra  que  toutes,  comme  les  deux  prin- 
cipales^ ne  «ont  autre  chose  que  rénoiicé  dogoifitique  d*un  fait  hUto* 
rique  corresponiiant^  relatif  a  \a  dédadenee  du  système  féodal  tl 
thêulogique.  Ou  reconoaltra  de  même  que  toutes  ont  une  destrnition 
purement  critique^  qui  fait  seule  leur  valeur  et  qui  les  rend  &bifl- 
lument  inapplicables  k  la  réorganisation  de  la  iociëté. 

Ainsi ,  l'eiûinen  fipprorondi  de  la  doctrine  de»  peuples  eonSrme  oe 
que  le  coup  d'ceil  philosophique  devait  faire  prévoir^  que  des  ma- 
ehinei  de  i^uërre  ne  sauraient ,  par  une  étrange  mëtaifforpliose ,  dè> 
venir  subitement  des  instruments  de  fondation.  Cette  doiCtrine  « 
purement  critique  dam  son  ensemble  et  dan»  ses  détails,  a  eu  ta  pilla 
grande  importance  pour  seconder  la  marche  natu relie  de  la  citiîl- 
gallon  f  tant  que  raction  principale  a  dû  être  la  lutte  contre  randen 
i^stème.  Ifnîs  conçue  cnmme  devant  présider  à  ta  réorganisation 
sociale,  elle  est  d'une  insuffisance  absolue,  FJIe  place  forcément  la 
ftociélé  dans  un  é lot  d'anarchie  eonsLituée^  au  ttfUipan>l  et  au  spit  itnci* 

Sans  doute  il  était  conforme  »  la  faiblesse  humaine  que  les  peuplct 
commençassent  pur  adopler  couinie  organiques  les  principes  eriltqn^ 
arec  lesquels  Tappliration  continuelle  les  avait  familiarisés.  Htais  la 
prolongation  d^uue  telle  erreur  n'en  est  pas  moins  le  plus  grmnd 
nfastaele  â  la  réorganisation  de  la  j$oeiété. 

Après  avoir  considéré  séparément  les  deni:  manières  dlfTérentet 
dont  les  pL^uples  et  les  rois  conçoivent  ceïie  réorganisation  «  a^  ôti  lea 
compare  1  ' une  »i  Pautre»  on  voit  que  chacune  d*i*lleâ,  par  des  vtc«a 
qui  lui  sont  propres,  est  également  iui  puisante  4  plftcfr  \n.  àocli 
dani  une  dirertion  vraiment  organique*  et  à  prévenir  ainsi 
l'Éventr  la  retour  des  orages  dont  la  grande  eriie  qui  earwstértat 
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répoque  actnelle  a  été  jasqaMci  constamment  accompagnée.  Tontes 
deux  sont  anarchiques  au  même  degré,  Tune  par  sa  nature  intime, 
Taulre  par  ses  conséquences  nécessaires. 

La  seule  diflerence  qui  existe  entre  elles  à  cet  égard  ,  c^est  que  , 
dans  Topinion  des  rois,  le  gouvernement  se  constitue  à  dessein  eit 
opposition  directe  et  continue  avec  la  société  ;  tandis  qile,  dans  Vopf- 
nion  des  peuples ,  c'est  la  société  qui  s^établit  systématiquement  dàlil 
un  état  t>ermanent  d'hostilité  contre  le  goiivernement. 

Ces  deux  opinions  opposées  et  également  vicieuses  tendent ,  par 
la  nature  des  choses,  à  se  fortifier  mutuellement,  et,  en  consé- 
quence ,  à  alimenter  indéfiniment  la  source  des  révolutions. 

DUm  côté,  les  tentatives  des  rois  pour  reconstruire  le  système  féoaàt 
et  théologique  provoquent  nécessairement ,  de  la  part  des  peuples , 
l'explosion  des  principes  de  la  doelrine  critique  dans  toute  leur  re- 
doutable énergie.  11  est  même  évident  que,  sans  ces  tentatives,  cette 
doctrine  aurait  déjà  perdu  sa  plus  grande  activité ,  comme  n'ayant 
plus  d'objet,  depuis  que  Padhésion  solennelle  des  rois  à  son  principe 
fondamental  (le  dogme  de  la  liberté  de  conscience)  et  à  ses  princi- 
pales conséfjuences ,  a,  par  le  fait,  hautement  constaté  la  ruine  irré- 
vocable de  Tancien  sjrètème.  Mais  les  efforts  pour  ressusciter  le  droit 
divin  réveillent  la  soiivet'àineté  du  peuple  et  lui  rendent  de  la 
fraîcheur. 

D'un  autre  €6lé ,  par  cela  même  que  l^ancien  système  est  plus  que 
suffisamment  modifié  pour  permet  trie  de  travailler  directement  à  la 
formation  du  nouveau ,  la  prépondérance  accordée  encore  par  lét 
peuples  aux  principes  critiques  (Miusse  naturellement  les  rois  à  tenter 
d'étoufler,  par  le  rétablissement  de  l'ancien  système ,  une  crise  qui , 
telle  qu'elle  se  présente,  semble  n'offrir  d'autre  issue  que  la  disso- 
lution de  l'ordre  social.  Cette  prolongation  du  règne  de  la  doctrine 
critique,  k  une  époque  où  il  faut  à  la  société  une  doctrine  organique, 
est  même  ce  qui  seul  donne  quelque  force  à  Popinion  des  rois.  Car, 
si  cette  opinion  n'est  pas^  à  1  effet,  plus  réellement  organique  que 
celle  des  peuples ,  à  cause  de  l'impossibilité  absolue>  de  se  réaliser, 
elle  l'est  du  moins  en  théorie,  ce  qui  lui  donne  un  rapport  incomplet 
avec  les  besoins  de  la  société,  à  laquelle  il  faut  absolament  un  sys- 
tème quelconque. 

Qu'on  ajoute  à  ce  tableàtl  exact  l'influence  des  diverses  factioni, 
aux  projets  desqtielles  un  tel  état  de  choses  préseiite  itn  chkmp  Éi 
vaste  et  si  favorable:  qu'on  examine  leurs  èflbrls,  pour  empêcher  ta 
question  de  s'éclaircir,  pour  détourner  les  rois  et  les  peuples  de  i^sil- 
tendre  et  de  recoiitiatlre  leurs  èlreare  matuellee,  on  àkiH  tne  jtiste 
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iém  d^  lii  triste  siluattoo  dtus  Uqu^Uo  le  tiouve  iujaiird'buj  U 
iac^iétéi 

Toutes  tes  considératiûoa  prëœdeniment  eiE posées  prouvent  que  le 
moyeu  de  sorLir  enfin  de  ce  deplorûble  cercle  Tkieux  ,  source  mépui- 
Btble  d<^  rëvùlutions ,  ne  console  pas  dans  le  Lrîompbe  de  ropiniùo 
des  rois*  ni  dans  celui  de  l'opÎQÎon  des  p^iupiew ,  telles  q*i VI Ws  sont 
Aujourd^bui»  Il  n^y  eo  tk  pas  d'au  Lie  que  ta  formation  et  rûdapiiou 
gëûérale,  par  les  peuples  et  par  les  rots,  de  U  doctrine  organique  qui 
peut  seule  faire  quitter  aux  rois  la  direction  rétrograde,  et  aux  peu- 
ples la  direction  ci  itique. 

Cette  doctrine  peut  seule  terminer  la  crise,  en  eoirataant  hi  société 
tout  entière  dans  la  route  du  nouveau  système  h,  dont  la  marche  de  U 
cîrilisalioQ,  depuis  son  origine,  a  préparé  rëUblîssement,  et  qacMe 
appelle  aujourd'hui  â  remplace  le  syslènie  féodal  et  lliéotogique. 

Par  Tadopbon  unanime  de  cette  doctrine,  ce  que  les  opiuiooi 
aeluetles  des  peuples  et  des  rois  offrent  de  raisonnable  se  iruuY«ra 
satîèfâît;  ce  qu*eiles  renfermeut  de  vicieux  et  de  discordant  seni 
élagué.  Les  justes  alarmes  des  rois  sur  la  dissolulion  de  la  société 
étant  dissipées^  aucun  motif  légitiuie  ne  les  portera  plus  a  s^apposer 
âVessorde  respriL  humain*  Les  p>eup)es,  tournant  ions  leurs  vœux 
▼en  la  forma  tien  du  nouveau  système,  ne  s'irriteront  pi  us  contre  le 
syitème  féodal  et  théologique ,  et  le  laîascront  s^ëteindre  paisiblement 
suivant  le  cours  naturel  des  choses» 

Après  avoir  constaté  la  nécessité  de  radoption  d*une  nouvelle  doc* 
triue  vraiment  organique,  si  Ton  vient  k  examiner  Topport unité  4e 
si>n  établissement  H,  les  considërationa  suivantes  suOisem  pour  démon^ 
trer  que  le  moment  est  en5n  arrivé  de  commencer  immodlatemeiit 
cette  grande  opération. 

En  observant  avec  précision  Tétat  actuel  des  nations  tes  ptos  ivao- 
eées,  il  est  impossible  de  n'être  point  frappé  de  ce  fait  singulier  •! 
presque  contradictoire  :  quoiqu'il  n*e3itste  encore  d'^atitrat  idées  poli- 
tiques que  celles  qui  se  rapportent  k  k  doctrine  rétrograde  ou  k  la 
docirîue  critique,  aucune  des  deux,  cependant,  ne  possède  ptui 
aujourd'hui ,  soit  cbex  les  rois  ,  soit  chez  les  peuples  ,  une  prépoodé- 
rance  véritable;  aucune  nVxerce  une  action  a^ck  puissante  pour 
diriger  la  société.  Ces  deux  doctrines  qui ,  sous  le  rapport  théorique , 
s*alimenient  inutu<=!lienicnt,  ainsi  que  nous  Ta  vous  claiili  ci-dei«u«t 
ne  sont  plus  néanmoins  réellement  employées  qu'd  se  limiter  ou 
plutôt  k  s^annuler  Puoe  Tautre  dans  ia  conduite  générale  des 
afljiirea. 

Le  grand  mouvement  politique  dé  (et  miné  depuii  1  rente  ans  par  la 
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mise  en  actÎTÎtë  des  idées  critiques ,  leur  a  fait  perdre  lenr  principale 
influence.  D'une  part,  en  portant  le  dernier  coup  à  Tancien  système, 
il  a  fermé  leur  carrière  naturelle  ;  il  a  détruit  presque  entièrement 
le  motif  général  qui  leur  arait  acquis  la  faveur  populaire.  D'une 
autre  part ,  Tapplication  des  opinions  nouvelles  à  la  réorganisation 
de  la  société ,  a  mis  dans  une  parfaite  évidence  leur  caractère  anar* 
chique.  Depuis  cette  expérience  décisive,  il  n*y  a  plus  dans  les  peu- 
ples de  véritable  passion  critique.  Par  suite ,  et  quelles  que  soient  lei 
apparences,  il  ne  peut  plus  y  avoir  de  véritable  passion  rétrograde  dans 
les  rois  ;  puisque  la  décadence  du  système  féodal  et  théologiqne  et 
la  nécessité  d*en  sortir  sont  positivement  reconnues  par  eux. 

L'activité  réelle,  soit  dans  Pune,  soit  dans  l'autre  direction ,  te 
trouve  maintenant  être  à  la  fois  en  dehors  du  pouvoir  et  en  dehors 
de  la  société.  Tous  deux  se  servent,  dans  la  pratique,  de  Popinion 
rétrograde,  ou  de  Topinion  critique,  d*une  manière  essentiellement 
passive,  c'estaHlire,  comme  appareil  défensif.  Chacun  d'eux  même 
emploie,  tour  à  tour,  l'une  et  Tautre,  et  presque  au  même  degré, 
avec  cette  seule  diflerence  naturelle  que ,  comme  moyen  de  raison* 
nement,  les  peuples  restent  encore  attachés  à  la  doctrine  critique, 
parce  qu'ils  éprouvent  plus  complètement  le  besoin  d'abandonner 
l'ancien  système;  et  les  rois  à  la  doctrine  rétrograde ,  parce  qu'ils 
sentent  plus  profondément  la  nécessité  d'un  ordre  social  quelconque. 

Cette  observation  peut  être  aisément  vérifiée  et  éclaircie  par  le 
seul  fait  de  l'existence  et  du  crédit  d*nne  sorte  d'opinion  bâtarde , 
qui  n'est  qu'un  mélange  des  idées  rétrogrades  et  des  idées  critiques. 
11  est  évident  que  cette  opinion,  sans  aucune  influence  à  l'origine  de 
la  crise ,  est  devenue  aujourd'hui  dominante ,  tant  parmi  les  gou- 
vernés que  parmi  les  gouvernants.  Les  deux  partis  actifs  reconnais- 
sent son  empire  de  la  manière  la  moins  équivoque,  par  la  stricte 
obligation  où  ils  sont  maintenant  Tun  et  l'antre  d'adopter  son 
langage. 

Le  succès  d'une  telle  opinion  constate  clairement  deux  faits  très- 
essentiels  k  la  connaissance  exacte  de  l'époque  actuelle.  Il  prouve, 
d*abord,  que  l'insuffisance  de  la  doctrine  critique,  pour  correspondre 
aux  grands  besoins  actuels  de  la  société,  est  aussi  profondément 
et  aussi  universellement  sentie  que  l'incompatibilité  du  système 
théologique  et  féodal  avec  l'état  présent  de  la  civilisation.  En  second 
lieu,  il  garantit  que  ni  l'opinion  critique,  ni  l'opinion  rétrograde,  ne 
peuvent  plus  obtenir  d'ascendant  réel.  Car,  lorsque  l'une  d'elles  pa- 
raît sur  le  point  d'acquérir  la  prépondérance,  la  disposition  générale 
des  esprits  devient  aussitôt  favorable  à  l'autre  ;  jusqu'à  ce  que  celle- 
ci  ,  trompée  par  cette  approbation  apparente ,  ait  reprit  aaseï  d*acti- 
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irile  pour  donner  Mtu  aux  méones  alarmes,  et,  fijtr  fluitiï,  ^protiir«r,  i 
ton  tour^  le  même  désappoi  nie  ment  (IJ*  Cc^osdiUiiouâ  fiucce&tîve* 
s'effectuent  tanldl  dans  un  sena,  taniûi  d«ns  runtrc  ,  «uiv^nnlqne  la 
tnarche  naturel  le  des  éveuemenU  manifeste  spécialement,  ou  r*b- 
surdité  de  l  ancien  syatème,  ou  le  d«nger  de  l^aoarcbte.  Tel  en,  eu 
ce  uionienl*  le?  ii)éc»ni»me  4e  la  politique  pratique  ,  et  tel  il  sera  int- 
%itiili|ement  tant  que  les  idées  ne  seront  pas  fixées  sur  la  matiière  de 
réorganiser  la  aocîétë;  tant  qu'il  n'aura  pas  été  produit  une  opinioa 
capable  de  remplir  à  la  fois  ces  deux  grandes  conditîcins  que  pres- 
crit notre  époque  ,  et  qui ,  juiqn^à  présent  ont  paru  contradictoires, 
Tabandon  de  ranciep  système,  et  rétablissement  d'un  ordre  régulier 
et  stable. 

Cette  annulation  rëeiproque  des  deux  doctrines  opposées ,  sen^i bit 
même  dans  les  opinions,  eti  surtout  ineoutestable  dans  les  actes, 
Qu*Oli  examine,  en  effel ,  tous  les  événements  de  quelque  iinporttnct 
qui  se  sont  déveioppéâ  depuis  dix  ans,  soit  a^rec  la  tendatiee  eritiqut, 
soit  avec  la  iendiince  rétrograde,  on  trouvera  que  jamais  ils  n'ont  fail 
faire  aucun  progrès  réel  au  syiiténie  correspondant.^  et  que  le  résultat 
en  a  toujours  été  uniquement  d  empêcher  la  prépondérance  du  9y%* 
téme  opposé. 

Ainsi ,  en  résumé,  non -sente  ment  ni  ropînion  des  rols^  ni  Toptuioii 
des  peuples  nepeurent  aueuDenient  satisralre  le  bc^am  foutlaniental 
de  réorganiiïation  qui  caractéiisa  I  e^ioque  actuelle  ;  ce  qui  établit  la 
nécessité  d'une  nourclle  doctrine  générale  ;   mais  It  triomptie  do 


^j)  Le  mérite  de  Ta  pin  ion  interinédiitr^ ,  ou  p1tîi6t  eantrtdlel^irf  ,  consiste  pH^ 
ciiéniFtil  A  t€rvir  d'organe  à  celte  disposiUDn,  Il  «lit,  du  reste  .  """-J^"'  'T*'^*  r«r 

»a  nature,  etip  esl  ffsppè^  de  nuJlitt^  ûr^aiMque,  puisqu'elle  i>  im  Mit 

praprCi,  El  qu'elle  ne  §e  coinposie  que  de  rnàtmie^  oppt^nerfi^  q*  ic  tr-ii- 

prûqiiemenL   Elle    ne  peut  «bouiir,  rounne  Tt^ipHrienre  Va  -i 

oonUrtné.  qu'à  fuire  otdller  Id  rttirche  des  alfilres  cnire  U  it  ^t 

ÏM  iBtiJâneis  réirfïKmde^  sans  lui  imjiiîitier  jHtiMiiï  jturnn  r,v 
lieltii  eonduiic  indi^ei^e  eti  l'tîrtainemenl  incJtïpensibh' dtiïï  ]j  •;« 

aHuelle ,  et]utrj,u'i»  reiùbliîi&enieiii  d^^iinedùclriiie  vr.iiii>^(it  oif  ^-  ,>. 

venir  Ifs  fioleriE!i  di^aardrus  ^tiitt'^^^^  t#  tocit^tt*  lertit  cip<kfe«  |>*r  Im  prrpc>n<jé- 
rince  du  pirU  rwlrtigrade  au  du  p.irli  crtiniue.  En  te  »ens,  *««*  W  honnirr*  »?n«#f 
doh'eni  s^mpres^er  de  la  irci>ndi!r.  IMiiij»^  %i  une  teîlï^  pi:<>        .  a- 

geii»e  repoquL*  ri'vutuUnnnjire,   il   rtVït  |>m    mulns  h  m  j 

tltrctti-nieiu  A  fn  prolonger  lu  durije.  il&t ,  une  opmion  f\ut   .   ^ ^  .  .,.;ç 

en  ijrit^tn«,  i?U|n*  uiinduii  à  ^mptchtt  ifoi  piteuse  me  rit  1'r\LinciiO'i»  lotâie  ilc«  «Iritt 
4ftfïfTn^«  fttir^inri*,  affn  4<*  po^viMt  ttittjatiM.  }en  {ijiptiîirr  l'une  i  r^nni' ,  mti  ué* 
'  <  orp^  ^{ic«>il  pjirtjf'nni'  jÉrnjii»  à  uri  '  '  u 

Arli*  ri  uiite  jiujuiirdliui ,  en  tau' 

U"..^.  y.        ^...... .,,..  ..^.o  m:  «btturde  H  dafTjî,efFuse  u  on  >^ui  t^  iL^«iu#r 

CHDniine  dellnitive. 

Tell  «ont  les  mv{il$  pour  leiqueti  Je  a'il  faU  çi*dei»Mi  «ucutit  mtiiltMi  et 
ceue  manlèfe  de  \ù\t  cfsni  Feiiroen  de«  &i»ia1an«  f^ilsisntéi  *ût  la  r#«rftnlsa 
lion  toeiiJ* 
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l'une  et  de  Fautre  opinion  est  aujourd'hui  également  impossible  ;  et 
même  ni  Tune  ni  Tautre  ne  peuvent  plus  avoir  de  véritable  activité  : 
d*0H  il  résulte  que  les  esprits  sont  sufBsamment  préparés  pour  rece* 
voir  la  doctrine  organique. 

La  destination  de  la  société  parvenue  à  sa  maturilé,  n*est  point 
d*habiter  à  tout  jamais  la  vieille  ^t  cb^tjy^  m^^ure  qu*elle  bâtit  dans 
son  enfance,  comme  le  pensent  les  rois;  ni  de  vivre  éternellement 
sans  abri  après Tavoir  quittée,  comme  le  pensent  les  peuples;  mais» 
à  Taide  de  Texpérience  qu'elle  a  acquise ,  de  se  construire ,  avec  tons 
les  malériaux  qu'elle  a  amassés,  Tédifice  le  mieux  approprié  à  ses 
besoins  et  à  ses  jouissances.  Telle  est  la  grande  et  noble  entreprise 
réservée  à  la  génération  actuelle. 


m 


SYSTEME  HE   POLÎÏlQrB  rOSîTjrK. 
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EXPOSE   GENERAL. 


L'eiprit  dftns  lequel  ï&  rrûrgani»aliott  ée  U  société  t  été  eûiiçu« 
jusqu'à  présent  par  laâ  peuples  et  par  les  rois  cUai  démontré  ▼ïcieai« 
on  doiL  ne  cessai  rc  me  Qt  en  coBclurc  que  ]çs  uns  et  les  «uires  ont 
niai  procédé  à  b  fot'm^iûon  du  plan  de  ré^ïrga  ni  nation  ;  c^e»t  la  ««ttle 
expliealion  (^tossiblû  d'un  fait  seuiblable;  mais  il  importa  d'étiMir 
cetle  assertion  d'une  maDière  directe,  spéciale,  et  précise. 

L^insuf!] sauce  de  rnpinion  des  rois  et  de  celle  de«  peuples  a  prouvé 
le  besoin  d'une  ncmveHe  doctrine  Traiment  cirganîque,  seule  cûp^ible 
de  terminer  Itt  crii^  terrible  qui  lourmeute  la  soeiété.  1)e  fiiémt, 
Texamen  de  la  manière  de  procéder  qui  a  cnnduitf  de  part  et  d  aulr«| 
à  ces  résultats  imparfutts,  montrera  quelle  marche  doit  être  adoptée 
pour  la  rormalioit  et  pour  1  etabliAsemeut  de  la  nouvelle  doctrine, 
quellei  sont  leâ  forces  socialei  jïppeléea  ii  diriger  te  grand  travail. 

Le  vice  général  de  la  marcbe  suivie  par  les  peuples  et  par  ]m  rots , 
dansla  recherche  dupl»n  de  réorganisation,  constelle  en  ce  que  le*  uni 
et  tes  autres  se  aont  fait  jusqa*ld  uue  idée  exlrêinement  fau&^e  de  li 
nature  d'un  tel  travaille!,  par  suiie,  ont  confié  cette  im  portail  te 
mission  a  des  hommes  Décessairement  incompéteùls.  Telle  esl  la 
eause  premiéro  des  aberrations  fondamentales  eonsltttée^  danj»  le 
chapitre  piécécleut* 

Quoique  eclte  cause  soit  toutaus^î  réellç  pour  lea  roi»  que  pour  l^ 
peuples,  il  est  inutile  néanmoins  de  la  considérer  spécial eiuent  par 
rapport  aux  premîeri;  ear,  les  rois  n'ayant  rien  inventé,  ei  sVtant 
bornéi  a  reproduire  pour  le  nouvel  état  social  la  doctrine  de  rant^icn^ 
leur  impuissance  à  concevoir  une  véritable  réorganisalioti  a  clé  p*t 
cela  seul  suEîiâaiument  con^tJitée.  D^^un  autre  câté  ^  par  te  même 
molîr,  leur  uirirtbe,  quoiqy'aussi  absurde  dans  «on  principe  que 
celle  des  peuples,  a  dil  naturellement  être  plus  métbodJ*|ue,  eomme 
étant  toute  tracée  d  avance  dans  te  plus  jg^rand  détail,  Lea  p 
^eul^  Ayant  produit  (ru«  ftorte  de  doctrine  nouvelle,  c*e«ttettri 
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nière  de  procéder  qa^I  fant  principalement  examiner,  afin  d^y  dé- 
couvrir la  source  des  vices  de  cette  doctrine.  II  sera  d'ailleurs  facile 
à  chacun  de  transporter  ensuite  aux  rois ,  avec  les  modifications  con- 
venables ,  les  observations  générales  faites  à  l'égard  des  peuples. 

La  multiplicité  des  prétendues  constitutions  enfantées  par  les  peu* 
pies,  depuis  le  commencement  de  la  crise,  et  l'excessive  minutie  de 
rédaction  qui  se  rencontre  plus  ou  moins  dans  toutes ,  suffiraient 
seules  pour  montrer,  avec  une  pleine  évidence,  à  tout  esprit  capable 
d*en  juger,  combien  la  nature  et  la  difficulté  de  la  formation  d*UQ 
plan  de  réorganisation  ont  été  méconnues  jusqu*à  présent.  Ce  sera . 
un  profond  sujet  détonnement  pour  nos  neveux  ,  lorsque  la  société 
sera  vraiment  réorganisée,  que  la  production,  dans  un  intervalle  de 
trente  ans,  de  dix  constitutions,  toujours  proclamées,  Tune  après 
l'autre,  éternelles  et  irrévocables,  et  dont  plusieurs  contiennent 
plus  de  deux  cents  articles  très-détaillés ,  sans  compter  les  lois  orga- 
niques qui  s'y  rattachent.  Un  tel  verbiage  serait  la  honte  de  Tesprit 
humain  en  politique ,  si ,  dans  le  progrès  naturel  des  idées,  il  n'était 
pas  une  transition  inévitable  vers  la  vraie  doctrine  finale. 

Ce  n'est  point  ainsi  que  marche  ni  que  peut  marcher  la  société. 
La  prétention  de  construire ,  d'un  seul  jet,  en  quelques  mois,  ou 
même  en  quelques  années ,  toute  l'économie  d*un  système  social 
dans  son  développement  intégral  et  définitif,  est  une  chimère 
extravagante,  absolument  incompatible  avec  la  faiblesse  de  Tesprit 
humain. 

Qu'on  observe,  en  effet ,  la  manière  dont  il  procède  dans  des  cas 
analogues  ,  mais  infiniment  plus  simples.  Quand  une  science  quel- 
conque se  reconstitue  d'après  une  théorie  nouvelle,  déjà  suffisam- 
ment préparée ,  le  principe  général  se  produit,  se  discute  et  s'établit 
d'abord;  c'est  ensuite  par  un  long  enchaînement  de  travaux  qu'on 
parvient  à  former,  pour  toutes  les  parties  de  la  science,  une  coordi- 
nation que  personne,  à  l'origine,  n'aurait  été  en  état  de  conce- 
voir, pas  même  l'inventeur  du  principe.  C'est  ainsi ,  par  exemple .  ' 
qu'après  que  Newton  eut  découvert  la  loi  de  la  gravitation  univer- 
selle, il  fallut  près  d'un  siècle  de  travaux  très-difficiles,  de  la  part 
de  tous  les  géomètres  de  TlLurope,  pour  donner  à  l'astronomie  phy- 
sique la  constitution  qui  devait  résulter  de  cette  loi.  Dans  les  arts,  il 
en  est  de  même.  Pour  n'en  citer  qu'un  seul  exemple ,  lorsque  la 
force  élastique  de  la  vapeur  d'eau  a  été  conçue  comme  un  nouveau 
moteur  applicable  aux  machines,  il  a  fallu  également  près  d'un 
siècle  pour  développer  la  série  de  réformes  industrielles  qui  étaient 
les  conséquences  les  plus  directes  de  cette  découverte.  Si  telle  est 
évidemment  la  marche  nécessaire  et  invariable  de  Tesprit  humain 
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duna  âûfi  révojutioos  qui,  nmli^  leuriinpoitaTico  c(  lear  difBcult^, 
lïê  «ont  c<*p4*ndaiU  qiit*  parli«?ulièr*?s,  tombifn  doit  pariiTlre  friTolo  la 
marche  prëstiiuptuoiisc  qui  a  ult»  «tufie  jusqu'à  piésent  dutis  fa  rcTCi- 
lulion  In  plus  générftle,  U  plus  imporUntt^,  H  la  plus  difficile  de 
(oiUeâ  î  celle  qui  a  pour  objet  lu  refonte  complète  du  mjitèmc  co- 
ulai f 

De  ees  coniparaiâODs  ittdirecteâ  ^  mâts  dcctsifes^  qoot)  p*i"v  9ux 
ecifîïpariiiâoui  directes,  le  rcsuUal  sera  le  même.  QiiVu  étudie  lafofi- 
dation  du  sysleuie  féodal  et  rKèdofrîquc ,  rdvolutian  nt.^  -  àt 

niéuie  nature  que  €tfl le  dt^  Téprique  nctucHe,    rien  loin  '^  a* 

«lîluiîon  de  ce  système  ait  ëtt'  produite*  d'un  §eut  jet ,  elle  n's  pris 
ia  foruïe  propre  et  detinitito  qu'au  onzième  dècle  «  c^e^-à-^irv  pJtu 
dé  cinq  sîèçlea  après  le  trioiiiphe  g ênérnl  de  la  doelrine  fthrêti^cine 
dmiff  rturope  occident  «le  ,  ol  rêtablbîïenieDt  camp!  et  âeê  peapt«s 
du  Mord  daos  reuopirc  d'Occident,  Il  serait  impossible  de  nouc^vmr 
qu'aucun  liomme  de^^êuie,  au  cinquième  stcc le,  etlt  été  en  e lai  de 
tmeer,  d'une  maniùre  un  peu  détaillée,  îc  pbn  de  cette  roit«lttuUiia, 
quoique  le  principe  Fond ametital,  dont  elfe  n\  été  que  te  dévetij|w 
pemeut  necei^aire,  fût  dé^  lors  solidement  ctibll,  tant  «ou»  le  rvppûrt 
lempijrel  que  sous  le  rapport  5ipinliicl.  ^ana  doute  ^  h  ctiiu^  du 
proj-'rê^  de!*  lumières  et  de  rese^eatc  plus  iiAluj<?lliî  et  plo^  «impie 
du  «^Ysième  h  erablir  ftttjourd'hui  «  l'orpini^ation  fotalc  de  ce  f|sl^iiii« 
doit  se  rair<?  avec  beaucoup  (dus  di?  mpldltéi  Mats,  camiae  t«  nmc- 
ebe  dé  la  soiuétê  ejsL  néees<inîrenjeut  toujours  la  même  nu  tond, 
âtec  plus  ou  Uhoios  de  Titesse,  parce  qu'elle  tient  k  la  oaiiir« 
perQMuento  de  In  eou^itîtuticin  ha ^n aine,  er>tte  grande  eipi^t^oe 
n'en  prouve  pas  mr>ins  quti  vai  absurde  de  vouloir  improvkfr, 
jusque  du»»  le  plus  mince  diâtall ,  le  plan  total  de  la  réorgâûiiatiOiu 
sociale*  , 

Si  cette  couclusiôû  mmï  beaaîn  d'être  confirinëe,  elle  le  «ermit  en 
observamt  ta  ni*'»niero  dont  s'est  elle-ui^nte  etabli^^'  i  !*• 

*  que  iidopfô*^  par  les  peuples,  lîetle  dortrinc  n'est  *m  i  c  le 

développement  rênernl  et  Tapplicnlirm  complète  du  drait  iudivkiMl 
dVxamen  pofc  en  priticipe  par  le  protesta  ni  Ji^mo,  Or«  U  a  fa  Un  iiH^ 
de  deux  aiccIcB,  après  Tetfiblisseintmt  de  ce  prindpe»  p«>ar  qiia  (oaUt 
le»  e*im^equeneoi<i  iinportunte^  i'U  nient  été  dé*)!' 
ie  soil  formi^e.  It  est  inrontenlJÉlde  que  h  réj*;-  , 
dal  et  tiicVilogiquca  luauroup  tnllué  sor  la  lenteur  ila  erlle  nsorebe; 
mai»  il  n'enl  pas  inoiu»  évitlent  qu'elle  an  pu  en  elN*  la  ftetttc  naiiif  ^ 
fl  que  cette  lenteur  a  tenu  ,  en  frraiidt)  (partie  .  à  ta  nahire  jitéllicda 
li^ vail .  Or  ce q u i  est vijii  d'une \l .  '  , il  ]*||ti^ 

a  bien  plu»  forte  raison  .  de  1»  il  h* 
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II  faut  donc  conclare,  de  cette  première  classede  considéra tioBf,  que 
lea  peuples  n*ont  pas  compris  jusqu'à  présent  le  grand  travail  de  la 
réorganisation  sociale. 

En  cherchant  à  préciser  en  quoi  la  natare  de  ce  travail  a  été  mé- 
connue, on  trouve  que  c*est  pour  avoir  regardé  comme  purement 
pratique  une  entreprise  essentiellement  théorique. 

La  formation  d*un  plan  quelconque  d'organisation  sociale  ae  com- 
pose nécessairement  de  deux  séries  de  travaux,  totalemliit  distinctes 
par  leur  ohjel ,  ainsi  que  par  le  genre  de  capaeité  qu'elles  exigent. 
L'une,  théorique  ou  spirituelle,  a  pour  but  le  développement  de 
ridée-mère  du  plan,  c'est-à-dire  du  nouveau  principe  suivant  leqndi 
les  relations  sociales  doivent  être  coordonnées,  et  la  formation  da 
système  d'idées  générales  destiné  à  servir  de  gutde  à  la  société,  L^au- 
tre,  pratique  ou  temporelle,  détermine  le  mode  de  réparti tioB  da 
pouvoir  et  l'ensemble  dMnstituiions  admini^ralives  les  plus  conformes 
à  l'esprit  du  système,  tel  qu'il  a  été  arrêté  par  les  travaux  théori- 
ques. La  seconde  série  étant  fondée  sur  la  première ,  dont  elle  n^est 
que  la  conséquence  et  la  réalisation,  c'est  par  celle-ci  que  ,  de  tonte 
nécessité,  le  travail  général  doit  commencer.  Elle  en  est  Time,  U 
partie  la  plus  importante  et  la  plus  difficile,  quoique  seulement  pré- 
liminaire. 

C'est  pour  n^avoir  pas  adopté  cette  division  fondamentale,  ovi,  en 
d'autres  termes ,  pour  avoir  exclusivement  fixé  leur  attention  snr  la 
partie  pratique,  que  les  peuples  ont  été  naturellement  conduits  à 
concevoir  la  réorganisation  sociale  d'après  la  doctrine  vicieuse  exa- 
minée dans  le  chapitre  précédent.  Tontes  leurs  erreurs  sont  la  eonsé> 
quence  de  celte  grande  déviation  primitive.  On  peut  aisément  établir 
cette  filiation. 

En  premier  lieu,  il  est  résulté  de  cette  infraction  à  la  loi  naturelle 
de  Pesprit  humain  que  les  peuples,  tout  en  croyant  construire  nn 
nouveau  système  social ,  sont  restés  enfermés  dans  Tancien  système. 
Cela  était  inévitable,  puisque  le  but  et  l'esprit  du  nouveau  système 
n'étaient  pas  déterminés.  Il  en  sera  toujours  ainsi  jusqu'à  ce  qne 
cette  condition  indispensable  ait  été  préalablement  remplie. 

Un  système  quelconque  de  société,  qu'il  soit  fait  pour  une  poignée 
d'hommes  ou  pour  plusieurs  millions,  a  pour  objet  définitif  de  diri- 
ger vers  un  but  général  d'activité  toutes  les  forces  particulières.  Car, 
il  n'y  a  société  qne  là  où  s'exerce  une  action  générale  et  combinée. 
Dans  toute  autre  hypothèse,  il  y  a  seulement  agglomération  d'un  cer- 
tain nombre  d'individus  sur  un  même  sol.  C'est  là  ce  qui  distingue 
la  société  humaine  de  celle  des  autres  animaux  qui  vivent  en 
troupes. 
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Il  tuil  de  celle  considération  que  la  dét^rniioalioti  nette  H  pré- 
dae  du  btttdVclivitë  est  la  première  condîlîoft  el  la  ptus  îinporlantt 
d'an  Té  H  table  ordre  sociat ,  pui$qaVUe  fixe  le  sena  d«iiïâ  lequel  loui 
le  sjftlème  doit  ctre  couçu, 

Wtin  autre  cèié,  H  D*y  a  que  deux  buis  d'acitvîlé  poisibl««  |loiir 
une  Bociétë,  quelque  nombreuie  qu'elle  soil,  cominc  pour  un  indi- 
Tidu  isolé.  Ce  sont  râctiou  violente  sur  Je  reste  de  l'eapéce  hamaiaef 
au  la  conqut'te,  et  raction  sur  la  nature  pour  la  modiOer  a  Tarafi- 
tjige  de  rhommet  ou  la  producUon.  Tuute  soctëtë  qui  ne  serait  pêâ 
oellenieul  or^ani^e  pour  Tuu  ou  pour  Tautre  de  ces  buta,  t)« 
qu'aune  «s^ociaiion  tîiiurde  et  sans  caractère.  Le  but  milttaire 
celui  de  Toocieu  système  ^  le  but  ludusLrîel  est  celui  du  DotivcAa. 

Le  premier  pts  à  fair^  dans  la  réorgtnisation  sociale  élaîl  «loue  la 
proclamation  de  ce  nouveau  but.  Faute  de  Tavoir  fait,  on  n^est  poiol 
encore  eorli  de  rancien  système ,  tors  uiéme  qu'on  a  cru  s*en  édder 
k  plus.  Qt\  ï\  est  clair  que  cette  étrange  lacune  de  nos  prélendaei 
consiilu lions  a  tenu  à  ce  qu^oo  a  voulu  organiser  en  détail  atmjit 
que  rensenible  du  syslème  eût  été  conçu«  Ea  d'autres  lenties,  elle 
est  résultée  de  ce  qu'on  s'est  porté  eiclustvemenl  vers  la  partie  ré- 
glementaire de  la  réorgatasâtion,  sans  que  la  partie  théorique  dU 
été  arrêtée ,  et  sans  qu'on  cul  iiiéme  pensé  à  réUblir. 

Par  une  conséqueace  uécessaire  de  celle  erreur  première,  on  ê 
pris  pour  un  changement  total  de  Taneien  sjitèinede  par«s  nuxlifi^ 
catious.  Le  fond  est  eMenlielIcment  resté  intact;  loutëi  les  altéra- 
lions  n^uni  porté  que  fiur  la  forme.  On  s*est  uniquement  oecope  de 
fractionner  les  auciens  pouvoirs  «  et  d*en  opposer  entre  ellea  Ici  dif» 
féreoles  branches.  Les  discussions  dirigées  vers  cet  objet  ocit  cle 
regardées  et  le  sont  encore  coinme  le  sublime  de  la  politique*  dont 
elles  ne  forment  qu^un  dctuit  trcsp-âubalterDe«  La  direction  de  la  so* 
ciété.  la  nature  des  pouvoirs,  ont  été  concnes  couime  to^jourv  Ita 
'jnêmes. 

Il  est  «  en  outre,  essentiel  de  remarquer  qne  les  dîactissloita  ior  11 

division  des  pouvoirs^  les  seules  dont  ou  se  soit  occupé,  tml  «ré,  pisr 

une  auire  conséquence  de  la  dcvialion  primitive  «  ausii  satpec BcècH 

que  possible.  Car,  on  a  perdu  de  vue  U  grande  division  c 

-Spirituel  et  pouvoir  tetuporel^  le  principal  perrccliannefnesii 

il^ancîen  système  ait  inLroduit  dons  U  politique  générale.  L^atltiitiilli 

Ift étant  dirigée  tout  entière  vers  la  p:irtie  pratique  de  Iji  ^^Affifitti^ 

tion  sociale ,  on  a  été  naturellement   conduit  4  celte  monatriMMÎIé 

dune  consiiiution  sans  pouvoir  spirituel,  qui,  si  elle  poa^mil  âft 

durable ,  serait  une  véritable  et  îoimense  rétro^rmdatkm  Vf-r»  U  bar» 

Imrie,  Tout  n  a  porté  que  sur  le  lemporeL  On  n*a  ru  qQ«!  \^  diviMMI 
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en  ponroir  législatif  et  poaYoir  ezécatif,  qui  n'est  évidemment 
qu*une  sons-division. 

G*est  ponr  diriger  leur  esprit  dans  les  modifications  du  système 
féodal  et  (héologique  ,  que  les  peuples  ont  été  nécessairement  en* 
traînés  à  concevoir  comme  organiques  les  principes  critiques  qui 
avaient  servi  à  lutter  contre  Tancien  système,  depuis  Tépoque  où  sa 
décadence  était  devenue  sensible,  et  qui,  par  cela  même,  étaient 
destinés  à  le  modifier.  Il  ne  faut  pas  négliger  d^observer,  à  ce  sujet, 
que ,  tout  en  méconnaissant  dans  le  travail  général  de  U  réorganisa- 
tion ,  la  division  en  série  théorique  et  série  pratique,  les  peuples  ont 
involontairement  constaté  la  nécessité  de  cette  loi,  dictée  par  1  im- 
périeuse nature  des  choses,  en  y  obéissant  eux-mêmes  dans  leurs  en- 
treprises de  modification  de  Tancien  système. 

Tel  est  Tenchaînement  rigoureux  de  conséquences,  dérivé  de  Ter- 
reur fondamentale,  d'avoir  considéré  comme  purement  pratique 
Tœuvre  essentiellement  théorique  de  la  réorganisation  sociale.  C'est 
ainsi  que  les  peuples  en  sont  venus  graduellement  a  envisager  comme 
un  véritable  système  social  nouveau,  produit  de  la  civilisation  per- 
fectionnée, ce  qui  n*est  que  Tancien  système  dépouillé  par  la  doc- 
trine critique  de  tout  ce  qui  constituait  sa  vigueur,  et  réduit  au  misé- 
rable état  d^un  squelette  décharné.  Telle  est  la  véritable  génération 
des  erreurs  capitales  signalées  dans  le  chapitre  précédent. 

Comme  le  besoin  d^une  vraie  réorganisation  se  fait  toujours  sentir, 
ce  qui  aura  lieu  inévitablement  jusqu  à  ce  quM  ait  été  satisfait,  les 
esprits  des  peuples  s'agitent,  ils  s'épuisent  à  chercher  de  nouTelles 
combinaisons.  Mais  retenus  par  une  destinée  inflexible  dans  le  cercle 
étroit  où  leur  marche  vicieuse  les  a  primitivement  placés ,  et  dont  la 
civilisation  les  pousse  vainement  à  sortir,  c'est  dans  de  nouvelles 
modifications  de  Tancien  système  ,  c'est-à-dire  dans  des  applications 
encore  plus  entières  de  la  doctrine  critique ,  quils  croient  trouver  le 
terme  de  leurs  efforts.  Ainsi,  de  modification  en  modification,  c'est-à- 
dire  en  détruisant  de  plus  en  plus  le  système  féodal  et  théologique, 
sans  jamais  le  remplacer,  les  peuples  marchent  à  grands  pas 
vers  une  complète  anarchie,  seule  issue  naturelle  d'une  route  sem- 
blable. 

Une  telle  conclusion  prouve  évidemment  la  nécessité  urgente  et 
inévitable  d'adopter,  pour  le  grand  travail  de  la  réorganisation  so- 
ciale, la  marche  si  clairement  dictée  parla  nature  de  l'esprit  hn* 
main.  C*est  le  seul  moyen  d'échapper  aux  désastreuses  conséquences 
dont  les  peuples  sont  menacés  pour  avoir  suivi  une  marche  diffé- 
rente. 

Comme  cette  assertion  est  fontamentale,  puisqu'elle  détermine  la 
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vériUble  directîûn  de»  griudft  Irnvaitic  f>oUitqae»  ^ui  dutri*itl  lêLri: 
entrcpi  in  ûujciurdiitj]  ^  nn  ne  saumit  Tetivirount^r  du  irap  dû  luuiière. 
Il  Cet  donc  utile  tlt2  rippiïlur  i^pmrimireiiient  las  cajiftidumiiofi» 
phiWlJlli^lK'â  directes  âiir  lÊsqui?île$  iiUa  e^t  fundccî  ^  [|tioM^u^aQ 
pùi  U  f (^gnidiT  doiniuc  su{fi«mii)ineiit  démootree  pur  Vvxutiicu  qui 
Vient  li ètie  esquisse  fîe  la  niarcUe  ticieuse  jimvie  jiiji(|u'tt  |>re#ODl 
par  les  peu  (lies. 

Il  est  pou  lïon omble  ^>oiir  U  rdisnn  htimome  qu^'on  sait  ohlipi»  du 
prouver  mélKtxUqueiiient  t  quiiii(  À  rcntrcpiiac  lu  plus  ^cnêialu  dit 
plus  dinieiU',  hi  iièccsâiui  d'une  divislun  qui  est  uujourd'tuii  uniier- 
seUeiiiénl  teeoJinuu  eûuuue  indL^jii^ns^tihlediins  Icâi^iiii  te»  moins  c:oiu- 
pïiquea  Ou  auliuet  comme  une  y^rliv  rlémeiUniiT,  que  IVx^tloilalitin 
d'une  niauufaeLure  quelconque ,  la  ciinMi'uciiiiii  d'uat)  toute,  d^'mi 
pont ,  \m  navigation  d  un  vatsconu ,  etc«,  doivent  oti-e  dirigée»  pur  dt^ 
connaisseur  cm  théoriques  prétiminaire^f  et  ou  veut  que  la  réor^oni* 
gation  de  la  société  Moit  une  nlTiiire  de  pare  priitiquc  in  conli^i-  à  de» 
routiniers? 

Toute  opération  bnutaine  eoniplète»  depuis  la  plus  aiujpkjit«qiia 
h  plua  compliquée,  Oïécutéc  par  un  seul  inilividu  ou  par  un  t»uuibre 
qneleouqye»  »e  compose  inévitatilemeut  de  dcui  paiiies ,  uii,  ea  û'mu 
très  ternies,  donna  tîeu  ^i  deux  i<»ortes  de  eon  ai  dé  rations  t  Ttifie  Ihé 
rique,  1  autre  pratique;  Tune  de  coucepliou  ,  ri*uLre  d'esecuttoii.  Li 
fireiEiiére  ,  de  toute  nécea.'iité,   précède  la  seiNinden,   quVdte  c«i  dt^ 
tinëe  à  diriger.  Kn  d'autres  termes,  il  nV  n  jamais  d^actîcin  w&n9§pé^ 
culation  préliuiinaire.  Dans  i'operatiiju  qui  s«mhle  la  pluKpurifDeH 
routinière,  cette  aualyâc  prut  être  fibservée  ,.  il  n'y  a  d«  ditTeiTiiC 
qu'en  ce  que  la  théorie  e«t  bien  on  uihI  courue»  L'homme  qui  ptéi 
lend«  aur quelque  poiol  que  ce  soit  ,  ne  pu3  hiivser  diriger  »ouespr 
pardita  théories  se  borne  ,  comme  ou  sait  ^  à  ne  pas  ad  meure  le*  pro- 
§rè«  théoriques  faits  par  ses  coDleuiporaiUîi,  en  conservant  de»  thé<H^ 
riei  devenue»  aurannées  longtemps  après  quelle»  ont  éié  rcitnplac^ 
Aituî,  par  exempte,  eeujt  qui  afTectenl  lièremcnt  dé  ne  po^  croirt  i 
la  médecine,  £e  livrent  dWdiaaire,   avec  une  ^tupide  Aridité,   mi 
ebarlatântame  le  plu^  itrossiefi 

Dan*  la  première  etifnncede  L'esprit^ humain,  lei  travaux  tbéor 
quel  et  lei  travauK  pratiquer  sont  exécute»  par  l<»  méine  îti4iridu 
pour  toutei  le»  opéra tiims  ;  ce  qui  nVmpéi^be  pas  que^  même  aIot», 
leur  diâtinction  «  quoique  moins  ^aillunte.  u&(»oil  trèjs^réelic.  IVicotAl 
ee»  deux  ordres  de  travaux  eoinmtnceat  à  se  séparer,  c> 
notant  d*«  capacités  et  des  cul  tu  n*^  dilTeretift;^  ,  et ,  eu  quel] 
oppuoécit.  A  mesure  que  rioielli|;euce  eolteclivu  cl  iodittduellade 
r«ipéce  huma  me  fle  développe,  celte  dtvbirru  se  prouttfiee  «t  œ  iténé* 
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ralise  toujours  davantage,  et  elle  devient  la  source  de  nouveaux 
progrès.  On  peut  vraiment  mesurer,  sous  le  rapport  philosophique, 
le  degré  de  civilisation  d*un  peuple  par  le  degré  auquel  la  division 
de  la  théorie  et  de  la  pratique  se  trouve  poussée,  combiné  avec  le 
degré  d'harmonie  qui  existe  entre  elles.  Car  le  grand  moyen  de 
civilisation  est  la  séparation  des  travaux  et  la  combinaison  des  ef- 
forts. 

Par  rétablissement  définitif  du  christianisme,  la  division  de  la 
théorie  et  de  la  pratique  fut  constituée  d'une  manière  régulière  et 
complète  pour  les  actes  généraux  de  la  société  ,  comme  elle  Tétait 
déjà  pour  toutes  les  opérations  particulières.  Elle  fut  vivifiée  et  con* 
solidée  par  la  création  d^un  pouvoir  spirituel,  distinct  et  indépen- 
dant du  pouvoir  temporel ,  et  qui  avait  avec  lui  les  rapports  naturels 
d^une  autorité  théorique  à  une  autorité  pratique,  modifiés  d  après  le 
caractère  spécial  de  l'ancien  système.  Cette  grande  et  belle  concep- 
fion  a  été  la  cause  principale  de  la  vigueur  et  de  la  consistance  admi- 
rables qui  distinguèrent  le  système  féodal  et  théologique  dans  ses 
temps  de  splendeur.  La  chute  inévitable  de  ce  système  a  fait  momen- 
tanément perdre  de  vue  cette  importante  division.  La  philosophie 
superficielle  et  critique  du  siècle  dernier  en  a  méconnu  la  valeur. 
Mais  il  est  évident  qu^elIe  doit  être  précieusement  conservée,  avec 
toutes  les  autres  conquêtes  que  Tesprit  humain  a  faites  sous  Pin* 
fluence  de  Fancien  système  ,  et  qui  ne  sauraient  périr  avec  lui.  Elle 
doit  figurer  en  première  ligne,  entre  des  pouvoirs  spirituel  et  tempo- 
rel d'une  autre  nature,  dans  le  système  «î  établir  aujourd'hui.  Sans 
doute,  la  société  ne  saurait  être  moins  complètement  organisée  au 
dix  neuvième  siècle  qu  elle  ne  Pétait  au  onzième  (1). 

S'il  faut  reconnaître  la  nécessité  de  la  division  en  travaux  théori* 
ques  et  travaux  pratiques  pour  les  opérations  politiques  journalières 
et  communes,  n  combien  plus  forte  raison  cette  division,  principale* 
ment  motivée  sur  la  faiblesse  de  Pesprit  humain ,  n'est-elle  pas  in- 
dispensable dans  la  vaste  opération  de  la  réorganisation  totale  de  la 
société?  C'est  la  première  condition  pour  traiter  cette  grande  ques- 
tion de  la  seule  manière  proportionnée  à  son  importance. 

Ce  qu'indique  l'observation  philosophique  est  conGrmé  par  l'expé- 
rience directe.  Aucune  innovation  importante  n'a  jamais  été  intro- 
duite dans  l'ordre  social,  sans  que  les  travaux  relatifs  à  sa  conception 
aient  précédé  ceux  dont  l'objet  immédiat  était  sa  mise  en  action,  el 


:  i)  CcUe  grande  question  de  ta  division  du  pouvoir  spirituel  et  do  pouvoir  tem- 
porel sers  plut  tard  l'objet  d'un  travail  spécial. 


is 
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leur  aïent  e^rvi  tout  à  la  foU  de  guide  et  d^^ppui^  L*hiitoir«  pti 
m  cet  epord  dem  expérience»  fîécisive», 

La  premières  rapporte  à  la  roriualion  du  fyffème  theotôprlc|oe  €t 
fëodûK  événement  qui  doit  élre  aujaurd^hui  pour  noua  une  source 
mépubable  d*instruciion  L'ensemble  d^'îosLitPtîciiift  pur  lequel  c«  gj^f^ 
tèmea'e»!  contirituë  complétemi'nt  au  onzième  siècle,  nvaic  été  én* 
deiunient  préparé  par  les  trnvaux  ihéoiiques  fûîls  djins  les  ■îéclcs 
préeédents  tur  Vc^pni  de  ce  j^ystême  ^  rt  qui  datant  de  relabotàiiofi 
du  chrisLîaniï^me  par  Téctile  d^Alexandrîe.  L^êtabli  sac  ment  du  poutûir 
pontifical ,  comme  auroritj  européenne  auprcme^  ëlait  la  «uite  £it- 
c^ssaîre  de  ce  dévetoppemeuL  anféneur  de  la  doctrin^ï  ttirétîeiiiie* 
L^InâtUtJlîon  générale  de  la  réodalîlé,  fondée  sur  la  réiiprociië  d*â* 
beb^ûîice  k  proleciton  du  fuîble  au  fort,  t)*ë(ail  é°:a1emeut  qoê 
ropplication  de  cetre  doctrine  ou  rc^lemenl  des  relalroiu  soculfi 
dtus  l'état  de  civilisation  d'jilors.  Qui  ne  voit  que  Tune  et  l^auli^ 
fondations  Qu'aurai  eut  pu  avoir  lieu  sans  le  développe  ment  pTéUim- 
Dtire  de  la  théorie  chrélienne? 

La  seconde  eipcrience^  encore  plus  palpable  parce  quelle  est 
presque  î^ous  nos  yeux  »  porte  sur  la  marcha  même  de»  modifie  ai  mus 
apportée!  par  les  peuples  à  Voncien  aynième  depuis  le  rommence^ 
ment  de  la  ci  isç  actuelle.  Il  est  clair  qu'elles  ont  été  entiéremeat 
fondées  sur  le  développement  et  rarrangement  sysléma tiques  diinuéi 
par  la  phitosopliîe  du  dix-huitième  «tècle  aux  principe!*  cri» îqu«?s.  C€t 
travaux^  quoique  d*un  genre  de  théorie  subalterne,  en  t^iut  quecn* 
tiques,  avaient  si  bien  le  caractère  théorique,  ils  étaient  m  dixtmçti 
dea  travaux  pratiques  sub^quents,  que  pas  un  des  bo(nmr5  qui  j  ont 
concouru  ne  se  apurait  d*une  manière  un  peu  tiette  et  étendue  Iti 
^^m  modîfîcatioDs  qu^ils  devaient  produire  dans  îa  généra tiori  animante, 

^^H  Cette  rencxîon  doit  avoir  frappé  quiconque  a  comparé  illenttvemeat 

^^B  leurs  ouvragea  avec  les  modification»  pratiques  qui  leur  ont  iucrédé; 

^^m  et  néanmoins  que,  dans  les  écrits  et  dans  \v$  discours  dea  hoiQina 

^^M  lei  plus  copables  parmi  ceux  qui  ont  conduit  les  travaux  de  ii^is  ptt- 

^^B  tendues  constitutions,  Pou  essaye  de  supprimer  les  idées  eiriprnntëei 

^^H  directement  aux  philosophes   du   dix-huitième  siècle,  an  terrt  et 

^^1  qu*il  y  restera. 

^^M  En  examinant  poua  le  point  de  vue  historique  la  question  qui 

^H  occupe,  elle  peut  être  aisément  décidée  par  les  con&idérat ions  nuï- 

^H  van  les  que  nous  noua  borucrotis  à  indiquer  ici ,  devant  les  dévelo^ 

^^1  per  ailleurs, 

^^m  La  société  est  aujourd'hui  désorpnisée  ,  et  soua  le  rappnrt  «vpirîtntl 

^^M  #t  soas  te  rapport  temporel.  L'anarchie  spinluelle  a  piécédë  el  eo* 

^H  gendre  l*anarchie  temporelle,  Aujourd^htii  même' le  malatet  Mdal 
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dépend  beaucoup  plus  de  la  première  cause  que  de  la  seconde.  D'un 
autre  côté,  l^étude  attentive  de  la  marche  de  la  civilisation  prouve 
que  la  réorganisation  spirituelle  de  la  société  est  maintenant  plus 
prépnrée  que  sa  réorganisation  temporelle.  Ainsi ,  la  première  série 
d^efforts  directs  pour  terminer  Pépoque  révolutionnaire  doit  avoir 
pour  objet  de  réorganiser  le  pouvoir  spirituel  ;  tandis  que ,  jusqu'à 
présent,  l'attention  ne  s'est  jamais  fixée  que  sur  la  refonte  du  pou- 
voir temporel. 

Il  faut  évidemment  conclure,  de  toutes  les  considérations  précé- 
dentes, l'absolue  nécessité  de  séparer  les  travaux  théoriques  de  la 
réorganisation  sociale  prescrite  à  Pépoque  actuelle ,  d'avec  les  tra- 
vaux pratiques  ;  c* est-à-dire ,  de  concevoir  et  d'exécuter  ceux  qui  se 
rapportent  à  l'esprit  du  nouvel  ordre  social ,  au  système  d*idées  gé- 
nérales qui  doit  lui  correspondre ,  isolément  de  ceux  qni  ont  pour 
objet  le  système  de  relations  sociales  et  le  mode  administratif  qui 
doivent  en  résulter.  11  ne  peut  être  fait  rien  d'essentiel  et  de  solide, 
quant  à  la  partie  pratique ,  tant  que  la  partie  théorique  n'est  paséta- 
blie,  ou,  du  moins,  très-avancée.  Procéder  autrement,  ce  serait 
construire  sans  bases,  faire  passer  la  forme  avant  le  fonds  ;  ce  serait, 
en  un  mot.  prolonger  Terreur  fondamentale  commise  par  les  peuples, 
qui  vient  d'être  présentée  comme  la  source  première  de  toutes  leurs 
aberrations,  l'obstacle  quMl  faut  détruire  avant  tout  pour  que  leur 
vœu  de  voir  la  société  réorganisée  d'une  manière  proportionnée  à 
l'état  présent  des  lumières  puisse  être  enfin  réalisé. 

Ayant  établi  la  nature  des  travaux  préliminaires  qui  doivent  être 
exécutés  pour  que  l'organisation  du  nouveau  système  social  soit 
fondée  sur  des  bases  solides,  il  est  facile  de  déterminer  quelles  sont 
les  forces  sociales  destinées  à  remplir  cette  importante  mission.  C'est 
ce  qui  reste  à  préciser,  avant  d'exposer  le  plan  des  travaux  à  effectuer. 

Puisqu'il  est  maintenant  démontré  que  la  manière  dont  les  peuples 
ont  procédé  jusqu'ici  à  la  formation  du  plan  de  réorganisation  ,  est 
radicalement  vicieuse  ,  il  serait  sans  doute  superflu  d  insister  beau- 
coup pour  faire  sentir  que  les  hommes  auxquels  ce  grand  travail  a 
été  confié  étaient  absolument  incompétents.  Il  est  clair,  en  effet, 
que  l'un  est  la  conséquence  inévitable  de  l'autre.  Les  peuples  ayaat 
méconnu  la  nature  du  travail ,  ils  ne  pouvaient  point  ne  pas  se  trom- 
per dans  le  choix  des  hommes  appelés  à  l'exécuter.  Par  cela  même 
que  ces  hommes  ont  été  propres  à  ce  travail ,  tel  que  les  peuples  le 
concevaient,  ils  ne  peuvent  pas  être  capables  de  le  diriger  à  la  ma- 
nière dont  il  doit  être  conçu.  L'incapacité  de  ces  mandataires,  ou 
plutôt  leur  incompétence ,  a  donc  été  ce  qu'elle  devait  être;  car,  nul  ' 
n'est  propre  à  deux  choses  absolument  opposées. 
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Ciîst  iirincipalomenl  la  classe  dei  légistes  qui  ii  fourni  le 
ftppclca  h  diriger  les  irurauï  des  prerendurs  coaititnlioni  ffUblÎA 
ptir  les  peu[>!i;s  ckpuiïi  itcniv  ans.  ta  11:111*115  d»*  cliaMM  \'  -Ib 

iHîcessniienKuit  di?  crtlo  ronction  ,  h  U  itianière  dont  t-Ile  lj« 

jvisqu^ici. 

En  eflel,  eniTime  il  ne  s'cit  agi  Jusqu^à  pré&fut  paur  te«  tienj^loi 
que  de  modiRer  rnuclcn  syslème,  et  que  les  principeii  eriliques  tle^ 
tinéa  u  diriger  ces  ttiftdifitn  fions  cUieut  pleiiieineot  cUblidf  Téiil- 
qucucc  a  dû  tUi  c  la  ractiUé  f;pccialt<tiienl  mise  en  jeu  datii  o^t  travail, 
et  c'esL  suifiMii  par  îes  légistes  qutf  cc-tte  rarulh-  esl  hù^  ni 

rnllivûCt  QiîiiiqtreMe  ne  soh  que  i^ubnlteiiic,  puîi^qp^^lti  ^  .  («t 
110  iq  Lie  ment  de  fuire  iriampber  telle  opinion  donnée  uni  parllcipif 
à  aa  fariuialion  et  11  fon  exnuit^n  ,  elle  esl  par  ce)n  fnémc  ëmincoiintnl 
propre  k  la  propagation.  Ce  ne  bonl  pas  Ica  k-gUle<^  qui  ont  mmbiar 
I00  prîneipe*  de  la  docùinL*  erilique^  rc  s^ini  Ips  uk-i  it^ 

durêsle»  fonïîcul,  sous  le  rtjpjïort  NpnitpH,  la  t'  -o- 

dauie  a  eclïe  di^s  l légistes  sous  le  rappiul  letnpoitU*  liais  c'ttsl  par  U^ 
lëgistcft  que  cw  priucîpi'â  out  e(é  répandus.  C^eël  par  t*ui  que  U  lacent 
pôliiique  a  été  pHninpateuienl  occupée  pendant  (ouïe  la  durée  4c  la 
lutte  innuediale  eonire  le  syslèttie  féodnl  et  ihéolti^îque.  »"  t\c 

a  eux  que  deviiit  échoir  ualureUeuieut  ta  dtreetimi  d(.*ii  in  ai 

à  introduire  <\anB  ce  sysièuie  diapré:»  b  durtriue  mtiquit,  qu^euz 
se  nia  étaient  bieu  habiïué»  à  manier- 

Il  ne  saurait  érjdeuiineut  tm  être  de  même  pour  lea  Cm^mos  vrai- 
ment  organiques  dont  la  ncceMnité  vient  d'eire  démontr  *  .'.-^ 
plus  Teloqueuce,  c'esi-ij-dire  ,  la  fut. «lit?  de  per»uartîon  ,  .-t 

ajKjeialenient  en  aclivité,  e^esl  le  ritistninement,  cVst-a-  %• 

çuUè  dV'xauien  et  de  coordinotion.  Par  eela  niéuic  que  ^_4«j 

!»onl  géuérîleLnent  les  lionimet»  les  plus  capcil^les  sou?  1c  premier  Itip' 
port,  ils  sont  les  plus  tncapnbVes  sous  le  Keeond.  Fnîsanl  ft^uÇeÊÊkm 
de  eherclier  des  loûjens  pour  persuader  une  opinion  cptelroci<fiM, 
plus  ils  ftcquiéreni .  par  TexerciuL*,  dlmbiletè  dans  >  t- 

vad,  plu-^  ils  dévicuuéut  iuipropre*  À  Cifordonncr  utu  r± 

aes  ^érUablés  prîucipes. 

^Ch  n-esl  doue  poiut  d'une  vaine  question  d^amour-rr-'  ,, 

i^ogit  iei,  tout  se  réduit  au  rnpporl  n^'oessaîrc  et  exclue  <i« 

entre  cihaque  <?  péee  de  capiicilL^  et  chaque  natuti»  Uc  1  f% 

lé^islesont  dtrif^e  la  formiUîou  du  pliin  de  rèorfiratitHatioij  iJg 

clait  eoueuc  dans  un  esprit  nbîitdumeut  >ideu\.  I)«  ont  faii  ra  qiaSIl 
devaient  fair^^  Appek-s  poui  uiodilier,  pour  1  ritiqut*r,  lia  ont  tmâk' 
iié,  critiqué.  Il  serait  iujusto  de  leur  rcpri>ûh«r  lea  défauts  d*aa0 
direeiînn  qu'ils  nWii  pAâ  choitiii?,  et  quM  ne  teur  appariîeni  p«idt 
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rectiGer.  Leur  inflaence  a  été  utile,  et  même  indispensable,  tant  que 
cette  direction  Ta  elle-mcine  été.  Mais  il  faut ,  en  même  temps ,  recon- 
naître que  cette  influence  doit  cesser  quand  une  direction  tout 
opposée  doit  prévaloir.  Il  est  sans  doute  très-absurde  de  prétendre 
opérer  la  réorganisation  de  la  société,  en  la  concevant  comme  une 
affaire  purement  pratique,  et  sans  qu^uucun  des  travaux  théoriques 
nécessaires  soit  préalablement  exécuté.  Mais  une  absurdité  plus  grande 
encore,  ce  serait  la  singulière  espérance  de  voir  effectuer  une  vraie 
réorganisation  par  une  assembli-e  d'orateurs ,  étrangers  à  toute  idée 
théorique  positive,  et  choisis,  sans  aucune  condition  déterminée  de 
capacité,  par  des  hommes  qui,  pour  la  plupart,  sont  encore  plus  in- 
compétents (I). 

La  nature  des  travaux  à  exécuter  indique  d^elle-méme ,  le  plus 
clairement  possible,  à  quelle  classe  il  appartient  de  les  entreprendre. 
Ces  travaux  étant  théoriques ,  il  est  clair  que  les  hommes  qui  font 
profession  de  former  âm  combinaisons  théoriques  suivies  méthodi- 
quement, c^est- à-dire,^  les  savants  occupés  de  Tétude  dès  sciences 
d'obscnwtion ,  sont  les  seuls  dont  le  genre  de  capacité  et  de  culture 
intellectuelle  remplisse  les  conditions  nécessaires.  Il  serait  évidem- 
ment monstrueux  que  lorsque  le  besoin  le  plus  urgent  de  la  société 
donne  lieu  à  un  travail  général  du  premier  ordre  d'importance  et  de 
difficulté,  ce  travail  ne  fût  pas  dirigé  par  les  plus  grandes  forces 
intellectuelles  existantes,  par  celles  dont  la  manière  de  procéder  est 
universellement  reconnue  pour  la  meilleure.  Sans  doute  il  se  trouve 
dans  les  autres  portions  de  la  société  des  hommes  d'une  capacité  théo- 
rique égale  et  même  supérieure  à  celle  du  plus  grand  nombre  des 
savants,  car  la  classification  réelle  des  individus  est  loin  d^étre  con- 
forme en  tout  à  la  classification  naturelle  ou  physiologique.  Mais,  dans 
un  travail  aussi  essentiel ,  ce  sont  les  classes  qu^il  faut  considérer,  et 


(1)  Je  sois  Irés-éloigné  de  conclure,  des  considérations  précédentes,  que  la 
classe  des  légistes  ne  doit  plus  avoir  aujourd'hui  d'activité  politique.  J'ai  seule- 
ment voulu  établir  que  son  action  doit  changer  de  caractère. 

D'après  les  raisonnements  que  je  viens  d'exposer,  l'état  présent  de  la  société 
exige  que  la  suprême  direction  des  esprits  cesse  d'appartenir  aux  légistes;  mais^ 
ils  n'en  sont  pas  moins  appelés,  par  leur  nature,  à  seconder,  sous  des  rap- 
ports irés-iniportants,  la  nouvelle  direction  générale  qui  sera  imprimée  par  d'au- 
tres. D'abord ,  à  raison  de  leurs  moyen&  de  persuasion ,  et  de  l'habitude  qu'ils 
ont  encore,  plus  qu'aucune  autre  classe,  de  se  placer  aux  points  de  vue  poli- 
tiques, ils  doivent  concourir  puissamment  à  l'adoption  delà  doctrine  organique. 
En  second  lieu,  les  léRistes,  et  surtout  ceux  d'entre  eux  qui  ont  fait  une  étude 
approfondie  du  droit  positif,  possèdent  exclusivement  la  capacité  réglementaire, 
qui  est  une  des  grandes  capacités  nécessaires  à  la  formation  du  nouveau  système 
social,  et  qui  sera  mise  en  Jeu  aussitôt  que  la  partie  purement  spirituelle  du  tra- 
vail général  de  réorganisation  sera  terminée,  ou  même  suffisamment  avancée. 
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non  les  individus.  D'aitleur»,  pour  eeux-d  même,  l'cducmion,  c*««t^ 
l-dire^  le  «y^tèine  d^habîtudtfS  iiitetlecUiellês,  f|ui  résulte  d«  ]*étïtde 

des  Brientes  d'ob5<îrvjitioQ ,  est  la  sci»le  qui  puisse  développ^fr  d'huile 
iijatiicre  conven^bîe  leur  capîscilé  théorique  nniiireltt?*  tn  tio  tîuil, 
K^utes  le»  fois  que  ,  dans  une  direclion  particulicie  qiielcooqDe,  fi 
0ociéié  a  besoin  de  travaux  thêoriquefl,  ît  est  reconnu  que  cV^t  ■  la 
claitc;  de  anvanls  correspondante  qu'elle  doit  «'«dresser  i  e*est  dooc 
Tensemble  du  eorps  «ckfitifique  qui  est  appelé  k  diriger  les  Ira  vaux 
théoriques  géncraiiii  dont  k  nëtessîté  Tient  d'efre  coostalëe  (J), 

Du  reste,  la  nature  des  choses,  convenablement  interrogée,  pré- 
vient à  cet  égard  taule  divngtition  ;  car  e[l^  mtenlit  absolu utvnl  U 
liberté  du  choix ,  en  montrant^  sous  plusieurs  points  de  vue  dialiDCl», 
la  classe  des  savants  camme  la  seule  propre  à  exécuter  le  travail  théo- 
rique de  Ja  réorgiinisation  Boctate^ 

Dans  le  sysiènie  a  constituer^  le  pouvoir  ipirltuel  «erft  croire  Ici 
mains  d^a  savunb^  et  le  pouvoir  temporel  apparliendra  aux  cheli 
dea  travaux  industriels.  Ces  deux  (lou voira  doivent  done  naturelle- 
ment  procéder  pour  U  formation  de  ce  système  ,  comme  tU  |ïrocéde- 
ront,  quand  il  sera  établi,  pour  son  application  journAliérc,  à  cela 
près  de  rîuiporlance  supérieure  du  travail  qu'il  faut  exécuter  an- 
jourd'^hui.  Il  y  a  ,  dans  ce  travail ,  uue  pat  lia  spirituelle  qyi  doit  être 
traitée  la  première ,  et  une  partie  temporelle  qui  le  sers  C4Ju»iM*uliT«- 
ment.  Ainsi,  o*est  aux  savants  a  entreprendre  la  première  aéHe  da 
travaux»  et  aux  industriels  les  plus  iuiportanti  à  organiser,  d'april 


(Il  Ffnu»  eomfirenoni  irî  a»  namb^e  ff«s  siVflntf,  CûnffvrTnéroeni  à  rat4f«  anl^ 
niire,  [a  liDmiueA  i|,ui«  tiiniis  caiisucrer  leur  tie  à  îê  tuUùrc  tpért«la  4\ 
ideiicf!  d  utïiervaiictii  *  pat«èderu  la  ^«fiiiiie  »nt;ntitl<|ut! ,  fl  ont  U*t  dv 
4rf  connniftiaivdrt  potiiivri  uri«  éluik  jsfei  fl|ipiotoniJiis  fiour  &'#irv 
leur  «b[irit,  et  «être  f^tiii  lia  rites  «vee  let  priiic^ipales  loii  des  ptiertù; 
lu  rais. 

CV»l.  une  douta,  k  eatte  Ql«a«e  dt  savinti.  rrap  peu  nambr^ti^^ 
quVM  réirrv^e  rgetlvilé  eiii'iilii'llcî  datî*  l«  r^rmalion  de  U  noiiTt  ;t 
éiak    Les  autres  ta  tant»  ^ont  trop  «b%urlKf4  par  kur»  occu{i»Moii 
el  mim^  trop  alTet^lés  etwûrt  un  rrrraiit€i  Lialiiiurk»  ^nrHlectuetti  *,  . . 
r^iiiltpai  auji>ard'hi]l  d«  ci^Me  *pÈci*Iii*,  pour  q«i'*l*  pui**eiii  éttv  vrtimeni  ifitb 
dans  l'eiaMî'jH'riieiil  cl*  la  scietiM  potaïqnf*.  HaU  ils  n'«n  rcmpiifoni  pit  mnJnt. 
dant  relit*  grande  foiidjiBliOFi^  une  TmicUtiii  ir^H-impunant^,  *\--. 
ûe^i^ti  naturel»  des  ii<i¥at»i.  Lei  r«»utlatJi  abitriius  par  tr»  > 
la  nouvelle  tUrrcHnu  plMlo^opbii)i]Df  n'autonl  de  valeur  H  «ii  ,..M,^,i.,n    4]ri  p.P4>>,* 
qu'ils  lieront  adapU'*  pnr  \fê  iftanis  »pettaui|  cortiuie  ayant  tff  ni^inr  i^arari^v 
qtia  trur»  iravaut  hdbituHs. 

J*di    eru  d«folr  doinier   c*tte  eiplkslian,   pour  pfévriiif  um  ^«1 

f«  pré«riitv  iiaturedeiiterii  à  iVtpril  de  la  plupart  de*  lecteur».  «(#, 

il  ç«l  évHicnt  que  rctie  tli^tincrtlon  ei^ire  la  porttori  de  la  cla»>e  ^Mnimniur  qu^ 
doit  éire  active  t-l  la  pnfttan  <{>«*  don  4^ire  iimpleiiteni  paaitiirr  dans  Vala^râitoa 
data  dactrina  argaiMi)ue,  eM  totit  à  Uki  lecofidaire,  ei  quVIl»  n'^IftH^tA  en 
rataeriian  fandammlale  oublie  dans  te  Ittti?^ 


Haï 
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les  bases  qu'elle  aura  établies,  le  système  administratif.  Telle  est  la 
marche  simple  indiquée  par  la  nature  des  choses,  qui  enseigne  que 
les  classes  mêmes  qui  sont  les  éléments  des  pouvoirs  d'un  nouveau 
système  et  qui  doivent  un  jour  être  placées  à  sa  tête,  peuvent  seules 
le  constituer,  parce  qu'elles  seules  sont  capables  d'en  bien  saisir 
l'esprit,  et  que  seules  elles  sont  poussées  dans  ce  sens  par  l'impulsion 
combinée  de  leurs  habitudes  et  de  leurs  intérêts. 

Une  autre  considération  rend  encore  plus  palpable  la  nécessité  de 
confier  aux  savants  positifs  le  travail  théorique  ^e  la  réorganisation 
sociale. 

Il  a  été  observé,  dans  le  chapitre  précédent ,  que  la  doctrine  cri- 
tique a  produit  dans  la  plupart  des  têles  et  tend  k  fortifier  de  plus 
en  plus  rhabitude  de  s'établir  juge  suprême  des  idées  politiques  gé- 
nérales. Cet  état  anarchique  des  intelligences,  érigé  en  principe  fon- 
damental ,  est  un  obstacle  évident  à  la  réorganisation  de  la  société 
Ce  serait  donc  vainement  que  des  capacités  réellement  compétentes 
formeraient  la  vraie  doctrine  organique  destinée  à  terminer  la  crise 
actuelle ,  si ,  par  leur  situation  antécédente,  elles  ne  possédaient,  de 
fait,  le  pouvoir  reconnu  de  faire  autorité.  Sans  cette  condition ,  leur 
travail,  soumis  au  contrôle  arbitraire  et  vaniteux  d'une  politique 
d'inspiration,  ne  saurait  jamais  être  uniformément  adopté.  Or,  si 
l'on  jette  un  coup  dœil  sur  la  société,  on  reconnaîtra  bientôt  que 
cette  influence  spirituelle  se  trouve  aujourd'hui  exclusivement  entre 
les  mains  des  savants.  Eux  seuls  exercent,  en  matière  de  théorie, 
une  autorité  non  contestée.  Ainsi  y  indépendamment  de  ce  que  seuls 
ils  sont  compétents  pour  former  la  nouvelle  doctrine  organique,  ils 
sont  eiclusivement  investis  de  la  force  morale  nécessaire  pour  en 
déterminer  l'admission.  Les  obstacles  que  présente  pour  cela  le  pré- 
jugé critique  de  la  souveraineté  morale,  conçue  comme  un  droit 
inné  dans  tout  individu ,  seraient  insurmontables  à  tout  autre  qu'à 
eux.  L'unique  levier  qui  puisse  renverser  ce  préjugé  se  trouve  entre 
leurs  mains.  C'est  Thabitude  contractée  peu  à  peu  par  la  société, 
depuis  la  fondation  des  sciences  positives,  de  se  soumettre  aux  déci- 
sions des  savants  pour  toutes  les  idées  théoriques  particulières, 
habitude  que  les  savants  étendront  aisément  aux  idées  théoriques 
générales ,  quand  ils  se  seront  chargés  de  les  coordonner. 

Ainsi ,  les  savants  possèdent  aujourd'hui ,  à  l'exclusion  de  toute 
autre  classe,  les  deux  éléments  fondamentaux  du  gouvernement 
moral ,  la  capacité  et  l'autorité  théorique. 

Un  dernier  caractère  essentiel ,  non  moins  propre  que  les  précé- 
dents à  la  force  scientifique,  mérite  encore  d'être  indiqué. 

La  crise  actuelle  est  évidemment  commune  a  tous  les  peaples  de 
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î'Eiïfope  ocddenUle,  qutiîq^^  tau*  n'y  partlcip^nl  polnl  au  «néiM 
defïrt.  Néanmoins f  elle  est  tmllée  par  ebarrin  û'cn%  comni0  si  et!e 
étviïî  simplement  nulionûle.  Mm§  it  faut  évidenHiienl  .i  une  cris*  ciiro- 
péenne  nn  trattenient  européen. 

Cel  isolement  des  peup)ei  est  une  const^qnence  oceessaire  de  I« 
chute  du  sysième  thëoîogiqiie  et  feodaî ,  par  laiîuelîc  se  sont  Ijtiiifii 
dbsùufi  le.s  liens  spirituel  f^ue  ce  syjtèiiîc  ftvaït  «îtablb  entri?  les  peu- 
ples! de  TRurope^  et  qu'on  a  vainement  essnyë  de  remplacer  |»ar  un 
état  d'oppcjsUion  hofiiile  rëcipruque,  dcgni'^c  sotts  le  nom  ilVqtiilibre 
européen*  La  dacl rine  critique  est  inca[)EiWc  de  rëtfthlir  lli^irmuuie 
qu'elle  a  delruil  ihus  gon  ancien  prineîpe  rand«iiieiit«l  ;  et,  au  coc- 
traîre ,  elle  fetoigne.  D'abord ,  pur  sa  nuttire  ^  elle  tenil  a  rbalt^meal: 
et^  en  iecond  lîcii ,  les  [Hniples  ne  gantaient  s  entendre  eompletement 
sur  les  pi  (ui  i[H*s  lUt^ïdes  de  celle  doclrine  .  purce  'i  ■  «ui 

prétend  ,  d'aprcîi  elle  .  modifier  rniieicn  sy>^tcnic  «  d*  -  idu 

La  Trtiie  dochiae  organique  peut  seule  produire  celle  nrjioo,  tî  im- 
périi^useuient  réclamée  par  rctatde  Ja  ctvtlîsaliaci  earopccnnc.  ilie 
dt>it  rureétiieul  lu  déterminer  isn  presentanl,  k  loue  les  pimplet  de 
IXurope  occîdL*nljde,  leiysîèmed'Qr^ùuisatîon  soeinte  nt:  "      ^ot 

tous Jictut*l!eiuent  appelées  etdontchûcun  d'eux  jouira  tf  i-re 

compléta  à  une  époque  plu;)  au  moins  rdpprothee,  suivftiii  »\-uf  if4- 
ctnl  de  ^ei  lumières.  Il  faut  observer,  d'ailleurs,  que  e*>t le  union  sert 
plus  parfaite  que  eelle  produite  par  roncirniiystème,  Ittqat*He  u^ioiqK 
Iflîl  que  sous  le  rîippjrt  spirituel;  tandis  qu'aujourdliui  flli»  diÂt 
êgntement  ûvoî#lieu  soua  le  rapport  Icinporel  ,  d«^  *irli»  qn*  co 
peuples  sont  appelés  a  former  une  vèritNhîe  hOLi»;'i  iit* 

plète  et  permanente.  Et,  en  eflet,  »\  c'était  ici  le  ]u   >  njft 

un  t^l  eitmen,  il  serait  nise  de  montrer  que(4iacun  écM  peii|iloi  df 
rEufope  occidentale  est  placé,  par  la  nuance  particulitrte  de  »on  étal 
de  ciiiliMtion,  djinâ  la  aitnation  la  plui»  f^iviM'o hic  pour  traiter  telle  QQ 
ïelle  partie  du  5y*lème  général  1  dViù  tésutte  rutilitc    n  iU 

leur  ^Oi^f»e[alîon»  Or,  il  suit  de  h'i  que  ces  pi^upli'S  doîtr-i  ut 

'travailler  eu  commun  à  l  elublisiiement  du  nouvcan  système. 

Eu  eonsidéraut,  sous  ce  point  de  vue.  la  uourellc  duetrine  *Mt*M.- 
que,  il  est  clair  que  lu  force  destinée  a  la  fonner  «t  û  rétablir^  dc^Ttnl 
satisfaire  à  la  condiiiou  de  dêteruiiner  la  eiunbînaiiiMn  'î  od 

peuples  civilisés   doit  être  une  force  cïKapci-nne,  Or,  k  i  .•« 

la  pi«»priété  £^(xkialr\  non   moiiïs  cxt  tusîve  i{ue  tt^ute»  cx*itf^  Li9É£é 
ilemmi^nt  énumérécâ,  de  la  force  scienÉifIque*  Il  «ni  sensible  coe  lli 
^aiTAnts  ^euls  forment  une  véritable  coalilîon,  compaclr,  arti«^e«  ékaû 
tous  les  membres  An  tendent  et  se  ei:>  i  '  r      ;  ;,  ^ 

d'une  maiiièrc  conlinue,  dVa  bout  de  Ti  ^^    ,  n-al 
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à  ce  qu'eux  seuls  aujourd'hui  ont  des  idées  communes,  un  langage 
uniforme,  un  but  d'acti  vile  généi  al  et  permanent.  Aucune  autre  classe 
ne  possède  ce  puissant  avantage,  parce  qu'aucune  autre  ne  remplit 
ces  conditions  dans  leur  intégrité.  Les  industiiels  memCf  si  éminem- 
ment portés  à  Tunion  par  la  nature  de  leurs  travaux  et  de  leurs  habi- 
tudes, se  laissent  encore  trop  maîtriser  «par  les  inspirations  hostiles 
d*un  patriotisme  sauvage,  pour  qu'il  puisse,  dès  aujourd'hui,  s'établir 
entre  eux  une  véritable  combinaison  européenne.  C'est  a  l'action  des 
savants  qu'il  est  réservé  de  la  produire. 

Il  C'^t  sans  doute  superflu  de  démontrer  que  la  liaison  actuelle  des 
savants  prendra  une  intensité  beaucoup  plus  grande,  lorsqu'ils  diri- 
geront leurs  forces  générales  vers  la  formation  de  la  nouvelle  doc- 
trine sociale.  Cette  conséquence  est  évidente,  puisque  la  force  d^un 
lien  social  est  nécessairement  proportionnée  ù  Timportancodubut  de 
rassociatiou. 

Pour  bien  apprécier,  dans  toute  son  étendue,  la  valeur  de  cette 
force  européenne  particulière  aux  savants,  il  faut  comparer  la  con- 
duite des  rois,  sous  le  rapport  qui  nous  occupe,  à  celle  des  peuples. 

il  a  élé  observé  plus  haut,  que  les  ruis,  tout  en  se  dirigeant  d'après 
un  plan  absurde  dans  son  principe,  procèdent  à  son  exécution  d'une 
manière  beaucoup  plus  méthodique  que  les  peuples,  parce  que  la 
ligne  qu'ils  suivent  est  toute  déciite  dans  le  passé  de  la  manière  la 
plus  détaillée.  Ainsi,  sous  le  rapport  que  nous  considérons,  les  rois 
conibineiil  leuis  efforts  dans  toute  l'Europe,  tandis  que  les  peuples 
s'isolent.  Par  ce  seul  fait,  les  rois  ont  un  avantage  relatif  sur  les 
peuples,  contre  lequel  ceux-ci  ne  peuvent  lutter  par  aucun  autre 
moyen,  ce  qui  le  rend  d'une  extrême  importance. 

Les  chefs  de  l'opinion  des  peuples  n'ont  d'autre  ressource  que  de 
se  récrier  contre  une  telle  supériorité  de  position,  qui  n'en  existe  pas 
moins  pour  cela.  Ils  proclament,  en  thèse  générale,  que  les  différents 
Kt:ils  n'ont  aucun  droit  il'intervcnir  dans  les  réformes  sociales  les  uns 
des  autres.  Or,  ce  principe  qui  n'est  autre  chose  que  l'applicntion  de 
la  doctrine  critique  aux  relations  extérieures,  est  absolument  faux 
connue  tous  les  autres  dogmes  qui  la  composent  ;  il  n'est,  coumie  eux, 
que  la  izénéralisaliim  vicieuse  d'un  fait  transitoire,  la  dissolution  des 
liens  qui  existaient,  sous  rinflucncede  l'ancien  système,  entre  lesna- 
tinns  européennes.  Il  est  clair  que  les  peuples  de  l'Europe  occiden- 
tale, par  la  lonformilé  et  renchaînemcnt  de  leur  civilisation,  envisa- 
jiee,  soit  dans  son  développement  successif,  soit  dans  son  état  actuel, 
forment  une  {irande  nation,  <Iont  les  membres  ont  réciproquement 
des  (iroiis,  moins  étendus  sans  doute,  mais  de  même  nature  que  ceux 
des  différentes  portions  d*un  État  unique. 
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0^BÎlleuiâf  on  Toitque  cette  ÏJee  crîiiqne.  Tût-file  vr<iî<»,  ii''iiUeti 
point  k  son  but,  et  Péloigne  n»ème,  puisqu'elîc  tend  k  empèch^^r  ïet 
peuplej  de  «*unir.  Comine  une  furce  ne  peut  être  contenue  que  pir 
une  aulrCf  lea  peuples  seront  évidemmçntf  »ous  le  rippoi  t  eiirû- 
pëen,  dnns  un  état  d^inférioritë  k  réginrd  décrois,  tant  que  là  foret 
des  snvnnia^  seule  européenne,  ne  présider*  point  au  grand  trairiH  de 
In  rëorgnnïsaLïon  sociale.  £Ue  seule  peut  ècre,  pour  fes  peuples,  i*é- 
qulvaleuL  réel  de  la  saïutc-âlliance,  h  eela  préi  de  la  supériorité  o«* 
cessai re  d*uneeoaiUioo  spirituelle  £UF  une  coalition  purement  i^m- 
porclle* 

AinsiT  eu  dernière  analyse,  la  nécessïlé  de  confier  aux  «avam*  ir» 
travaux  Ihéoriques  prêliuiinnires  reconnus  rudispensahles  pour  riror- 
gftniiçr  la  société,  se  trouve  aolidenient  fondée  sur  quatre  cotviîdér*- 
tbn$  diâlînttcs,  dont  chacune  Buflirait  seule  pour  1  établir  :  J*^  les  ii- 
faoU,  par  leur  genre  de  capacité  et  de  culture  intellectuellea,  iûilt 
leuls  compétents  pour  exécuier  ces  travaux;  î*  cette fonc lion  ttar  e»l 
déclinée  par  la  nnlure  des  choses,  comme  étant  !e  p-^uvoir  sph  iiuH  dit 
système  a  orgniiis<?r  ;  v)°  ils  possèdent  exclusif cmeni  l'autoi  iië  mârate 
nécessaire  aujourd'hui  pour  déterminer  Tadoplian  de  la  UQUvctlt 
doctrine  organique,  lori^qu'elle  sera  formée;  4**  enfin,  de  tuttlc*  \m 
forces  sooialea  exiâtante<{,  celle  dea savants  est  la  seule  qui  aoit  euro* 
péenne.  Un  tel  ensemble  de  preuvesdoit,  sans  doute,  mettre  la  graada 
niiision  théorique  des  savants  à  Tabri  de  toute  ineeriituda  et  de  toul^e 
contestation. 

Il  résulte,  de  tout  ce  qui  précsède,  que  les  erreurs  capitalcf  cooH 
mises  par  les  peuples  dans  leur  manière  de  concevoir  la  réor];4iiifi- 
tionde  la  société,  ont,  pour  cause  première  «  la  marche  vicieoM  «Ta- 
près  Uquelle  ils  ont  |  rocédè  à  cette  réorganisation:  que  le  *ic^  et 
cette  marc  he  consiste  en  ce  que  la  réorganisation  siiciale  ^  été  regardée 
comme  une  opération  purement  pratique,  taudis  qu  elle  est  c^cntieU 
lement  ibéorique,  que  ta  nature  des  chuses  et  \^ê  cxpèrieiic<* 
historiques  les  plus  convaincautes  prouvent  la  nécessité  «baoluode 
diviser  le  travail  total  de  la  léurganMiUion  en  deux  séries,  rune  ihin* 
rlque  Tautre  pratique,  dont  la  preniicre  doit  élre  pré^ilabtrnieiit 
eiéeutée,  et  est  destinée  a  servir  d«  base  *  la  seconde  ;  que  Texécit^^ 
tion  préliminaire  des  travaux  théoriques  exige  la  mise  va  acUfllé 
d*uiie  uouvelte  force  social  le,  dt^tincle  de  ce  Iles  qui  onl  Jiisqti*jct  OO* 
cupë  la  sccue«  et  qui  f^ont  absolument  încouïpëienïes;  en&o«  que,  par 
plusieurs  raisous  Itès- décisives,  cette  nouvelle  force  dotl  dtiv  cetif 
desiîavnnis  adonnés â  l*ctude  des  sciences  d^observatr^m. 

LVuïembte  de  ces  idées  peut  être  euvissgé  comme  ayant  eu  pour 
objet  de  porter  par  degrés  Tesprit  des  hommes  méditaiifa  «y  poînl  dt 
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vue  élevé  d'où  on  peut  embrasser,  d'an  senl  coup  d'oeil  général,  et  les 
vices  de  la  marche  suivie  jusqu'à  présent  pour  réorganiser  la  société, 
et  le  caractère  de  celle  qui  doit  être  adoptée  aujourd'hui.  Tout  se 
réduit,  en  dernier  lieu,  à  faire  établir,  pour  la  politique,  par  les 
forces  combinées  des  savants  européens,  une  théorie  positive  distincte 
de  la  pratique,  et  ayant  pour  objet  la  conception  du  nouveau  système 
social  correspondant  à  l'état  présent  des  lumières.  Or,  en  y  réfléchis- 
sant, on  verra  que  cette  conclusion  se  résume  dans  cette  seule  idée  : 
les  savants  doivent  aujourdliui  élever  la  politique  au  rang  des 
sciences  d*  observation. 

Tel  est  le  point  de  vue  culminant  et  définitif  auquel  il  faut  se  pla- 
cer. De  ce  point  de  vue,  il  est  aisé  de  resserrer ,  dans  une  série  de 
considérations  très-simples,  la  substance  de  tout  ce  qui  a  été  dit  de- 
puis le  commencement  de  cet  opuscule.  Il  reste  à  faire  cette  impor- 
tante  généralisation,  qui  peut  seule  fournir  les  moyens  d'aller  plus 
loin,  en  permettant  de  rendre  la  pensée  plus  rapide. 

Par  la  nature  même  de  l'esprit  humain,  chaque  branche  de  nos 
connaissances  est  nécessairement  assujettie  dans  sa  marche  a  passer 
successivement  par  trois  états  théoriques  différents  :  Tétat  théologique 
ou  fictif;  l'état  métaphysique  ou  abstrait;  enfin,  Tétat  scientifique  ou 
positif. 

Dans  le  premier,  des  idées  surnaturelles  servent  à  lier  le  petit 
nombre  d*observations  isolées  dont  la  science  se  compose  alors.  £n 
d'autres  termes,  les  faits  observés  sont  expliqués^  c'est-à-dire,  vus  à 
priori,  d'après  des  faits  inventés.  Cet  état  est  nécessairement  celui  de 
toute  science  au  berceau.  Quelque  imparfait  qu^il  soit,  c'est  le  seul 
mode  de  liaison  possible  à  cette  époque.  Il  fournit,  par  conséquent, 
le  seul  instrument  au  moyen  duquel  on  puisse  raisonner  sur  les  faits, 
en  soutenant  l'activité  de  l'esprit,  qui  a  besoin  par-dessus  tout  d'un 
point  de  ralliement  quelconque.  En  un  mot,  il  est  indispensable 
pour  permettre  d'aller  plus  loin. 

Le  second  état  est  uniquement  destiné  à  servir  de  moyen  de  tran- 
sition du  premier  vers  le  troisième.  Son  caractère  est  bâtard,  il  lie  les 
faits  d'après  des  idées  qui  ne  sont  plus  tout  à  fait  surnaturelles,  et 
qui  ne  sont  pas  encore  entièrement  naturelles.  En  un  mot,  ces 
idées  sont  des  abstractions  personnifiées,  dans  lesquelles  l'esprit  peut 
voir  à  volonté  ou  le  nom  mystique  d'une  cause  surnaturelle,  ou  l'é- 
noncé abstrait  d'une  simple  série  de  phénomènes,  suivant  qu'il  est 
plus  près  de  l'état  théologique  ou  de  l'état  scientifique.  Cet  état  mé- 
taphysique suppose  que  les  faits,  devenus  plus  nombreux,  se  sont  en 
niémc  temps  rapprochés  d'après  les  analogies  plus  étendues. 

Le  troisième  (ftat  est  le  mode  définitif  de  toute  science  qnelcon- 
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que;  les  dmxx  preniiei*s  n^'ayaiit  été  destinis  qu'à  le  |' 
dueïïement,  Aloiti,  les  faits  sont  îles  d'après  des  idée»  ■  ué^ 

ralf*  irim  oidrc  entièrement  positir,  *suggct«es  ou  canHru*t?t>â  pmr  le» 
ïa'iïM  ettx-tnémeS;  et  qui  sauvent  mém^.^  nu  ^nt  que  de  simplei  (àiU 
oascK  généraujc  pQur  devenir  éeB  principes.  Ou  tâcho  de  les  ri»diiirt 
loujours  au  plu^  petit  nombre  possible,  mak  jans  Instituer  aucuat 
hypoLhéâe  qui  ne  aoit  de  un  tore  k  être  vérifiée  un  jour  par  l^obscrri- 
tioD^  et  en  oe  le^  regardant,  dans  tous  les  gas^  que  comme  on  mçfea. 
d'expression  générale  (lour  les  phénomènes^. 

Les  liommeâ  aniquels  la  nmrche  des  sciencet  est  familière  pearaDt 
aisément  vérifier  Texactitude  de  ce  résume  historiqye  géinfrAj,  fur 
rnpport  aux  quatre  sciences  ibndaaieutaîes  apjourdliui  {^odltves: 
fastroncinne.  In  physique,  h  chtnm^  et  la  phy^^iologic,  audii  bienqof 
pour  le«s  scjenees  qui  s'y  ratltichent.  Ceni  même  qtii  n'ont  cOEisid^ 
lef  sciences  que  dans  leur  ctal  présent  peuTuut  fuire  cette  ténÊeê" 
Itou  pour  lu  ph^'âîolugie  qui,  quoique  devisuue  enfîo  aussi  po«tt?e 
que  ks  ïro\n  Autres,  existe  encore  sous  les  trois  formi^  Jmfu  1cm  àiÊè' 
rentes  classes  d 'esprit,  inégsîeincnt  eonteui parai  nés,  €«; 
tout  nisnifeiite  rniur  h  porlioii  de  cette  science  qui  * 
pbémimènc8  sfK^dalemcnt  appelés  morari.r,  com/us  pnr  k»  nw 
couaue  le  résultat  d^une  action  surDatitrelle  continue,  par  d^dittra 
romme  les  efîut^  incompréhensibles  de  l'activité  d*uu  être  ftbstnit^ 
fît  p:ir  d'autres,  enfin,  comme  tenant  k  des  ooQdîtiotis  organiiqpes ca>* 
eepiiblcsd\Hrc  demontr<!Cs,  et  an  delà  desquelles  on  ne  Mtn^lre 
mon  II' r. 

En  constidérant  !a  politique  commt  une  scienct,  el  lui  appItqiuJit 
les  ob^ierTa lions  prëcëdentcs,  on  trouve  qu'elle  a  dtjk  pM»ê  par  le» 
deux  premiers  états,  et  qu*ette  est  prête  oujomd'Uuî  ù  ajti}tcidr«  m 
troistéinc^ 

I.a  doetrMie  des  rois  représente  IVtat  tlniologiquc  do  la  polîiiqiif» 
CVst  cOeetivemetit  sur  des  idées  tliéobgiques  quVltc  eét  fandecs  en  dff^ 
niere  annlj^se.  Elle  montre  les  relations  soeialei  comcuc  îia«o«t  isr 
l'idée  sumatiircllc  dn  droit  divin.  Elle  euptiquc  les  iKaa  fo- 

liliques  succtjssirs  dy  tVspèee  humaine  [lar  »«e  directiijri  lit 

immédiate,  exercée  d*iine  manicro  eoiitiïin«  depuis  iv  r>rvuu& 
homme  jiisqu^a  présenta  (/est  ain^i  que  la  poliiic|ue  a  ete  unique- 
ment conçue,  jusqu'à  ce  iiue  rancieu  syi^téwe  ait  commence  k  4è' 
eliner, 

La  doctrîao  des  ptîuples  exprime  Tclat  m<ftaphysîqiii«  d«i  la  |«lt* 
tique.  Klle  est  fondée  eu  ttitalît«5  nuv  la  htippu^^itiuu  _i  joéb" 

physique  d'uu  contrat  social  pri mit tf^  aalériciir  n  ,  .iQtoppf* 
ment  des  tacultcs  Immaines  par  la  eivilijatiaii.  Les  mojcnfi  hahMll 
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de  raisonoement  qu'elle  emploie  foiU  les  droits,  enwm^  comme 
naturels  et  communs  à  tous  les  hommes  au  même  degré,  qu'elle  fait 
garantir  par  ce  contrat.  Telle  est  la  doctrine  primitirement  critique, 
tirée,  à  Torigine,  de  la  théologie,  pour  lutter  contre  Tancien  sys- 
tème, et  qui  ensuite  a  été  envisagée  comme  organique.  C'est  Rousseau 
principalement  qui  Ta  résumée  sous  une  forme  systématique,  dans 
un  ouvrage  qui  a  servi  et  qui  sert  encore  de  base  aux  considérations 
vulgaires  sur  l'organisation  sociale. 

Enfin,  la  doctrine  scientifique  de  la  politique  considère  Pétat  sodal . 
sous  lequel  Tespèce  humaine  a  toujours  été  trouvée  par  les  observa- 
teurs comme  la  conséquence  nécessaire  de  son  organisation.  Elle  oon-' 
çoit  le  but  de  cet  état  social  comme  déterminé  par  le  rang  que 
Thomme  occupe  dans  le  système  naturel,  tel  qu'il  est  fixé  par  les 
faits,  et  sans  être  envisagé  comme  susceptible  d'explication.  Elle  voit, 
en  effet,  résulter  de  ce  rapport  fondamental  la  tendance  constante 
de  l'homme  à  agir  sur  la  nature,  pour  la  modifier  à  son  avantage. 
Elle  considère  ensuite  Tordre  social  comme  ayant  pour  objet 
final  de  développer  collectivement  cette  tendance  naturelle,  de 
la  régulariser  et  de  la  concerter  pour  que  l'action  utile  soit  la  pins 
grande  possible.  Cela  posé,  elle  essaye  de  rattacher  aux  lois  fonda- 
mentales de  l'organisation  humaine,  par  des  observations  directes 
sur  le  développement  collectif  de  l'espèce,  la  marche  qu'elle  a  suivie 
et  les  états  intermédiaires  par  lesquels  elle  a  été  assujettie  à  passer 
avant  de  parvenir  ù  cet  état  définitif.  En  se  dirigeant  d'après  cette 
série  d'observations,  elle  envisage  les  perfectionnements  réservés  à 
chaque  époque  comme  dictés,  à  l'abri  de  toute  hypothèse,  par  le 
point  de  ce  développement  auquel  Tespèce  humaine  est  parvenue. 
Elle  conçoit  ensuite,  pour  chaque  degré  de  civilisation,  les  combinai- 
sons politiques  comme  ayant  uniquement  pour  objet  de  faciliter  les 
pas  qui  tendent  à  se  faire  après  qu'ils  ont  été  détermines  avec  précision. 

Tel  est  l'esprit  de  la  doctrine  positive  qu'il  s'nfrit  d'établir  aujour- 
d'hui, en  se  proposant  pour  but  d'en  faire  application  à  Pëlat  présent 
de  l'espèce  humaine  civilisée,  eten  ne  considérant  les  états  antérieurs 
que  comme  nécessaires  à  observer  pour  établir  les  lois  fondamen- 
tales de  la  science. 

Il  est  aisé  de  s'expliquer  tout  à  la  fois  pourquoi  la  politique  n'a  pas 
pu  devenir  plutôt  une  science  positive ,  et  pourquoi  elle  y  est  appelée 
aujourd'hui. 

Deux  conditions  fondamentales,  distinctes  quoique  inséparables, 
étaient  indispensables  pour  cela. 

En  premier  lieu,  il  fallait  que  toutes  les  sciences  particulières  fas- 
sent successivement  devenues  positives;  car  l'ensemble  ne  ponrait 
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étrei  tel  quand  tous  les  ëlémenUi  ae  l'cUieul  pas.  Cette  condiliûn 
aiijoutd^bui  remplie. 

Les  sciences  aont  de  venues  posi  itTes ,  Tune  après  l'autr€ ,  duu 
l^ordre  où  il  était  naturel  que  celte  révolulion  s^opérai.  Gel  ordre  &i 
celui  du  de^é  de  ei>iiipU cation  plus  ou  moins  gruid  d^^  leurs  phéoo- 
iTtèues ,  ou  ,  en  d'autres  termes,  de  leur  rapport  pi  os  ou  i  >  s  ;mp 

avec  rhomme.  Ainsi,  lea  phénomènes  Aslronomîqucs  ù*nh  .toe 

«tant  le»  plus  simples,  et  ensuite  successivement ,  les  physiques  ^  lis 
ehi iniques  et  les  physiologiques ,  ont  éïé  ramenés  ù  des  Ihêaries  pas»» 
lire»;  ceux  ci  à  une  époque  toute  récente.  La  même  réforme  ne  poti- 
vûtt  sVtrtîctucrquVn  dernier  lieu  pour  les  phénomènes  polilîqaesqTU 
sont  Ic^  plus  compliqués»  puisqu'ils  dépcndeul  de  tous  le«  aulrcf. 
Mais  il  est  tvidemmeul  aussi  nécessaire  qu^elle  s^cITectuc  &lar$,  qu'il 
eùi  été  impossible  qu*etle  arrivât  plus  Idt. 

Eu  second  Heu»  il  fallatt  que  le  système  luicial  préparatoire,  dim 
lequel  Tactioii  sur  la  nature  n'hélait  que  le  but  tudirecl  de  la  société, 
lui  parvenu  h  sa  dernière  époque. 

D'une  part,  eu  effet,  la  théorie  ne  pouvait  juaitiu^alors  a'étibtit 
parce  qu'elle  fturait  été  trop  en  avaiU  de  la  pratique.  ï^.tànt  dr*ttiiée 
à  la  diriger,  elle  ne  saurnit  la  devancer  jusqu'au  point  de  Itk  perdre 
de  vue,  D^uue  autre  part^  elleifâurait  pascu  plus  lût  uti  i  '> 

rimeutale  sufRî^anle,   Il   fallait  rétablisscmeni  d^un  5Y^i>  Jr< 

social,  admis  par  une  population  très^nombreusc  ,  et  cumpusec  de 
plusieurs  grandes  nations^  et  toute  U  durtic  possible  de  ce  «ystcnte, 
pour  qu*nne  théorie  pût  se  ronder  sur  cette  vaste  expérience* 

Cette  seconde  condition  est  aujourd^buî  satisfaite  aus<l  '  U 

première.  Le  système  iheoUigique^  destiné  à  préparer  1%   .  iû 

MU  système  scientifique,  est  parvenu  au  terme  des*  carrière.  Ccticyt 
inconteslnblef  puisque  le  iystèmc  mélAphysique^  doul  Tunique  objet 
est  de  renverser  le  syslème  tbéologique  *  a  généralement  obtenu  U 
prépondérance  parmi  les  peuples,  La  politique  iicieutilique  doit  donc 
Eiiturellement  s'établir^  pinsque,  vu  Tim possibilité  absolue  de  m 
passer  il*uuc  théorie,  il  faudrait,  si  cela  n^avait  pas  lien  ,  MtppoaCf 
ijue  U  pob tique  tbéoto|^ique  se  reconslitudt  ;  la  politique  métaplij* 
sique  n*étaut  pas,  h  proprement  parler,  une  vraii*  théorie  »  Ukitsuae 
doctrine  critique ,  bonne  seulement  pour  une  transit  ion. 

En  résumé ,  il  nV  a  donc  jnmnis  eu  de  rcvolution  moral»  â  Ta  fSsd 
plus  inévitable^  plus  mi\rc,  et  plus  urgente*  qu-  n- 

tcTiant  élcvyr  la  politique  au  rang  des  scient <  _;r^ 

les  mains  des  savants  europécnji  combinés.  Cette  rëriilnliciii  |mhI| 
seule  faire  inlervfiJiîr»  dans  la  grande  crise  actuel  le ,  uor  ^  jiî- 

menl  prépfïudi»rante ,  iienle  rnpahle  de  la  réçler,  rt  de  i  la 
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fiociëtë  des  explosions  terribles  et  anarchiques  dont  elle  est  menacée , 
en  la  plaçant  dans  la  véritable  route  du  système  social  perfectionné , 
que  réclame  impérieusement  l'état  de  ses  lumières. 

Pour  mettre  en  activité  le  plus  promptement  possible  les  forces 
scientifiques  destinées  à  remplir  cette  salutaire  mission  ,  il  fallait  pré- 
senter le  prospectus  général  des  travaux  théoriques  à  exécuter  pour 
réorganiser  la  société ,  en  élevant  la  politique  au  rang  des  sciences 
d'observation.  J^ai  osé  concevoir  ce  plan ,  et  je  le  propose  solen- 
nellement aux  savants  de  l'Europe. 

Profondément  convaincu  que,  lorsque  cette  discussion  sera  en- 
gagée, mon  plan,  adopté  ou  rejeté,  conduira  nécessairement  à  la 
formation  du  plan  définitif;  je  ne  crains  pas  de  sommer  tous  les 
savants  européens,  au  nom  de  la  société,  menacée  d'une  longue 
et  terrible  agonie  dont  leur  intervention  peut  seule  la  préserver, 
d*émettre  publiquement  et  librement  leur  opinion  motivée  par  rap- 
port au  tableau  général  de  travaux  organiques  que  je  leur  soumets. 

Ce  prospectus  se  compose  de  trois  séries  de  travaux. 

La  première  a  pour  objet  la  formation  du  système  d^observations 
historiques  sur  la  marche  générale  de  Pesprit  humain ,  destiné  à  être 
la  base  positive  de  la  politique,  de  manière  à  lui  faire  perdre  en- 
tièrement le  caractère  théologique  et  le  caractère  métaphysique ,  pour 
lui  imprimer  le  caractère  scientifique. 

La  seconde  tend  à  fonder  le  système  complet  d*éducation  positive 
qui  convient  à  la  société  régénérée ,  se  constituant  pour  agir  sur  la 
nature;  ou,  en  d'autres  termes,  elle  se  propose  de  perfectionner 
cette  action  en  tant  qu^elIe  dépend  des  facultés  de  l'agent. 

La  troisième  enfin  consiste  dans  l'exposition  générale  de  Taction 
collective  que ,  dans  Tétat  actuel  de  toutes  leurs  connaissances,  les 
hommes  civilisés  peuvent  «xercer  sur  la  nature  pour  la  modifier  à 
leur  avantage ,  en  dirigeant  toutes  leurs  forces  vers  ce  but ,  et  en 
n'envisageant  les  combinaisons  social^  que  comme  des  moyens  d'y 
atteindre. 
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Ia  condition  fcmdAmeïiUiJe  à  rem|>lif,  pour  Lrniter  H  polli 
[\tue  nxuïmra  nosiJtTe^  coDSÎato  h  dêtermtîicr  nvec  prëd^on  le 
luttiteet  daa»  Lesquelles  sunt  i*eti('i^rTnces«  par  la  imture  des  i:ho!ies,  In 
ciwibinabona  d'ordre  soriaU  tin  d'autres  termes^  il  fniît  que, 
Ia  pi>litîi]uc^  À  Tcxcinplc  des  autres  scic^Dêcji ,  le  tèl^  de  roh»«rv^lJ4 
el  cotui  de  l'imaginalion  âoienl  rendus  pirtiEiiteinent  dbtiacto^  ei  ipie 
le  aecoiid  soil  eulwrdonnê  ïiu  premier, 

Four  proseidcrdftDs  toiil  son  jour  celte  idée  capiUlo^  il  «ni  i 
Mre  de  comparer  resprit  i^cnériil  delà  pol'  itivc  nrec  < 

rdû  Ift  politique  thcologiqiie  ut  de  \n  polititjn  >^  '  ysiqur.  A  Un  i 

stmpUiiar  cta  pAralléle ,  on  doii  envelapp«tr  ces  dêaK*ci  dam 
mf^mt^  eotiêideraiion  *  co  qui  ne  saurait  altériir  lim  résnlUCn  i  painiiia 
diaprés  lis  chapitre   précédent  «   la  âecondc  n'^t  nu  (bnd  qti^ 

r  tiUAuce  de  la  prtïmîèr^r  dont  elle  nt!  di0ere  ÊSsenticUcoietii  qttr  Mff 
un  caractère  moin»  protiaucé. 

L*éUt  Uiéulogîque  et  Pctat  ]t)éUpl)ys](|ued''uti6acienceqDcl€ 
ont  pour  ctiractére  couiiiiuu  lu   prédonuniinee  dt?  rimaf^iiatJciB 
robservotiotu  La  «eule  dilFért^nt^e  qui  «existe  ^nlr«ï  enx  sov^  ve 
de  vue  t  G^têi  que  rimagifiation  à*eierc«  âmrs  le  premier  utir  de*  i 
aurDaturela f  et.  dans  le  ^cond  sni-  dos  diltâlraciionâ  ^versucmifléfi* 

La  eonsëqueuce  nëceasaire  el  constante  d'un  tel  étal  de  |\ 
humain  est  de  persuader  à  rhomnie  que ,  &0U9  iotiâ  l«s  rap|ierta ,  i 
«st  le  centre  du  système  naturel  ,  et ,  par  suites ,  quM  est  doué  d*aiie 

Lpaiflâince  d'action  in  dé  fi  nie  sur  les  pbénouieues.  Cette 
riMuliiï  end  etn  ment ,  tl^uno  ma  nier  e  directe  «  de  b  ^uprényiiie  exe 
par  Viujugiuatiàû   qui  stà  conihiue  avet^  It»  fieui:hant  iirgauîniiQ  en 
vertu  duquel  Thommc  est  porte  a  se  former^  en  général  «  d«s  td 
exagérées  de  saq  iini»arùince  et  de  son  pouirotr.  Voe  telle  Ult 

^forft»^  te  trad  c-araclénitiquo  le  pluii  aeiuible  d«  celt«  enrtKic«  d^  f^ 
raiaou  hautaine. 
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Gonsidérëes  du  point  de  vue  philosophique ,  les  révolutions  qui  ont 
fait  passer  les  différentes  sciences  à  l'état  positif  ont  eu  pour  effet 
général  d'établir  en  sens  inverse  cet  ordre  primitif  de  nos  idées. 

Le  caractère  fondamental  de  ces  révolutions  a  été  de  transporter  à 
l'observation  la  prépondérance  jusqu'alors  exercée  par  l'imagination. 
Par  suite  ,  les  conséquences  ont  également  été  renversées.  L'homme 
a  été  déplacé  du  centre  de  la  nature  pour  se  placer  au  rang  qu'il  y 
occupe  effectivement.  De  même ,  son  action  a  été  renfermée  dans  ses 
limites  réelles ,  en  la  réduisant  à  modifier  plus  ou  moins ,  les  uns  par 
les  autres ,  un  certain  nombre  des  phénomènes  qu'il  est  destiné  à 
observer. 

11  suffît  d'indiquer  l'aperçu  historique  précédent,  pour  qu'il  soit 
aussitôt  vérifié,  à  l'égard  des  sciences  aujourd'hui  positives,  par  tons 
ceux  qui  en  ont  des  notions  claires. 

Ainsi ,  en  astronomie ,  l'homme  a  commencé  par  regarder  les  phé- 
nomènes célestes ,  sinon  comme  soumis  à  son  influence ,  du  moins 
comme  ayant,  avec  tous  les  détails  de  son  existence,  des  rapports 
directs  et  intimes;  il  a  fallu  toute  la  puissance  des  démonstrations  les 
plus  fortes  et  les  plus  multipliées,  pour  qu'il  se  résignât  à  n'occuper 
qu'une  place  subalterne  et  imperceptible  dans  le  système  général  de 
Tunivers.  De  même ,  en  chimie ,  il  a  cru  d'abord  pouvoir  modifier  au 
gré  de  ses  désirs  la  nature  intime  des  corps,  avant  de  se  réduire  a 
observer  les  effets  de  l'action  réciproque  des  différentes  substances 
terrestres.  Pareillement ,  en  médecine ,  c'est  après  avoir  longtemps 
espéré  de  rectifier  à  volonté  les  dérangements  de  son  organisation ,  et 
même  de  résister  indéfiniment  aux  causes  de  destruction,  qu'il  a 
enfin  reconnu  que  son  action  était  nulle  quand  elle  ne  conclurait 
pas  avec  celle  de  l'organisation,  et  à  plus  forte  raison  lorsqu'elle  lui 
était  opposée. 

La  politique  n'a  pas  échappé  plus  que  les  autres  sciences  à  cette  loi 
fondée  sur  la  nature  des  choses.  L'état  dans  lequel  elle  s'est  toujours 
trouvée  jusqu'à  présent,  et  dans  lequel  elle  se  trouve  encore,  corres- 
pond avec  une  analogie  parfaite  à  ce  qu'était  l'astrologie  pour  lastro- 
nomie ,  Talchimie  pour  la  chimie,  et  la  recherche  de  la  panacée  uni- 
verselle pour  la  médecine. 

D'abord ,  il  est  évident,  d'après  le  chapitre  précédent,  que  la  poli- 
tique théologique  et  la  politique  métaphysique ,  envisagées ,  quant  à 
leur  manière  de  procéder,  s'accordent  à  faire  dominer  l'imagination 
sur  l'observation.  Sans  doute  ,  on  ne  saurait  prétendre  que  jusqu'ici 
l'observation  n'ait  pas  été  employée  dans  la  politique  théorique; 
mais  elle  ne  l'a  été  que  d'une  manière  si^l terne,  toujours  aux 
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ordres  de  Tiuiâgiaatiûn^  eorome  elle  l'éuit ,  put  exemple  ,  en  i 
a  Tepoque  de  l'alcbinite. 

Cette  prépondérance  de  l^imagitiation  u  dû  avoir 
pcmr  la  politique  des  conséquences  ûnalogaes  à  c^Ues  cÎMlenoifi^ 
erites  pour  les  autres  se  i  en  ces.   C'est  ce  qu'on  peut  abëfnent  vé 
pÂr  des  observations  directes  sur  Tesprit  comitann  de  la  polîl 
i1iéolo|?lque  et  de  U  politique  mëtaphysique,  consîdérëeâ  <itt  poini] 
vue  théorique. 

L^homine  a  cru  jusqu'à  préseul  a  la  puissance  illittutêo  ÛM  mÊ 
combinaisons  politiques  pour  ï«  perfccliontiement  de  Fr-i  '  %l^ 

Eô  d*ûiitreâ  ternies,  ]'<^5pèce  humaine  a  eic  enYisagcc  j  ,  .-a 

politique,  comme  n'ayant  pas  d'impubionqiîi  lui  soit  pri>}  t  :iLiiif  1 

pouraut  toujours  recevoir  passivement  celle  quelconque  que  l      -^^-^ 
lateur,  armé  d^'une  autorité  suffisante,  voudra  lui  donoer. 

Par  \me  conséquence  nécessaire ,  Tabsolu  a  Ion  jours  rcpié  et  rtg&c 
encore  dans  la  politique  théorique,  ^it  tbdologique ,  soit  mélâpl|^ 
Bique*  Le  but  commun  qu'elles  se  proposent  ^  est  d^établir,  <^ti^rttiM  4 
sa  majiière  «  h  type  éternel  de  Tordre  social  le  ptuf  parfatl^  mm 
avoir  en  vue  aucun  état  de  civilisation  déterminé.  L^une  et  TanCra 
prétendent  avoir  Ironisé  exclusivement  un  systc^me  d^iitôtitutloiiu  ^m 
atteint  k  ce  but^  La  seule  chose  qui  les  dislmgue  à  cel  égard,  c%i 
que  la  première  interdit  formellement  toute  modi^catiOEi  imporlMl» 
au  plan  qt^elle  a  tracé,  tandis  que  la  seconde  permet  l>xasiea, 
pourvu  qu^îl  ^oît  dirigé  dans  le  même  sens*  A  cela  près,  teuroariO^ 
tère  cat  également  absolu > 

Cet  Absolu  est  encore  plus  sensible  dans  leurs  applIf^^Uocif  h  \à 
politique  pratique  «  Chacune  d  Viles  voit  »  dans  son  svatètne  4*inrt?- 
lutioni,  une  sorte  de  panacée  universelle  applicable,  avec  Qoe  In- 
faillible sécurité^  à  tous  les  maux  politiques ,  de  quelque  naïur^  <ni1ilt 
puissent  être,  et  quel  que  soit  le  degré  actuel  de  ctvili«iiioii  en 
peuple  auquel  le  remède  est  destiné,  De  m^me  aussi ,  U>iiies  ditts 
pgcnt  le?  régimes  de^  difTérents  peuples  aux  diverses  t?poqtiC9  àê 
civilisations  uniquement  d^itprès  leur  plus  ou  moines  de  canJWmfli 
im  d'opposition  avec  le  type  invariable  de  p*!rfcclioii  qu*«l|«s  «ni 
établi.  Ainsi  «  pour  en  citer  un  eiemple  récent  et  sensible ,  Ira  portK 
sans  de  la  pnittiquc  théofogique  et  ceux  de  la  politique  mélaptii^q^ 
ont  proclsmé^  tour  h  tour  et  a  trè^i-peu  d1ntervalle>  IVirgttiîialkHl 
flocUle  de  TEspairue  suporioure  h  celle  de»  untions  ruropct'fitiet  las 
plus  nuancées  «  sans  que  m  les  uns  ni  les  antres  aient  tetiQ  «nom 
compte  de  linfërioriié  actuelle  des  Espagnols  en  civiliaalioa  4  régvd 
des  Français  et  des  Ani^lâis,  au-dejtâus  desqnela  on  l#s  a  placéi* 
quant  BU   ré^tmts  jiolitique.  i)c  tels  jug^emcntSf  qii*il  frraii  «iaéïk 
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mnltiplier,  montrent  avec  évidence  combien  il  est  dans  l'esprit  de  la 
politique  théologique  et  de  la  politique  métaphysique  de  faire  abs-  S 
traction  totale  de  l'état  de  civilisation. 

Il  importe  de  remarquer  à  cet  égard ,  pour  achever  de  les  carac- 
tériser, qu'elles  s'accordent,  en  général ,  par  des  motifs  différents ,  à 
faire  coïncider  la  perfection  de  Torganisation  sociale  avec  un  état  de 
civilisation  très-imparfait.  On  voit  même  que  les  partisans  les  plus 
conséquents  de  la  politique  métaphysique ,  tels  que  Rousseau  qui  Ta 
coordonnée ,  ont  été  conduits  jusqu  à  regarder  Tétat  social  comme 
une  dégénération  d*un  état  de  nature  composé  par  leur  iigpagination , 
ce  qui  n^est  que  Tanalogue  métaphysique  de  Tidée  théologique  re-  i 
lative  à  la  dégradation  de  Tespèce  humaine  par  le  péché  originel.        ' 

Ce  résumé  exact  confirme  que  la  prépondérance  de  l'imagination 
sur  Tobservation  a  produit,  en  politique ,  des  résultats  parfaitement 
semblables  à  ceux  qu'elle  avait  engendrés  dans  les  autres  sciences, 
avant  qu'elles  fussent  devenues  positives.  La  recherche  absolue  du 
meilleur  gouvernement  possible,  abstraction  faite  de  Tétat  de  la 
civilisation  ,  est  évidemment  tout  à  fait  du  même  ordre  que  «celle 
d'un  traitement  général  applicable  à  toutes  les  maladies  et  à  tous  les 
tempéraments. 

En  cherchant  à  réduire  à  sa  plus  simple  expression  l'esprit  général 
de  la  politique  théologique  et  métaphysique,  on  voit,  par  ce  qui  pré- 
cède ,  quUl  se  ramène  à  deux  considérations  essentielles.  Relative- 
ment à  la  manière  de  procéder,  il  consiste  dans  la  prédominance  de 
l'imagination  sur  Tobservation.  Relativement  aux  idées  générales 
destinées  à  diriger  les  travaux ,  il  consiste  y  d*nne  part ,  à  envisager 
l'organisation  sociale  d*Rne  manière  abstraite,  c'est-à-dire,  comme 
indépendante  de  l'état  de  la  civilisation;  et,  d'une  antre  part,  à 
regarder  la  marche  de  la  civilisation  comme  n'étant  assujettie  à  au- 
cune loi! 

En  prenant  cet  esprit  en  sens  inverse,  on  doit  nécessairement 
trouver  celui  de  la  politique  positive ,  puisque  la  même  opposition 
s'observe,  diaprés  ce  qui  a  été  établi  ci-dessus,  entre  l'état  conjectural 
et  l'état  positif  de  toutes  les  autres  sciences.  On  ne  fera,  par  cette 
opération  intellectuelle,  qu'étendre  a  l'avenir  l'analogie  observée 
dans  le  passé.  En  effectuant  l'opération ,  on  est  conduit  aux  résultats 
suivants. 

En  premier  lieu,  pour  rendre  positive  la  science  politique,  il  faut 
y  introduire ,  comme  dans  les  autres  sciences ,  la  prépondérance  de 
l'observation  sur  Pimagination.  En  second  lien,  pour  que  cette  con- 
dition fondamentale  puisse  être  remplie,  il  faut  concevoir,  d'une  part, 
l'organisation  sociale  comme  intimement  liée  avec  l'état  de  la  civili* 
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^tjon  et  déterminée  par  lui  ;  d^tuie  autre  part,  il  faut  cootidérar  !■ 
marche  de  la  civilii»|ion  comme  assujettie  li  mm  loi  mvarialile  fnndôa 
iitir  ta  nature  ries  choiies.  La  pulUique  ne  stturnit  devenir  posiliTe* 
on,  ce  qui  revient  au  miioie^  robservatbu  ne  pourrnit  j  pt^odre  le 
dessus  sur  i*imaginalîan ,  tant  qne  ces  deux  dernicreâ  candîtJ0tis  nm 
seront  pus  ri*ïîipîies.  Uim  il  est  d a ii\  réciproquement ,  qu«,  si  ellai 
Je  snut ,  si  îû  théorie  de  la  politique  est  tout  enLiLT<î  établie  dant  ctt 
eapnt,  lUmaE^iDniion  se  trouvera  ^  par  le  faii^  subordonucc  À  Tolyicr- 
vatioD  ,  et  la  poUllqtie  scru  p<isilive.  AJn5i  c'^it  a  ce«  deuic  condîtiouji 
que  tout  se  famcac  en  dernière  analyse, 

Telled  âont  donc  les  deu%  idées  capitales  qui  doivent  présider  aux 
fTavftui;  positifs  sur  la  politique  théorique.  Vu  leur  extrême  ini 
tance,  il  est  indîspeusabtc  de  les  considérer  dnns  un  plus  gri 
détftiL  II  ne  «'agit  point  ici  d'en  établir  la  dcrnanstration  ,  qui  «<rt 
précisément  le  résultat  des  travaux  n  elïectuer.  Il  est  uniquement 
question  d'eu  préi^enter  utt  énaneé  »sse£  complet  pour  qtié  }c9  etprtti 
capables  d*cn  juger  puiaâent  eu  faire  une  sorte  do  ▼ërific.  '  ïî. 

cipée  en  \m  comparant  aux  faits  généralement  connus;  \  a 

isuffi^nte  pour  se  t'onvaiïicrede  la  f»osMlbiIîié  de  traiter  la  ^hjm:  ■•,u.' 
Il  la  manière  des  sctenees  d'observation.  Ivoire  but  principal  ^ua 
atteint ,  si  nous  avons  donné  naissani?^  à  oette  con vtctiem* 

Laeivilîsatiuu  consiste,  à  praprement  parler,  dans  le  dérekipp^ 
meni  de  l'esprit  humain,  â^ume  part,  et,  de  rautrei  dans  la  âétt* 
loppemeutde  raclion  de  rbomnie  sur  In  nature  «  qt^i  en  det  I4  eau» 
acquencc.  En  d*autrefl  (ermcâ,  les  éléments  dont  m  tompom  Tklét 
de  civiLiiatioUi  aont ,  les  seiences,  1^  heanx*<^,  et  Fuidiutn^ ;  oêttt 
dernièrL*  expression  étant  prisa  dans  le  sens  le  plu^  étoodiii  oeloi 
qu<?  je  lui  ai  toujours  donnée 

Kn  eonaidérant  la  ciTilisûtion  Miui  ce  point  de  WUB  prëciiN*t  élé* 
metUaire,  il  est  at^é  de  sentir  que  Tétat  de  rorgtnîntiûii  «odab*  uit 
essentiellement  dépendant  de  celui  do  la  civilisation,  «1  quHI  en  finit 

T' .--.-4^  ...  .,if*  ijtitj  connéqucnco^  tandis  que  lapaî'*— i     'V 

i^L'  rouuue  en  éUnt  bolé*  et  mime  it 

L^ûtat  dv  la  ciirilksauan  détermine  noce«saii'<ïment  celni  d«  V 
nisûtion  iiitcialc.  «oit  au  spirilucl,  suit  au  temporel,  mu§  lias 
rapports  les  pln^  tTTiportanls«  liabord«  il  en  détermine  la  lutitr»^ 
il  fixe  fc  but  li  u  iivt^^  de  la  tnocîéte;  de  plu«,  il  en  preifcrîl  la  fami* 
eb»cntie!lc  t  tifir  '  veloppe  l«  *i 

sfiiiituellea  (Ir  .1  •  .  *.  rci*lten:^  k 

dret,qu«  l'aclivité  C4>llri  tjTt!  du  corps  social  n'étant  que  la  nkuj 
des  activités  individuel ti^s  de  tou»  les  membre*,  dirigooi  rtxë un  w*i 
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coininuii ,  ne  saurait  otrc  d^unc  autre  nature  que  ses  élcnients ,  qui 
sont  évidemment  ciéterminês  par  Pctal  plus  ou  moins  avance  des 
sciences,  des  beaux-arts,  et  de  l'industrie.  11  est  encore  plus  sensible 
qu'il  y  aurait  impossibilité  à  concevoir  rexislence  prolongée  d*un 
système  politique,  qui  n'investirait  pas  du  pouvoir  suprême  les  forces 
sociales  prépondérantes,  dont  la  nature  est  prescrite  invariablement 
par  rétat  de  la  civilisation.  O  que  le  raisonnement  indique,  Texpé- 
rience  le  confirme. 

Toutes  les  variétés  d'organisation  sociale ,  qui  ont  existé  jusqu'à 
présent,  n'ont  été  que  des  modifications  plus  ou  moins  étendues  d'un 
système  unique,  le  système  militaire  et  théologique.  La  formation 
primitive  de  ce  système  a  été  une  conséquence  évidente  et  nécessaire 
de  l'état  imparfait  de  la  civilisation  à  cette  époque.  L'industrie  étant 
dans  Tenfance,  la  société  a  dîi  naturellement  prendre  la  guerre  pour 
but  d'activité,  surtout  si  Ton  considère  qu'un  tel  état  de  choses  ea 
facilitait  les  moyens,  en  même  temps  qu'il  en  imposait  la  loi  par  les 
stimulants  les  plus  énergiques  qui  agissent  sur  l'homme,  le  be- 
soin d'exercer  ses  facultés  et  celui  de  vivre.  De  même,  il  est  clair 
que  l'état  théologique  dans  lequel  se  trouvaient  alors  toutes  les 
théories  particulières,  imprimait  forcément  le  même  caractère 
aux  idées  générales  destinées  à  servir  de  lien  social.  Le  troisième 
élément  de  civilisation,  les  beaux-arts,  était  alors  prédominant; 
et,  c'est  lui,  en  effet,  qui  a  principalement  fondé,  d'une  manière 
régulière ,  cette  première  organisation.  S'il  ne  se  fût  pas  dëTeloppë, 
il  serait  impossible  d'imaginer  comment  la  société  eût  pn  i'orgir 
niser. 

Si  Ton  observe  ensuite  les  modifications  snccessires  que  ceqfilè 
primitif  a  éprouvées  jusqu'à  nos  jours,  et  qui  ont  été  priseaper 
méfa|)hysiciens  pour  autant  de  systèmes  différents ,  on  tronteri 
même  résultat.  On  verra  dans  toutes  des  effets  inévitables  é'' 
tension  toujours  croissante  acquise  par  rélémcnt  scientifiqn'^ 
lément  industriel ,  presque  nuls  à  l'origine.  C'est  ainsi  que* 
du  |x>lythéisme  au  théisme,  et,  plus  tard,  la  réforme dn  ^ 
tisme,  ont  été  produits  principalement  pan  les  progris 
quoique  lents,  des  connaissances  positires,  on,  en  d'ant 
par  l'action  exercée  sur  les  anciennes  idées  généralei  " 
particulières  qui  avaient  cessé  peu  à  peu  d'être  du 
qu'elles.  De  même,  sous  le  rapport  temporel,  le  r« 
romain  à  l'état  féodal  ;  et,  plus  clairement  encore. 
celui-ci  par  l'affranchissement  des  communes  et  r 
être  essentiellement  rapportés  à  l'importance  « 
ment  industriel.  En  un  mot,  tons  les  fàitigéi 
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troite  dépendntic<3  de  l'ôrgfttiis^tioïi  socinlc  par  mppart  à  1«  cifflî^ 

Les  meilleure  efpHU,  ceux  qui  sont  le  plus  rapprrM!hés  de  Tetat 
posUif  de  In  politique,  comnicncent  ayjourd'bai  h  tmUcTmr  ca 
principe;  fonda  mental,  îJs  sentent  quM  y  a  absiarditë  h  concevoir 
isolément  le  sysfème  polilique  ,  n  faire  dériver  de  lui  les  forcfs 
de  la  socïëlt?^  donl  i)  rcrtiit  au  contraire  k-s  siennes,  &oub  pt^nc  d« 
aEillit«*  En  un  mot,  ils  admettent  déjà  cjue  l'ordre  politique  ti'eal  cl 
oe  peut  être  que  Teîipression  de  rordre  civil,  ce  qui  »igii)i||!,  en 
d'autres  termes,  que  les  forces  sociales  picpondërauti*s  (mtsdeôl,  de 
toute  nûcessitc,  par  devenir  dirigeantes.  Jl  n*y  a  plu^  qu*na  pâa  a 
faire  de  ta  pour  arriver  *i  reconnaître  la  subordinatian  du  sj^stèfiie 
politique  à  Tëgard  de  la  civilisation .  Car»  s'il  est  clair  qD«  l*otdci 
politique  ^t  Tcipression  de  l'ordre  civil ,  il  est»  au  mains  aussi  cri- 
dent  que  Tordre  civil  lui-njéine  n*est  que Tesprc^âion  de  Tëlat  delà 
dvitisation, 

Snns  doute,  I  organiiation  sociale  réagit  a  £0U  tour,  d^unç  manière 
inévitable  et  plus  ou  moin^  ëuergiqur,  mt  la  civilisation.  Mai«  eeitf 
influence ,  qui  n'est  qoe  secondaire,  maigre  sa  très^^rande  Uupor* 
tance f  ne  doit  pas  taire  intervertir  Tordre  naturel  do  de{>enda&ce. 
La  preuve  que  cet  ordre  est  reelleraent  tel  qu'il  vient  d"  '  [ut^, 

peut  se  tirer  de  cette  réaction  même  ^  envisagée  con^i  t^, 

Car^  il  est  d'expérience  constante^  que  si  l'organisa tion  soeiâto  est 
constituée  en  sens  contraire  de  la  civilisation,  la  seconde  finit  ton* 
jours  par  Temporter  sur  la  première. 

On  doit  donc  admettre ,  comme  une  des  deux  idées  îoj'  îles 

qui  fixent  Tesprit  de  la  politique  positive^  que  t^organi^.  <«lo 

ne  doit  pas  être  considérée ,  soit  dans  le  présent»  soit  dans  In  paasét 
iioléuient  de  Tétat  de  la  civilisation  «  dont  elle  doit  cire  envisagée 
comme  une  dérivation  nécessaire.  Si,  pour  faciliter  Tetude,  on  juge 
quelquefois  utile  de  les  examiner  séparément,  cette  atïtstractian  doit 
toujours  être  conçue  comme  simplcinL'ot  provisoire,  et  ne  doit  ja- 
mais faire  perdre  de  vue  la  subordination  établie  par  la  oatuiv  dei 
choses. 

La  seconde  idée  fondamentale  consiste  en  ce  que  les  progrès  deb 
civilîsntion  se  développent  suivant  une  loi  nécessaire, 

LVxpcrience  du  pas<sé  prouve  ,  de  la  mamére  la  plus  dédsive ,  qQ9 
It  civitiftstion  est  .issujettie  dans  son  développement  progrewif  à  «*«* 
marche  naturelle  et  irrévocable ,  dérivée  des  lois  de  Torgajtisattofi 
humaine ,  et  qui  devieot,  à  «on  touTt  la  loi  auprémjQ  de  t/oum  let  |ibé<^ 
^ottiéncj  politiques» 

11  ne  peut,  évidemment,  étrequeslioa  ici  d'expocer «vec  pr^ 
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les  caractères  de  cette  loi ,  et  sa  vérification  par  les  faits  historiqaes , 
même  les  plus  sommaires.  Il  ne  s^agit  maintenant  que  de  présenter 
quelques  considérations  sur  cette  idée  fondamentale. 

Une  première  considération  doit  faire  sentir  la  nécessité  de  sup- 
poser unt  telle  loi,  pour  Texplication  des  phénomènes  politiques. 

Tous  les  hommes  qui  ont  une  certaine  connaissance  des  faits  histo- 
riques les  plus  marquants,  quelles  que  soient  d^ailleurs  leurs  opinions 
spéculatives ,  conviendront  que ,  si  Ton  envisage  Tensemble  de  Tes- 
péce  humaine  policée,  elle  a  fait,  en  civilisation,  des  progrès  non 
interrompus,  depuis  les  temps  historiques  les  plus  reculés  jusqu^à 
nos  jours.  Dans  cette  proposition ,  le  mot  de  civilisation  est  entenda 
tel  qu^il  a  été  expliqué  ci-dessus,  et  en  y  comprenant,  de  plus, 
comme  conséquence,  Torganisation  sociale. 

On  ne  peut  élever  aucun  doute  raisonnable  sur  ce  grand  fait  pour 
répoque  qui  s^étend  depuis  le  onzième  siècle  jusqu^à  présent,  c^est- 
à-dire ,  depuis  Tintroduction  des  sciences  d^observation  en  Europe 
par  les  Arabes  et  Taffranchissement  des  communes.  Mais  il  n'est  pas 
moins  incontestable  pour  Tépoque  précédente.  Les  savants  ont,  au- 
jourd'hui ,  bien  reconnu  que  les  prétentions  des  érudits  au  sujet  des 
connaissances  scientifiques  très-avancées  des  anciens  sont  dénuées 
de  tout  fondement  réel .  Il  est  prouvé  que  les  Arabes  les  ont  dépassés. 
Il  en  a  été  de  mcmc,  et  encore  plus  clairement,  de  l'industrie  ,  du 
moins  dans  tout  ce  qui  exige  une  véritable  capacité ,  et  qui  n'est  pas 
l'effet  de  circonstances  purement  accidentelles.  Lors  même  qu'on 
excepterait  les  beaux-arts,  cette  exclusion,  qui  s^explique  d'une  ma- 
nière toute  naturelle,  laisserait  à  la  proposition  une  généralité  suffi- 
sante. Enfin ,  quant  à  l'organisation  sociale ,  il  est  de  la  dernière 
évidence  qu'elle  a  fait,  dans  la  même  période,  des  progrès  du  pre- 
mier ordre,  par  l'établissement  du  christianisme,  et  par  la  formation 
du  régime  féodal,  bien  supérieur  aux  organisations  grecques  et 
romaines. 

Il  est  donc  certain  que  la  civilisation  a  marché  continuellement  et 
sous  tous  les  rapports. 

D'un  autre  côté ,  sans  adopter,  relativement  au  passé ,  Tesprit  de 
dénigrement,  aveugle  autant  qu'injuste,  introduit  par  la  métaphy- 
sique, ou  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que,  par  suite  de  l'état 
d'enfance  dans  lequel  la  politique  a  été  jusqu'ici ,  les  combinaisons 
pratiques  qui  ont  été  dirigées  sur  la  civilisation  n'étaient  pas  toujours 
les  plus  propres  à  la  faire  marcher,  et  souvent  même  tendaient  beau- 
coup plus  par  elles-mêmes  à  entraver  sa  marche  qu'à  la  favoriseï;.  Il 
y  a  eu  des  époques  dans  lesquelles  tonte  Taction  politique  principale 
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n  éteeombitiéû  dam  un  senâ  êatièrement  ititliûnnaîre;  eè  sont, 
gécieriil,  cellei  de  U  décotionce  des  s^ Mêmes,  celles ^pir  exemfiit^ 
de  Tempereur  Julien  ,  de  I*biîippe  !I  et  de^  Jésailes^  et»  eu  Uenufir 
lieu,  cieUtî  de  Bonaparte,  Ou^*>J»  obst-rve  d'ailleurs ^  d^Après  t«  dis- 
cossioa  précédente^  que  rorganiititioii  sociale  ne  règle  point  U 
tnftrche  de  b  civihsatîoti ,  dont  elle  eit,  bu  conlrmre,  Its  prcidniu 

La  guërkaon  fréquente  des  maladies  sous  rJEifluen^e  de  LrsilenieutA 
évidemnient  vkieux  a  fait  connAÎtro  aux  médceios  l^âcriort  piii^stolQ 
qu''e:xeree  iponlanêuient  tout  corps  ^traut  pour  rétablir  lea  déniL<* 
gemeAts  acdd«oteli  de  s<]jiQrganisalion.  Deni^me,  l'avuneeiueiiL 
la  civilbftUon  â  travers  det  combinaisont  peilitiques  défavoi 
f trouve  clairement  que  la  ctrtliaatîoti  eêi  assujettie  à  une  mai^be  nt- 
tnrelle ,  îndcpendtitite  de  toutes  les  combîndsoîiâ ,  et  qui  les  doiniiii^* 
Si  on  n'admettait  pas  ce  priDcipe ,  i)  n*j  auraît  d^dutri^  parti  h  preo» 
drc  pour  t^xplîquer  un  tel  lajt ,  pour  comprendre  coîiinicut  U  riirAi- 
««tion  a  presque  toujoura  profite  de»  faulea  qui  nnt  été  couimiftft  •§ 
lîeu  d'en  être  rct^irdëe,  que  do  reeourtr  à  une  directioa  mm^ 
lurelle  inimtidiate  et  continue ,  à  reiempb  de  la  )>utilic|U£  llit^- 
logiqucÉ 

*  Au  reste,  il  convient  d'obserip^er  à  ce  ,«ujet  que  trop  louveot  on  ê 
rogûidë  comme  dëfavorahlcs  ii  ï».  m  arche  de  la  ciriltsatlDo  des  lailtoi 
qui  ne  rétaient  qu'en  appareocc.  Ltt  rai «00  eu  eiit  Murtool  <|iie  ki 
meilleurs  esprits  même  n'ont  (laseti  o^ard  jusqu^a  pnbent  â  mm  dm 
lois  esi^entielles  des  corps  itr^anise^  ,  qtii  s'applique  tius§î  bii^i  k  Vc^ 
pèce  humaine  agitant  roi lecli veinent  qu'à  un  individu  i^ol4^*  ll^êe 
ioi  consiste  dans  b  nécessite  des  rcsiAtanccs^,  jusfcqn'à  un  certain  ilegrë^ 
pour  que  toutes  les  farœs  soient  pleinement  dercloppëfn.  Mak  ceitt 
remarque  n*flfîeete  en  rien  b  cnnsîdéralion  prëcëdenle.  Car,  si  les 
ob^^tuckv^  mnt  néce^aires  pour  que  les  forces  m  dëplotenl^iU  nt  les 
produisent  pas. 

La  Ciincliisîon  déduite  de  cetie  première  rnniideratioti  «rtail 
beaucoup  rortiiîëe,  m  Ton  tenait  en  m  pli;  de  Tidentitô  iffiitn|oal4e 
nbâcrvëe  dans  le  devetoppcmrnt  de  la  civilisation  de  dîflér«ciC»  peo- 
pled,  entre  ItîsqueU  on  ne  [leut  rAÎsonnahlemrnt  sup|ioacr 
rommunicrtli*in  politique,  Cett**  identifé  n'a  pu  ^rre  pn3<^ 
nnfliirnci.^  d*unc  mi*rcbc  nnturdlc  de  civilisation»  uin 
lou-s  les  peupleSf  parce  qu*clte  dcrWc  des  loi&  roLidametilnIci  de  l*iir* 
^ani^ation  hiitunine,  qui  sont  communes  a  louic.  Âtns»i  .  par  exentplà, 
k'^a  mixeurs  des  premiers  tenipN  de  b  Grèce,  lelbs  qu^jtouiere  Jeta 
décrites,  r  et!  on  vëcs  de  nos  jours,  a  vire  nno  h  ^«"i 

cher,  les  nations  sauvages  de  r\mérique  tieptih  , iii^ 

oliM^irëe  cheis  les  M  a  bis  avc»c  le  m^me  earactiVe  csfienti^l  qu'elle  cat 
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en  Enrope  an  onzième  siècle,  etc.  ;  ne  peuTent  évidemment  s^expli- 
qner  que  de  cette  seule  manière. 

Une  seconde  considération  peut  rendre  très-facile  a  sentir  l'exis- 
tence d'une  loi  naturelle  qui  préside  au  développement  de  la  civili- 
sation. 

Si  l'on  admet,  conformément  à  Taperçu  ci-dessus  présenté,  que 
rétat  du  régime  social  est  une  dérivation  nécessaire  de  celui  de  la 
civilisation ,  on  pourra  dégager,  de  Tobservation  de  la  marche,  cet 
élément  compliqué,  et  ce  qui  sera  vu  pour  les  autres  ne  lui  en  sera 
pas  moins  applicable  comme  conséquence. 

En  réduisant  ainsi  la  question  à  ses  moindres  termes,  il  devient 
aisé  d'apercevoir  que  la  civilisation  est  assujettie  à  une  marche  déter- 
minée et  invariable. 

Une  philosophie  superficielle ,  qui  ferait  de  ce  monde  une  scène  à 
miracles,  a  prodigieusement  exagéré  Tinfluence  du  hasard,  c*est-à« 
dire  des  causes  isolées ,  dans  les  choses  humaines.  Cette  exagération 
est  surtout  manifeste  pour  les  sciences  et  pour  les  arts.  Entre  autres 
exemples  remarquables,  chacun  connaît  la  singulière  admiration 
dont  plusieurs  hommes  d* esprit  ont  été  pénétrés,  en  pensant  à  la  loi 
de  la  gravitation  universelle  révélée  à  Newton  par  la  chute  d*une 
pomme. 

11  est  aujourd'hui  généralement  reconnu ,  par'  tous  les  hommes 
sensés,  que  le  hasard  n^a  qu'une  part  infiniment  petite  dans  les  dé- 
couvertes scientifiques  et  industrielles;  qu'il  ne  joue  un  rôle  essentiel 
que  dans  des  découvertes  sans  aucune  importance.  Mais  à  cette  erreur 
il  en  a  succédé  une  autre ,  qui ,  beaucoup  moins  déraisonnable  en 
elle-même  ,  présente  néanmoins  à  Teffet  presque  les  mêmes  incon- 
vénients. Le  rôle  du  hasard  a  été  transporté  au  génie  avec  un  carac- 
tère à  peu  près  semblable.  Cette  transformation  n'explique  guère 
mieux  les  actes  de  Tesprit  humain. 

L'histoire  des  connaissances  humaines  prouve  cependant,  de  la 
manière  la  plus  sensible ,  et  les  meilleurs  esprits  Tout  déjà  reconnu, 
que  tous  les  travaux  s'enchaînent  dans  les  sciences  et  dans  les  arts , 
soit  dans  la  même  génération,  soit  d'une  générationà  l'autre  ;  dételle 
sorte,  que  les  découvertes  d'une  génération  préparent  celles  de  la 
suivante,  comme  elles  avaient  été  préparées  par  celles  de  la  précé- 
dente. On  a  constaté  que  la  puissance  du  génie  isolé  est  beaucoup 
moindre  que  celle  qu'on  lui  avait  supposée.  L'homme  le  plus  juste- 
ment illustré  par  de  grandes  découvertes  doit  presque  toujours  la 
plus  grande  partie  de  ses  succès  à  ses  prédécesseurs  dans  la  carrière 
qu'il  parcourt.  En  un  mot,  l'esprit  humain  suit,  dans  le  développe- 
ment des  sciences  et  des  arts ,  une  marche  déterminée,  supérieure 
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muw  plos  gnindes  farces  ijilellectaelle^,  qui  D^apparaisseDi,  fïotir  lii 
dire,  que  cûmme  instrumenlj  destiaés  n  produire  à  temps  nomme 
les  découvertes  successives, 

£n  se  bûriiant  k  considérer  les  sdences,  i|uW  peut  suirre  mrec 
plus  de  facîlilé  depuis  des  temps  reculés,   un  Tûit|  en  efTet^  qu« 

•les  grandes  époques  historiques  de  tbacunc  d'elles,  c*eat-  «  m 

'passage  par  FéUt  tbco1ogique«  PéUt  mélaplmique,  et  iii  a 

positiff  sont  rigoureusement  délarniinéea.  Ces  trois  étaiJ  êe  micceé^tii 
nécessairement  suivant  cet  ordre  fondé  sur  la  nature  de  t>8prit  hii- 

\  miiiip  La  Irtinsîtiou  de  Tun  a  Vautre  se  fait  d'après  une  tnarcbe  dont 
tes  pas  priacipauï  sont  anattigues  pour  toutes  les  sciences^  et  dont 
aucun  homme  de  génie  ne  saurait  franchir  un  aeul  intermédiaire 
essentiel.  Si,  de  celte  division  générale^  on  passe  aujc  ao  us -division! 
de  rétat  Bcientitique  ou  définitif ,  ou  observe  encore  la  toêine  toi* 
A^înaî  p  par  cien^ple^  la  grande  découverte  de  la  gravitation  oniver- 
lelle  a  été  préparée  par  les  travaux  des  astronorQea  et  des  géonietitft 
du  seizième  et  du  diï-sepLième  siècles^  principalement  par  ceux  de 
Kepler  etd'Hujgbens,  sans  lesquels  elleeûtété  impossible,  est  qui  ne 
{louvaient  manquer  de  la  produire  tàt  ou  tard. 

Il  ne  siurait  donc  dire  douteux ,  diaprés  ce  qui  précède ,  que  Ii 
inarche  de  la  civilisation,  considérée  dam  ëSê  éléments,  nu  noU  .  > 
jet  tic  à  une  loi  nattirelle  et  constantei  qui  domine  toutes  les  ^^ 
gencea  humaines  particulières.  Comme  Fétat  de  rorganisation  swiain 
suit  nécessairement  celui  de  la  civilisation,  la  même  eonclusion  »'ftp* 
plique  donc  à  la  civilisation^  envisagée  tout  à  la  fois  dans  Min  emaiu* 
ble  et  dans  ses  élemetits. 

Les  deux  considëralions  ci-dessus  énoncées  sulTisent,  nnn    p^nor 
démontrer  complélement  la  marche  nëcessatre  de  la  c 
mais  pour  faire  sentir  son  existence^  pour  montrer  la  pu  lii» 

déterminer  avec  précision  tous  ses  attxnbuls  eu  Tétudiant  par  Vah* 
servation  approfondie  du  passé  ^  et  de  créer  ainai  la  politique  po- 
sitive. 

Il  s*agtt  maintenant  de  Bier  exactement  le  but  pratique  de  celte 
seîencef  tes  points  de  contact  généraux  avec  les  besoins  de  la  tcdiM^ 
et  surtout  avec  ta  p'ande  réorganiaatton  que  réclame  si  impériem»^ 
ment  l'état  actuel  du  corps  social. 

Pour  cela,  il  faut  d'abi^rd  préciseriez  limit€ii  dani  loaqnellc»  mtt 
ren fermée  toute  action  fïoliliqiie  réelle. 

La  loi  rondameiiiate  <pii  régit  la  marche  nntur«^tlc  de  la  ctriliealioa 
prescrit  ri^ourçusemetit  tous  les  étals  sueceastfa  par  lesqods  l'^vpèâÉ 
bumame  est  assujettie^  passer  dans  son  défdoppemer  '  i  iL 

î>*un  aiïlre  cdté,  rciîi*  loi  rc^ultcï  nccetî«aireineMl  de  la  *  ,  i- 
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stinctiTO  de  Tespèce  humaine  à  se  perfectionner.  Par  conséquent , 
elle  est  autant  au-dessns  de  notre  dépendance  que  les  instincts  indi- 
viduels dont  la  combinaison  produit  cette  tendance  permanente. 

Gomme  aucun  phénomène  connu  n'autorise  à  penser  que  Torga- 
nisation  humaine  soit  sujette  à  aucun  changement  capital ,  la  marche 
de  la  civilisation  qui  en  dérive  est  donc  essentiellement  inaltérable , 
quant  au  fond.  En  termes  plus  précis ,  aucun  des  degrés  intermé- 
diaires qu'elle  fixe  ne  peut  être  franchi ,  et  aucun  pas  rétrograde  vé- 
ritable n«  peut  être  fait. 

Seulement  y  la  marche  de  la  civilisation  est  modifiable ,  en  plus  ou 
en  moins ,  dans  sa  vitesse ,  entre  certaines  limites ,  par  plusieurs  causes 
physiques  et  morales,  susceptibles  d'estimation.  Au  nombre  de  cet 
causes,  sont  les  combinaisons  politiques.  Tel  est  le  seul  sens  dans 
lequel  il  soit  donné  à  Thomme  d^influer  sur  la  marche  de  sa  propre 
civilisation. 

Gette  action  relativement  à  Tespèce  est  tout  à  fait  analogue  à  celle 
qui  nous  est  permise  par  rapport  à  Pindividu ,  analogie  qui  résulte 
de  ridentité  d^origine.  On  peut,  par  des  moyens  convenables,  accé- 
lérer ou  retarder,  jusqu'à  un  certain  point  limité,  le  développement 
d'un  instinct  individuel;  mais  on  ne  peut,  ni  le  détruire,  ni  le  déna- 
turer, il  en  est  de  même  de  Tinstinct  de  Tespèce,  proportion  gardée , 
quant  aux  limites,  de  la  vie  de  Tespèce  comparée  à  celle  de  l'in- 
dividu. 

La  marche  naturelle  de  la  civilisation  détermine  donc,  pour 
chaque  époque ,  à  l'abri  de  toute  hypothèse ,  les  perfectionnements 
que  doit  subir  Fétat  social ,  soit  dans  ses  éléments ,  soit  dans  son  en- 
semble. Geux-là  seuls  peuvent  s'exécuter,  et  ils  s'exécutent  nécessai- 
rement ,  à  l'aide  des  combinaisons  faites  par  les  philosophes  et  par 
les  hommes  d'État ,  ou  malgré  ces  combinaisons. 

Tous  les  hommes  qui  ont  exercé  une  action  réelle  et  durable  sur 
Tespèce  humaine,  soit  au  temporel ,  soit  au  spirituel ,  ont  été  guidés 
et  soutenus  par  cette  vérité  fondamentale,  que  lïnstinct  ordinaire 
du  génie  leur  a  fait  entrevoir,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  encore  établie 
sur  une  démonstration  méthodique.  Ils  ont  aperçu,  à  chaque  époque, 
quels  étaient  les  changements  qui  tendaient  à  s'eflectuer,  d'après 
rétat  de  la  civilisation,  et  ils  les  ont  proclamés ,  en  proposant  à  leurs 
contemporains  les  doctrines  ou  les  institutions  correspondantes. 
Quand  leur  aperçu  a  été  très-conforme  au  véritable  état  des  choses , 
les  changements  se  sont  prononcés  ou  consolidés  presque  immédia- 
tement. De  nouvelles  forces  sociales,  qui ,  depuis  longtemps,  se  dé- 
veloppaient en  silence,  ont  tout  à  coup  apparu  à  leurs  voix  sur  la 
scène  politique  avec  toute  la  vigueur  de  la  jeunesse. 
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L'histoire  ti^a^ant  été  écrite  et  oludiëâ  jusqu'il  pr<^«6iit  que 
un  «sprii  luperficiel  ,  de  t^ltes  coïncidences,  des  effets  aussi 
pan  ta,  au  lieu  d'mstruire  lea  hàniiueâ ,  comma  il  aeraît  aaturêl  de  le 
supposer^  n^ont  fait  que  les  étonner.  Ces  faits  mal  vti9  contiibneoC 
méine  à  jnainteiiîr  encore  la  croyance  théologîcïae  et  métapbjsî<|aft 
de  là  puissance  indéfinie  eÈ  créalrice  des  législateurs  sur  la  eii'il 
tioD.  Ils  maintiennent  cette  idée  superstitieuse  dans  des  esprtte 
seraient  dispûséâ  h  la  rejeter,  ai  elle  ne  semblait  appuyée  sur  TobMT* 
tation.  Ce  fdcheux  eCet  rëanUe  de  ce  que  s  dans  ces  grands  évéoê- 
naeiLts,  on  ne  voit  que  les  hommes,  et  jamais  les  choses  qui  let 
poussent  avec  une  forcij  irrë^siii^tible.  Au  lieu  de  retoniiaître  l'iaQui 
prépondérante  de  Ja  civilisa tioci ,  on  regurde  les  eflbrts  de  ces  hottii 
prévoyants  comtoe  les  véritables  causes  des  perfectioanetiients  qiti  m 
sont  opérés,  et  qui  auraient  eu  également  lieu,  un  peu'  plus  tard^ 
sans  leur  iulerventiou.  On  ne  se  met  pas  en  peine  de  rénorme  dis* 
proportion  de  la  prétendue  cause  avec  TefTet,  disproportion  qui  ren- 
drait rexpUcatiou  beaucoup  plus  inintelligible  que  le  fait  lui-méoM» 
On  s'attache  k  ce  qui  est  apparent,  et  on  néglige  le  réel,  qui  est 
derrière.  En  un  mot  ^  suivant  F  ingénieuse  ei  pression  de  madauit 
de  Staël ,  on  prend  les  aeteui^  pour  la  pièce. 

Une  telle  erreur  est  absolument  de  même  nature  que  eelle  dai 
indiens  attribuant  à  Christophe  Colomb  réclipse  qif  il  a^ait  prétnai 

En  général,  quand  l'homme  paraît  esrercer  une  grande  acUoû, 
ce  n'est  point  par  ses  propres  forces ,  qui  sont  e^trémemefit  petites* 
Ge  sont  toujours  des  forces  extérieures  qui  agissent  pour  loi ,  d*Éprit 
des  lois  sur  lesquelles  il  ne  peut  rien.  Tout  son  pouvoir  réside 
sou  intelligence ,  qui  le  met  en  état  de  oormattre  ct^s  lois  par  Vô] 
vatioo  y  de  prévoir  leurs  effets,  et,  par  suite»  de  les  faire  conoi^uHr 
au  but  qu'il  se  propose,  pourvu  qu'il  en» ploie  ces  forées  d^ane  ma- 
nière conforme  à  leur  nature.  L'action  une  fois  produite ,  rîgnoranee 
des  lois  naturelles  conduit  le  spectateur,  et  quelquefois  rteitfiir  llil« 
même ,  k  rapporter  au  pouvoir  de  Thomme  ce  qui  o^est  dA  qii%  êè 
prévoyance* 

Ces  observations  générales  s*&ppliqueDt  a  nue  action  |ioHtiirae« 
de  la  même  manière  et  par  les  uiémes  raisons  qu^à  une  aetiân  plit- 
iique,  chimique,  et  physiologique*  Toute  action  politique  est  suivie 
dW  effet  réel  et  durable ,  quand  elle  s'^exeree  dans  te  tnèiiM! 
que  la  force  de  la  cîviltsatîon^  lorsqu'elle  se  propose  d^tpèrer 
cbangements  qne  celte  force  commande  actuellemeat.  l/aetion 
nulle,  ou,  du  moins,  cpbémcre^  dans  toute  autre  hypiitheae. 

Le  cas  le  ptusTicieun  est,  sans  contredit,  celui  où  le  législ 
soit  fempoi'el^  soit  spirilneK  "git^  k  deasein  ou  non*  difki  wi 
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rétrograde;  car  il  se  constitue  aknrt  en  opposition  aTae  eeqiri  sêid 
peat  faire  ta  force.  Mais  cette  marche  est  tellement  le  rëgolatén^ 
exact  de  l'action  politique,  que  cette  action  est  encq^re  nulle,  malgré 
la  tendance  progressire  qui  est  en  sa  fayenr,  quand  elle  yent  ayaiiee^ 
plus  qu'il  n'est  déterminé.  L'expérience  prouve,  en  effet,  qne  lé 
législateur,  de  quelque  puissance  qu'on  le  suppose  reyétn,  échoué 
nécessairement  s'il  entreprend  d'opérer  des  perfectionnements ,  qui 
sont  dans  la  ligne  des  progrès  naturels  de  la  civilisation,  màis.tfofi 
au-dessus  de  son  état  actuel.  Ainsi ,  t>ar  exemple ,  les  grandes  tenta- 
tives de  Joseph  II  pour  civiliser  PAutriche,  plus  que  ne  le  comportait 
son  état  présent,  ont  été  aussi  complètement  frappées  de  nullité  ^é 
les  efforts  immenses  de  Bonaparte  pour  fWire  rétro|;rader  la  FMice 
vers  le  régime  féodal ,  quoique  tons  deux  fussent  armés  des  ponvoiri 
arbitraires  les  plus  étendus. 

il  suit,  des  considérations  précédemment  indiquées ,  que  la  r^aié 
politique ,  la  politique  positive ,  ne  doit  paé  plus  prétendre  k  gou- 
verner ses  phénomènes  qne  les  autres  sciences  ne  gonvemeni  lenri 
phénomènes  resp^tifs.  Elles  ont  renoncé  à  cette  ambitieuse  chimère 
qui  caractérisa  leur  enfance ,  pour  se  borner  k  observer  leurs  phéno- 
mènes et  à  les  lier.  La  politique  doit  faire  de  même.  Elle  doit  uni* 
quement  s'occuper  de  coordonher  tous  les  faits  particuliers  relatifii 
à  la  marche  de  la  civilisation ,  de  les  réduire  au  plus  petit  nombre 
possible  de  faits  généraux,  dont  l'enchaînement  doit  mettre  èh  évi- 
dence la  loi  naturelle  de  cette  marche ,  en  appréciant  ensuite  Tin- 
fluence  des  diverses  causes  qui  peuvent  en  modifier  la  vitesse. 

L'utilité  pratique  de  cette  politique  d'observation  peut  maintenanf 
être  précisée  avec  facilité. 

La  saine  politique  ne  saurait  avoir  pour  objet  de  faire  marcher 
l'espèce  humaine,  qui  se  meut  par  une  impulsion  propre,  suivant 
une  loi  aussi  nécessaire ,  quoique  plus  modifiable ,  que  celle  de  la 
gravitation.  Mais  elle  a  pour  but  de  faciliter  sa  marche  en  réclairant. 

Il  y  a  une  fort  grande  différence  entre  obéir  à  la  marche  de  la  civi- 
lisation sans  s'en  rendre  compte,  et  y  obéir  avec  connaissance  de 
cause.  Les  changements  qu'elle  commande  n'ont  pas  moins  lieu  dans 
le  premier  cas  que  dans  le  second ,  mais  ils  se  font  attendre  plus 
longtemps ,  et  surtout  ils  ne  s^opèrent  qu'après  avoir  produit  dans  la 
société  de  funestes  secousses,  plus  ou  moins  graves ,  suivant  la  nature 
et  l'importance  de  ces  changements.  Or,  les  froissements  de  tout  genre 
qui  en  résultent  pour  le  corps  social  peuvent  être  évités,  en  grande 
partie ,  par  des  moyens  fondés  sur  la  connaissance  exacte  des  chan- 
gements qui  tendent  à  s'effectuer. 

Ces  moyens  consistent  à  faire  que  les  perfectionnements,  une  fois 
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preirtia»  ae  protioncent  d'tioe  manière  directe,  au  liea  d*AttC9i4lr« 
qu*ils  9e  soient  fait  jour»  par  la  «eule  force  des  choses  ^  k  traveri  tons 
les  obslacles  en  gendres  par  rignortnee.  En  d'antres  lermés ,  le  but 
essentiel  de  U  poliltqne  prallqne  est ,  proprement  ^  d'éviter  lea  révo- 
lutions violentes  qui  naissent,  des  entraves  mal  entendues  Rpportéei 
à  la  mirebe  de  ta  civilisation ,  et  de  les  réduire,  le  plus  promptei 
possible,  k  un  simple  mouvement  morale  au^i  régulier,  qm 
plus  vif  f  que  celui  qui  agite  doucement  la  société  dans  les  temps  ot^ 
dtnaires.  Or,  pour  atteindre  ce  but ,  il  est  évidemment  îndtspenMble 
de  connaître ,  aveo  Ja  plus  grande  précîaion  possible ,  la  tendance 
actuelle  de  la  civilisation*  afin  d*y  conformer  Taction  politique. 

Sans  doute ^  il  serait  chimérique  d'espérer  que  des  monremeati 
qui  compromettent,  plus  ou  moins,  les  ambitions  et  les  intérêts  de 
classes  entières ,  puissent  s^opérer  d'une  manière  ptrraitement  ealme. 
Mais  il  n'est  pas  moins  certain  que  jusqu'ici  on  a  donné  à  cette  came 
beaucoup  trop  d'im{>ortance  pour  Teiplication  des  révoluijoDS  ora» 
yeuses ,  dont  la  violence  a  tenu  ^  eu  grande  partie ,  ù  rignormce  dei 
lois  naturelles  qui  règlent  la  marche  de  la  civiltsalioD. 

U  n'est  que  trop  ordinaire  de  voir  attribuer  à  Tégoïsme  ce  qui  ne 
tient  essentiellement  qu^à  Tignorance  ;  et  cette  erreur  funeste  eon- 
Irihue  k  entretenir  rirritatîon  parmi  les  hommes,  d^ns  leurs  retalioos 
privées  et  générales.  Mais ,  dans  le  cas  actuel ,  u'estnl  pas  évident  que 
les  hommes  entraînas  jusqu'à  présent  à  se  mettre  ,  de  fait,  enoppo* 
aition  à  la  marche  de  la  civil  isatioo,  ne  l'auraient  pas  tenté  si  cette 
opposition  eût  été  solidement  démontrée?  Fîul  n^est  assea  inseuié 
pour  se  constituer,  sciemment,  en  iiksurrection  contre  la  nature  des 
ehoies.  Nul  ne  se  plaît  à  exercer  une  action  qu'il  voit  clairement 
devoir  être  éphémère.  Ainsi,  les  démonstrations  de  la  politique  d'ob* 
servatiou  sont  susceptibles  d'agir  sur  les  classes  que  leurs  préjo^éi 
et  leurs  intérêts  porteraient  k  lutter  contre  la  marche  dt  la  cirilî- 
sAtion* 

On  ne  doit  pas ,  sans  doute ,  exagérer  l'intlnenee  de  t*îiitellig«Qjet 
■nr  la  conduite  des  hommes.  Mais  «  certainement ,  la  forée  d«  U  dt* 
monstratiou  a  une  importance  très-supérieure  à  celle  qu^oil  lui  ■ 
supposée  jusqu'ici.  L'histoire  de  l'esprit  humain  prouve  qua  c6tl« 
force  a  soureut  déterminé ,  â  elle  seule  ^  des  changements  ilatis 
quels  elle  avait  à  lutter  contre  1^  plus  grandes  forces  hufDtiii«i 
nies.  Pour  n'en  citer  que  Teaiemple  le  plus  remarquable,  cVst 
seule  puissance  des  démonstrations  posîti%'es  qui  a  fait  adapter  la 
théorie  du  mouvement  de  la  terre,  qui  avait  à  vaincre  nou^^seii1«m«Ql 
k  résistance  du  pouvoir  tbëologique,  encore  si  vigoureux  4 
époque,  mais  surtout  Torgneil  de  l'espèce  humaine  latit  i^ni 
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appuyé  sur  les  motifs  les  plus  rraiseinbliibles  qa^nne  idée  fausse  ait 
jamais  ens  en  sa  faTeur.Des  expériences  aussi  décisires  devraient  nous 
éclairer  sur  la  force  prépondérante  qui  résulte  des  démonstrations 
Téritables.  C*est  principalement  parce  qu'il  n*y  en  a  jamais  eu  encore 
dans  la  politique ,  que  les  hommes  d*État  se  sont  laissé  entraîner  dans 
de  si  grandes  aberrations  pratiques.  Que  les  démonstrations  parais- 
sent, les  aberrations  cesseront  bientôt. 

Mais,  d'ailleurs,  à  ne  considérer  que  les  intérêts,  il  est  aisé  de 
sentir  que  la  politique  positiTe  doit  fournir  les  moyens  d'éTiter  les  ré- 
Tolulions  violentes. 

En  effet,  si  les  perfectionnements  néceasîtM  par  la  marche  de  la 
civilisation  ont  à  combattre  certaines  ambitions  et  certains  intérêts , 
il  en  existe  aussi  qui  leur  sont  favorables.  De  plus ,  par  cela  même 
que  ces  perfectionnements  sont  arrivés  à  leur  maturité,  les  foiyes 
réelles  en  leur  faveur  sont  supérieures  aux  forces  opposées,  quoique 
Papparence  ne  Tindique  pas  toujours  ainsi.  Or,  quand  même  on  dou- 
terait ,  relativement  à  ces  dernières ,  que  la  connaissance  positive  de 
la  marche  de  la  civilisation  pût  être  utile  pour  les  engager  à  subir 
avec  résignation  une  loi  inévitable,  son  importance,  par  rapport 
aux  autres  forces,  ne  saurait  évidemment  être  mise  en  question. 
Guidées  par  cette  connaissance,  les  classes  ascendantes,  apercevant 
clairement  le  but  qu'elles  sont  appelées  à  atteindre,  pourront  y  mar- 
cher il'une  manière  directe ,  au  lieu  de  se  fatiguer  en  tâtonnements 
et  en  déviations.  Elles  combineront  avec  sûreté  les  moyens  d*annuler 
d'avance  toutes  les  résistances,  et  de  faciliter  a  leurs  adversaires  la 
transition  vers  le  nouvel  ordre  des  choses.  En  un  mot,  le  triomphe 
de  la  civilisation  s'opérera  dHme  manière  à  la  fois  aussi  prompte  et 
aussi  calme  que  la  nature  des  choses  le  permet. 

En  résumé ,  la  marche  de  la  civilisation  ne  s'exécute  pas,  à  pro* 
prement  parler,  suivant  une  ligne  droite.  Elle  se  compose  d'une  suite 
d'oscillations  progressives ,  plus  ou  moins  étendues  et  plus  on  moins 
lentes,  en  deçà  et  en  delà  d*une  ligne  moyenne,  comparables  à  celles 
que  prôente  le  mécanisme  de  la  locomotion.  Or,  ces  oscillations  peu* 
vent  être  rendues  plus  courtes  et  plus  rapides  par  des  combinaisons 
politiques  fondées  sur  la  connaissance  du  mouvement  moyen ,  qui 
tend  toujours  à  prédominer.  Telle  est  Putilité  pratique  permanente 
de  cette  connaissance.  Elle, a  évidemment  d'autant  plus  d^mportance 
que  les  changements  nécessita  par  la  marche  de  la  civilisation  sont 
eux-mêmes  plus  importants.  Cette  utilité  est  donc  aujourd'hui  an 
plus  haut  degré,  puisque  la  réorganisation  sociale  qui  peut  seule 
terminer  la  crise  actuelle  est  la  plus  complète  de  tontes  les  révolu- 
tions que  l'espèce  humaine  a  éprouvées.  « 
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La  donnée  fondamentiile  de  lu  poti  tique  prmlîqne  générale  ,  boh 
point  d<^  déport  poâUiff  eit  donc  la  déte^mmiiltûu  de  la  teodatiee  dv 
ïti  civilisftliorï,  «fin  d*y  conformer  i'ftclion  polîtlquCt  «t  de  rendre  par 
là  AU!î«i  douces  et  aussi  emirten  c|iie  possible  les  trbe»  inévitables  an?- 
quellea  l'espèce  humaine  est  assiijeltte  dans  ces  pasânges  smceeifiifii 
par  les  diflerents  étnïâ  de  eiTilisiitioii. 

Be  hom  esprits ,  mais  peu  familiers  avee  la  manière  de  proeéder 
qui  ccnnent  ri  Tesprit  humain ,  tout  en  reeonnaissant  la  nécesaité  de 
dëLerminer  celte  tend&nee  de  la  cntlisatiout  pour  donner  une  bas« 
«oïide  el  positive  uux  combiniiisons  politiques,  poarraieDi  penser 
qu'il  n^est  poa  indiipeniable  pour  la  fixer  d^etudier  la  marche  géné^ 
raie  de  la  civilisation  députa  scm  origina»  etqitll  suffit  de  la  constda^ 
rer  danâ  son  ëUt  présent  Cette  idée  est  naturelle ,  vu  ta  mADière  ré* 
tr^ie  dont  la  politique  a  été  envisagée  ju^qn* à  ee  jour.  Mais  il  ni 
facile  d'en  monlrer  la  faussetéi. 

L'etpérience  a  prouvé  que,  tant  que  l'eiprilda  Tboinme  reste  en- 
gagé dans  une  direction  positive,  il  y  a  beaucoup  d'avantftgt»  el  uni 
îoeônvé nient  à  ce  qu^il  a^élève  au  plus  haut  degré  de  généralité  poa* 
iible,  parce  qu*ii  lui  est  Intiniment  plus  aisé  de  descendre  que  di 
monter.  Dans  Fentance  de  la  physiologie  po&îlivet  on  avait commetieé 
par  croire  que ,  pour  connaître  rorgantealion  humaifie  ^  il  sufBialt 
d'élndier  Tbomme  uniquement ^  ce  qui  était  nne  errenr  tout  à  fait 
analogue  a  celie  dont  il  est  ici  question*  On  a  reconnu  depuis  qoe, 
pour  se  fornier  des  idées  bien  nettes  et  couvanableinent  étenda««  de 
Forganisation  humaine,  il  était  indispensable  d'envisager  rtimniDi 
comme  un  terme  de  la  série  animale;  et  mémèf  par  une  vaa  ptoi 
générale  encore,  comme  faisant  partie  de  rensemble  des  eorps  org!i- 
niséf ,  La  physiologie  n^est  définitivement  constituée  que  depuis  qos 
la  comparaison  des  différentes  classes  d'etrei  vivants  eal  largement 
établie,  el  qu'elle  commence  à  être  régulièrement  employée  dans 
rétude  de  Thomme. 

Il  en  est ,  en  politique ,  des  divers  états  de  civilisation  «  '  \i% 

organisations  di  versus  en  physiologie.  Seulement,  ]e«  niôlu  if 

gent  h  considérer  les  difTérentes  époques  de  cÎTilisattûtL  sont  eaeoftm 
plus  directs  que  ceux  qui  ont  porté  les  physiologialei  a  établir  la  com-^ 
paraison  de  toutes  les  organisations. 

Sans  donte ,  une  étude  de  l'éiat  présent  de  la  civilisation  «  en^isagi 
en  lui-^méme^  indépendamment  de  ceux  qui  Tont  précédé,  est  pfopt^ 
k  fournir  des  matériaux  Irés-ntiles  pour  la  formation  de  la  poHti^ne 
positive  ,  pourvu  que  les  faits  ^ient  observés  d'une  manière  philec^ 
pbique-  îl  est  même  certain  que  c'est  par  de»  études  de  ce  g«nref|«t 
les  véribibles  hommes  d'État  oui  pu  jusqu'à  présent  modtfîef  l«s  doe- 
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trinef  oonjectiirales  qui  dirigeaient  leur  esprit,  de  façon  à  les  rendre 
moins  discordantes  avec  les  besoins  réels  de  la  société.  Mais  il  n^en 
'  reste  pas  moins  évident  qu'une  telle  étude  est  d^une  insuffisance  to- 
tale pour  former  une  vraie  politique  positive.  Il  est  impossible  d'y 
voir  antre  cbose  que  des  matériaux.  En  un  mot ,  l'observation  de 
l'état  présent  de  la  civilisation,  considéré  isolément,  ne  peut  pas  pins 
déterminer  la  tendance  actuelle  de  la  société  que  ne  pourrait  le  faire 
l'étude  de  toute  autre  époque  isolée. 

La  raison  en  est,  que,  pour  établir  une  loi,  il  ne  suffit  pas  d'un 
terme,  car  il  faut  au  moins  en  avoir  trois,  afin  que  la  liaison,  dé- 
couverte par  la  comparaison  des  deux  premiers ,  et  vérifiée  par  le 
troisième,  puisse  servir  à  trouver  le  suivant,  ce  qui  est  le  but  de 
toute  loi. 

Lorsqu'en  suivant  une  institution  et  une  idée  sociale ,  on  bien  nn 
système  d'institutions  et  une  doctrine  entière,  depuis  leur  naissance 
jusqu'à  l'époque  actuelle,  on  trouve  que,  à  partir  d'un  certain  mo- 
ment, leur  empire  a  toujours  été  en  diminuant  ou  toujours  en  aug- 
mentant ,  on  peut  prévoir  avec  une  complète  certitude  ,~d^après  cette 
série  d'observations ,  le  sort  qui  leur  est  réservé.  Dans  le  premier  cas, 
il  sera  constaté  qu'elles  vont  en  sens  contraire  de  la  civilisation,  d'où 
il  résultera  qu'elles  sont  destinées  à  disparaître.  Dans  le  second,  au' 
contraire ,  on  conclura  qu'elles  doivent  finir  par  dominer.  L'époque 
de  la  chute  ou  celle  du  trtompbe  pourront  même  être  calculées  à  peu 
près  par  retendue  et  la  vitesse  des  variations  observées.  Une  telle 
étude  est  donc  évidemment  une  source  féconde  d'instruction  po- 
sitive. 

Mais  que  peut  apprendre  Tobservation  isolée  d'un  seul  État,  dans 
lequel  tout  est  confondu,  les  doctrines,  les  institutions,  les  classes 
qui  descendent,  et  les  doctrines,  les  institutions,  les  classes  qui 
montent ,  sans  compter  l'action  éphémère  qui  ne  tient  qu'à  la  routine 
du  moment?  Quelle  sagacité  humaine  pourrait,  dans  un  assemblage 
aussi  hétérogène,  ne  pas  s'exposer  à  prendre  les  uns  pour  les  autres 
ces  éléments  opposés?  Comment  discerner  les  réalités  qui  font  si  peu 
de  bruit ,  au  milieu  des  fantômes  qui  s'agitent  sur  la  scène?  11  est  clair 
que,  dans  un  tel  désordre,  l'observateur  ne  saurait  marcher  qu'en 
aveugle  s'il  n'est  guidé  par  le  passé,  qui  seul  peut  lui  enseigner  à  di- 
riger son  coup  d'œil  de  manière  à  voir  les  choses  comme  elles  sont 
an  fond. 

L'ordre  chronologique  des  époques  n'est  point  l'ordre  philosophi- 
que. Au  lieu  de  dire  :  le  passé,  le  présent,  et  l'avenir,  il  Csnt  dire  :  le 
passé ,  l'avenir,  et  le  présent.  Ce  n'est ,  en  effet ,  que  lorsque ,  par  le 
passé ,  on  a  conçu  l'avenir,  qu'on  peut  revenir  utilement  sor  le  pré- 
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»ent,  qui  n'eit  qïi*an  point,  de  f«çoii  à  sAiair  non  ^étitàbie  ca^ 

Ces  con^ictër^tioDs,  applicables  à  une  époque  quelcouqoe,  !e  ioMi 
à  bien  pltisfarle  raisati,  k  lepoqae  aclaelle.  AtJJourd*bp.l,  trois  sj»- 
té  mes  âiÏÏérenlM  coexistent  dans  le  seîn  de  la  Aodulë  :  le  s^léme 
tliéoliigiqiie  et  féodal ,  le  système  scientifique  el  înduftriel  ^  enf^n  h 
iryBtème  transitoire  et  butard  des  mëtapbysiciens  el  des  légiites.  Il 
esl  absolamenl  au-dessus  des  forces  de  Tesprit  humain  d 'établir,  an 
milieu  d'une  telle  confusion  ,  iioe  aualysç  claire  el  eitacte ,  ime  atê- 
tîstique  réelle  et  précise  du  corps  social  *  sans  être  cclaîrë  par  le 
flambf^âu  du  pnssë.  On  pourrait  aisément  démontrer  que  d'exeeljenls 
esprils  ,  fûils  par  leur  capacité  pour  s^elcTcr  à  une  politique  rraiment 
positive,  si  leurs  facultés  eussent  été  mieux  dirigées,  sont  rest^ 
plongés  dans  la  métaphysique  pour  ayoîr  considéré  isolément  Pélat 
présent  des  choses,  ou  même  seulement  pour  n^aTair  pas  remonté 
assez  hattt  danâ  la  série  des  observai  ions. 

Ainsi  I  rélude^  et  Tétude  aussi  approfondie  ^  aussi  complète  qnâ 
poialbte,  de  tons  les  états  par  lesquels  la  civilisation  a  pas^â  d^pitii 
sou  origine  jusqu'à  présent;  leur  coordinalion  ^  leur  enchamemenl 
successif,  leur  composition  en  faits  généraux  propres  à  devenir  dea 
principes,  en  mettant  en  évidence  les  lots  naturel  les  du  développe* 
tuent  de  la  civilisalion,  le  tableau  philosophique  de  l'avenir  socid, 
tel  qu'il  dérive  du  passé ,  c'est-adirc,  la  délerminaliou  du  pUn  gé- 
néral de  réorganisation  destiné  à  répoque  actuelle;  enBti  rapplici- 
tion  de  ces  résultats  u  rêtaC  présent  des  choses  »  de  manière  à  déter* 
miner  la  direction  qui  doit  être  imprimée  à  l'action  politique  pour 
faciliter  fa  transition  définitivÊ  vers  le  nouvel  état  locial.  Te]  eat 
l'ensemble  de  travaux  propres  a  élatilir  pour  la  politique  une  ibéorit 
positive  qui  puisse  répondre  a  us  besoins  Immenses  et  urgezitA  de  1* 
société. 

Telle  est  la  première  série  de  recbercbes  tbëoriqQcs  que  J^oae  pro- 
poser aux  forces  combinées  des  favanls  Eurnpéens, 

Toutes  les  considérations  e:x posées  jusqu'ici  ayant  sulBiamnteiit 
indiqué  Tesprit  de  ta  politique  positive^  sa  comparaison  avec  la  poli* 
tique  théologique  et  métaphysique  peut  acquérir  plus  de  précision* 

En  les  comparant  d  abord  sous  le  point  de  vne  le  plus  important, 
par  rapport  au%  besoins  actuels  de  la  société ,  on  s'explique  facile-» 
ment  la  supériorité  de  la  politique  positive*  Cette  supériorité  résulte 
de  ce  qu'elle  détouvre  ce  que  les  autres  inventent.  La  politiqub  tbéo« 
logique  et  métaphysique  imaginent  le  système  qui  convient  k  l'état 
présent  de  la  civilisation»  d'après  la  condîliou  alf^olue  qu'il  soit  le 
meilleur  possible,  ta  politique  positive  k  détermine  par  rohacrva-* 
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tion,  uniquement  comme  derant  être  celui  que  la  marche  de  la  cîtî- 
lisalion  tend  à  produire.  D'après  cette  manière  différente  de  pro- 
céder, il  serait  également  impossible  et  que  la  politique  d'imagination 
trouvât  la  Téritable  réorganisation  sociale,  et  que  la  politique  d'ob- 
serration  ne  la  trouvât  pas.  L'une  fait  les  plus  grands  efibrts  pour 
inventer  le  remède ,  sans  considérer  la  maladie.  L'autre ,  persuadée 
que  la  principale  cause  de  guérison  est  la  force  vitale  du  malade,  se 
borne  à  prévoir,  par  l'observation  ,  Fissue  naturelle  de  la  crise ,  afln 
de  la  faciliter  en  écartant  les  obstacles  suscités  par  Tempirisme. 

En  second  lieu ,  la  politique  scientifique  peut  seule  présenter  aux 
hommes  une  théorie  sur  laquelle  il  soit  possible  de  s'entendre^,  ce 
qui ,  en  un  sens ,  est  la  condition  la  plus  importante. 

La  politique  théologique  et  la  politique  métaphysique,  recherchant 
le  meilleur  gouvernement  possible ,  entraînent  dans  des  discussions 
interminables,  car  cette  question  n*est  point  jugeable.  Le  régime  poli- 
tique doit  être  et  il  est  nécessairement  en  rapport  avec  Pétat  de  la  ci- 
vilisation ;  le  meilleur,  pour  chaque  époque,  est  celui  qui  s'y  conforme 
le  mieux.  Il  n^  a  donc  pas  et  il  ne  saurait  y  avoir  de  régime  politi* 
que  absolument  préférable  à  tous  autres  •  il  y  a  seulement  des  états 
de  civilisation  plus  perfectionnés  les  uns  que  les  autres.  Les  institu- 
tions bonnes  à  une  époque  peuvent  être  et  sont  même  le  plus  son- 
vent  mauvaises  à  une  autre,  et  réciproquement  Ainsi,  par  exemple, 
l'esclavage,  qui  est  aujourd'hui  une  monstruosité,  était  certaine- 
ment, à  son  origine,  une  très- belle  institution,  puisqu'elle  avait 
pour  objet  d'empêcher  le  fort  d'égorger  le  faible  ;  c'était  un  inter- 
médiair%inévitable  dans  le  développement  général  de  la  civilisa- 
tion. De  même,  en  sens  inverse,  la  liberté  «  qui,  dans  une  pro- 
portion raisonnable,  est  si  utile  à  un  individu  et  à  un  peuple  qui 
ont  atteint  un  certain  degré  d'instruction  et  contracté  quelques  ha- 
bitudes de  prévoyance ,  parce  qu'elle  permet  le  développement  de 
leurs  facultés ,  est  très-nuisible  à  ceux  qui  n'ont  pas  encore  rempli^ 
ces  deux  conditions,  et  qui  ont  indispensablement  besoin,  pour 
eux-mêmes  autant  que  pour  les  autres ,  d'être  tenus  en  tutelle.  Il 
est  donc  évident  qu'on  ne  saurait  s'entendre  sur  la  question  absolue 
du  meilleur  gouvernement  possible.  Il  n'y  aurait  d'autre  expédient 
pour  rétablir  l'harmonie  que  de  proscrire  entièrement  l'examen  du 
plan  convenu,  ainsi  que  l'a  fait  la  politique  théologique ,  plus  con- 
séquente que  la  politique  métaphysique  ;  parce  que ,  ayant  duré , 
elle  a  dû  remplir  les  conditions  de  la  durée.  On  sait  que  la  mé- 
taphysique ,  en  donnant ,  dans  une  telle  carrière ,  un  libre  essor 
k  l'imagination,  a  conduit  jusqu'à  mettre  en  doute,  et  même  k 
nier  formellement,  l'utilité  de  l'état  social  pour  le  bonheur  de 
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rUoinme  ,  €é  qui  reod  saillante  1  ^impossibilité  de  s'ontondre  mir 
Idiesquestioût. 

Dans  la  politique  fcienlifîque  ,  au  contraire  «  le  but  pnitif|tie  éUmi 
de  détenniiier  le  système  que  la  marche  de  la  civilisation ,  telle  que 
)e  pftssé  la  iBonlre,  tend  à  produire  &iijourd*hui ,  ta  questicm  ert 
(yule  positive ,  et  entièrement  jugeable  par  robservation.  Le  plias 
libre  eiamen  peut  et  doit  être  accorde  ^  aans  qu'on  ait  à  cmiadie  irt 
divagatioDÂ.  hu  bout  d'un  certaiu  temps,  tatu  les  esprits  comp^ 
i^nîSt  et,  à  leur  suite,  lou^  le«  autres*  doiveat  tînir  par  a^enleiiéri 
9Ur  les  lots  naturelles  de  la  marcbe  de  la  cmlisation  »  et  t ur  l#  f^ft- 
teme  qui  eu  rcstUte ,  quelles  qu'aient  pu  être  d'afciord  leni h  opinioMi 
spéculatives f  romuie  on  a  Huî  par  s'entendre  sur  le$  lois  du  tystittOÊ 
solaire,  sur  celles  de  rarfsaoisation  humaine,  etc, 

£iitm^  la  palltique  positive  est  la  seule  vuie  par  laquelle  r^pén 
fatunaine  puisse  sortir  de  Tartiitraire,  dans  lequel  elle  restera  plon- 
gée tant  que  la  politique  thëolo^que  et  ta  politique  aiétapbyaique 
domineront  encore. 

Cabso1u,daus  la  théorie,  conduit  neeessairemenl  à  rarbitrairc, 
dans  1.1  pratique.  Tant  que  Tespéce  humaine  est  envif^gee 
n'ayant  pas  d'impulsion  qui  lui  soit  propre,  comme  devaut  la  ri 
voir  du  législateur,  1  arbitraire  existe  forcément ,  au  plus  Haut 
et  aom  le  rapport  le  plus  essentiel  ^  nonobstant  les  dëelAmations  îm 
plus  éloquentes.  C'est  la  nature  des  choses  qui  le  rcnt  aiuai.  L'et- 
péce  humaiue  étant  alors  laissée  à  la  discrétion  du  lëgiAlateur,  tpft 
détermine  pour  elle  le  meilleur  gourernemeiil  possible,  l'arbi 
peut  bien  être  restreint  daus  les  détails,  mais  on  ne  saurai!  é^h 
ment  le  chasser  de  Tensembtep  Que  le  législateur  tupréme  vott  nm- 
qiie  ou  multiple^  héréditaire  ou  électif^  rien  n'est  cbiUfé  à  cel  é^ard* 
La  société  tout  entière  se  substituerait  au  législateur,  s*il  était  pQ*- 
sible^  qull  eu  serait  encore  de  même.  Seulement  «  VarbitrairQ  étant 
■iora  exercé  par  toute  la  société  sur  elle-même,  les  iiMWQvéïyeotl 
deviendraient  plus  g^ratids  que  jamais. 

Au  contraire^  la  politique  scientifique  exclut  radicaleroeut  l'arlu* 
traire»  parce  qu'elle  fait  disparaît  te  Talisolu  et  le  vifçue  qtat  Tanl 
engendré  et  qui  le  maintiennent.  Dans  cette  politique,  Tespeee  bn* 
maiue  est  envisagée  connue  assujettie  aune  loi  naturt?)lt:  da  déta^ 
loppemeut ,  qui  est  susceptible  d  être  dëlerniinée  par  l'obMrralifQlli 
et  qui  prescrit,  pour  chaque  époque,  de  la  manière  la  moina  é^* 
voqiie,  l'action  politique  qui  peut  être  exercée.  L'arbétraîr^  t^tm 
donc  nécessairement*  Le  irouvernemcnt  des  choses  remplaça  oelllî 
des  hommes.  C^e^t  alors  qu'il  y  a  vrAiment  ioi,  en  p>litiqii«  ,  daoi  II 
sens  réel  et  philosophique  attaché  à  eett^s  expression  par  riUintn 
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Ifontesqnîen.  Quelle  que  soit  la  forme  du  goarernement ,  dans  set 
détails,  Tarbi traire  ne  peut  reparaître,  au  moins  quant  au  fond. 
Tout  est  fixé,  en  politique,  d'après  une  loi  rraîment  souveraine, 
reconnue  supérieure  à  toutes  les  forces  humaines,  puisqu'elle  dérive, 
en  dernière  analyse,  de  la  nature  de  notre  organisation ,  sur  laquelle 
on  ne  saurait  exercer  aucune  action.  En  un  mot,  cette  loi  exclut, 
avec  la  même  eiScacité ,  l'arbitraire  (héologique ,  ou  le  droit  divin 
des  rois ,  et  Tàrbitraire  métaphysique ,  ou  la  souveraineté  du  peuple* 

Si  quelques  esprits  pouvaient  voir,  dans  Pempire  suprême  d'une 
te\\e  loi,  une  transformation  de  l'arbitraire  existant,  il  faudrait  les 
engager  à  se  plaindre  aussi  du  despotisme  inflexible  exercé  sur  toute 
la  nature  par  la  loi  de  la  gravitation ,  et  du  despotisme  non  moins 
réel,  mais  plus  analogue  encore,  comme  plus  modifiable,  exercé  par 
les  lois  ((e  l'organisation  humaine ,  dont  celle  de  la  civilisation  n^es^ 
que  le  résultat 

Ce  qui  précède  conduit  naturellement  à  assigner  avec  exactitude 
les  domaines  respectifs  de  l'observation  et  de  l'imagination  en  poli- 
tique. Cette  détermination  achèvera  d'esquisser  l'esprit  généra)  de  la 
nouvelle  politique. 

Il  faut,  à  cet  effet,  distinguer  deux  ordres  de  travaux  :  les  uns, 
qui  composent  proprement  la  science  politique,  sont  relatifs  à  la  for- 
mation du  système  qui  convient  à  l'époque  actuelle  ;  les  autres  M 
rapportent  à  sa  propagation. 

Dans  les  premiers,  il  est  clair  que  l'imagination  ne  doit  jouer 
qu'un  râle  absolument  subalterne ,  toujours  aux  ordres  de  l'observa- 
tion ,  comme  dans  les  autres  sciences.  Quant  à  Tétude  du  passé,  •IV$ 
peut  et  doit  être  employée  à  inventer  des  moyens  provisoires  de  lier 
les  faits,  jusqu'à  ce  que  les  liaisons  définitives  ressortent  directement 
des  faits  eux-mêmes ,  ce  qu'il  faut  toujours  avoir  en  vue.  Cet  em- 
ploi de  rimagination  ne  doit  même  porter  que  sur  des  faits  secon- 
daires, sans  quoi  il  serait  évidemment  vicieux.  En  second  lieu,  la 
détermination  du  système  d'après  lequel  la  société  est  aujourd'hui 
appelée  à  se  réorganiser,  doit  se  conclure  presqu'en  totalité  de  l'obset^ 
vation  du  passé.  Cette  étude  déterminera ,  non-seulement  l^nsemble 
4e  ce  système,  mais  aussi  les  parties  les  plus  importantes,  jusqu'à 
un  degré  de  précision  dont  les  savants  seront  vraisemblablemeni 
étonnés  quand  ils  mettront  la  main  à  l'œuvre.  Néanmoins ,  il  est 
certain  que  la  précision  obtenue  par  cette  méthode  ne  saurait  des- 
cendre entièrement  jusqu'au  point  où  le  système  pourra  être  livré 
aux  industriels,  pour  qu'ils  le  mettent  en  activité  par  leurs  combi- 
naisons pratiques,  selon  le  plan  indiqué  au  chapitre  précédeni. 
Ainsi ,  sons  ce  second  rapport ,  rimagination  devra  enoore  remplir, 
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d&nâ  la  politique  selentinque,  une  foncHon  seconààlrû  ^  et  qui  coii- 
fiistera  a  porter  jusqu'au  degré  de  prëcbjon  nécessaire  IVsqtiîsse  du 
nouvettu  âysiéme»  dout  lobseri^atloïi  aura  déterminé  le  plAn  génërtl 
et  les  trsiU  carnetérisliques. 

Hais  il  est  un  autre  genre  de  travaux  h,  également  tDdispenaablea  au 
succès  dé6nkif  de  la  grande  entreprise  de  rëorganîsattoD  ^  quoique 
subordonnée  aux  précédents^  et  dant  lescjneb  Timagination  retrouve 
son  plein  et  entier  eiercice. 

D^ns  la  détermination  du  système  nouveau ,  il  est  néceasftirft  di 
faire  abstraction  des  avantages  ou  des  inconvéntenis  de  ce  sjviéuie, 
La  question  principale  ,  la  question  unique ,  doit  être  :  Quel  est,  d'a- 
près Tobservation  du  passé ,  le  système  social  destiné  à  s'établir  au- 
jourdijui  par  la  marche  de  la  civilisation?  Ce  serait  tout  brouilleri 
et  même  manquer  le  but,  que  de  a^oecuper»  d'une  manière  impot- 
ttnte,  de  la  bonté  de  ce  système.  On  devra  se  b«rner  k  eoncevoir,  en 
0ièse  générale,  que  Tidëe  positive  de  bonté  et  eelle  de  conformité 
tvee  l'état  de  la  civilisation  se  confondant  â  leur  origine ,  ou  est 
certain  d^avoir  le  meilleur  système  praticable  aujourd'hui,  en  cl 
chant  quel  est  le  plus  conforme  à  l¥tat  dé  la  civilisation>  L'idée 
bonté  n^étant  pas  positive  par  elle-même ,  et  ne  le  devenant  que  par 
la  relation  avec  la  seconde  ^  cVst  donc  à  celle-ci  qu''il  faut  unique- 
ment s^attacher  comme  but  direct  des  recberches ,  sans  qnoi  la  poli- 
que  ne  deviendrait  pas  positive.  LVndi cation  des  avantages  du  non- 
veau  système,  de  sa  supériorité  sur  les  précédents  sous  ce  rapporl, 
ne  doit  éf re  qu^une  chose  tout  à  fait  secondaire  ^  sans  ancnne  in* 
fluence  sur  la  direction  des  travaux. 

Il  est  incontestable  que ,  par  une  telle  manière  de  proeëdtr,  <m 
sera  certain  de  fonder  une  politique  vraiment  positive^  et  irai 
en  harmonie  avec  les  grands  besoins  de  la  société.  Uais ,  si  c'est 
un  tel  esprit  que  le  nouveau  système  doit  être  déterminé  ^  il  est  clair 
que  ce  nVst  pas  sous  une  telle  forme  qu^i]  doit  être  présenté  a  la 
société  pour  entraîner  son  adoption  dëBnitive ,  car  cette  forma  ait 
fort  loin  d^ètre  la  plus  propre  à  provoquer  cette  adhésion. 

Pour  qu^un  nouveau  système  social  s'établisse,  il  ne  sufBt  pas  qui! 
ait  été  conçu  conrenablement ,  il  faut  encore  que  la  massa  de  la 
société  se  passionne  pour  le  constituer.  Cette  condition  n^esi  pas  leo- 
lement  indispensable  pour  vaincre  les  résistances  plus  ou  mûilli 
fortes  que  ce  système  doit  rencontrer  dans  les  classes  en  dëeailenet» 
Elle  l*est ,  surtout ,  pour  sstisfiiire  ce  besoin  moral  d'*exal  talion  inhé- 
rent â  Thomme^  quand  il  entre  dans  une  carrière  nouvelte  ;  Mm 
cette  exaltation  y  il  ne  pourrait  nî  vaincre  son  inertie  naturelle,  ni 
aeoou«r  le  joug  si  puissant  des  anciennes  habitudes ,  ce  qui ,  néan- 
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moins,  est  nécessaire  pour  laisser  k  tontes  ses  facnltés,  dans  leur 
nouvel  emploi ,  un  libre  et  plein  dëTeloppement.  Une*tel1e  nécessité 
se  montrant  toujours  dans  les  cas  les  moins  compli<^ës ,  il  serait 
contradictoire  qu'elle  n^eût  pas  lien  dans  les  changements  les  pins 
complets  et  les  plus  importants ,  dans  ceux  qui  doivent  modifier  le 
plus  profondément  l'existence  humaine.  Aussi ,  toute  l'hStoire  dé- 
pose-t-elle  en  faveur  de  celte  vérité. 

Gela  posé,  il  est  clair  que  la  manière  dont  le  nouveau  système 
pourra  et  devra  être  conçu  et  présenté  par  la  politique  scientifi- 
que n'est  nullement  propre  directement  à  remplir  cette  condition 
indispensable. 

On  ne  passionnera  jamais  la  masse  des  hommes  pour  un  système 
quelconqfue,  en  leur  prouvant  qu'il  est  celui  dont  la  marche  de  la 
civilisation,  depuis  son  origine ,  a  préparé  l'établissement,  et  qu'elle 
appelle  aujourd'hui  à  diriger  la  société.  Une  telle  Térité  est  à  la 
portée  d'un  trop  petit  nombre  d'esprits,  et  exige  même  de  leur  part 
une  trop  longue  suite  d'opérations  intellectuelles,  pour  qu'elle  puisse 
jamais  passionner.  Seulement,  elle  produira,  dans  les  savants ,  cette 
conviction  profonde  et  opiniâtre ,  résultat  nécessaire  des  démonstra- 
tions positives,  et  qui  offre  plus  de  résistance,  mais  par  cela  même 
aussi  moins  d'activité,  que  la  persuasion  vive  et  entraînante  produite 
par  les  idées  qui  émeuvent  les  passions. 

Le  seul  moyen  d'obtenir  ce  dernier  effet  consiste  à  présenter  aux 
hommes  le  tableau  animé  des  améliorations  que  doit  apporter  dans 
la  condition  humaine  le  nouveau  système,  envisagé  sous  tons  les 
points  de  vue  différents,  et  abstraction  faite  de  sa  nécessité  et  de  son 
opportunité.  Cette  perspective  peut  seule  déterminer  les  hommes  à 
faire  en  eux-mêmes  la  révolution  morale  nécessaire  pour  que  le  non* 
veau  système  puisse  s'établir.  Elle  seule  peut  refouler  l'égoîsme, 
devenu  prédominant  par  la  dissolution  de  l'ancien  système,  et  qui, 
lorsque  les  idées  auront  été  éclaircies  par  les  travaux  scientifiques , 
sera  le  seul  grand  obstacle  au  triomphe  du  nouveau.  Elle  seule  enfin 
peut  tirer  la  société  de  l'apathie,  et  lui  imprimer,  d'ensemble,  cette 
activité  qui  doit  devenir  permanente ,  dans  un  état  social  qui  tienclra 
tontes  les  facultés  de  l'homme  en  action  continue. 

Voilà  donc  un  ordre  de  travaux  dans  lequel  l'imagination  doit  jouer 
un  rôle  prépondérant.  Son  action  ne  saurait  aroir  aucun  inconvé- 
nient ,  puisqu'elle  s'exercera  dans  la  direction  établie  par  les  traranx 
scientifiques,  puisqu'elle  se  proposera  pour  but,  non  l'invention 
du  système  à  constituer,  mais  l'adoption  de  celui  qui  aura  été  déter- 
miné parla  politique  positive.  Ainsi  lancée,  l'imagination  doit  être 
entièrement  livrée  à  elle-même.  Plus  son  allnre  sera  franche  et  libre. 
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plus  r«eiJon  indispeàsoble  «fti^dle  doit  exercer  aer»  compléta  él 
salulftire. 

Telle  cât  la'  part  f pécîale  réserTée  ûnx  beaux  arts  dons  IVntrepHie 
ffenérale  de  la  rëorgaûisatîon  sociale*  Ainsi  concourront  h  cette  rasie 
entreprise  toutes  les  forces  poiîtiTes;  celle  de«  sa Tanta,  pour  déter- 
miner le  plan  du  nouveau  système  \  celle  des  artistes ,  pour  proTO<{aer 
t*adopLion  universelle  de  ce  pUn^  celle  des  industriel,  pour  mettre 
te  système  en  activité  iuimédialc ,  par  rétablissement  des  înstittttiootf 
pratiques  nécessaires^  Ces  trois  grandes  forces  se  combineront  afon 
entre  elles  pour  constituer  le  nouveau  systcme,  comme  elles  le  feront, 
qu&nd  >1  sera  forme  ,  pour  soti  application  journalière. 

Ainsî,  en  dernière  analyse  ,  la  polîli<]Ue  positire  inrestit  Totii^^Tâ- 
tion  de  la  suprématie  accordée  a  Timaginalion  par  ta  politique  oûo* 
jetturalej  dans  la  détermination  du  système  social  convenable  a 
répoque  actuelle*  Mais,  en  m^me  temps ,  elle  confie  a  rimagiuaiiou 
un  nouveau  rdle,  bien  supérieur»  aujourd  hui ,  à  celui  qu*eîfe  a  dafu 
la  politique  tbéologique  et  me tn physique,  où,  quoique  souircriine, 
elle  languit,  depuis  que  lespece  buinatne  s'est  rapprochée  de  Tetat 
positif  f  dans  un  cercle  d^idêes  usées  et  de  tableaui  monolones, 

Apres  avoir  esquissé  fespiit  général  de  la  politique  positive  ^  il  est 
utile  de  jeter  un  coup  d'teil  sommaire  ^ur  les  principales  tenUtif es 
faites  jusqu'à  ce  moment  dans  le  but  d^élever  la  polidque  au  rêftf 
des  scie  nées  d'observation.  Il  en  résultera  le  double  nvantage  de 
couAtater,  par  le  fait,  la  maturité  d'une  telle  eutrcprise ^  et  d'éclalrçiT 
encore Tesprit  de  la  nouvelle  politique,  en  le  présentant  »r>a«  plu* 
■leurs  points  de  vue  distincts  de  ceux  précédemment  indiquée. 

C'est  à  Montesquieu  que  doit  être  rapporté  le  premier  elîorC  direet 
pour  traiter  la  politique  comme  une  science  de  faits  et  non  de  do^meA» 
Tel  es!  t  évidemment ,  le  but  véritable  do  VEiprii  des  lùii  y  aux  jeux 
de  quiconque  a  compris  cet  ouvrage,  L^admirable  débul  dans  leqttef 
l'idée  générale  de  ioi  est  présentée,  pour  la  premier**  foi*,  é*unû 
manière  vraiment  pliilasiipliique,  suflirait  seul  pour  constater  un  tel 
dc«aeîit.  11  est  cl  air  que  lloutesquîeu  &Vst  câ^cntit^llcment  prt^posé  de 
rallier,  autant  que  possible ,  sous  un  certain  nombre  decbefi  princiî* 
pauv ,  tous  Tes  faits  p<ilitiques  dont  il  Kvatt  connaissance,  et  de  0i«Ur# 
en  évidence  les  lois  de  leur  euchaînement. 

S'il  s'agissait  ici  d'apprécier  le  mérite  d'un  tel  travail,  it  fauilrmvl 
le  juger  d'après  répoque  do  son  eiécutiou,  Oo  v.  i^  f|u'il 

constate  ,  de  lu  manière  la  plus  formelle  ,  la  super  loi  i  '  ^  -  ^ptiique 
de  llunlcsquieu  sur  tous  ses  contempler  ai  ns^  S'i^tre  «(Triiiicht  de  ref- 
p rit  critique ,  dans  In  temps  où  il  exerçait  ^  jusque  sur  les  pluâ  forttf 
lêtea,  Tempire  le  plus  despotique;  avoir  profondément  senti  le  vîdt 
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de  la  politiqae  mëtaphyBiqne  et  absolue,  aroir  éprouTë  le  beaom  d'eo 
sortir,  au  moment  même  où  elle  prenait ,  entre  les  mains  de  Rons* 
seau,  sa  forme  définitire,  sont  des  preuves  décisives  de  eette  supé- 
riorité. 

Mais ,  malgré  la  capacité  de  premier  ordre  dont  Montesquieu  a  fait 
preuve,  et  qui  sera  de  plus  en  plus  sentie ,  il  est  évident  que  ses  tra* 
vaux  sont  bien  loin  d'avoir  élevé  la  politique  au  rang  des  sciences 
positives,  ils  n'ont  nullement  satisfait  aux  conditions  fondamentales 
indispensables  pour  qae  ce  but  puisse  être  atteint ,  eUlui  oM  été  ci«- 
dessus  exposées.  • 

Montesquieu  n'a  pas  aperçu  le  grand  fait  général  qui  domine  tons 
les  phénomènes  politiques ,  dont  il  est  le  véritable  régulateur,  le  dé' 
veloppement  naturel  de  la  civilisation.  11  en  est  résulté  que  ses  recher- 
ches ne  sauraient  être  employées ,  dans  la  formation  de  la  politique 
positive ,  autrement  que  comme  matériaux ,  comme  recueil  d^obser- 
vatioos  et  d'aperçus.  Car,  les  idées  générales  qui  lui  ont  servi  à  lier 
les  faits  ne  sont  point  positives. 

Malgré  les  e|rorts  évidents  de  Morilesquien  pour  se  dégager  de  la 
métaphysique ,  il  n'a  pu  y  parvenir,  et  c'est  d'elle,  incontestablement, 
qu'il  a  déduit  sa  conception  principale.  Cette  conception  a  le  double 
défaut  d'être  dogmatique  au  lieu  d'être  historique ,  c'est-à-dire ,  de  ne 
pas  avoir  égard  à  la  succession  nécessaire  des  divers  états  politiques; 
et,  en  second  lieu,  de  donner  une  importance  exagérée  à  un  fait 
secondaire,  la  forme  du  gouvernement.  Aussi,  le  rôle  prépondérant 
que  Montesquieu  a  fait  jouer  à  cette  idée  est  -il  purement  d'imagina- 
tion ,  et  en  contradiction  avec  Fensemble  des  observations  les  plus 
connues.  En  un  mot ,  les  faits  politiques  n'ont  pas  été  vraiment  liés 
par  Montesquieu,  comme  ils  doivent  l'être  dans  toute  science  positive. 
Ils  n'ont  été  que  rapprochés  d'après  des  vues  hypothétiques,  con- 
traires ,  le  plus  souvent,  à  leurs  rapports  réels. 

La  seule  partie  imi>ortante  des  travaux  théoriques  de  Montesquieu 
qui  soit  véritablement  dans  une  direction  positive,  est  celle  qui  a 
pour  objet  de  déterminer  l'influence  politique  des  circonstances 
physiques  locales ,  agissant  d'une  manière  continue ,  et  dont  l'en- 
semble peut  être  désigné  sous  le  nom  de  climat.  Mais  il  est  aisé  de 
voir  que,  même  sous  ce  rapport ,  les  idées  produites  par  Montesquieu 
ne  peuvent  être  employées  qu'après  avoir  été  totalement  refondues , 
par  suite  du  vice  général  qui  caractérise  sa  manière  de  procéder. 

11  est ,  en  effet ,  bien  reconnu ,  aujourd'hui ,  par  tous  les  observa^ 
teurs ,  que  Montesquieu  a  beaucoup  exagéré ,  sous  plusieurs  rapports, 
l'influence  des  climats.  Cela  est  inévitable. 

Sans  doute ,  le  climat  exerce  une  action  très-réelle  et  Irès-impoi^ 
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tâEite  k  ÊODTiattre  sur  les  phénomènefl  politiques.  Mais  cette  icUGn 
û*est  qa'indirf  cte  et  second oirc-  Elle  ie  boriae  à  iiccétérer  ou  à  re- 
tarder, jusqu'à  un  cerUin  poiutf  là  marche  naliir elle  de  lacbitismtioiï^ 
qui  ne  peut  nulLemeut  élre  dën&turëe  par  ces  modiCicalionA.  Cetta 
marche  reste  efTectïv émeut  la  même ,  au  fond,  âmxM  tous  les  cliuiât^, 
k  ta  Titease  près^  parce  qu^'elle  tient  à  des  lois  plus  gëuerales,  celles 
de  rorganiaatiou  humaine  «  qui  soui  esseutictlemcut  umronnes  dans 
les  dÎTcraes  local  i  tés  «  Puis  donc  que  Hniluence  du  climat  sur  let 
phënomêues  politiques  n'est  que  modificatrice  à  IVgard  de  la  marcbe 
naturelle  de  la  citiUsatiou ,  qui  conserve  sou  caractère  de  )at  iu^- 
préme,  il  est  cl  air  que  cette  influence  ne  sanrtft  6tre  ëtudic^e  avec 
fruit  et  conrenableaient  appréciée,  qu'âpres  la  dëtermiuatiou  de 
cette  lot.  Si  Ton  voulait  considérer  la  cause  indirecte  et  subordonnét 
avant  la  cause  directe  et  principale  «  une  telle  infraction  à  la  nattifé 
de  Tesprit  humain  aurait  pour  résultat  inévitable  de  donner  une  id^ 
absolument  fausse  de  Tinfluence  de  la  prentiêret  en  la  faisant  con* 
fondre  avec  celle  de  la  seconde  «  C'est  ce  qui  est  arrivé  k  Bfonte^uiea. 

La  réfleiion  précédente  sur  Tmlluence  du  climat  est ,  ëvidemutejit, 
applicable  à  celle  de  toutes  les  autres  causes  quelconques  qui  p«D- 
ve&t  modifier  la  marche  de  la  civilisation  dans  sa  rjtesae  saus  ralté* 
rer  esseuLiellement*  Cette  influence  ne  pourra  être  déterminée  af«£ 
exactitude  que  lorsque  les  loisniiiurelïcsdc  la  dvilisatîon  auront  éiâ 
établies  r  en  y  faisant  d^abord  abstractiiin  de  toutes  ces  hj  ns* 

Les  astronomes  ont  commencé  par  étudier  les  lois  des  iii^^  ciits 
planétaires,  abstraction  faite  des  perturbations.  Quand  ees  lois  oui 
été  découvertes,  les  modifications  ont  pu  être  déterminées,  et 
ramenées  au  principe  qui  n^avaît  été  d^abord  établi  que  sur  le 
vement  principal.  Si  ou  eut  voulu,  dès  Porigine,  tenir  compte  de  rat 
ïrrcgulariLés  ^  il  est  clair  qu^aticuue  théorie  exacte  n'aurait  jatoais  DO 
être  formée.  Il  en  est  absolumenl  de  même  dans  le  cas  présent. 

LUnsufllâauce  de  la  politique  de  Ihlontcsquîeu  se  vérifie  clairenKÎlt 
dans  ses  applications  aux  besoins  de  la  société. 

La  nécessite  d'une  réûrganisntion  sociale^  dans  les  pays  les  plus  cirî- 
liaéif  était  aussi  réelle  a  Tépoque  de  Ifontesquieu  qu^elle  IVit  au- 
jourd'hui. Car«  le  système  féodal  et  Ihéologîque  était  déjà  dëiruit  dans 
ses  bases  fondamentales.  Les  ëvénemenls  qui  se  sont  dévelopf>és  de* 
puis  n*ont  fait  que  rendre  cette  nécessité  plus  sensible  et  plus 
urgente  «  en  complétant  la  destruction  de  l'ancien  système^  Néati* 
moins,  Montesquieu  n'a  pas  donné  pour  but  pratique  k  »es  travail:! 
la  conception  d'un  nouveau  système  social.  Comme  U  n*avait  pas  lié 
lea  faits  politiques  d^oprès  une  théorie  propre  â  mettre  en  évidence 
Je  besoin  d'un  système  nouveau  dajiit  réUl*|ue  la  nxiëté  avait  atteint , 
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et,  en  même  temps ,  à  déterminer  le  caractère  général  de  ce  système, 
il  a  dû  se  borner,  et  il  ii^est  borné ,  quant  à  la  pratique ,  à  indiquer 
des  améliorations  de  détail,  conformes  à  Texpérience,  et  qui  n'étaient 
que  de  simples  mbdifications ,  plus  on  moins  importantes ,  du  système 
tbéologique  et  féodal. 

Sans  doute,  Montesquieu  a  montré  par  là  une  sage  retenue,  en  ren- 
fermant ses  idées  pratiques  dans  les  limites  que  les  faits  lui  impo- 
saient, à  la  manière  imparfaite  dont  il  les  ayait  étudiés,  lorsqu'il  lui 
eût  été|^  au  contraire,  si  facile  d'inventer  des  utopies.  Mais  il  a  con- 
staté en  même  temp^,  d'une  manière  décisive ,  l'insufifisance  d'une 
théorie  qui  n'étail  pas  susceptible  de  correspondre  aux  besoins  les 
plus  e^^n^els  de  la  pratique. 

Ainsi,  en  jésumé,  Montesquieu  a  senti  la  nécessité  de  traiter  la  po- 
litique à  la  mai^^e  des  sciences  d'observation;  mais  il  n*a  pas  conçu 
le  travail  général  qui  doit  lui  imprimer  ce  caractère.  Ses  recherches 
n'en  ont  pas  moins  en  la  plus  grande  importance.  Elles  ont  facilité  à 
l'esprit  humain  les  moyens  de  combinier  les  idées  politiques,  en  lui 
présentant  une  grande  masse  de  faits  rapprochés  d'après  une  théorie 
qui,  fort  éloignée  encore  de  l'état  positif,  en  était  cependant  beaucoup 
plus  près  que  toutes  celles  précédemment  produites. 
**  La  conception  générale  du  travail  propre  à  élever  la  politique  au 
rang  de»  sciences  d  observation  a  été  découverte  par  Gondorcet.  Il  • 
vu  nettement,  le  premier,  que  la  civilisation  est  assujettie  à  une 
marche  progressive  dont  tous  les  pas  sont  rigoureusement  enchaînés 
Its  4&S  aux  autres  suivant  des  lois  naturelles,  que  peut  dévoiler  Pob- 
servation  .philosophique  dupasse,  et  qui  déterminent,  pour  chaque 
époque,  d'une  manière  entièrement  positive ,  les  perfectionnements 
que  l'état  social  est  appelé  à  éprouver,  soit  dans  ses  parties ,  soit  dans 
ion  ensemble.  Non-seulement  Condorcet  a  conçu  par  là  le  moyen 
de  donner  à  la  politique  une  vraie  théorie  positive;  mais  il  a  tenté 
d'établir  cette  théorie  en  exécutant  l'ouvrage  intitulé  :  Esquisse  d'un 
tableau  historique  des  progrés  de  l'esprit  humain ,  dont  le  titre 
seul  et  l'introduction  suffiraient  pour  assurer  à  son  auteur  l'honneur 
éternel  d'avoir  créé  cette  grande  idée  philosophique. 

Si  cette  découverte  capitale  est  jusqu'ici  demeurée  entièrement 
stérile,  si  elle  n'a  fait  encore  presque  aucune  sensation,  si  personne 
n  a  marefaé  dans  la  ligne  que  Condorcet  a  indiquée,  si,  en  un  mot,  la 
politique  n'est  point  devenue  positive,  il  faut  l'attribuer,  en  grande 
partie,  à  ce  que  l'esquisse  tracée  par  Condorcet  a  été  exécutée  dans 
un  esprit  absolument  contraire  au  but  de  ce  travail.  Il  en  a  entière- 
ment méconnu  les  conditions  les  plus  essentielles ,  de  telle  sorte  que 
l'ouvrage  est  à  refondre  en  totalité.  C'est  ce  qu'il  importe  d'établir. 

8 


110 


ITSTÈMI  DE  POLITK^UE  fOSHiyH. 


Eq  premier  Ueut  li  dialrîbalbn  dea  epoqtie»  est,  étns  tm  IrarrtU 

de  ceUi^  nature^  U  purlie  In  plus  irtiporUntf*  du  i^ka,  ctu  ptiur  mijsiii 
dîrt.%  elle  constituée  elle  seule  le  p\nn  lai-iiH^nie,  cons'  ■•*  m 

pitîs  grande  gén**rti!ile,  car  elle  fixe  le  modn  principal  d*-  i  iiofi 

des  faits  observés.  Or  la  di^lribulion  adoptée  par  Cotidiifcel  «gl  «b» 
sol  a  m4*  lit  vkîetise,  e»  ce  qu'elle  tie  BatiafAil  p^  m^tiie  à  la  fil  os  [ifti- 
pnbl^ïdt's  foiiditrona,  celle  de  prëBenier  une  iérle  bon)o*j;^tie.  Ou  vt^ii 
qu«  Condorcet  «a  imlîement  setiti  rimportanre  d*unt;  d^- 
phdoâupbîqtte  dr$  «puqtiejs  de  ïn.  cîvdisalîou,  11  n'a  pût  vu  >j 
dijipu9i(ii>u  doit  éLrt*  idtc-uiétoe  l'objet  d^un  prAtiik^r  Irav^tl  |:eiieril| 
le  plus  diillcile  de  ceux  auxquels  U  furAinliuu  di?  U  pulitit^ue  posilivi 
doit  douncr  lieu.  U  a  cru  pouvoir  coordouut;^  ccittTeualUen:urj3l  lii 
faiLsen  preuDut^  prcfquVu  basard^  pt>ur  orîglue  de  t^  .cm 

ëTcuerneiï  t  rein  orquu  bk%  i^n  rôt  tndusti  i  el  ^  Uniïlt  h<  ■  nlli 

pû1Jiic[U{^.  En  prucéJanl  alusi^  il  ne^mUii  pas  du  cercle  <: 
littérAteuitf,  Il  lui  était  impost^iblo  de  Ibrinair  uûû  vraî«  i;  . 
à-dire,  d'eUblir entre  jeafiiib  uii  eaebalneujeul  réel,  puttqut  ceal 
qui  devaient  servir  a  lît'r  tuuï  tes  autres  étiiieul  àéjh  ]si.i]> 

Les  naliirnîiiiL's,  êUni  de  toupies  savant»  ceux  qui  tm. 
clft>siïicalmu!i  les  plus  êlendueis  et  les  plu*  liillkile*^  rc»t  notre  lear» 
muuu  que  lu  uiélbode  geuérutc  des  cl&sîsdicaUans  n  dd  ÎAke  «es  pItÉ 
grands  progrès  Le  principe  fond  ameutai  de  eett«  tnëtbado  mA  éuàM 
depuU  quM  exiâtc,  «n  botanîqne  et  en  zoologie»  des  <  '  '  >  lei  pdi* 

loâopbtques^  c*e$uà-dire  foiittées  inr  dvs  rapports  i  cion  %m 

dcfi  t  upprocbeuïcuts  factiees.  M  couijiâte  en  ce  que  ï'iHdrc  dm  fji^iÊlkrÊr 
Utédes  dtfTêr€Ut#  degrés  ûc  division  «oit,  ûuUut  t^ue  |n>^'diîr .  fjiac* 
temeuteorifDrme  ii  celui  des  nippurtâ  ob#ervt^a  eutre  les  ricf 

a  classer.  He  cette  rnMiiière,  la  biernrcbie  des  famiNes,  dctt  f  rnm,  ciiu» 
u*e^t  autre  chriiie  que  Tenotteé  d'uuo  série  cuarduutiée  defêila  I^Sn^ 
taux,  partii|.'ee  en  difTereuts  ordre*  de  «uites,  de  plu»  en  plut  parti- 
culières. En  mi  mot,  la  cinsaiticatidii  n'eut  alamque  rciï>T^ivti.n  0k* 
lusciphique  de  la  tideiicep  dont  elle  suit  ici  propres,  >  11' 

elas^îficutiuti,  c'est  coiiua lire  la  aeieuce,  ati  moloa  dau»  p*«  |**i«««|| 
plus  iuifKïrUate.  • 

Ce    prineipc  est  applicable  .i  une  science  ^  U 

scieuce  put iùqiie  se  constituant  a  répu^jutt  ou  >>  ^fti^ 

ployé,  et  soUdeuinut  venliê^etle  doit  pr^iAter  de  celte  laétt  pIsitfMK 
phique  iruuvui;  par  d'autres  ftcieuee»,  i*ii  1m  prenant  pour  foide 
■a  distribution  des  divtîrs  ageii  de  ta  civibBatiiid*  les  tuatifa  puitr  iH 
poser,  du  us  l'hi»toire  yjéuerale  de  Top^ce  bumai^j  il 

époipics  de  i'ivihjiutiuu  liutVEiJtt  Itfum  rapport*  naiu  ,j^ 

lumtsut  aemhlablcs  k  ccms  dea  uADumliatea  pour  raof «r «lApréi  li< 
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même  loi  les  organisations  animales  et  végétales.  Seulement,  ils  ont 
encdirt  pins  de  force.  * 

Car  si  une  bonne  coordination  des  faits  est  fort  importante  dans 
nne  science  quelconque,  elle  est  tout  dans  la  science  politique,  qui, 
sans  cette  condition,  manquerait  entièrement  son  but  pratique.  Ce 
bafciest,  comme  on  sait,  de  déterminer,  par  l'observation  du  passé^ 
le  système  social  que  la  marche  de  la  civilisation  tend  à  produire  au- 
jourd'hui. Or  cette  détermination  ne  peut  résulter  que  d*une  bonne 
coordination  des  états  antérieurs,  qui  fasse  ressortir  la  loi  de  cette 
marche.  II  est  clair,  d*après  cela,  que  les  faits  politiques,  quelque 
importants  qu^ilï puissent  être,  n'ont  de  valeur  pratique  réelle  que 
par  leur  coordination,  tandis  que ,  dans  les  autres  sciences,  la  con-* 
naissance  des  faits  a,  le  plus  souvent,  par  elle-même,  une  première 
utilité,  indépendante  du  mode  de  leur  enchaînement. 

Ainsi,  les  diverses  époques  de  la  civilisation,  au  lieu  d'être  distri- 
buées sans  ordre,  d'après  des  événement»  plus  ou  moins  importants, 
comme  Ta  fait  Condorcet,  doivent  être  disposés  d'après  le  principe 
philosophique  déjà  reconnu  par  tous  les  savants  comme  devant  pré- 
sider aux  classifications  quelconques.  La  division  principale  des 
époques  doit  présenter  l'aperçu  le  plus  général  de  Thistoire  de  la  ci- 
vilisation. Les  divisions  secondaires,  à  quelque  degré  qu'on  juge 
•  convenable  de  les  pousser,  doivent  offrir  successivement  des  aperçus 
déplus  en  plus  précis  de  cette  même  histoire.  En  un  mot,  la  table 
des  époque»  doit  être  arrêtée  de  manière  à  offrir,  par  elle  seule,  l'ex- 
presAÎon  abrégée  de  Pensemble  du  travail.  Sans  cela,  on  n'aurait  fait 
•  qu^un  travail  purement  provisoire,  n'ayant  qu^me  valeur  de  maté- 
riaux, avec  quelque  perfection  qu*il  fût  exécuté. 

C'est  assez  dire  qu'une  telle  division  ne  saurait  être  inventée,  et 
que,  même  dans  son  plus  haut  degré  de  généralité,  elle  ne  peut  ré- 
sulter que  d'une  première  ébauche  du  tableau,  d'un  premier  coup 
d'œil  sur 4'histoire  générale  de  la  civilisation.  Sans  doute,  quelque 
importante,  quelque  indispensable  quesoit  cette  manière  de  procéder, 
pour  la  formation  de  la  politique  positive,  elle  serait  impraticable,  et 
il  faudrait  se  résigner  à  ne  faire  d^aburd  qu'un  travail  simplement 
provisoire,  si  ce  travail  ne  se  trouvait  déjà  suffisamment  préparé. 
Mais  les  histoires  écrite.<t  jusqu'à  ce  jour,  et  surtout  celles  qui  ont  été 
«produites  depuis  environ  un  demi-siècle,  quoique  fort  éloignées 
d^avoir  été  conçues  dans  IVsprit  convenable,  présentent  à  peu  près 
l'équivalent  de  cette  collection  préliminaire  de  matériaux.  On  peut 
donc  s'occuper  directement  d'une  coordination  définitive. 

J'ai  présenté  dans  le  chapitre  précédent,  mais  seulement  sous  le 
rapport  spirituel,  un  aperçu  général  qui  me  parait  remplir  les  con- 
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dilions  ci *dessw5  tx |*osl*cs  |KJ il rU  ili vision  priât jpmle  du  ju 

le  rëiuUnt  d^uiie  première  etade  pTiiloâophiqiie  sar  Tetwcrnbli^ 

Phbtoîre  de  lu  civilùaltgn. 

Je  crois  que  cette  histoire  peut  être  pdrtiigëe  en  Iroia  pjAtîdcf 
époques,  ou  étula  de  cjviîisfllion,  dont  le  cartctére  est  parrûitcmcot 
dtstinc^t,  au  temporel  et  nu  spirituel*  Elles  embrusenl  1a  dvilLsiiioisi 
considérée  À  la  fois  daos  ses  ëlémenls  et  û»a»  son  entemoit,  ce  t)Qt 
est  évidemmentf  diaprés  les  Tties  Î0dic|oées  plui  haut ,  yiie  coadltkm 
iiidispeasiible. 

La  première  eit  Tépoqae  lbéd]ogîc|i]e  et  milita  ire. 

Dans  cet  état  de  la  sociéLéf  toutes  hs  idées  théoHqtie9*  lacit  ^éuf 
raies  que  parliculièresi  sont  d^un  ordre  purement  stirnalurcL  L*iitit* 
^i nation  domioc  franchement  et  complètement  sur  t\ihserratïûîi  a 
taquelte  tout  droit  d'ejcamcn  e^t  interdit  « 

Ue  même»  toutes  les  relations»  soeialea,  BOtt  particulières ,  «oit  potié' 
raies,  sont  rranchement  et  eomplétemefit  militaires.  La  société  m  pour 
but  d'^acliviic»  uniqtie  et  permanent,  la  conquête,  t\  n^y  a  d^iuduAtrie 
que  ee  qui  est  indispensable  pour  TeiisleDCA  de  l'espère  huffiaVlif; 
L>sclaTage  pur  et  simple  des  productears  mi  U  prittfitpd^  tosti- 
talion. 

Tel  est  le  premier  grand  système  social  produit  par  la  inardie  Ai- 
tiirelle  de  lacîviiiaatloD,  Il  a  existé  dAns  ses  élémcuta^  à.  partir  de  U 
|ireniière  formation  des  sociétés  régulières  et  permanentes.  11  ne  8^€sl 
complètement  étabti  dans  son  ensemble  qu'après  tine  Ittfiçiie  $mtÉ 
de  générntionsi 

La  seconde  époque  e^t  Tepoque  métaphysique  *:■  c»» 

r**ctère  général  est  de  n'en  avoir  aueim  bien  Irani  i       ;  ii<f 

médtnire  et  bâtarde,  elle  opère  tincHransilioa. 

SuuB  le  rapport  spirituel ,  elle  a  déj4  été  earartçntfce  dana  le  cb«* 
pitre  précédent.  L'observation  oj*t  toujours  dominée  par  rima|t«iit* 
lion  ^  maïs  elle  est  admise  ù  la  nKtdifier  t^ntre  coriiinr  Co 

limites  sont  ensuite  reculées  siiccessiv<fmeuï,  jusqu'à  n       ,  T<f 

ration  eonquîère  enfin  le  droii  dVianien  sur  tous  1c»  pointa.  tUt 
l'obtient  d'abord  sur  toutes  les  idées  théoriques  pariîcullèrea*  et,  pffl 
à  peu,  par  l'usage  qu'elle  en  fait,  elle  finit  par  Tacquértr  auvi  sur 
\c,fi  idées  théoriques  générales ,  ce  qui  est  le  terme  natiarel  de  Utrts- 
itilion.  Cl*  Unnps  est  celui  dcîn  critique  et  de  rargnizientAtiaii. 

Sous  le  rapport  temporel ,  Tindustne  a  prbpitts  d*cxtaiii<Ki  « 
i^tre  encore  prédominanle.  Par  suite»  la  société  ttVat  plus  fraiicbÉ- 
ment  mditaîr^,  et  n'est  pas  encore  fr an chcm eut  tndustrieUe , 
dans  ses  éléments,  soit  dans  son   *  •  ,,  aociaid 

particulière*  sont  «nodiflécJi    L*ci*chi  LLudirvcl 
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le  prodnctenr,  encore  esclare,  commence  à  obtenir  quelques  droits 
de  la  part  du  militafre.  L^industrie  fait  de  nouveaux  progrès,  ils 
aboutissent  enfiu  à  Tabolition  totale  de  l'esclavage  individuel.  Après 
cet  affrancbissement,  les  producteurs  restent  encore  soumis  à  Tarbi* 
traire  collectif.  Cependant,  les  relations  sociales  générales  commen- 
cent bientôt  à  se  modifier  aussi.  Les  deux  buts  d^activité,  la  conquête 
et  la  production,  sont  menés  de  frodt.  LMndustrie  est  d'abord  ména- 
gée et  protégée  comme  moyen  militaire.  Plus  tard,  son  importance 
augmente,  et  la  guerre  finit  par  être  conçue,  k  son  tour,  systémati- 
quement ,  comme  moyen  de  favoriser  l'industrie ,  ce  qui  est  le  der- 
nier état  de  ce  régime  intermédiaire. 

Enfin ,  la  troisième  époque  est  l'époque  scientique  et  industrielle. 
Toutes  les  idées  théoriques  particulières  sont  devenues  positives ,  et 
les  idées  générales  tendent  a  le  devenir.  L^observation  a  dominé  Pi- 
magination ,  quant  aux  premières ,  et  elle  Ta  détrônée,  sans  avoir 
encore  pris  aujourd'hui  sa  place,  quant  aux  secondes. 

Au  temporel,  l'industrie  est  devenue  prépondérante.  Toutes  les  re- 
lations particulières  se  sont  établies  peu  à  peu  sur  des  bases  indus- 
trielles. La  société,  prise  collectivement,  tend  à  s'organiser  de  la 
même  manière,  en  se  donnant  pour  but  d'activité,  unique  et  perma- 
nent, la  production. 

En  un  mot,  cette  dernière  époque  est  déjà  écoulée,  quant  aux  élé- 
ments, et  elle  est  prête  à  commencer,  quant  à  l'ensemble.  Son  point 
de  départ  direct  date  de  l'introduction  des  sciences  positives  en  Eu- 
rope par  les  Arabes ,  et  de  raffranchissement  des  communes,  c'est-à- 
dire  du  onzième  siècle  environ. 

Pour  prévenir  toute  obscurité  dans  l'application  de  cet  aperçu  gé- 
néral ,  il  faut  ne  jamais  perdre  de  vue  que  la  civilisation  a  dû  mar- 
cher ,  quant  aux  éléments  spirituels  et  temporels  de  l'état  social , 
avant  de  marcher  quant  à  Tensemble.  Par  suite ,  les  trois  grandes 
époques  successives  ont  nécessairement  commencé  plus  tôt  pour  les 
éléments  que  pour  Pensemble,  ce  qui  pourrait  occasionner  quelque 
confusion,  si  on  ne  se  rendait  compte,  avant  tout,  de  cette  diffé- 
rence inévitable. 

Tels  sont  donc  les  caractères  principaux  des  trois  époques  dans 
lesquelles  on  peut  partager  toute  Thistoire  de  la  civilisation ,  depuis 
le  temps  où  Tétat  social  a  commencé  à  prendre  une  véritable  consis- 
tance jusqu'à  présent.  Tose  proposer  aux  savants  cette  première  divi- 
sion du  passé ,  qui  me  paraît  remplir  les  grandes  conditions  d^une 
bonne  classification  de  Tensemble  des  faits  politiques. 

Si  elle  est  adoptée ,  il  faudra  trouver  au  moins  une  sous-division , 
pour  quHl  soit  possible  d*ezécater  convenablement  une  première  es- 
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qutsie  du  p^rantl  Ubieau  hÎ9torjqat«  La  dîvîfttofi  pv^rtpale  r«ct|it»rtl 
li  dëcouvt^rtt?  H»  ci*U€^  qui  devront  lui  siiccëder.  tm  faiirtiissAtit  Ittl 
moyens  de  conMdérev  les  phénomènes  d'une  moniére  pé  item  ta 
positive  (nul  à  la  fols.  Il  e»l  clnir  ^lUMÎ  que  ce»  div^^r^câ  «otts^irii 
d*ipr'Ô3  le  principe  fonrlanientul  d*i$  cKiisïî)c«tîcit)ic ,  deTranl  e1r«] 
lièremeot  ron^uc«  djins  le  inmne  esprit  que  Utiiniloti  f)rEnci|)«l«,  i 
nVn  pri?senLer  qu'un  simple  dert»]nppeuictiL 

4près  avoir  examine  le  Iffivntl  de  Candori^ct  quant  k  U  diilribit* 
tton  des  époques,  il  faut  reaviaagei*  p«r  rapport  h  i^espriC  qiiî  a  pc^l 
sid^  h  son  e^cèrulSon* 

Condorcet  n';i  {ms  vu  que  Je  pieniit^r  tdfel  direct  d^un  Cjravail  ptHB  | 
la  forma  Mon  de  \a  politique  p.i^ilive  dt^vail  êtie,  de  ligule  uécetslfe^ 
de  rnîri»  dHpnriiître  irr^vocablemenl  fa  phiîoiiophiiï  eriliqui»  du  dîi- 
huitièinâ  siècle,  en  tournant  louleiii   tes  IbrceH  des  ptft^  ^1^ 

rëor^atii^tiou  de  lu  socirtr!^   but  pratique  d^'un  tel  liiL\ 
leiiU  ,  pur  conséquent,  que  \u  condition  prèliiuinaire  U  plus  i 
peitetbb  k  remplir  pour  celui  qui  vendait  exécuter  rello  tmporfl 
enirepriie,  ëtaîl  de  se  dépouiller,  AUtipt  que  poAisible^  dM  prcjyps 
erilîqueâ  intrQduiiji  dfins  toutes  les  t^tcs  par  cette  plu  >  la 

Heu  de  cela,  il  s'est  IhIasit  dominer  atcu^zlcmcnt  pnr  vi  .^t) 

tt  condamne  te  passé  au  lieu  de  Tribseï  ver  ;  et,  pnr  suile,  *•  u  •  i  j  ^ ,  ifff 
n'a  été  qu^une  longue  et  fatigante  dëelAin&Uoil «  dout  il  av  >r,nhr 
réelJemeut  aucune  instruction  positive» 

L'admiration  et  riuiprobalion  dea  pbénoinéin^  doivrjit  éu*^  tuii- 
nies  Qvec  uns  égale  sdvérttc  de  toute  stWnce  po^itire,  (»*rr«  itiii 
chaque  prcoceup-ition  de  ce  genre  a  pour  elFvt  direei  et  iuévii 
d'empécber  ou  d'altérer  l'examen  *  Les  astronoiniîST  le»  ph^sieie 
chiuiîfitei,  et  les  phjsiotogtjiies  n'&diuirent  ni  ne  blâment  leurs  filum* 
mènes  re^ippctifs  »  ils  les  otacrTent ,  quoique  ces  phénofiu'mes  puincmt 
donner  une  ample  mntière  aux  ronâidêrutiomi  de  Tuni'i  Tautrc  fji'nrL», 
eoaim<^  il  y  en  a  r^u  beaucoup  d'exei  ■<  &avânU  ldH»eni  avtfc 

r^iffon  de  t4i1s  efleù  aux  artiAle»^  d^o  mine  dcjicjucis  îjii 

bent  réellement. 

Il  en  doit  être»  ftous  ce  rapport^  dans  la  polîtîqtie  ecimme  dai 
autres  adences.  .Seukmentf  cette resci'ire  j  e^t  beaueixtp  pluii 
Miîre,  précisément  p«rre  qu'elle  y  cat  phwdjH 
TeiAmcu  plus  prwfi*ndeuient»  id tendu  que,    ;  iii 

pbé  no  menés  tourbe  ni  iux  pai^siun»  dt^  bien  plus  pré^  qQ«  dans  todt« 
autre.  Ainsi»  som»  ec  seul  rapport,  r^5prit  r  ri  tique,  ou<t^<^}  Çotidarccl 
s'est  UÎMsé  eotraïner»  est  directement  contiwt  à  cr lui  qui  doit  r^ 
gjitr  dana  la  politique  ncieulifiquet  '  '  '  hwê 

qui]  idrêi»e  au  pisse  Mîraienl  ejiacli^  ,  «« 
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SaiM  doute  j  siiiyant  une  remarque  déjà  faite  dans  ce  chapitre,  lea 
eombinaisonfl  pratiques  des  hommes  d'État  n'ont  pas  toujours  été 
conçues  de  la  manière  convenable,  et  souvent  même  elles  oat  été 
dirigées  en  sens  contraire  de  la  civilisation.  Si  Ton  précise  cette  re- 
marque, ooiToit  qu'elle  se  borne,  pour  tous  les  cas,  à  ce  que  les 
hommes  d'État  ont  cherché  à  prolonger,  au  delà  de  leur  terme  na« 
turel ,  des  doctrines  et  des  institutions  qui  n^étaient  plus  en  harmo- 
nie avec  l'état  de  la  civilisation  ;  et,  certes,  une  telle  erreur  paraîtra 
fort  excusable,  en  considérant  que  jusqu'ici  il  n'y  a  eu  aucun  moyen 
positif  de  la  reconnaître.  Mais  transporter  à  des  systèmes  entiers 
d'institutions  et  d'idées  ce  qui  n'est  relatif  qu'à  des  faits  secondaires  ; 
montrer,  par  exemple,  comme  n'ayant  jamais  été  qu'un  obstacle  à 
la  civilisation ,  je  système  féodal  et  théologique,  dont  l'établissement 
a  été,  au  contraire,  le  plus  grand  progrès  provisoire  de  la  société,  et 
sous  l'heureuse  influence  duquel  elle  a  fait  tant  de  conquêtes  défi- 
nitives; représenter,  pendant  une  longue  suite  de  siècles,  les  classes 
placées  à  la  tcte  du  mouvement  général  comme  occupées  à  suivre 
une  conspiration  permanente  contre  Tespèce  humaine  ;  un  tel  esprit, 
aussi  absurde  dans  son  principe  que  révoltant  dans  ses  conséquences, 
est  un  résultat  insensé  de  la  philosophie  du  siècle  dernier,  à  Tempire 
de  laquelle  il  est  déplorable  qu'un  homme  tel  que  Condorcet  n'ait 
pu  se  soustraire. 

Cette  absurdité,  née  de  l'impuissance  d^apercevoir  dans  toutes  ses 
parties  principales  Tenchainement  natui*el  des  progrès  de  la  civilisa- 
tion, en  rend  évidemment  Texplication  impossible.  Aussi,  le  travail 
de  Condorcet  présente-t-il  une  contradiction  générale  et  continue. 

D'un  côté,  il  proclame  hautement  que  l'état  de  la  civilisation  au 
dix-huitième  siècle  est  infiniment  supérieur,  sous  une  foule  de  rap- 
ports, à  ce  qu^elle  était  à  Torigine.  Mais  ce  progrès  total  ne  saurait 
être  que  la  somme  des  progrès  partiels  faits  par  la  civilisation  dans 
tous  les  états  intermédiaires  précédents.  Or,  d'un  autre  côté,  en  exa- 
minant successivement  ces  divers  états,  Condorcet  les  présente, 
presque  toujours,  comme  ayant  été,  sous  les  points  de  vue  les  plus 
essentiels,  des  temps  de  rétrogradation.  Il  y  a  donc  miracle  perpé- 
tuel ,  et  la  marche  progressive  de  la  civilisation  devient  un  efietsans 
cause. 

Un  esprit  abaolument  opposé  doit  dominer  dans  la  vraie  politique 
positive. 

Les  institutions  et  les  doctrines  doivent  être  regardées  comme 
ayant  été,  à  toutes  les  époques,  aussi  parfaites  que  le  comportait 
l'état  présent  de  la  civilisation;  ce  qui  ne  saurait  être  autrement ^  au 
boiU  4^09  certain  temps  i  du  moiiu ,  poiaqu'elles  aont  nécewirem^t 
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SYSTEME  DE   1*ÛUTIQ0Ë  POSITIVE- 


détenntnéef  par  lui.  De  p1ii£  ,  dans  leur  période  de  pteÎQ^  vigaetU'* 
éfles  ont  toujourâ  eu  le  caractère  prûgresâir^  et  en  aucun  c-ms,  ellet 
n'ont  eu  le  caractère  rétrograde ,  car  elles  n^'a tiraient  pas  pa  tcitir 
contre  la  marche  de  la  cÎTili^iion,  dont  elles  emprtititcsi  toii(e« 
leurs  forces  É  Seulement,  dans  lents  époques  de  dë<?^dcrtro,  <>U» 
ont  eu  ordînai renient  le  caractère  stationnaîre ,  ce  qui  s\rxplique  de 
soi-même,  en  partie  par  k  rëpupianoe  à  la  destmciion  .  ausi  na^ 
tnrelle  aux  irystèines  peUiiqties  qtt'nuK  indÎTidus,  et,  en  partie,  par 
Fétat  dVnfanee  dans  lequel  la  pùlîtîqtiea  été  jasqii^cî« 

Il  faut  considérer  de  la  même  manière  les  passions  développra 
aux  direrseâ  époques  par  les  classes  dirigeantes.  Dans  les  te  m  ^  d» 
letir  vînbté,  les  forces  sociales  prépondérantes  sont  nëcesaatmLttent 
généreuses,  car  elle^  n^ont  plus  k  acquérir  et  elles  De  croigaent  pu 
encore  de  perdre*  C'est  uniquement  lorsque  leur  décadence  se  mani- 
feste qu^'eUes  deviennent  égoïstes,  p^rte  que  tous  leurs  efTortsoni 
pour  objet  de  conserver  un  pouvoir  dont  les  bases  sont  détruitt^a. 

Ces  liivers  aperçus  sont  ëridemmcnt  rontbrmes  nux  lois  de  h 
nature  humaine ,  et  ils  permettent  seuls  d'eitphquer  d^unc»  minim 
satiafaisantc  les  phénomènes  politiques.  Ainsi,  en  dernière  analyse,  ao 
lieu  de  voir  dans  le  passé  un  tissu  de  monstruosités  *  ou  dort  éiT9 
porté,  en  Ibése  générale  ,  k  regarder  la  société  comme  ayant  été,  le 
plus  souvent,  aussi  bien  dirigée,  sous  tous  les  rapports,  que  la  fit- 
tore  des  choses  le  permettait. 

St  quelques  faits  parliculîers  semblent  dVbord  contredire  ce  Imil 
général  «  il  est  toujours  plus  philosophique  de  chercher  à  rétablir  la 
liaison,  que  de  s'en  dispenser  en  procl amant,  d^aprèj  te  pretnief 
coup  d^œil,  la  réaillé  de  cette  opposition.  Car  ce  sérail  s*e<mrler 
entièrement  de  toute  subordînation  scleRiiBque  bien  entendue  qiM 
ûc  faire  régir  le  fait  le  plus  important  et  le  plus  souvent  f  éf i6é  pu 
un  fait  secondaire  et  moins  fréquent. 

Il  est,  du  reste,  évident,  qn  il  faut  se  garder,  autant  que  ponBMI 
de  toute  exagération  dans  remploi  de  cette  idée  générale,  eoiBini^l 
toute  autre. 

Un  trouvera,  sans  doute^  quelque  ressemblance  entue  t*ettfirtl  dt 
la  politique  positive  ,  envisagé  sous  ce  point  de  vue  ,  et  lu  (km^iw 
dogme  théotogique  et  met 21  physique  de  roptimisme.  I/onalc?^^  ^H 
réelle  au  fond.  Jllais  il  y  a  la  ddTérence  ineoniuien^uiaiblo  d*on^^| 
général  observé  à  une  idée  hypothétique  et  purement  d^inveatioQ* 
La  distance  est  encore  plus  sensible  dins  les  oontéquenc««« 

Le  dogme  tbéologique  et  uié  ta  physique,  eu  proclamant»  4 'atte  tua* 
niêre  absolue  ^  que  tout  est  aussi  bten  qu'il  peut  jamaii  èirt^  imd  à 
rendre  Tespèce  humaine  stationnairc ,  en  lui  âtant  tonlc 
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d'amélioration  réelle.  LMdée  positive  que,  pour  un  temps  durable , 
l'organisation  sociale  est  toujours  aussi  parfaite  que  le  comporte ,  à 
chaque  époque,  Tétat  de  la  ciyilisation ,  loin  dWréter  le  désir  des 
aVnéliorationSfTie  fait,  au  contraire,  que  lui  imprimer  une  impulsion 
pratique  plus  efficace,  en  dirigeant  vers  leur  bat  véritable,  le  per- 
fectionnement de  la  civilisation ,  des  efforts  qui  seraient  restés-sans 
effet  si  on  les  eût  dirigés  immédiatement  sur  Porganisation  sociale. 
D^ailleurs,  comme  il  n'y  a  dans  une  telle  idée  rien  de  mystique  ni 
d^absoln ,  elle  engage  Phomme  à  rétablir  Tharmonie  entre  le  régime 
politique  et  l'état  de  la  civilisation,  dans  le  cas  prévu  où  cette  rela- 
tion nécessaire  est  momentanément  dérangée.  Seulement  elle  éclaire 
cette  opération,  en  avertissant  de  ne  pas  prendre  dans  une  telU  liai- 
sion  Teifet  pour  la  cause. 

Il  est  utile  d'observer  sur  cette  analogie  que  ce  n^est  pM  la  seuU 
fois  que  la  philosophie  positive  s'approprie ,  par  une  tranflormation 
convenable,  une  idée  générale  primitivement  inventée  par  la  philo- 
sophie théologique  et  métaphysique.  Les  véritables  idées  générales  ne 
perdent^jamais  leur  valeur  comme  moyen  de  raisonnement,  quelque 
vicieux  que  soit  leur  entourage.  La  marche  ordinaire  de  l'esprit  hu- 
main est  de  les  approprier  à  ses  différents  états,  en  transformant 
leur  caractère.  C'est  ce  qu^on  peut  vérifier  dans  toutes  les  révolutions 
qui  ont  fait  passer  les  diverses  branches  de  nos  connaissances  à  Pétat 
positif. 

Ainsi ,  par  exemple,  la  doctrine  mystique  de  Pinfluence  des  nom- 
bres, née  de  Pécole  pythagoricienne ,  a  été  réduite  par  les  géomètres 
àcette  idée  simple  et  positive  :  des  phénomènes  peu  compliqués  sont 
susceptibles  d'être  ramenés  à  des  lois  mathématiques.  De  même  en- 
core ,  la  doctrine  des  causes  finales  a  été  convertie  par  les  phy«iolo- 
gistes  dans  le  principe  des  conditions  d^existence.  Les  deux  idées 
positives  diffèrent,  sans  doute,  extrêmement  des  deux  idées  théolo- 
giques et  métaphysiques.  Mais  celles-ci  n'en  sont  pas  moins  le  germe 
évident  des  premières.  Une  opération  philosophique  bien  dirigée  a 
suffi  pour  donner  le  caractère  positif  à  ces  deux  aperçus  hypothéti- 
ques, produits  du  génie  dans  Penfance  de  la  raison  humaine.  Cette 
transformation  d'ailleurs  n'a  point  altéré,  et  même  elle  a  augmenté, 
lear  valeur  comme  moyen  de  raisonnement. 

Les  mêmes  réflexions  s'appliquent  exactement  aux  deux  idées 
politiques  générales,  Pune  positive,  l'autre  fictive,  comparées  ci- 
dessus. 

Avant  de  quitter  Pexamen  du  travail  de  Condorcet ,  il  convient 
d*en  déduire  un  troisième  point  de  rue  sous  lequel  peut  être  présenté 
l'esprit  de  la  politique  positive. 
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On  i  bc^Boeoup  reproche*  4  r*indarcet  d'avoir  <•  ^(%  on* 

vrftgc  par  tin   lahicAQ  lie  («venir,  (.eîîe  concc]  '  *t  «  m 

contraire,  tu  ^eule  %ue  pbikisitipiiiqutj  d\m^  hiiute  imporUnci  inliit* 
duUc  ptr  Condor  cet  tin  tiâ  reiéciitiim  de  «on  Itiivatl;  et  t^Alc  d«fi^ 
èim  pre<cmtwm**nt  eans^rvee  clans  la  nouvelle  histoire  de  In  cj^iti* 
satioii,  doni  iin  tel  tableau  e^t  ëvideuinieiii  U  coiic  luE»iofi  t^ 

Ce  qu*on  pouvait  avec  rai«oa  reprarher  k  Condt»rci!t,  t 
d^avoir  youlu  deteftuînc«r  r&venir,,  maïs  de  l'Avair  mai  > 
C«Ja  i  t^nu  à  ce  que  »ua  cludi*  du  pa»»«  étoit  absotuinciu  ^..  .*  .j:>t>^ 
d^aprèa  le»  tttûtifi  précéder  m  ment  indiquée,  Omdorciït  avant  mal 
coordonne  îc  passe,  Ta  venir  iiVn  rGsuhnil  pâê.  Celte  in«itflit«ncff  dft 
robservutioD  la  réduit  à  compoi^cr  TAventr  rsftentk'lleméml  d*«pfct 
son  iinii<:iniiiii>n  ;  cl,  pnr  une  suite  nec&îsairc»  il  Ta  inul  ctiartt.  Malt 
cet  insu^ès^  dont  lu  eaijse  est  sexisibt<^,  ne  prouve  point  qti^à  Taidc 
à'mk  pi^^)^  coordonne,  on  tie  ptii^e,  eo  tJT^I,  détenoioer  *«#e 
iûrfilë  l'âipect  général  de  Tavimir  social. 

I^ae  telle  idée  ne  ptirall  i^uan|!e  qim  |jarc«i  qu'on  ti*«st  |i«seDeor» 
hahituè  n  (onAitiéréi  lu  poiiiiciai^  commit  une  «ert1ntd<*  soi^&ce.  Cet 
ii  an  ri'uvii»;i^e>iit  airmi  ^  la  deti^rmination  de  l'uYenir  par  TobAcrva- 
Upii  philosopbiqut'  du  pa&sé  seuibkfl^ait,  au  contraire  «  tmii  iém*  ItvP'^ 
naturelle  aveu  laquelle  tons  le»  bômuies  s^ut  familiarbé*  poiu 
autres  tUfises  de  pht^nomènes. 

Toute  Bcient'i'  o  pour  but  la  i>rëvoyftnce,  Car  Tus  \\  4^ 

loJa  éliblies  d'apt«^g  r<djiervutîi>n  dt'S  pbêiioiuenes  est  ir  leur 

taeccasion.  tin  rëalilé.  tous  les  hommes  «  r|uelque  peu  atanf-^qiiygi 
Ui  suppose,  font  de  veritiibles  prëdictioni,  li^ujoui^  fo^ééisi  wir>iB 
0l4me  principe,  la  connaissance  dr  Ta  venir  fvarerlle  du  paaaé.  Tutu 
pnidberitf  p^irexemple,  lescHetiJ  pénrrïtux  dfs  U  pe^:r< 
fit  une  bmle  d'^utrea  pliiûiomencs  asnef.  frimplca  et 
pour  que  leur  ordre  de  lucceiisiou  ilevieane  mi-UMiblt*  nu  apectatetir  U 
uiolni  capable  et  is  miiLua  attentif,  La  la4:uUé  da  pitîvoj^anc^,  dana 
ehaque  individu,  n  pour  meaur^  aa  science.  Lu  prevu/aure  de  raatto* 
nonieqtit  prédît,  avec  une  preciiiou  parfaite.  IM^t  da  ijiièfiM  an* 
îaire  uu  Ués^grand  nombre  d'aitnëea  a  l'avance,  eal  a baotamtiil  |a 
in^uie  nature  que  celte  du  sauva gu  qui  prédit  lo  pnuzliain  lat iir  da 
soleil.  Il  n*y  a  de  difîerflnce  que  dana  retcndnn  Ji^  Utir*  j-Éin*^mi*. 
MEicoa. 

Il  eat  donc  évidemment  trojM^ouforn1^  è  la  paimoui'  I  ejprtl  àq 
niain  que  l\d>i^er\atioi»  du  passe  puisae  dt3vi>iliT  Tavenlr,  eti 
tique ,  tomuie  elle  )e  fait  en  aatroiioune,  en  physique»  «a  cli&iui«^  { 
en  pb/fiolof  iffi 

Une  t«tle  détermination  doit  mémt  iLra  r«giirdét  custOM  It 
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direct  de  la  science  politique,  à  l'exemple  des  antres  sciences  positives. 
Il  tst  clair,  en  effet,  que  la  fixation  da  système  social  auquel  la  mar- 
che de  la  ciTÎlisation  appelle  aujourd'hui  Télite  de  l'espèce  humaine, 
fixation  qui  constitue  le  Teritable  objet  pratique  de  la  politique  posi- 
tive ,  n*est  autre  chose  qu'une  détermination  g^érale  du  prochain 
avenir  social,  tel  qu  il  résulte  du  passé. 

En  réapmé,  Condorcet  a  conçu,  le  premier,  la  véritable  nature  du 
travail  g^éral  qui  doit  élever  la  politique  au  rang  des  sciences  d'ol>« 
servatiojji  ;  mais  il  Pa  exécuté  dans  un  esprit  absolument  vicieux,  sons 
les  rapports  les  plus  essentiels.  Le  but  a  été  entièrement  manqué, 
d'abord  quant  à  la  théorie,  et  par  suite  quant  k  la  pratique.  Ainsi,  ce 
travail  doit  être  de  nouveau  conçu  en  totalité,  d'après  des  vues  vrai- 
ment philosophiques,  en  ne  regardant  la  tentative  de  Condorcet  que 
comme  marquant  le  but  réel  de  la  politique  scientifique. 

Afin  de  compléter  l'examen  sommaire  des  efforts  faits  Jusqu'ici 
pour  élever  la  politique  au  rang  des  sciences  positives,  il  reste  à  con- 
sidérer deux  autres  tentatives,  qui  ne  sont  pas,  comme  les  deux  pré- 
cédentes, dans  la  véritable  ligne  des  progrès  de  l'esprit  humain  en 
politique,  mais  qu'il  est  néanmoins  utile  de  signaler. 

Le  besoin  de  rendre  positive  la  science  sociale  est  si  réel  aujour- 
d'hui ,  cette  grande  entreprise  est  tellement  parvenue  à  sa  naturité, 
que  plusieurs  esprits  supérieurs  ont  essayé  d'atteindre  à  ce  but  en 
traitant  la  politiquecomme  une  application  d'autres  sciences  déjà  posi- 
tives ,  dans  le  domaine  desquelles  ils  ont  cru  pouvoir  la  faire  rentrer» 
Comme  ces  tentatives  étaient,  par  leur  nature,  inexécutables,  elles 
ont  été  beaucoup  plus  projetées  que  suivies.  Il  suffira  donc  de  les 
envisager  du  point  de  vue  le  plus  général. 

La  première  a  consisté  dans  les  efforts  faits  pour  appliquer  à  le 
science  sociale  l'analyse  mathématique  en  général ,  et  spécialement 
celle  de  ses  )>ranchesqui  se  rapporte  au  calcul  des  probabilités.  Cette 
direction  a  été  ^ouverte  par  Condorcet  (I),  et  suivie  principalement 
par  lui.  D'autres  géomètres  ont  marché  sur  ses  traces  et  partagé  ses 
espérances ,  sans  ajouter  rien  de  vraiment  essentiel  à  ses  travaux,  da 
moins  sous  le  rapport  philosophique.  Tous  se  sont  accordés  à  regar- 
der cette  manière  de  procéder  comme  la  seule  qui  pût  imprimer  à 
la  politique  un  caractère  positif. 


(1)  Uo  tel  projet,  de  la  part  de  Condorcet,  prouve,  confoméraent  à  l'exanieii 
prêcédeni,  qu'il  était  fort  loin  d'avoir  conçu,  d'oiff  manière  nette,  rimporlanaa 
capitale  de  l'hitloire  de  la  civilis^ion;  puisque  s^il  avait  clairement  tu.  dans 
Tobtervation  philotephiqQe  de  patte,  le  ttojen  de  rendre  potitivt  la  teieeee  se- 
dais,  il  ee  l'avrail  pas ebênbé  alUaers. 


in 
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Les  con^îdém lions  exposées  dans  ce  cbupitre  me  flefûblent  éUbltr 
sulîi^i&mineul  qnVm^  LcUd  candition  nVst  ntillenient  nëcrss^ire  p<itir 
que  li  fM>lilîqiie  dc^rieane  uaesci«Dce  poAiilve,  Mais  i]  j  a  plus  :  ceUi* 
ntAQièrê  dVnvtâager  !a  science  somle  est  purem^snl  chlmerîriae,  et, 
par  coDscqucût,  toill  k  fait  vicieuse,  comme  it  est  alstî  do  le  rtx/îa* 
naiire* 

S*il  ëtftU  ici  quefltioa  de  porter  un  jogement  détaille  sur  lo»  trmrmxa 
de  ce  genre  cKëciitéâ  jusqu'ici ,  on  coostaterait  bientôt  qti'ili  o^'ciol 
rë«Uemenl  ajoute  aucune  ûotioâ  de  quelque  importance  k  )a  masfe 
des  idées  acquîies.  On  verrai  t^  par  e^iemple^  que  Ic^  ttlïotH  Ûcm  géo- 
mètres, pcriir  élever  le  eatcul  de«i  probabilités  au^dcâitis  de  fesf  applî- 
calions  naturelles p  n^ont  abouti^  daos  Éeur  partie  la  plua  eMeBtietle 
et  la  plui  positive,  qu'il  préscDler,  relativeaieut  à  la  théorie  de  la 
certitude,  comme  terme  d^un  long  et  pénible  travail  algébrique, 
quefquei  propositions  presque  tiïviiilés,  dont  la  juâlesse  eit  apefriii: 
du  premier  coup  d'œil  avuc  uuc  parraite  évidence  par  tout  bomnii» 
de  bon  sens.  Mais  nous  devons  nous  t>omer  à  examiner  l°eutrepn«a 
en  elle*  me  lue,  et  dans  sa  plus  gronde  généralité. 

En  premier  lieu  ,  tes  cousidérationa  par  lesquelles  pluMeum  fi!i 
âîologistes,  et  surtout  Bjcbat,  ont  montré,  eu  général,  rimfKMsibili 
radicale  de  faire  aucune  application  réélit  et  importante  de  Tanaïi^ii^ 
mathématique  aux  phénomènes  des  corps  organisés  »  s -appliquent , 
d'*nne  manière  directe  et  spéciale ,  aux  phénomènes  moranic  et  poli* 
tiques»  qui  ne  ton t  qu'un  cas  particulier  des  premitir»^ 

Ces  coDsîdératîoos  sont  fondéei  sur  ce  que  la  plus  indispensable 
condition  préliminaire  pour  que  des  phénomènes  soient  v;  ]« 

d^étre  ramenés  a  des  lois  nMihématiques ,  c^est  que  leur- 
quantité  soient  6xes.  Or,  dons  tous  les  phc'nomènes  physiologiques, 
chaque  eH'et,  partiel  ou  total ,  est  assujelti  a  d'immenses  rarîatiofip 
de  quantité,  quî  se  succèdent  a  vee  la  plus  grande  rapidité,  et  d*an» 
manière  tout  â  Tait  irrégulîère ,  sous  TinlTuence  d*un^  foule  decaotei 
diverses  qui  ne  comportent  aucune  esti  m utioii  précise»  llette  tiElr^oio 
varisbilîtë  est  un  des  grands  caractères  des  phénomènes  p«i>f«re»  #1*1 
corps  organise!  ',  elle  constitue  une  de  leurs  difFërenccâ  les  plui  trati* 
chëea  arec  ceux  des  corps  bruts>  Elle  interdit  évidemment  loot  espoir 
de  las  soumettre  jamais  à  de  vëritableji  calculs ,  tels  ,  par  exestjila^ 
que  ctnix  des  phénomènes  astronomiques,  les  plus  propres  delonaA 
servir  de  type  dans  les  comparaisons  de  ce  genre» 

Cela  posé  1  on  conçoit  aisément  que  cette  variabiUlé  perpétue Uo 
d*efleti ,  tenant  à  l'excessive  complication  des  causes  qui  concourent 
m  les  produire ,  doit  être  la  plus  grande  possible  potir  le*  phënoaiéiice 
moraux  et  politiques  de  respèce  humai  ne ,  qui  fonnent  la  disse  la 
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plus  compliquée  des  phénomènes  physiologiques.  Ils  sont ,  en  effet , 
ceux  de  tous  dont  les  degrés  de  quantité  présentent  Jes  Tarifions  les 
plus  étendues ,  les  plus  multipliées,  et  Içs  plus  irrégulières. 

Si  l'on  pèse  convenablement  ces  considérations  ,  je  crois  qn'on 
n'hésitera  pos  U  affirmer,  sans  craindre  d'avoir  une  tA)p  faible 
idée  de  la  portée  de  l'esprit  humain,  que  non-seulement  dans  l%tat 
présent  de  nos  connaissances,  mais  dans  le  plus  haut  degré  de  per- 
fectionnement auquel  elles  soient  susceptibles  d'atteindre,  toute 
grande  application  du  calcul  à  la  science  sociale  est  et  restera  nécef- 
sairement  impossible.  • 

En  second  lieu,  quand  on  supposerait  qu'un  tel  espoir  pw  jamais 
se  réaliser,  il  demeurerait  incontestable  que ,  même  pour  y  parvenir, 
la  science  politique  doit  d'abord  être  étudiée  d'une  manière  directe , 
c'est-à-dire  en  s'occupant  uniquement  de  coordonner  la  série  des 
phénomènes  politiques.  * 

En  effet,  de  quelque  haute  importance  que  soit  l'analyse  mathé- 
matique, considérée  dans  ses  véritables  usages,  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  qu'elle  n'est  qu'une  science  purement  instrumentale,  ou 
,de  foéthode.  Par  elle-même  elle  n'enseigne  rien  de  réel;  elle  ne 
devient  une  source  féconde  de  découvertes  positives  qu'en  s'applî- 
€[uaiit  à  des  phénomènes  observés. 

Dans  la^phère  des  phénomènes  qui  comportent  cette  application  , 
elle  ne  saurait  jamais  avoir  lieu  immédiatement.  Elle  suppose  ton- 
jours,  dans  la  science  correspondante,  un  degré  préliminaire  de 
culture  ç(  de  perfectionnement ,  dont  le  terme  naturel  est  la  connais- 
sance de  lois  précises  dévoilées  par  l'obsecvalion  relativement  à  la 
quantité  des  phénomènes.  Aussitôt  que  d^  Celles  lois  sont  découvertes, 
auelque  imparfaites  qu'elles  soient,  l'analyse  mathématique  devient 
applicable.  Dès  lors,  par  les  puissants  moyens  de  déductioir qu'elle 
'présente,  elle  petmet  de  réduire  ces  lois  à  un  très-petit  nombre, 
souvent  à  une  seule,  et  d'y  faire  rentrer,  de  la  manière  la  plus  pré- 
dise ,  une  foule  de  phénomènes  qu'elles  ne  semblaient  pas  d'abord 
pouvoir  comprendre.  En  un  mot,  elle  établit  dans  la  science  une 
coordination  parfaire ,  qui  ne  pourrait  être  obtenue  au  même  degré 
par  aucune  autre  voie.  Mais  il  est  évident  que  toute  application  de 
l'analyse  mathématique,  tentée  avant  que  cette  condition  prélimi- 
naire de  la  découverte  de  certaines  lois  calculables,ait  été  remplie, 
serait  absolument  illusoire.  Bien  loin  de  pouvoir  rendre  positive  au- 
cune branche  de  nos  connaissances ,  elle  n'aboutirait  qu'à  replonger 
l'étude  de  la  nature  dans  le'domaine  de  la  métaphysique,  en  trans- 
portant aux  abstractions  le  râle  exclusif  des  observations. 

Ainsi ,  par  exemple,  on  conçoit  que  l'analyse  mathématique  ait  été 


tu 
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appliquée  ftvec  un  gtAnd  succci  à  rasirûnotnie  v  soit  gëomtflrîqiie, 
«oit  mé^aïqUÊ,  k  Toptiquc,  h  rncoustique ,  et  laot  récemuieiiL  4  la 
tbéorie  de  k  chaleur,  qttund  une  fuis  lel  progra  de  Tolw^nrmtwn  ont 
conduil  ces  diverses  parties  de  la  physique  a  éî-nhlir  entré  les  phéno* 
mêliez  quelques  lot.t  prickes  do  quantité;  tandis  qne,  âVAnt  cei  dé* 
eoiftcrle**  Uii<?tdle  npplicatiôti  n'uunît  eu  aucune  base  réelle,  att- 
cnn  pûiot  de  départ  poâiûf.  De  mi^me  encore,  les  chimistes  qui 
croient  te  plus  forieuient  ajjjourd^hni  a  la  posâibiUlé  d^uppliquer  im 
jour,  d*ane  manière  large  et  cd  mcme  temps  pofiitive,  Tunal  vac  ma- 
théinatiQue  au^rfjhénoiuèaes  chimiques,  ne  cessent  p&a  p«>tir  rda  et 
les  etupier  dîrectemCDt ,  bien  convaiDCDS  qu^une  longue  »éri€  de 
recherches  d'observation  et  d'expérience  pourra  seule  dévoil^rr  tes 
luis  uu mer î quel  sur  lesquelles  cette  application  doit  être  fondée  pour 
«Toir  de  1^  réalité* 

La  condition  tÉdispensable  qui  vient  d^étre  indiquée  eat  d^uUat 
plus  difficile  à  remplir,  elle  exige  un  degré  préalable  de  caitiir»  et 
de  perrectîoQuemcnt  d^autant  plus  grand  dans  lascieace  corrtapcui- 
dante,  que  lea  phénomènes  en  sont  plus  compliqués.  C'est  ain^i  que 
Taslronoinie  est  devenue,  fu  moios  dfins  sa  partie  i^éotn étriqué ^^ une 
branche  des  mulbéniauques  appliquées  vivant  roptiqnc^  celle* eî 
avant  Tacoustique  ,  et  la  théorie  de  ta  cbAleur  en  dei  nie i  4 

ains^,  encore,  que  la  chimie  est  aujourd'hui  fort  loin  4*^  >  -a 

elle  doit  y  parvenir  jamais. 

En  ju^eautn,  d'afA^ès  ces  principes  incoutestablea^  Vn^pliizuumn 
ralcul  aux  phénomènes  pbjâlolopqtios  en  général ,  et  m  particul» 
aiJi  phénomènes  sociau3t^  de  IVsf)t?ce  humaine»  on  voit  d'  ' 
même  en  admettant  la  possibilité  de  cette  application  *  ti 
pentierait  nullement  de  Tètude  directe  dc^  phénomènes ,  qo^iftl^ 
prcâciii,  au  contraire,  comine  condition  préalable.  De  plus,  il  Vq§ 
considère  attentivement  la  nature  de  nette  condition  ,  on  • 
qu'elle  exîgf.v.  dans  la  phvsique  des  eorfiâ  oigjariiaé*  en  génrraK 
surlouldaiis  la  pbysii]U^-  saciaïc.  Un  clcj^ré  de  pcrfeettonnefiM'fit  qui, 
lors  même  qu'il  ne  «erait  pnschimérii|ue,  uc  (kntrrnit  é^ideoiineôt 
être  atteint  qu'api  es  des  siccles  de  culture.  La  découverte  de  loii 
précises  et  Calculables,  on  pbjrsiologie,  reprciiienterait  un  de^re 
d'avancement  trës**upérieur  k  celui  qu'imapinc^ut  ceux  ■■•r* 

physiologislea  qui  conçoivent  le»  espéraUGes  lc$  plu»  <i  .:« 

dcstiueea  futures  de  cette  science.  En  réalilé ,  d'après  les  niatif^  in4i- 
quéei  plus  haut,  un  tel  état  de  perfection  doit  ^tre  regardé  conuMi 
absolument  chimérique,  incompatible  aveti  la  nature  dc«  pliéfMl- 
rnènes,  et  Voui  ^  CavI  diipro  port  tonné  k  la  portée  vérîiable  de  TttiiH^i 
huiriaiii* 
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Les  mêmes  raisons  s'appliquent  éyidemment ,  et  avec  plus  de  force 
encore,  à  la  science  politique,  vu  le  degré  plus  grand  de  complication 
de  ses  phénomènes.  Imaginer  qu^il  serait  possible  un  jour  de  décou- 
vrir quelques  lois  de  quantitoientre  les  phénomènes  de  cette  science, 
ce  serait  la  supposer  perfectionnée  à  un  degré  tel  que ,  même  avant 
d'être  parvenue  à  ce  point ,  tout  ce  qu*elle  a  de  waiment  intéressant 
à  trouver  serait  complètement  obtenu,  dans  une  proportion  qui 
surpasse  de  beaucoup  tous  les  dé|irs  qu'on  peut  raisonnablement 
former.  Ainsi,.  1  analyse  mathématique  ne  d^viendfftit  applicable 
qu'à  répoque  où  son  a(^lication  ne  pourrait  plus  avoir  aucune  im- 
portance réelle.  * 

11  résulte  des  considérations  précédentes  que,  d*un  côté,  la  na- 
ture des  phénomènes  politiques  interdit  absolument  tout  espoir  de 
le«r  appliquer  jamais  l'analyse  mathématique ,  et  d'un  autre  câ|» 
que  cette  application,  à  la  supposer  possible,  ne  pourrait  nullement 
servir  à  élever  la  politique  au  rang  des  sciences  positives ,  puisqu'elle 
exigerait,  pour  être  praticable,  que  la  science  fût  faite. 

Les  géomètres  n'ont  pas  fait  Assez  d'attention  jusqu'à  présent  à  la 
grande  division  fondamentale  de  nos  connaissances  positives ,  en 
dinde  des  corps  bruts  et  étude  des  corps  organisés.  Cette  division , 
que  l'esprit  humain  doit  aux  physiologistes  «  est  aujourd'hui  établie 
suv  des  bases  inébranlables,  et  se  coi^firme  de  plus  en  plus  à  mesuré 
quell^est  méditée  davantage.  Klle  limite,  d'une  manière  précise  et 
irrévocable,  les  véritables  applications  des  mathématiques,  dans 
le|ir  plus  grande  extension  possible.  On  peut  établir  en  principe 
que  jamais  P^palyse  mathématique  ne  saurait  étendre  ion  domaine 
au  delà  de  la  physique  des  corps  bruts,  dont  les  phénomènes  sont 
les  ieuls  qui  offrent  le  degré  de  simplicité,  et,  par  suite^  de  fixilé 
nécessaire  pour  pouvoir  être  raAienés  ù  des  lois  numériques. 

Si  Ton  considère  combien,  même  dansJes  applications  les  pins 
jimples  de  l'analyse  mathématique ,  sa  marche  devient  embarrassée 
lorsqu'elle  veut  rapprocher  suffisamment  l'état  abstrait  de  Tétat  con- 
clut ,  combien  cet  embarras  augmente  à  mesure  que  les  phénomènes 
se  compliquent^  on  sentira  que  la  sphère  de  ses  attributions  réelles 
est  bien  plutôt  exagérée  que  rétrécie  par  le  principe  précédent. 

Le  projet  de  (rai ter  la  science  sociale  comme  une  application  des 
mathématiques ,  afin  de  la  rendre  positive  ,  a  pris  sa  source  dans  le 
préjugé  métaphysique  que,  hors  des  mathématiques,  il  ne  peut 
exister  de  véritable  certitude.  Ce  préjugé  était  naturel  à  l'époque  où 
tout  ce  qui  était  positif  se  trouvait  être  du  domaine  des  mathéma- 
tiques appliquées,  et  où,  par  conséquent,  tout  ce  qu'elles  n'embras^ 
saient  pas  était  vague  et  conjectural.  Hais  depuis  la  formAtUnL^^^oo. 


\2h  ^ÏSTÈME  DE   POUTIQUE  POSITIVE- 

grandes  science*  positives,  la  chimie,  et  la  physiologie  ittrtunt ,  li 
lesquelles  rtLttalyie  mathémaCique  ne  joue  âucoti  rôlû ,  et  qoi  u' 
iôBt  pas  moins  reconnues  aussi  certAinesque  lêi  iulreSi  un  tel  pré- 
jugé sarail  tbiolument  inexcD sable. 

Ce  û'ett  potDl  comme  étant  des  apprications  de  Timatyse  m»lhaiii4- 
tique  que  rastroumnio .  Toptique .  elo. ,  sont  des  sciences  posiîhei 
et  certaines.  Ce  t'a  me  te  re  leur  vient  d'*e1lei^m^iri^,  il  réstiUe  de  ce 
qu'elles  sont  fondées  sur  dea  faît^  observés ,  et  il  ne  pouvait  résulter 
que  de  là,  caf  l'analjse  mathénialiquc ,  isolée  de  robservation  de  la 
nature,  n''a  qu'un  caractère  métaphysique.  Seulement ,  il  estc^rUbi 
que  dans  les  sciences  auxquelles  les  nialhemaliqties  ne  sont  pas 
applicables,  on  doit  beaucoup  moins  perdre  de  vue  la  stricte  oti^er- 
v^ation  directe»  les  déductions  ne  peuvent  point  cire  fiussi  prolou- 
§é«fs  avec  sûreiét  parce  que  les  moyens  de  rAi^nnement  sont  bien 
moAs  pirraîts.  A  cela  prés,  la  ccrtilude  est  tout  aussi  complèie^  en 
se  renfermant  dans  les  limites  convenables.  On  obtient  «  sans  doute, 
une  moins  bonne  ci>ordinaUon ,  mais  elle  est  suinsante  pour  les 
besoins  réels  des  applications  de  la  science. 

La  recherche  chimérique  d'une  perfection  impossible  n'aurait 
d*aulre  résultat  que  de  retarder  nécessairement  les  progrès  de  V^ 
prit  bumain ,  en  consumant  an  pure  perte  de  grandes  forces  intell^^ 
luellcs,  et  en  détournant  les  efforts  des  savants  de  leur  vériiahie 
direction  d'elTicacité  positive.  Tel  est  le  jugetneui  définitir  que  je 
crois  ponroir  porter  des  essais  faits  cm  k  faire  pour  ap{iBi|ttcr 
Tanalyse  malhématique  a  la  pbysi^ue  sociale, 

t^ne  seconde  tentaiire,  inBnimen!  moins  vtcîense .»  dans  sa  nati 
que  la  précédente,  maîd  pareillement  inexécutable^  est  colle  qui 
ei  pont  objet  de  rendt>'  pi>sitive  b  science  sociale,  en  la  rtiuieiiiot  kr 
être  essentiellement  une  simple  cot^équence  directe  de  U  pUysio* 
lugie»X^abanis  est  l'auti^ur  de  celte  conception,  cl  cVst  surtout  par 
lut  qu^etle  n  été  suivie.  Elle  constitue  le  véritable  bftt  pbilo#ophtq#l 
de  son  célèbre  ouvrage  sur  \c  M  apport  du  phyftque  rf  du  moral  éf 
t homme,  mix  jeux  de  quiconque  a  considéré  la  H  roéimYl» 

exposée  dans  cet  ouvrage  comme  organique,  et  tmi  pure- 

mÊDt  cri  li  que* 

Les  cousi  dé  rations  présentées  dans  ce  chapitre  snr  lV»pin  *}r  m 
politique  positive  piouvent,  pour  cet  eâsai  comme  pour  le  precé-^ 
lient,  qui!  éUit  nécessairement  mal  conçu.  Mais  tl  s'*«gU  ftclneUe* 
ment  dVn  indiquer  le  vice  avec  précision. 

Il  consiste  en  ce  qu'une  telle  manière  de  prcHïédfr  annule  Toi 
vation  directe  du  passé  social,  qui  doit  s^^rvk-  de  base 
à  la  noliùqu*^  ^ïOsii\¥e, 
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La  supërioritë  de  rbomme  sur  les  autres  animaux  ne  poufant 
avoir  et  n'ayant ,  en  effet,  d*autre  cause  que  la  perfection  relatire  de 
son  organisation,  tout  ce  q«*a  fait  Tespèce humaine  et  tout  ce  qu'elle 
peut  faire  doit,  évidemment,  être  regardé,  en  dernière  analyse , 
comme  une  conséquence  nécessaire  de  son  organisation,  modifiée, 
dans  ses  effets,  par*1'état  de  l'extérieur.  En  ce  sens,  la  physique 
sociale ,  c'est-à-dire  l'élude  du  développement  collectif  de  l'espèce 
humaine  ,  est  réellement  une  branche  de  la  physiologie ,  c'est- à  dire 
de  rétude  de  l'homme,  conçue  dans  toute  son  extension.  En  d'au- 
tres termes ,  l'histoire  de  la  civilisation  n'est  autre  chose  que  la  suite 
et  le  complément  indispensable  de  l'histoire  naturelle  de  Thomme. 

Mais ,  autant  il  importe  de  bien  concevoir  et  de  ne  jamais  perdre 
de  vue  cette  incontestable  filiation  ,  autant  il  serait  mal  entendu  d'en 
conclure  qu'il  ne  faut  pas  établir  de  division  tranchée  entre  la  pliy» 
sique  sociale  et  la  physiologie  proprement  dite. 

Quand  les  physiologistes  étudient  l'histoire  naturelle  d'une  espèce 
animale  douée  d^  sociabilité ,  celle  des  castors ,  par  exemple ,  ils  y 
comprennent  avec  raison  Thistoire^de  l'action  collective  exercée  par 
la  communauté.  Ils  ne  jugent  pas  nécessaire  d'établir  une  ligne  de 
démarcation  entre  l'étude  des  phénomènes  sociaux  de  l'espèce,  et 
celle  des  phénomènes  relatifs  à  l'individu  isolé.  Un  tel  défaut  de  pré- 
cision n'a  dans  ce  cas  aucun  inconvénient  réel ,  quoique  les  deux 
ordres  de  phénomènes  soient  distincts.  Car  la  civilisation  des  espèces 
sociables  les  plus  intelligentes  se  trouvant  arrêtée  presqu'à  son  ori* 
gine ,  principalement  par  l'imperfection  de  leur  organisation,  et 
secondairement  par  la  prépondérance  de  l'espèce  humaine ,  l'esprit 
n'éprouve  aucune  peine ,  dans  un  enchaînement  aussi  peu  prolongé , 
à  rattacher  directement  tous  les  phénomènes  collectifs  aux  phéno- 
mènes  individuels.  Ainsi,  le  motif  général  qui  fait  établir  les  divi- 
sions afin  de  faciliter  l'étude,  savoir,  l'impossibilité  pour  l'intelligence 
humaine  de  suivre  une  chaîne  de  déductions  trop  étendue ,  n'existe 
point  alors. 

Qu'on  suppose,  au  contraire,  l'espèce  des  castors  devenue  plus  intel- 
ligente, que  sa  civilisation  puisse  se  développer  librement,  de  telle 
sorte  qu'il  y  ait  enchaînement  continu  de  progrès  d'une  génération  k 
l'autre,  on  sentira  bientôt  la  nécessité  de  traiter  séparément  l'histoire 
des  phénomènes  sociaux  de  l'espèce.  On  pourra  bien  encore,  pour 
les  premières  générations,  rattacher  celle  étude  à  celle  des  phéno- 
mènes de  l'individu.  Mais,  à  mesure  qu'on  s'éloignera  de  l'origine, 
cette  déduction  deviendra  plus  ditficile  à  établir,  cl  enfin ,  il  y  aura 
impossibilité  totale  de  la  suivre.  C'est  précisément  ce  qui  existe,  an 
plus  haut  degré,  par  rapport  à  l'homme. 
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Sftos  doute»  \es  phénomènes  corieclifs  tje  Teapèce  humaine  recan- 
nftissent  pour  deroière  cause  «  cooiine  ses  phélLomèiteâ  iiidiir  idaelA, 
U  nature  spéciale  de  son  organisation.  Maïs  TëUt  de  là  crvilisalkii 
bumaîne  à  chaque  gêné  ration  ne  dépend  iminédiatement  que  de  t»* 
lui  de  la  gënëralion  précëdeDte^  ei  ne  produii  immédiatemetil  ^ea 
celui  de  U  sutYaDte^  Il  est  possible  de  suivre,  avec  toute  ta  prëciiîatt 
su  disante,  cet  «nchaîneuient,  à  partir  de  rorigiiie ,  en  tic  liant,  d^ima 
maniéi-e  directe,  chaque  terme  qu'au  précèdent  et  au  aulvant.  H  am- 
ratt^  au  contraire^  absolument  au-dessus  des  forces  de  natre  ei>pnt 
de  rattacher  un  terme  qut.'k  on  que  de  la  série  au  point  de  dépati  pti- 
mitif,  en  supprimant  toutes  ha  relattous  interuiédiiiires. 

La  témëritë  d'itue  telle  entreprise^  dans  Tëtnde  de  rcspé«e,  |i01if^ 
rait  être  assiuiiléet  dans  reltidt^  de  Tindividu,  à  celle  d'un  ph^^oUn 
gbte  qui,  considérani  que  les  divers  phéuomèoes  des  âges  succviiifi 
sont  uniquement  la  conséquence  et  Je  déveioppement  necesâiiir«  dé 
rorgantsation  primitive,  s^efTorcerait  de  déduire  rhiatoire  <i*itiiii 
époque  quelconque  de  Ja  vie  de  LViat  de  JMndiTidu  4  sa  naiaa&Qoai 
dëierminé  avec  uuc  grande  précisionf  et  se  croirait  ain^î  dbpiensé 
d^examiner  directement  les  divers  âges  pour  connaître  avee  csa^ti* 
tade  le  développement  total*  L'erretu*  eat  m^mif  heaucoup  plui 
grande^  par  rapport  à  Tespèce,  quelle  ne  le  serait  quaiit  m  l'incl^* 
vidu,  attendu  que,  dans  le  premier  cas,  les  terme!»  âuccc£»ifii  ù  et 
doimer  sont  â  la  fois  bien  plus  compliqués  et  bien  plua  noj 
que  dans  le  second, 

Rn  s'obâlinaut  à  suivre  cette  marche  impraticable,  oulr«  qtiVtk  UM 
|H)tirraitnuUemcot  étudier,  dVne  manière  satisfaîsante ,  rbiatoiie  dm 
k  civiliiation,  on  serait  mëvitablemeut  couduit  a  tomber  dmtiB  ûm 
erreurs  capitales.  Car,  dans  rimpo^ibililë  absolue  de  ralUçb«!f  di- 
rectement les  divers  états  de  civilisation  au  point  de  départ  primitif 
et  général  établi  par  la  nature  spéciale  de  rbonuue,  on  »erait  bteol6t 
eniraîtié  à  faire  dépendre  iinmédiatemcnl  du  circi>iiAtances  ocja* 
niques  secondaires  ce  qui  est  ime  conséquence  éloignée  âtû  lues  faci* 
dam  en  ta  les  de  I  organisation. 

C^&i  ainsi,  par  exemple,  que  plusleuri  pbyaiob0ates 
dablea  ont  été  «menés  a  supposer  aux  caractères  natiouatss  nna 
portanee  évidcmiticnt  exagérée  dans  IVxplicotion  des  pb< 
politiques.  11  si  letir  ont  atlnbué  des  diJ1êif:nccs  do  ptuple  à 
qui  ne  tiennenti  dans  presque  tous  les  cas,  qu'4  de«  époqycsdt  uti- 
lisation inëiales,  U  en  est  résulté  le  fâcheux  effet  de  rtfartler  comOM 
invariable  ce  qui  n^est  certaincmcni  que  iiioincntaué.  He  lellc»  dé* 
viatioLis,  dont  il  serait  aise  de  mukiplier  h&  exemplea^iîtqitt  tlerifi 
toutes  du  îtième  i\vxi  ^t\m\\\t  dax^s  la  maiiicrc  d«  (itacédeer, 
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ment  clairement  U  nécessité  de  séparer  l'étude  des  phénomènes  so- 
ciaux de  celle  des  phénomènes  physiologiques  ordinaires. 

Les  géomètres  qui  se  sont  élevés  à  des  idées  philosophiques,  con^ 
çoivent,  en  thèse  générale,  tous  les  phénomènes  de  runirers,  tant 
ceux  des  corps  organisés  que  ceux  des  corps  bruts ,  comme  tenant  à 
un  petit  nombre  de  lois  communes,  immuables  Les  physiologistes 
obserTent  à  cet  égard,  avec  juste  raison,  que  quand  même  toutes 
ces  lois  seraient  un  jour  parfaitement  connues,  l'impossibilité  de  dé- 
duire d'une  manière  continue  obligerait  à  conserver  entre  Tétude  des 
corps  vivants  et  celle  des  corps  inertes  la  même  division  qui  est  au- 
jourd'hui fondée  sur  la  diversité  des  lois.  Un  motif  exactement  sem- 
blable s'applique  directement  à  la  division  entre  la  physique  sociale 
et  la  physiologie  proprement  dite,  c^est-à-dire  entre  la  physiologie 
de  Tespèce  et  celle  de  Tindividu.  La  distance  est,  sans  doute,  beau- 
coup moins  grande,  puisqu'il  ne  s'agit  que  d'une  division  secondaire, 
tandis  que  l'autre  est  principale.  Mais  il  y  a  pareillement  impossi- 
bilité de  déduire,  quoique  ce  ne  soit  pas  au  même  degré. 

L'insuffisance  totale  de  cette  manière  de  procéder  se  vérifie  aisé- 
ment, si,  au  lien  de  la  considérer  seulement  par  rapport  k  la  théorie 
de  la  politique  positive,  on  l'envisage  relativement  au  but  pratique 
actuel  de  cette  science,  savoir,  la  détermination  du  système  suivant 
lequel  la  société  doit  être  réorganisée  aujom*d'hui. 

On  peut,  sans  doute,  établir,  d'après  les  lois  physiologiques,  quel 
est ,  en  général,  Tétat  de  civilisation  le  plus  conforme  à  la  nature  de 
l'espèce  humaine.  Mais,  d'après  ce  qui  précède,  il  est  clair  qu'on  ne 
saurait  aller  plus  loin  par  ce  moyen.  Or  une  telle  notion,  isolée,  est 
de  pure  spéculation,  et  ne  peut  aboutir,  dans  la  pratique,  à  aucun 
résultat  réel  et  positif.  Car  elle  ne  met  nullement  à  portée  de  con- 
naître, d'une  manière  positive,  à  quelle  distance  l'espèce  humaine  se 
trouve  actuellement  de  cetétat^  ni  la  marche  qu  elle  doit  suivre  pour 
y  parvenir,  ni  enfin  le  plan  général  de  l'organisation  sociale  corres- 
pondante. Ces  déterminations  indispensables  ne  peuvent  évidemment 
résulter  que  d*une  étude  directe  de  Thistoire  de  la  civilisation. 

Si,  malgré  cela,  l'on  veut  s'efforcer  de  donner  une  existence  pra- 
tique à  cet  aperçu  spéculatif  et  nécessairement  incomplet,  on  ne 
saurait  éviter  de  tomber  aussitôt  dans  l'absolu.  Car,  on  fait  consister 
alors  toute  l'application  réelle  de  la  science  sociale  dans  la  formation 
d'un  type  invariable  de  perfection  vague,  sans  aucune  distinction  d'épo- 
ques, à  la  manière  delà  politique  conjecturale.  Les  conditions  d'après 
lesquelles  l'excellence  de  ce  type  se  trouve  fixée ,  sont  certainement 
d'un  ordre  beaucoup  plus  positif  que  celles  qui  servent  de  guides  a  la 
politique  théologique  et  métaphysique.    Mais   cette  modfBcation  ne 
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cbange  pas  le  eaructère  absolu  qui  eât  iahêreat  à  ime  (elle  «tueslîan, 
dans  quelque  sens  qu^cn  I&  sappoae  trahëe.  La  politique  ii^  satirftii 
donc  jamais  devenir  irrai ment  positive  par  cette  manière  de  procéder. 

Ainsi,  soit  sous  le  poiut  de  vue  théorique ,  soit  sous  k  point  de  rom 
pratique ,  il  est  également  vicieux  de  concevoir  la  scicnee  sociale 
comme  une  simple  coo séquence  de  la  physiologie* 

Le  véritable  rapfwrt  direct  entre  la  connaissance  de  rorganisalioi) 
humaine  et  la  science  politique,  telle  que  ce  chapitre  Ta  caract<^rtg^c% 
eonaiste  en  ce  que  la  première  doit  fournir  à  la  seconde  son  point 
de  départ* 

Cestà  la  physiologie  quM  appartient  exclusivement  d^éublirt  d'ane 
Uianière  positive,  les  causes  qui  rendent  Tespè ce  humaine  susecpitblc 
d^uiie  civilisation  coost^mment  progressive,  tant  que  rélal  de  la  pla* 
nete  qu^^elle  habite  n*y  met  point  un  obstacle  inîtunnofjtQble*  Elle 
aeule  peut  tracer  le  véritable  caractère  et  la  luarche  ^^énërale  nêccs* 
saire  de  celte  civilisation,  Klle  seule  enfin  permet  d*éclaircir  la  ftir- 
nialion  des  premières  ogrégattonn  d'bommes,  et  de  conduire  riiif 
loire  de  l'enfance  de  notre  espèce  jusqu'à  Tëpoque  où  elle  est 
parvenue  h  donner  l'essor  à  aa  civilisation  par  U  création  d'un  la»* 
page. 

n*ebt  à  ce  terme  que  s'arrête  naturellement  le  râle  des  eanitidëra- 
lions  physiologiques  directes  dtins  U  pbysiqtie  sociale,  qui  doit  alors 
f^e  fonder  uniquement  sur  l'ob^iervation  immédiale  des  pnigrés  de 
bec  humaine.   Ftus  avant,    la   difTîeultê  de  déduire  deviendrait 

iltdt  trop  grande,  parce  qu^à  partir  de  celte  ë^>oquc\  1a  marche 
delà  i;ivilisution  acquiert  tout  ii  coup  beaucoup  p1u5  du  rap»diië«  de 
fa<^'OLi  que  les  termes  à  coordonner  se  muiitplient  brusquemiïiiL  D'un 
autre  càié,  les  fonctions  que  la  physiologie  doit  remplir  dans  Véiude 
du  pa^sè  social  ne  seraient  |4ii^  nécessaires  alor^î  elle  n'aurait  ptot 
pom'  but  d'utilité  île  suppléer  an  défaut  d*observaiitins  dtrecicji,  ilar, 
â  dater  de  rétablisscnicut  d^une  langUL\  il  existe  desdcinnées  itmné*^ 
diatea  sur  le  développement  de  la  civilisation,  en  sorte  qu*îl  i/v 
point  de  lueune  dans  rensemblo  des  considérations  positiTV». 

Il  faut  ajouter  u  ce  qui  précède,  pour  avoir  un  apcreu  compïti 

du  ri)le  vërituble  de  la  physiologie  dans  la   pby»iqttu  sociale,  qtic^ 

comnte  Ta  très^iieti  icnli  Condorcet,  Je  dévcIop[x<ment  de  rctpièeè 

n'étant  que  U  résuUanle  des  dévéloppement!i<  iudividueUi  qui  «>ii* 

chnînent  d'une  génération    à   l'autre  ,^  il  doit  nécesrairrment  [iré* 

senler  deâ  traits  de  conformité  généraux  avec  rbistoire  tui(nretl«  et 

il  Individu.  Par  celte  nualogie,  réiude  de  Thommo  tàolé  fournit  ea* 

iVore  eerliiiUft  in^o^cua  dis  xëiificntion  et  de  rnisonnein 

Itlo  l  eg|^eç  ,  i\A^Uut  V-^  ^W  çï^Aw  i\v\\  \\<iu\vt\v\.  «X^Uï,  uvi 
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quoique  moins  importants,  ont  TaTantage  de  s'étendre  à  toutes  les 
époques. 

En  résumé ,  quoique  la  physiologie  de  Tespèce  et  celle  de  Tindi- 
vidu  soient  deux  sciences  absolument  du  même  ordre,  ou  plutôt 
deux  portions  distinctes  d*une  science  unique,  il  n'en  est  pas  moins 
indispensable  de  les  concevoir  et  de  les  traiter  séparément.  11  faut 
que  la  première  prenne  sa  base  et  son  point  de  départ  dans  la 
seconde,  pour  être  vraiment  positive.  Mais  elle  doit  ensuite  être 
étudiée  d^une  manière  isolée,  en  s*appuyant  sur  l'observation  directe 
des  phénomènes  sociaux. 

11  était  naturel  qu*on  cherchât  à  faire  rentrer  entièrement  la  phy- 
sique sociale  dans  le  domaine  de  la  physiologie ,  quand  on  ne  voyait 
pas  d'autre  moyen  de  lui  imprimer  le  caractère  positif.  Mais  cette 
erreur  n'aurait  plus  d'excuse  aujourd'hui  qu'il  est  facile  de  se  con- 
vaincre de  la  possibilité  de  rendre  positive  la  science  politique  en  la 
fondant  sur  Inobservation  immédiate  du  passé  social. 

En  second  lieu ,  au  moment  oii  l'étude  des  fonctions  intellectuelles 
et  affectives  est  sortie  du  domaine  de  la  métaphysique  pour  entrer 
dans  celui  de  la  physiologie,  il  était  très-difiQcile  d'éviter  toute  exagé- 
ration dans  la  fixation  de  la  véritable  sphère  physiologique,  et  de  n'y 
pas  comprendre  aussi  Texamen  des  phénomènes  sociaux.  L'époque 
des  conquêtes  ne  peut  pas  être  celle  des  limites  précises.  Aussi  Ca- 
banis, qui  a  été  un  des  principaux  coopérateurs  de  cette  grande  l'é- 
volution, est-il  particulièrement  excusable  de  s'être  fait  illusion  à 
cet  égard.  Mais  aujourd'hui  qu'une  sévère  analyse  peut  et  doit  suc- 
céder à  l'entraînement  de  la  première  impulsion ,  aucune  cause  ne 
peut  plus  empêcher  de  méconnaître  la  nécessité  d'une  division  in* 
dispensablement  exigée  par  la  faiblesse  de  l'esprit  humain. 

Nul  motif  réel  ne  peut  plus  porter  à  isoler,  dans  l'étude  de  Tindi- 
vidu,  les  phénomènes  spécialement  appelés  moraux  des  autres  phé- 
nomènes. La  révolution  qui  les  a  tons  liés  entre  eux  doit  être  regardée 
comme  le  pas  le  plus  essentiel  que  la  physiologie  ait  fait  jusqu'ici 
sous  le  rapport  philosophique. 

Au  contraire ,  des  considérations  du  premier  ordre  d'importance 
démontrent  l'absolue  nécessité  de  séparer  l'étude  des  phénomènes 
collectifs  de  l'espèce  humaine  de  celle  des  phénomènes  individuels, 
en  établissant ,  du  reste ,  entre  ces  deux  grandes  sections  de  la  phy- 
siologie totale ,  leur  relation  naturelle.  S'efforcer  de  faire  disparaître 
cette  indispensable  division,  ce  serait  tomber  dans  nne  erreur  ana-. 
logue,  quoique  inférieure,  à  celle,  si  justement  combattue  par  les  vrais 
physiologistes ,  qui  présente  l'étude  des  corps  vivants  comme  nne 
conséquence  et  un  appendice  de  celle  des  corps  inertes. 
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Telles  sont  lei  quatre  leniAtireii  prmcjpcile«  tkiti!»  josqtt^à  ^réMnl 
daDS  le  but  d'élever  la  politique  au  rfitig  dt'S  sciences  d  obsci^étioti  » 
et  dont  rcDseinble  constate ,  de  H  manière  t&  plus  décbirç^  U  tiéoet- 
site  <^t  la  m  a  tu  rite  de  cette  grande  entreprifti*,  L'exameti  ipécial  iSa 
chacune  d'elles  corifirme,  mnn  un  point  de  rue  distinct,  les  firâ- 
cipes  Bntcriearemtnt  e3tposés  dans  et?  chapitre  ^  sur  le  rédtslilê 
moyen  de  donner  h  h  politique  un  caractcre  posiliT,  e|,  p«r  soitoy 
d'arrtHer  avec  lûreté  la  conception  pénérole  du  nouTeau  gf%ièmewo' 
clalt  <|ni  peut  iteal  terminer  la  crise  actuelle  de  1  Europe  clvilbëe* 

On  peut  donc  regarder  comme  iflabli^  û  priori  et  d  poiimùri^  aor 
dei  dcmonstralions  réelles ,  que,  pour  aUeindr^^  ce  bsit  CjipttAKtl 
faut  regarder  la  science  p:>litique  comme  une  physique  p^rLiculiéfir , 
fondée  ivur  Vah-^erv  ^fion  directe*  des  pliénoniènes  relatifj»  «n  dcme- 
loppeii^eot  collectif  de  respêce  humaine,  ay^int  pour  objet  la  eoor» 
dtnation  du  passé  social,  et  pour  résultai  la  détertnination  du  ff^* 
têtne  que  la  marche  de  la  civilisation  tend  à  produire  aojatirdlkiKi. 

Cette  physique  sociale  est^  évidemment ,  aussi  punitive  qà'muemuti 
autre  science  d'observation.  Sa  cerlittide  tnlritises^ue  eat  ton!  âtisi 
réelle  (1).  Le«  lois  qu^etle  déc^urre,  satisfaisant  ù  retis«*(itkle  «kn 
phénomènes  obterTés^  leur  application  mérite  tine  entière  isoa> 
fiauGe, 

G>mme  toutes  les  autres ,  eette  scienee  possède ,  eti  ouliv ,  doi 
moyens  généraux  de  vériâcation  ,  même  independanuiieiil  lit  si  rm^ 
lation  nécei^aire  a^ec  la  phjrstologic.  Ces  moyons  »>î%î  fondit  mit  at 
que,  dans  l'étAt  prë^nt  de  Tespcce  huui^iiio,  cf>nsid crée  en  tolalila, 
tous  lt!0  défères  de  eivilistttion  coexiâteiit  sur  l^a  divers  points  dm 
globe,  depuis  celui  dei  sauvages  de  k  Nouv elle ^Zê lande  jua<fa*àce* 
lui  de^  Fraarais  et  deslnglâiSt  Ainsi,  renchatncment  ét«l»U  d^Apcèi 
Im  succt'ssion  des  temps  peut  être  viijiric  pai'  U  coiu|i|indsoci  des 
lieiu. 

Au  premier  abord,  cette  nouvelle  sciiuiee  aemble  réduiU  à 
simple  observaLiou,  et  lululement  privée  du  «ecours  de^  ^ip^rtoe 
ce  qui  ne   remp<^cherait  pas  dVUre  p^osilive,   témoin   Taslrocioa 
Ua^t  en  physiologîi: ,  indëpende  ni  ment  des  erpéricnces  &ur  l«s  aiii* 
maui  ^  les  cas  pathologiques  sunt   réellem«^'i>    >  '  tripe- 

rie nce«i  dire  et  us  sur  rhauimis  p>^rct' qu^iU    >  '>utii#l 


(0  H  e«t*  Bans  doiiCif,  Riipiirnii  de  â'^rr^t^r  6  rfr«ler  les  oli- 


ê  coDiidervT  dan*  V «lutin  tk  \a  t^'iù'ktt^u^u. 
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deg  pbaaomèoes.  De  oaéme ,  et  par  un  motif  semblable ,  les  époques 
multipliées  où  les  combinaisons  politiques  ont  tendu ,  plus  ou  moins, 
à  arrêter  le  développement  de  la  civilisation,  doivent  être  regardées 
comme  fournissant  à  la  physique  sociale  de  véritables  expériences, 
encore  plus  propres  que  l'observation  pure  à  dévoiler  ou  à  confirmer 
les  lois  naturelles  qui  président  à  la  marche  collective  de  Tespèce 
humaine. 

Si,  comme  j*ose  Tespérer,  les  considérations  présentées  dans  ce 
chapitre  font  sentir  aux  savants  Timportance  et  la  possibilité  d'établir 
une  politique  positive  dans  Tesprit  ci-<iessus  indiqué,  je  présenterai 
alors  avec  plus  de  détail  mon  opinion  sur  la  manière  d'exécuter  cette 
première  série  de  travaux.  Mais  je-crois  utile  de  rappeler ^  en  termi- 
nant, la  nécessité  de  la  diviser,  avant  tout,  en  deux  ordres.:  lun,  de 
travaux  génémnx;  l'autre,  de  travaux  particuliers. 

Le  premier  ordre  doit  avoir  pour  objei  d'établir  la  marche  générale 
de  Tespèce  humaine ,  abstraction  faite  de  toutes  les  causes  quelcon- 
ques qui  peuvent  modifier  la  vitesse  de  sa  civilisation,  et ,  par  suite, 
de  toutes  les  diversités  observées  de  peuple  à  peuple,  quelque 
grandes  qu'elles  puissent  êire.  Dans  le  second  ordre ,  on  se  proposera 
d*estimer  l'influence  de  ces  causes  modificatrices,  et,  par  suite,  de 
former  le  tableau  définitif,  dans  lequel  chaque  peuple  occupera  la 
place  spéciale  correspondante  à  son  développement  propre. 

L'une  et  l'autre  classe  de  travaux ,  et  surtout  la  dernière ,  sont 
d'ailleurs  susceptibles ,  dans  leur  exécution,  de  plusieurs  degrés  de 
généralité,  dont  la  nécessité  se  fera  vraisemblablement  sentir  aux 
savants. 

L'obligation  de  traiter  le  premier  ordre  de  travaux  avant  le  se- 
cond ,  est  fondée  sur  ce  principe  évident ,  applicable  à  la  physiologie 
de  l'espèce  comme  à  celle  de  l'individu,  que  les  idiosyncrasies  ne 
doivent  être  étudiées  qu'après  l'éublissement  des  lois  générales.  11 
faudrait  renoncer  absolument  à  obtenir  aucune  notion  nette,  si  cette 
règle  était  violée. 

Quant  à  la  possibilité  de  procéder  ainsi ,  elle  résulte  de  ce  qu'il  y 
a  ,  aujourd'hui ,  un  assez  grand  nombre  de  points  particuliers  bien 
éclaircis  pour  qu'on  puisse  s'occuper  directement  d'une  coordina- 
tion générale  l^es  physiologistes  n'ont  pas  attendu ,  pour  se  former 
une  idée  de  l'ensemble  de  l'organisation ,  que  toutes  les  fonctions 
spéciales  fussent  connues.  Il  doit  éb  être  de  même  dans  la  physique 
sociale. 

En  précisant  davantage  les  considérations  précédentes,  on  voit 
qu'elles  tendent  à  éublir  que,  dans  la  formation  de  la  science  poli- 
tique ,  i)  faut  procéder  du  général  au  particulier.  Or,  si  l'on  examine 
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ce  précepte  d'une  manière  direcie*  U  est  ttîfte  d'en  recoinuître  tt 

La  lu&rche  que  suit  l'f^prît  bumnm  datis  la  rechercb^  des  lowqm 
r^gii»ent  les  pbënomèneâ  naturcli,  présente ,  aon»  le  râpfiort  qtti 
nous  occupe»  une  importante  difTërence,  iuiTantquil  étudie  la  phy- 
sique des  corps  bruts,  ou  celle  des  corps  or^Antsés. 

Dax»  la  première,  Thomme  se  trouvant  Tormer  une  parité  imper- 
ceptible d'une  suite  immense  de  plienoiuènes,  dont  it  ne  peut  «'*p*- 
rer»  sans  une  folle  présomplion,  d*apérccvoir  jamais  l'ensemble,  il 
est  obligé ,  aussii^t  qu'il  commence  h  les  étudier  dans  un  esprit  po* 
sitif ,  de  considérer  d'abord  les  faits  les  plus  particuliers,  pour  sVk- 
ver  ensuite  graduellement  à  la  découverte  de  quelques  lois  génér&l^« 
qui  deviennent  plus  tard  le  |>oint  de  départ  de  ses  rcdicrcbe».  Au 
contraire,  dans  la  physique  des  corps  organisé»  »  l'bommc  étant  liu- 
meine  le  iypQ  le  plus  complet  de  TenAernble  des  phéuoméneâ ,  ses 
découYertes  positives  commencent  nécessairement  par  le»  faits  \m 
plus  généraux  «  qui  lui  prêtent  ensuite  une  lumière  îndispeiuabti! 
pour  éclaircîr  Tétude  d'un  genre  de  déUils  dont ,  par  leur  nature^  la 
connaissance  précise  lui  e.<ït  à  jamais  interditCt  £n  un  mot ,  dans  le* 
deux  eaS|  Tesprit  humain  procède  du  connu  k  Tinconnu  ;  mais, 
dans  le  premier  ,  il  s^éléve  d^abord  du  particulier  an  iféotfr&l ,  parce 
que  la  connaissance  des  détails  e^t  plus  immédiate  pour  lui  quecnlk 
des  masses  ;  tandis  que  ,  dans  le  second  ^  il  commence  pur  descendre 
du  (général  au  particulier^  parce  qu'il  connaît  plus  dirertement  l'eo-^ 
semble  que  les  parties.  Le  perfectionnement  de  chacune  di*s  denjt 
sciences  consiste  eisentiellement  ^  ^ous  le  rapport  philosophique ,  à 
lui  permettre  d'adopter  la  mélhode  de  Tautre,  sausque  ct:Uo«ci  loi 
devienne  cependant  jamais  aussi  propre  que  sa  mélbode  primitite^ 

Après  avoir  considéré  cette  loi  du  point  de  vue  le  plus  élevé  de  U 
philosophie  positive  f  on  peut  la  vérifier  faeilemept  en  obserrafit  U 
marche  qu*a  suivie  jusqu'à  ce  jour  te  développement  des  «eiencM 
naturelles  »  depuis  le  moment  où  chticune  d'elles  a  ce^é  délUiîtifc* 
ment  d'^avoir  le  caracïère  Ihëologique  ou  métaphysique. 

En  effet,  dans  Tétude  des  corps  bruts ^  en  IVxamtQaiit  d*al 
quant  A  ses  divisions  principales,  on  voit  rastronomie^  la  pht 
et  la  chimie ,  commencer  par  être  absolument  isolées  les 
autres ,  et  se  rapprocher  ensuite  sous  dp*  rapports  de  t>tii» 
multipliés,  telleoaeni  qu'enllu  ou  peut  aujourd'hui  apercevoir  en  efî« 
une  tendance  manifL'ste  à  ne  former  qu'un  seul  eorps  de  doctrme, 
Bemême,  en  considérant  à  part  chacune  d'elles^  on  la  voit  naïcrr 
de  rétude  de  faits  d'abord  incohérents,  et  arriver  par  degrés  âfflx 
l^néralités  actuellement  connue,  Ceâi  seulement  dans  i' 
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et  dans  quelques  sections  de  la  physique  terrestre ,  que  l'esprit  hu- 
main a  pu  parvenir  jusqu'ici  à  suivre  ,  sous  des  rapports  fondamen- 
taux ,  la  marche  opposée.  On  peut  même  dire ,  que,  en  astronomie , 
la  marche  primitive  n'a  été  changée,  par  la  loi  de  la  gravitation  uni- 
verselle ,  que  sous  un  rapport  réellement  secondaire ,  quant  à  Ten- 
semble  des  phénomènes,  quoique  principal  relativement  à  noncf.  Car 
cette  lui  n'embrasse  point  encore,  et  probablement  même  n'embfas- 
sera  jamais,  dans  ses  applications,  les  faits  astronomiques  les  plus 
jgénéraux,  qui  consistent  dans  les  relations  des  différents  systèmes 
/solaires,  dont  nous  n'avons  jusqu'ici  aucune  connaissance.  Cette 
remarque ,  portait  sur  la  branche  la  plus  parfaite  de  la  physique 
inorganique,  offre  une  vérification  saillante  du  principe  que  j'ex- 
pose. 

Si  Ton  examine  maintenant  la  partie  de  ce  principe  qui  se  rap- 
porte à  l'étude  des  corps  vivants,  la  confirmation  en  est  aiuw  sensi- 
ble. Rn  premier  lieu,  l'enchaînement  général  des  fonctioA  dont  se 
compose  une  organisation  est  certainement  mieux  connu  aujour- 
d'hui que  l'action  partielle  de  chaque  organe;  et  de  même,  sous  un 
point  de  vue  plus  étendu,  l'étude  des  relations  générales  qui  existent 
entre  les  diverses  organisations,  soit  animales,  soit  végétales,  est,  sans 
doute,  plus  avancée  que  celle  de  chaque  organisation  particulière. 
En  second  lieu,  les  principales  branches  dont  se  compose  aujour- 
d'hui la  physique  organique  ont  été  d'abord  confondues,  et  ce  n'est 
qu'en  vertu  des  progrès  de  la  physiologie  positive  qu'on  est  parvenu 
à  analyser  avec  précision  les  différents  points  de  vue  généraux  sous 
lesquels  un  corps  vivant  peut  être  envisagé,  de  manière  à  fonder  sur 
ces  distinctions  une  division  rationnelle  de  la  science.  Cela  est  même 
tellement  exact ,  que  vu  le  peu  de  temps  depuis  lequel  la  physique 
des  corps  organisés  est  devenue  vraiment  positive,  la  distribution  de 
ses  parties  principales  n'est  pas  encore  arrêtée  d'une  manière  parfai- 
tement nette.  Le  fait  est  plus  sensible  encore  en  passant  de  la  science 
aux  savants ,  car  ceux-ci  sont  évidemment  bien  moins  spéciaux  dans 
leur  ordre  de  travaux  que  les  savants  livrés  à  1  étude  des  corps 
bruts. 

On  peut  donc  regarder  comme  établi,  par  l'observation  et  par  le 
raisonnement,  que  l'esprit  humain  procède  principalement  du  parti- 
culier au  général  dans  la  physique  inorganique,  et,  au  contraire, 
du  général  au  particulier  dans  la  physique  organique;  que,  du 
moins,  c'est  incontestablement  suivant  cette  marche  que  s'effectuent 
pendant  longtemps  les  progrés  de  la  science,  depuis  le  jnomenl  où 
elle  prend  le  caractère  positif. 

Si  la  seconde  partie  de  cette  loi  a  été  méconnue  jusqu'à  présent,  si 
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Ton  a  cm  que ,  daiifi  un  ordre  quâlcanque  de  rectiûrches .  i'csprît 

hurnflitt  procédai L  toujours  îiécessaïrfimeot  du  parlicoïier  nu  géoérAl» 
cette  erreur  s  explique  d- une  manière  (les-Dalurelle*  eu  eofi^dcnuii 
que»  h  pbyaique  des  corps  bruts  ayant  dû  se  ddrelopper  la  preuiière^, 
C*eiC  sur  robservatjon  de  )a  mart^he  qui  lui  est  propre  c|ii'ant  dâ  élit 
primilifËmept  fondés  les  préceptes  de  Ja  phiiosopbtc  posiliviv  MmtM  U 
proloDgation  d'une  telle  erreur  cesserait  d'être  excusable  «  «ujoiv* 
d'bui  que  TobservAlioa  philosophique  peut  porter  sur  les  deux  urdre» 
de  sciences  n  a  iu  rel  1  es . 

Ku  appliquant  a  b  physique  £oeble,  qui  tt^est  qu'une  brancbt  d# 
la.  physiobgiep  le  principe  que  je  vietii  d''étnhli|^  il  démontre  évi- 
demment lanéeesâité  de  commencer,  d^n^  IVtude  du  développement 
deEV^pèce  bumame^  par  la  coordination  des  faits  tes  pins  géncratiu, 
pour  descendre  ensuite  gradueUement  à  un  encb  due  ment  de  plus 
en  plus  précis*  Mais,  afin  de  ne  Iwisser  aucune  tucertitude  sur  ce  pomt 
essentiel^  il  convient  de  vérifier  le  principe  d^iinc  mânièire  direeto 
dans  ee  cas  particulier. 

Tous  les  ouvrages  htàtoriques  écrits  jusqu'à  ce  jour,  inèms  Im  plui 
recoûimandables,  n'ont  eu  eascntiellement,  el  nVnl  dû  avoir  de  toute 
nécessité,  que  le  caractère  d'anna/w*  c'est-i-dire  de  dtjcription  et  de 
disposition  cbrooologique  d'une  eerltnne  suite  de  faits  particiibrif , 
plus  ou  moins  importants  et  plus  on  moins  exacts ,  mais  toajoitfV 
isolés  éulre  eu3c*  Sans  doute,  les  eonsideratirms  relatives  à  la  eoor- 
diuation  et  à  Ja  fîUation  des  pbénoménes  politiques  n'y  oui  f^as  ^té 
entièrement  uégljgées,  surtout  depuis  nndcnn*siccie.  Ilai^  iir 

que  ce  mélange  n'a  point  encore  refondu  le  ctractère  de  le 

eompositiout  qui  n^a  pas  cessé  d'hêtre  littéraire  (1)«  U  t^Viiste  po^ut 
jusqu'ici  de  véritable  histoire,  conçue  dans  tm  esprit  scieatiÂqDe, 
c^'e^l-â-dire  ayant  potir  but  la  recherche  des  lots  qui  président  au 
développement  social  de  Tespèce  humaine ,  ce  qui  est  prccisémiuat 
Tobjet  de  la  série  de  travaux  considérée  dans  ce  ebaptire. 

La  distinction  précédente  suQrl  pour  eiphquer  pourquoi  fm  a  cru 
presque  universel  leineni  jui^qu^'ici  quM  fnllnit  procéder  «  en  hif49Îf0» 
du  particulier  au  général,  et  pourquoi,  au  «^ntraire^  on  doit  aujoar^ 
d'bui  procéder  du  général  au  particulier,  sous  peine  de  n^ol 
aucun  résultat. 


(i)  It  ne  s'Agit  \ti  (pte  ilVtJiMir  un  faU,  et  non  ûif  le  iu«fr.  h 
l«ufs,  Irèi-fonviincu  de  rmilUé  et  ra«in«  du  U  nè(^fr»ftU«  atiiolitc*  li 

d'iicrila  cninmr  iMifâU  prfJiminaife.  Uti  n^  r  - - 

pvhAC'r  qy1l  J^ûl  y  a^oir  irïifslaîre  sans  ajimi; 
des  annales  ti«  «onl  pa»  plus  iJe  llusiotre  itii' 
raloflii^ttifl  na  tauV  de  \a  v"^^  w\^^ 
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Car  lorsqu'il  s'agit  senlement  de  coastraire  avec  exactitude  des 
annales  génëraleB  de  l'espèce  humaine,  il  faut  évidemment  corn* 
mencer  par  former  celles  des  différents  peuples,  et  celles-ci  ne  peu- 
Tent  être  fondées  que  sur  des  chroniques  de  provinces  et  de  villes , 
ou  même  sur  de  simples  biographies.  Pareillement ,  sous  un  autre 
rapport,  pour  former  les  annales  complètes  de  chaque  fraction  quel* 
conque  de  population ,  il  est  indispensable  de  réunir  une  suite  de 
documents  séparés  relatifs  à  chacun  des  points  de  vue  sous  lesquels 
elle  doit  être  considérée.  G*est  ainsi  qu'on  doit  nécessairement  pro- 
céder pour  parvenir  à  composer  les  faits  généraux  qui  sont  les  maté- 
riaux de  la  science  fiolitique ,  on  plutôt  l'objet  sur  lequel  portent 
ses  combinaisons.  Mais  une  marche  tout  opposée  devient  indispen- 
sable ,  aussitôt  qu'on  arrive  à  la  formation  directe  de  la  science  ^ 
c'est-à-dire  à  Tétude  de  l'enchaînement  des  phénomènes. 

En  effet,  par  leur  nature  même ,  toutes  les  classes  de  phénomènes 
sociaux  se  développent  simultanément ,  et  sous  Tinfluence  les  unes 
des  autres,  de  telle  sorte  qu'il  est  absolument  impossible  de  s'expli- 
quer la  marche  suivie  par  aucune  d'elles ,  sans  avoir  préalablement" 
conçu  d'une  manière  générale  la  progression  de  Tensemble. 

Chacun  reconnaît ,  par  exemple,  aujourd'hui,  que  l'action  récipro- 
que des  divers  états  européens  est  trop  importante  pour  que  leurs 
histoires  puissent  être  véritablement  séparées.  Mais  la  même  impos- 
sibilité n*est  pas  moins  sensible  ,  relativement  aux  divers  ordres  de 
faits  politiques  qu'on  observe  dans  une  société  unique.  Les  progrès 
d'une  science  on  d'un  art  ne  sont-ils  pas  en  connexion  évidente  avec 
ceux  des  autres  sciences  ou  des  autres  arts  ?  Le  perfectionnement  de 
l'étude  de  la  nature,  et  celui  de  l'action  sur  la  nature,  ne  tiennent-ils 
pas  l'un  à  l'autre?  Tous  deux  ne  sont-ils  pas  étroitement  liés  avec 
l'état  de  l'organisation  sociale,  et  réciproquement 7  Ainsi,  pour  con- 
naître avec  précision  les  lois  réelles  du  développement  spécial  de  la 
branche  la  plus  simple  du  corps  social ,  il  faudrait  nécessairement 
obtenir  à  la  fois  la  même  précision  pour  toutes  les  autres,  ce  qui  est 
d'une  absurdité  manifeste. 

On  doit  donc,  au  contraire,  se  proposer  d'abord  de  concevoir  dans 
sa  plus  grande  généralité  le  phénomène  du  développement  de  l'es- 
pèce hunlhine ,  c'est-à-dire  d'observer  et  d'enchaîner  entre  eux  les 
progrès  les  plus  importants  qu'elle  a  faits  successivement  dans  les 
principales  directions  différentes.  On  tendra  ensuite  à  donner  par 
degrés  à  ce  tableau  une  précision  de  plus  en  plus  grande  ,  en  sous- 
divisant  toujours  davantage  les  intervalles  d'observation  et  les  classes 
de  phénomènes  à  observer.  De  même,  sous  le  rapport  pratique,  l'as- 
pect de  l'avenir  social,  déterminé  d'abord  d'une  manière  générale. 
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en  résultat  d^ane  première^ëtude  du  passé ,  deviendra  de  pins  en 
plus  détaillé  ù  mesure  que  la  connaissance  de  la  marche  antérieare 
de  respéce  humaine  se  développera  davantage.  La  dernière  perfec* 
tion  de  la  science  ,  qui ,  vraisemblablement,  ne  sera  jamais  atteinte 
d'une  manière  complète,  consisterait,  sous  le.  rapport  théorique,  4 
faire  concevoir  avec  exactitude,  depuis  l'origine,  la  filiation  des 
progrès  d'une  génération  à  l'autre,  soit  pour  l'ensemble  du  corps 
social,  soit  pour  chaque  science,  chaque  art,  et  chaque  partie  de 
l'organisation  politique  ;  et  sous  le  rapport  pratique ,  à  déterminer 
rigoureusement,  dans  tous  ses  détails  essentiels,  le  système  que  la 
marche  naturelle  de  la  civilisation  doit  rendre  dominant. 

Telle  est  la  méthode  strictement  dictée  par  la  nature  de  la  physique 
sociale. 
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QUATRIÈME  PARTIE. 

NOVEMBRE  1825. 

CONSIDÉRATIONS  PHILOSOPHIQUES  SUR  LES  SCIENCES 
ET  LES  SAVANTS. 


En  étudiant  dans  son  ensemble  le  phénomène  du  développement  de 
l'esprit  humain,  soit  par  la  méthode  rationnelle,  soit  par  la  méthode 
empirique ,  on  découvre ,  à  travers  toutes  les  irrégularités  apparentes , 
une  loi  fondamentale  a  laquelle  sa  marche  est  nécessairement  et  inva* 
riableni^t  assujettie.  Cette  loi  consiste  en  ce  que  le  système  intellectuel 
de  rhomme,  considéré  dans  toutes  ses  parles,  a  dû  prendre  succes- 
sivement trois  caractères  distincts,  le  caractère  théologique,  le  carac- 
tère métaphysique,  et  enfin  le  caractère  positif  ou  physique.  Ainsi, 
rhomme  a  commencé  par  concevoir  les  phénomènes  de  Loujt  genres 
comme  dus  à  rinfliicnce  directe  et  continue  d'agents  surnaturels;  il 
les  a  ensuite  considérés  comme  produits  par  diverses  forces  abstraites 
inhérentes  aux  corps,  mais  distinctes  et  hétérogènes;  enfîn,ils*est 
borné  à  les  envisager  comme  assujettis  à  un  certain  nombre  de  lois 
naturelles  invariables ,  qui  ne  sont  autre  chose  que  Pexpression  gé- 
nérale  des  relations  observées  dans  leur  développement. 

Tous  coMx  qui  connaissent  suffisamment  Tétat  de  Tesprit  humain 
aux  différentes  époques  de  la  civilisation,  vérifieront  aisément  Texacti- 
tudedc  ce  fait  général.  Une  observation  très-simple  peut  mcKresur  la 
voie  de  cette  confirmation,  maintenant  que  cette  rcvo'ulion  est  ache- 
vée pour  la  majeure  partie  de  nos  idées.  L'éducation  de  l'individu, 
en  tant  qu'elle  est  spontanée,  présente  nécessairement  les  mômes 
phases  principales  que  celle  de  Tespèce,  et  rccipiuquemcnt.  Or,  au- 
jourd'hui ,  tout  homme  au  niveau  de  son  siècle  constatera  facilement 
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sur  lui-njême  qu'il  a,  éië,  nalui  cUemenC»  Lbéologien  dam  son  ^tiJki 
mëliii^bysieicn  d^ins  ^A  jcuDesiBPi  et  physicien  ilaiia  sa  viriliie,  L*h«- 
toîre  des  sciences  pi  ouve  direclemeui  quHl  eu  a  èié  de  uti  m€  4i 
Tensemble  du  genre  humain.  Mais,  de  plus,  il  e&i  poastblc  d'eipli* 
quer  pourquoi  la  for  ma  lion  des  idées  humaines  i  dû  suivra  aeeei* 
sa  ire  m  eut  une  lelle  marche. 

Pour  Ten tendre  d'tme  ntanière  nette  êl  eûmpfèbe,  t!  faut  enrisà^ 
C4;Lte  loi,  comme  tous  les  autres  faits  socbux ,  sous  uu  double  poial 
de  vue  :  sous  le  poitit  d^  vue  physique  de  la  Décessité ,  c^est»à*dire 
comme  dërivûutdes  lois  naturelles  de  ror^!inisation  humaîne*  et  iocu 
le  point  de  Yue  moral  de  sait  indbpensifibiliië  ,  c*esL-^-dire  coEumf 
ëlaut  le  seul  uiodc  convenable  ait  dcTcloppemefit  de  revprit  bamaiii* 

Sous  le  premier  rapport,  la  loi  est  facile  à  concevoir. 

Uu  petjcbant  naturel  et  irrésistible  porte  le  genre  huinatn  a  êttt 
théologien  avant  que  de  devenir  physicien»  L'action  personnelle  de 
Fhomme  sur  les  autres  êtres  est  la  seule  dont  il  comprciitie  le  mode, 
par  le  sentiment  qu'il  rua.  11  est  donc  conduit  à  se  reprëseuter  d*Uîie 
manière  analogue  la  t  éacUou  que  les  corps  extérieurs  exercent  sur 
lui,  ainsi  que  laction  qu'ib  exercent  entre  eui,  et  dont  il  ne  peut 
¥oir  directement  que  les  résultais*  Du  nioin^  c^t^ce  ainsi  qti*ïl  éoit 
les  concevoir  tant  que  les  progrès  de  robservttian  n^oat  |Mi  «mCQté 
fait  reconnaître  des  différences  lrès-frappante«  entre  U  iiiareb^  ili 
ces  phénomènes  et  œlle  de  siens.  Si  «  plus  tsrd,  tt  cb^t^: — "  ctitt- 
cep  lions  a  ce  sujet,  c'e&t  uniquement  parce  que,  deiali  isS< 

pënencect  la  rétlcïion,  de  ses  illusions  primil^vias^  ilrcuoucc 
meut  à  pëuëirer  le  mystère  du  mode  de  production  des  pbënuj 
dont  sa  nature  lui  interdit  k  jamais  toute  connaissance.,  paur  se  ri* 
duire  k  en  observer  les  loiâ  ciTec tires.  Cor  ai ,  mètue  aujourd^Hitl , 
avec  toutes  les  notions  positives  que  nous  avons  acquisç^^  noua  foo* 
lions  tenter  d^  concevoir,  pour  le  ptuâ  simple  pbcnomt*nii»,  par 
quelle  puissance  le  tait  que  nous  appelons  t'auBc  engendre  eelut 
noufi  appelons  fffe(,  nous  serions  inévitaUlumcnt  entraloét  i 
des  iujagcâ  semblables  à  celles  qui  oui  servi  de  buse  aus  pi 
théories  humaines,  comme  B^rthex  Ta  très*judtcieuseiuetil  t«ïiaf^Si« 
eu  éteudâut  une  idée  de  Uuaie. 

Lboujuie  coLiniience  donc^  nécessairement,  par  voir  toCM  l«t  ixirfi 
qui  fuenlson  attention  coiiinie  autant  d^clrcs  vivants,  d%n«  %ie  ana- 
logue u  la  sienne,  umhf  en  gênerai ,  supérieure,  k  cauao  de  l'artioo 
plus  puiâ>anie  de  la  plupart  d'eulre  eum.  Ensuite,  le  dévek>ppeiutol 
de  ses  observations  loi  fuit  converlir  cette  premitre  hypçtb.«M  VB 
celle,  moins  durable,  d^une  nature  morte  dirigée  par  un  oonib^iï  plii 
ou  moms  ^ranà  4^a%«uU  «urhumaina  invi^ibles^  di»ttjicti  et  indepeu^ 
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dants  les  ims  des  antre  «  et  dont  le  caractère  et  l'antorité  correspon- 
dent À  l'espèce  et  à  retendue  des  phénomènes  atlribaés  à  leur  m- 
flnence.  Cette  théorie,  qni  d'abord  ne  s'appliquait  qn*anz  phénomènes 
des  corps  extérieurs,  s'étend ,  pins  tard ,  même  à  ceux  de  Thomme  al 
de  la  société ,  lorsque  la  contemplation  humaine  se  reporte  sur  enz. 
G*est  alors  que  la  philosophie  théologique  commence  à  prendre  ma 
véritable  consistance,  et  a  influer  puissamment  sur  les  progrès  de  Tea- 
prit  humain. 

Mais  le  perfectionnemant  inévitable  et  continu  des  connaissancaa 
naturelles  ne  tarde  pas  à  modifier  ce  sjslème^  et  finit  par  le  dé- 
truira. 

A  proprement  parler,  l'homme  n'a  jamais  été  complètement  théo- 
logien. H  j  a  toujours  eu  quelques  phénomènes  assez  simples  et  assas 
réguliers  pour  qu'il  ne  les  regardât,  même  dès  Torigine,  que  comma 
soumis  à  des  lois  naturelles,  ainsi  qu'Adam  Smith  Ta  très-bien  expli- 
qué (]}.  Seulement ,  ces  phénomèmes  n'étaient  d'abord  ni  les  ploa 
nombreux  ni  les  plus  importants ,  à  beaucoup  près.  Quant  aux  au- 
tres ,on  peut  dire  que  l'homme  n'a  en  recours  aux  explications  théo- 
logiques qu  aussi  longtemps  que  les  conceptions  phjsiqnes  n*oill 
pas  été  possibles  ;  car,  lorsqu'elles  le  sont  darenues ,  il  s'y  ast  attaché 
exclusivement. 

La  première  influence  des  progrès  de  Tobservation  a  été  de  portc»p 
l'esprit  humain  à  réduira  continuel lement  le  nombre  des  agents  sar- 
naturels ,  en  attribuant  k  un  seul  les  fonctions  qui ,  primitivement  y 
en  exigeaient  plusieurs,  à  mesure  que  les  relations  des  phénomènaa 
ont  acquis  plus  de  généralité.  Cet  eff'et,  ponssé  à  son  damier  degré , 
a  fini  par  simplifier  le  système  tfaéologiqoa  au  point  de  le  ramener  à 
l'unité. 

Dès  cette  époque,  l'action  continue  du  même  principe  qni  av«| 
d'abord  conduit  Tesprit  humain  du  fétichisme  an  polythéisme,  et  en- 
suite du  polythéisme  au  théisme,  Ta  porté  k  resserrer  Tlnterventioo 
directe  de  la  grande  cause  surnaturelle  cjitre  des  limites  de  plus  en 
plus  étroites ,  en  la  réservant  toujours  pour  la  direction  des  phéno- 
mènes dont  les  lois  positives  étaient  inconnues.  Pour  les  antres ,  la 
découverte  de  leurs  lois  permettant  de  les  prévoir  avec  pins  de  pré- 
cision ,  et  par  suite  d*agir  sur  aox  avec  plus  d*eflBcacité  que  les  théorîai 


(I)  Voyet,  dans  set  0Bw9ru  poithumêê,  VBimi  philoiaphiquê  êmr  TSUMn  êê 
rattronomiê.  GeloaTrage,  Uop  peu  cotina  sur  l«  contioeni,  el  géoéralemeiil  mal 
apprécié,  a  an  caractère  plus  positif  gue  les  autres  productions  de  la  philosophie 
écossaise,  si  Ton  en  eicepte  celles  de  Hume.  Très- remarquable  pour  san  leapSi  il 
pourrait  «tre  médité  avee  beaucoup  de  fruit,  néme  aojourd'hui. 
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tbêi»lagie[ues  spi^eiales^  rhomi:ne  a  cessé  de  pîoi  en  |ittiJ  d'iïm- 
plaver  celhsa^t  dans  ses  ^peculit lions  habituelles.  @t  s'it^i  aerTi  Um* 
jour»  d&vanlage  déceliez  qui  saiisfnbbierU  k  mieiiï  k  a(»d«us  gr«iid« 
beaoînB  de  prévoyance  et  d'uclioi).  ICafm,  lorsque  les  coiic«ptiaiu  ha* 
turellea  oal  acquis  une  ^teDdue  el  u»«  ^énérahié  sullJââates  (c'est-4« 
dire,  de  nos  jours),  lor^qu'eUcs  ont  cuibrii^é  piif-  qu<^Iqucs  pointi 
priucipaax  lous  lea  ordres  de  recbarcbes  réeîlemeiit  «ctrcssibles  kao» 
moyeiiB^  resprit  huuiAin,  ëletidnal  par  aualo^té  a  luti^  ti»  piiëuo- 
ménea^  même  inconnus,  ce  qui  uVuit  vëritié  que  pout  un  certAiii 
nombre f  Ec»  a  tou#  considères  comme  bouiuis  k  des  lois  plijsîi^iics 
iuvfiridbleâ,  dont  In  découverte,  de  plus  eu  plus  ptécî,s<;  ^  est  ééêtit* 
loais  le  seul  but  rbisoiinible  de  nos  Lrivuux  spcculatilf.  Alors  i  li 
méthode  tbéologique,  qui  jusque-lù  nVvait  p-is  eDlièrctnent  t^mé 
d^ûîre  en  u^açe  ,  a  été  regarde*?  eomoie  ue  puuviut  plus  elrc  eiii* 
ptoyëe  dans  nos  recherches  ,  et  la  mcHhtjde  |>ositive  o  conin^j 
diriiîer  loul  ^  fajL  ex^hi^ivement  l'uclitiié  de  uolie  iuielHgence 

Après  avoir  cornu  celte  grande  révijîuiion  comme  un  f^it  lOiHi- 
h'iblep  iï  faul  expliquer  pourquoi  une  lelle  marcbe  a  clé  indisiien* 
sahkâu  dévelnppcuicni  de  la  rai^ûu  bumiiinç.  Lii  philosophie  [KistiÎTi! 
a  obtenu  aujourd'hui  uu  tel  ascendant  sur  les  e^prîts,  qu'ini  a  peine 
k  concevoir^  pour  aucune  époque»  rulilile,  et^  k  phis  ftirlt-  raisin,  ia 
i^|eeâsite  de  la  philosophie  Iheolagique  el  de  Ift  philosophie  ui^lapbj- 
Kique,  comme  moyens  de  recbercbes.  Elles  sont  presque  univorï*!!!»- 
ment  rcf^ardëes»  surlout  la  premiêrti  comme  des  uberraliuiiA  d«)  Tm» 
prit  humain,  même  par  ceuï,  en  lres-|HHit  nombres,  qui  conçiiiveut 
ces  abt^rrations  comme  ayanl  été  inévitables»  Il  eât  doue  UL'cesiMiire 
de  rectUVer  les  idéeasurce  point  esscDliel,  sau**  tVclaireis^c^ment  du- 
quel on  ne  pourrait  comprendre  la  loi  de  \a  succeasiuu  de»  Ijota  jibi- 
losophiea  que  d  uue  mauièie  Iréâ-imparfaile,  qui  IjmiLerait  aiitguti^ 
rement  rétemlue  el  1a  valeur  de  sca  appliealions.  I)  imprirt^?  «aiu 
doute  de  constater  que  l'esprit  humain  n*a  pas  etô  jo3i|u'à  uos  umn 
en  étutde  démenée,  ei  qu^ij  »  con^lnmmeut  eujployë,  à  chaque  Âiio- 
que»  1a  méthode  qui  pouvait  être  hi  plus  favorable  à  t(^  ptCi^t%-*.  <tu 
moins  en  embraâsanl  l'ousemble  de  »tx  mnrclie. 

Il  est  cerlaiuémcut  ineontestahle  aujourd'hui  que  FglMerTauan 
des  faita  est  U  seule  base  sulido  des  connaissances  bumiinca«0a  pfeOf 
mciue  dire  eilnctomeut ,  eu  prc^uani  ce  ptiiH^iiie  d^ms  sa  f  ie 

rigueur»  que  toute  proposition  qui  n'est  pas  reduclible  ;   le 

êiioneinliuu  d'uu  U\tt  ou  particulier,  ou  ^êuéral,  ms  ê%atûii  a  voici 
aucun  sens  réel  el  inkllîgible.  Muis  il  n^eai  pas  moins  certain  que  It 
dëveloppcmcul  de  in  capacilë  d'ima^îuAlion  doit  précéder  celui  do  tê 
mpacile  d''o\s*«?F^al\oiu  tess  mêmes  causer  qui  déterminent  oet  urdefl 
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dans  rëdacatîon  individuelle,  le  rendent  bien  plas  indispensable 
encore  dans  celle  de  l'espèce. 

La  méthode  positive  est  la  plus  sûre  dans  sa  marche,  et  même  la 
seule  sûre  ;  mais  elle  est  en  même  temps  la  plus  lente,  et,  par  cette 
raison,  nullement  convenable  à  Tenfance  de  Tesprit  humain.  Si  cet 
inconvénient  a  pu  élre  sensible,  même  quand  notre  intelligence  était 
depuis  longtemps  en  pleine  activité,  qu'on  juge  de  ce  qu'il  eût  été  à 
l'époque  de  nos  premiers  efforts.  La  simple  possibilité  d'une  telle 
méthode  suppose  préalablement  une  suite  d'observations ,  d'autant 
plus  longue  que  les  premières  lois  naturelles  sont  toujours  celles  dont 
la  découverte  exige  le  plus  de  temps.  Or,  d'un  autre  côté,  Tempirisme 
absolu  est  impossible,  quoi  qu'on  en  ait  dit.  L'homme  est  incapable 
par  sa  nature,  non-seulement  de  combiner  des  faits  et  d'en  déduire 
quelques  conséquences,  mais  simplement  même  de  les  observer  avec 
attention,  et  de  les  retenir  avec  sûreté,  s'il  ne  les  rattache  immédia- 
tement à  quelque  explication.  En  un  mot,  il  ne  peut  pas  plus  y  avoir 
d  observations  suivies  sans  une  théorie  quelconque,  que  de  théorie 
positive  sans  observations  suivies.  Il  est  donc  évident  que  les  facultés 
humaines  seraient  nécessairement  restées  dans  un  engourdissement 
indéfini ,  s'il  eût  fallu  attendre  pour  raisonner  sur  les  phénomènes 
que  leur  liaison  et  leur  mode  d'exploration  ressortissent  de  leur  ot>- 
servation  même.  Ainsi,  les  premiers  progrès  de  l'esprit  humain  n'ont 
pu  être  produits  que  par  la  méthode  théologique,  la  seule  dont  le 
développement  puisse  être  spontané.  Elle  seule  avait  l'importante 
propriété  de  nous  offrir,  dès  l'origine,  une  théorie  provisoire,  vague 
et  arbitraire,  il  est  vrai,  mais  directe  et  facile,  qui  a  groupé  immé- 
diatement (es  premiers  faits,  et  à  l'aide  de  laquelle  nous  avons  pu  , 
en  cultivant  notre  capacité  d'observation,  préparer  l'époque  d'une 
philosophie  toute  positive. 

S'il  était  possible  d'entrer  ici  dans  quelques  détails  sur  ce  grand 
sujet ,  on  verrait  clairement  que  non-seulement  la  philosophie  théo- 
logique ,  prise  dans  son  ensemble,  a  été  indispensable  pour  préparer 
le  développement  de  la  méthode  positive ,  mais  aussi  que  les  diffé- 
rents perfectionnements  qu'elle  a  éprouvés,  et  qui  ont  d'ailleurs  été 
produits  par  les  progrès  de  l'observation ,  ont ,  par  une  réaction  né- 
cessaire^ puissamment  contribué  à  les  accélérer.  Pour  ne  citer  que 
le  fait  de  ce  genre  le  pins  remarquable,  il  est  évident  que  sans  le 
passage  du  polythéisme  au  théisme,  les  théories  naturelles  n'auraient 
jamais  pu  prendre  aucune  véritable  extension.  Cette  admirable  sim- 
plification de  la  philosophie  théologique,  réduisit,  dans  chaque  cm 
particulier,  l'action  de  la  grande  puissance  surnaturelle  à  une  cer- 
taine direction  générale,  dont  le  caractère  est  nécessairement  vague, 
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Par  là,  l'esprit  humain  fut  pléiDetnént  autorisé  et  même  forleo 
éJigigé  à  étudier,  comme  moJe  d^actton  de  cette  puissanct;  ^  Ici  j 
plljsiqaes  dâ  chaque  phénomène.  Avant  cette  époque^  au  eoti traira ^ 
rîntdli^eace  qui  tendait  a  des  recherches  posilives,  rcncorttrAnr, 
pour  tous  les  phénomènes,  même  les  plus  sîmpteâ^  autant  dVxpU- 
caltcns  Uiéologtques  sp^ctale^  «et  tr^-dëti^illéeâ ,  tout  phyaicîça  était 
inëvitableruenl  un  impie* 

La  nécessité  delà  marche  que  uaui  eràminons  devient  encore  plat 
sensible,  si  Ton  considère  qu'en  même  temps  que  la  philosophie  ihécK 
logique  était  laieule  primitivement  possible»  elle  était  aussi  la  seule 
appropriée  à  la  nature  des  reeherchi^  qui  oot  du  occuper  d*âboir(I 
IVsprit  humain, 

C*e8 1  uniquement  par  une  expérience  fondée  sur  Teiercice  même 
d^ses  facultés,  que  Thomme  a  pu  parvenir  à  connaître  leur  Térituhk 
portée.  A  Tonçine,  on  le  trouve  conatamnient  enclin  à  se  l' exagérer» 
Ce  penchant  est  alors  singulièrement  forliBé  par  rignorancc  dca  loîi 
naturelles,  qui  le  lie  à  l'esp^iir  d'exercer  sur  restcHcur  nue  actiail 
pour  ainsi  dire  arbitraire.  lUn^  cet  état  de  llntclligence^  le;s  recber^ 
chea  sur  la  nature  intiuie  de^  elres^  sur  Vorigiae  et  lu  lin  de  runiren* 
et  de  tous  ses  phénomèties,  paraissent  seules  dignes  d'occuper  fcurletuciil 
respnt  hnmaîn.  Ëffeetivement.  elles  seules  en^utsuscepliblefl.  OtiisiC 
d^abord  étonné  de  trouver  une  telle  témérité  unie  à  une  aussi  pro* 
fonde  i|:n»rance.  Mais ,  en  y  réfléchissant,  on  reconnu vt  qu'il  e$t  io^ 
|>ossiblede  concevoir  aucnn  motif  asse^  énergique  pour  cutraîneret 
pour  i4>uleniF  rintelligence  humaine,  h  sa  première  époque,  daJx»ks 
recherches  purement  théoriques ,  sans  r«ttroit  puu«ftnl  qlifl  lui  in- 
spire ut,  surtout  alors,  ces  immenses  questions,  dans  lesqucUcis  s^ont 
comprise!!  pour  elles  toutes  les  autres,  ei  même  sans  hm  espérancêi 
chimériques  de  puissance  indéfinie  qui  s*y  trouvent  liées.  Kepler  â  fi- 
veinent  iïeni]  cî^lte  nécessité  pour  l'Ai^trologie  relativement  à  TAstjl^ 
nomîe  ;  et  Berthollet  a  fait  la  même  remarque  pour  rAkhimie,  rcUtJ^ 
vement  a  la  Chimie.  Mais,  quai  qu'ail  en  âoit  de  e^tte  explication,  li^ 
fait  lui-même,  qui  est  iucontestabte,  snlht  pour  montrer  clairement 
il  quel  p>oint  la  philosophie  théolo^ique  est  seule  adaptée  a  rélat  pri* 
mitif  de  Tesprit  humain.  Car  le  premier  caractère  de  ta  philoKipldo 
positive  est,  précisément ,  de  regarder  comme  nécessaire  ment  tu|ii« 
lubies  pour  rbo  m  me  toutes  ces  grandes  questions*  En  inlerdtsi^nl  k 
notre  iulelligencc  toute  recherche  sur  les  causes  prt^mière»  et  finale* 
des  phéuooiènes,  elle  eireonscrît  le  champ  de  ses  travaux  dans  fa  dé- 
couverte de  leurs  relations  actuelles  II  est  doue  sensible  que  ^  /|uand 
mime  le  choix  eût  été  posâible^  a  Toriguie ,  entre  les  ànux  niétbodc'a, 
Tesprit  hum&iu  ii*eûl  ç«%\^mvc;  k  t^\f^R»  vt^^x  dédain  celle  qui ,  par 


APPENDtCË  GÉNÉRAL.    —  QUATRlËltE  PARTIE.  i&3 

rhuinilité  de  ses  promesses,  comme  par  la  lenteur  de  ses  procédés,  ' 
répond  si  mal  à  retendue  et  à  la  vivacité  de  nos  besoins  intellectuels 
primitifs. 

Les  réflexions  précédentes  prouvent  donc  que,  à  ne  considérer  que 
les  conditions  philosophiques  du  développement  de  Tesprit  humain, 
il  a  dû  nécessairement  employer  longtemps  la  méthode  théologique, 
avant  de  se  diriger  par  la  méthode  positive,  lllals  cette  obligation  de- 
vient encore  plus  frappante,  si  Ton  tient  compte  aussi  des  conditions 
politiques,  non  moins  indispensables  que  les  premières  à  Féducation 
intellectuelle  de  respécè  humaine. 

Ce  n'est  que  par  une  abstraction,  d'ailleurs  nécessaire,  qu'on  peut 
étudier  le  développement  spirituel  de  Thomme ,  séparément  de  son 
développement  temporel,  ou,  cetiii  de  Tesprit  humain  sans  celui  de 
la  société  :  car  ces  deux  développements ,  bien  que  distincts  entre 
eux,  ne  sont  pas  indépendants;  ils  exercent  au  contraire,  Tun^ur 
Tautre,  une  influence  continue,  indispensable  à  tous  deux. 

11  ne  suffit  pas  de  sentir,  d'une  manière  générale,  que  la  culture 
de  notre  intelligence  n'est  possible  que  dans  la  société,  et  par  la  so- 
ciété; il  faut  de  plus  reconnaître  que  la  nature  et  l'étendue  des  rela- 
tions sociales  déterminent,  à  chaque  époque,  le  caractère  et  la  vitesse  . 
de  nos  progrès  spirituels,  et  réciproquement.  Chacun  sait  aujourd'hui, 
par  exemple,  qu'il  est  impossible  de  concevoir  dans  l'esprit  hnmain 
aucun  progrès  réel  et  durable,  dans  cet  état  de  la  société  où  chaque 
individu  est  constamment  obligé  de  pourvoir  par  lui-même  a  sa  sub- 
sistance. Car  la  division  entre  la  théorie  et  la  pratique,  cause  géné- 
rale de  notre  perfectionnement,  ne  saurait  exister  alors  à  aucun 
degré.  Hais,  chez  lès  peuples  pasteurs,  et  même  chex  les  peuples  agri- 
culteurs, dont  le  mode  d'existence  a  cependant  fait  disparaître  ce 
premier  obstacle,  cette  condition  fondamentale  est  souvent  fort  loin 
d'être  remplie.  11  faut,  en  outre,  que  l'organisation  sociale  soit  assez 
avancée  pour  permettre  l'établissement  régulier  (i'une  classe 
d'hommes  qui,  dispensés  des  soins  de  la  production  matérielle  et  de 
ceux  de  la  guerre,  puissent  se  livrer,  d'une  manière  suivie»  à  la  con« 
templation  de  la  nature.  En  un  mot,  sous  ce  rapport  comme  sous 
beaucoup  d'autres  non  moins  importants,  la  formation  des  connais- 
sance humaines  suppose,  préalablement,  un  état  social  déjà  très- 
compliqué.  Or,  d'un  autre  côté,  aucune  société  réelle  et  compacte  ne 
peut  se  former  et  se  maintenir  sans  Tinfluence  d'un  système  d'idées 
quelconque,  capable  de  surmonter  l'opposition  des  tendances  indi- 
viduelles, si  prononcées  à  l'origine,  et  de  les  faire  concourir  à  un 
ordre  constant.  Celte  fonction  capitale  ne  pouvait  donc  être  remplie 
que  par  une  théorie  philosophique  qui  fût  dispensée  ^  ^t  %».TANsn^  ^ 
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de  cette  lente  elaboralioQ  préliminûire,  nécessaire  aa  déTeloppenieiit 
des  connaissances  réelles^  et  qui  exige  la  durée  prolongée  d^iiii  ordre 
polîtiqae  régulier  et  complet  Tel  est  Tadmirable  caractère  de  la  phi* 
losophie  théologique,  excluâivemeDt  a  toute  autre,  C^est  à  eïle  qa^eit 
dû,  par  Ift  force  des  choscst,  IVts^blissement  primitif  de  toute  orgaoi- 
sationi  sociale t  Sana  la  puissante  ci  heureuse  toJluencG  qu'elle  seule 
peut  exercer  sur  les  esprits  dans  Tenfancc  des  peuples ,  on  ne  saurait 
concevoir  aucune  classification  permanente,  capable  de  comporter  et 
de  seconder,  jusqu'à  un  certain  point,  Tesior  des  facultés  huinatuei. 
Sous  le  rapport  qui  nons  occupe  ici,  quel  autre  ascendant  que  c^^lm 
des  doctrines  tbéologiques  aurait  pu ,  au  milieu  d^une  populaliiiu  de 
guerriers  et  d^esctares»  permettre  et  maintenir  Texi^teuce  d^une  cor^ 
poritiou  uniquement  occupée  de  traTaux  intellectuels,  et  k  plus  forte 
raison.i  lui  assurer  la  prépondérance.,  indispensable  à  sea  premières 
opi'ratrons,  comme  a  la  stabilité  de  Ja  aociëtc? 

Altisi,  en  ayant  éj^ard  aux  conditions  soit  moraleâ,  soit  politiques, 
du  développement  de  Tesprit  bu  main,  on  trouve  qu'il  a  dû  nécessai- 
rement commencer  par  la  philosophie  théologique,  avant  de  parvenir 
à  la  philosophie  positive  «  Il  est  aisé  de  constater,  avec  la  même  certi- 
tude, qu^il  n*a  pu  passer  de  Tone  àTautre,  qu'en  employant  ta  philo- 
'  Sophie  métaphysique. 

Les  conceptions  théologiques  et  les  conceptions  positives  ont  un 
earactère  trop  différent,  trop  oppose  même^  pour  que  notre  esprit, 
qui  ne  marche  que  par  des  degrés  preiique  insensibles ,  puisse  passer 
sans  intermédiaires  des  unes  aux  antres.  Ces  intermédiaires  indis- 
pensables ont  été  et  ont  dû  être  les  conceptions  métaphysiques,  qui» 
tenant  à  la  fois  de  la  théologie  et  de  la  physique,  ou  plutôt  Ei*étaiit 
que  la  première  modifiée  par  la  seconde,  sont,  (»ar  leur  nature,  émi- 
nemment propres  à  cette  opération,  dans  laquelle  consiste  toute  leur 
ntiliië. 

La  philosopbie  tbéologîque,se  plaçant  directement  a  la  sdttree  pf«- 
mière  de  tous  les  phénomènes,  s'occupe  essentiellement  dVn  dévoilsr 
les  causes  génératrices,  tandis  que  la  philosophie  positive,  écartant 
toute  recherche  de  la  eam^,  qu'elle  proclame  inacceflâible  k  Fespril 
humain,  s'attache  uniquement  à  découvrir  la  loi^  c'est-iiMiire  h 
rapporta  constants  de  similitude  et  de  succession  quo  lea  faits  oi 
entre  eux.  Entre  ces  deux  points  de  vue ,  s*interpo>e  naturel! 
le  point  de  vue  métaphysique,  qui  considère  chaque  phén* 
comme  produit  par  une  force  abstraite  qui  lui  est  propre.  Cett#^ 
thode  est  précieuse  par  la  facilité  quelle  donne  de  ratsontier  sur  l 
phénomènes,  sans  envisager  directement  les  causes  sùruatorelli 
que  resçr\l\iMmiùïiei  çTiww^vsvmtî  ^^i  à  ce»  de  ses  combtoi 
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G*est  effèctiTement  par  un  tel  procédé  que  ce  changement  s^est 
opéré,  danB  tontes  les  directions  intellectuelles.  Quand  les  progrès  de 
Tobseryation  ont  conduit  Thoaune  à  généraliser  et  à  simplifier  ses 
conceptions  théologiqnes ,  il  a  remplacé ,  dans  chaque  phénomène 
particulier,  l*agent  surnaturel  primif  par  une  entité  correspondante, 
à  la  considération  de  laquelle  il  s^est  dès  lors  exclusivement  attaché. 
Ces  entités  étaient  d'abord  des  espèces  d*émanations  de  la  puissance 
suprême;  mais,  grâce  à  l'indétermination  de  leur  caractère,  elles  ont 
fini  par  se  spiritualiser  au  point  de  nMtre  plus  regardées  que  comme 
les  noms  abstraits  des  phénomènes,  à  mesure  que  Taccroissement  des 
connaissances  naturelles  a  fait  sentir  le  vide  de  ce  genre  d'explica- 
tions, et  a  permis,  eu  même  temps,  de  lui  en  substituer  un  autre.  Ceêi 
ainsi  que  la  métaphysique  a  été  un  moyen  de  transition,  à  la  fois  na- 
turel et.  indispensable,  de  la  théologie  à  la  physique.  Son  triomphe 
est,  d*une  part,  le  signe  infaillible,  et,  d*une  autre  part,  la  cause  di- 
recte de  la  décadence  de  la  première  et  de  rélévation  de  la  seconde. 

Si  les  diverses  considérations  précédentes  prouvent  clairement  que 
les  théories  théologiques  et  métaphysiques  ont  été,  pour  Tesprit  hu- 
main, un  préliminaire  indispensable,  elles  montrent,  avec  la  même 
évidence,  que  ces  doctrines  n'ont  pu  avoir  aucune  autre  destination 
naturelle,  puisque  leur  développement  n*a  jamais  été  qu'une  ten- 
dance continue  et  progressive  vers  des  théories  positives.  Par  cela 
même  qu'elles  ont  été  propres  à  diriger  Tenfance  de  la  raison  hu- 
maine, elles  sont  nécessairement  impuissantes  à  lui  servir  de  guides, 
loraqu'elle  a  atteint  sa  maturité.  Quand  une  fois  l'esprit  humain  a 
réellement  abandonné  une  théorie,  il  n^revientjamais.  La  vigueur  et 
rinfluence  d'une  méthode  se  mesurent  par  le  nombre  et  l'impor-  y 
tance  de  ses  applications  :  celles  qui  ne  produisent  plus  rien  cessent 
bientôt  absolument  d'être  employées.  Or,  comme  depuis  deux  siècles 
au  moins,  les  méthodes  théologiques  et  métaphysiques,  qui  avaient 
présiâé  aux  premiers  essais  de  notre  intelligence,  sont  devenues  en- 
tièrement stériles  ;  comme  les  découvertes  les  plus  étendues  et  les 
plus  importantes,  celles  qui  honorent  le  plus  l'esprit  humain ,  ont 
été,  depuis  cette  époque,  uniquement  dues  à  Temploi  de  la  méthode  \ 
positive,  il  est  évident,  par  ce  fait  seul,  que  c'est  à  celle-ci  qu'appar-  \  "^ 
tiendra  désormais  la  direction  exclusive  de  la  pensée  humaine'  (f). , 

Sans  méconnaître  les  importants  et  innombrables  serTices  detout 


(1)  A  la  fia  du  seixiéroe  siècle.  Bacon  comparait  dé||à  Itt  idées. ll>éalodiM<i^ ^ 
des  vierges  consacrées  au  Seigneur,  qui  sp.nt  devenues  s(érUea-J)fl J|OS  jjaurt  il 
eût  certainennent  étendu  sa  comparaison  auk  idées  métaphysiques ,  dont  la  stéri- 
lité n'est  pas  moins  manifeste. 
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f^eme  rendus  précëdemtnefit  pur  la  théologie  et  1»  me U physique ,  on 
ne  peut  se  dis  simuler  q«e  rviïtre  csiprît  n'est  {las  dp^îtiué  h  composât 
îndëfinimeiît  des  théogonies,  nî  a  *tc  contenler  toujotirs  de  lo^oma- 
ctiies*  La  ennnâissa.nce  la  plus  exacte  et  la  plus  cmiiptcle  pots^ible  des 
lûît  âe  la  nature,  et  par  suite  la  recherche  de  raciioit  quô  Tespêc^ 
hamalne  est  appelée  a  exercer  «tir  le  mande  extérieur^  tels  sont  \m 
veritablea  et  coniitants  objets  des  efforts  du  génie  hnmaia,  loi 
ion  éducjition  préliminaire  est  terminée,  hn^  phitos>i>phie  positîie 
donc?  rélat  défînitîf  de  l'homme,  et  ne  dort  cesser  qn*avec  ractitîié 
de  notre  intelligence.  I/o  tirait  qu'elle  nous  mspîre,  sa  pur  faite  rtm- 
venatice  arec  la  nature  de  nos  besoins  f^piritueU^  s<^nt  tels  qu'atissît^ 
qu'elle  commence  à  se  former  par  la  découverte  de  quelques  p^mudes 
lois,  lea  espriU  les  plus  dislinguéa  renoncent  avec  une  sinpuliérf!  Ei- 
dlité,  surîes  points  correapoiidanta ,  aux  espérances  si  sçiitjîsanl» 
de  science  fiublînie  et  absolue ,  que  leur  donnaient  la  théologie  et  It 
métaphysique,  pour  rechercher  avec  ardeur  k  pure  aatbf action  Iti- 
teltt^etuelle  attachée  aux  eonnai^ances  rëdlcs  et  précisera»  Ce  n^e«t 
pas  aujourd'hui  «ans  doute  qu^il  e5t  nécessaire  dlnsister  Iteaacoup 
pour  constater  une  tendance  qui  se  manifeste  à  chaque  instMii  et  df 
mille  manières,  même  dans  les  intelligences  tes  moins  aTàneëe»» 
Partout  où  les  conceptions  positives  ont  pu  Stre  mises  en  coiieurrt;QC« 
a^ec  les  conceptions  mystiqtres  et  vagues ^  le  dégoilt  pour  celles*ei 
n\  pas  tardé  à  se  faire  sentir  f  1  ] . 

Il  résulte  donc,  de  toutes  les  consideVaiîons  ci-dessus  in^^ées, 
la  démonstration  ,  à  îa  fois  théorique  et  expérimentale,  dn  t  *  ^^^é- 
nëraî  énoncé  d'ubord  :  Tesprit  humain,  par  sa  nature,  pas^e  «oe- 
eessivemcfnt ,  dans  toutes  les  directions  ou  il  ^'eierce  ^  par  trois  éUls 
Ihéoriqties  dllTér enti  :  l¥tat  théolô^ique^  rétai  métaphysique^  et  T^t 
positif*  Le  premier  est  ^Jï^visoire ,  le  second  transitoire,  et  le  ismr 
sième  déflniiif.  '  *^ 

Celte  loi  fondamenKiTe  doit  être  aujourd'hui ,  h  n»cs  yeux  ,  le  p«>iiit\ 
de  départ  de  tnute  reï^^herche  philosophique  sur  rhorame  et  sur  îi  1 


(i)  Le  lm$ti^e^  qui,  étant i né  lii«tariquet^iéni,  prèicntc  tin  Ul>l«i4tj  nûMtt  ém 
r^luliftnâ  hé  rc^ftrU'hmmïn,  nous  olTr*."  J'épie  II  cj-ci  an  Unnù  te  1 1  j  l*  tr  u  <^a  ^  *i>  rt*i>lt 
LemM  teiênmt,  qui  d^^hof d n^avaii  ét»«pptlqïjéfju'4iti  «^(^hIïïIioiiâ  thi'^loiiiqiitt 

i^iii^Êiidrf't^-  ..  -'    :-  ^-  ■  ^^ 

lion  vul^;.!  ,  ,q. 


nor  tiue  > 


.ar* 


dM  pÉfipbni»e»  duiu  Temp^oi  inotilnf  turn  <ji]«,«gi  yeux  tfp  public  actuel,  o'f»t  W 
€£}«  feu!  i;uc  «ïnsiitek  v^fliAl»|«:i4t^i'r«  ' 
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Pnisqne  les  doctrines  thëologiqaes  et  mëtaph3rsiqaes  conserveiit 
encore  quelque  activitë,  ou  du  moins  une  assez  grande  influence,  il 
est  évident  que  cette  importante  révolution  n'est  pas  terminée.  A 
quel  point  en  est-elle?  Que  reste-t-il  k  faire  pour  l'accomplir  ?  Yoilà 
ce  qu'il  faut  examiner. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'expliquer  par  quel  enchaînement  de  tra- 
vaux ce  grand  changement  a  été  produit.  Il  suffit  de  noter  en  fait , 
pour  fixer  les  idées ,  que  c'est  au  mouvement  déterminé  dans  l'es- 
prit humain,  par  les  préceptes  de  Bacon,  par  les  conceptions  de 
Descartes,  et  par  les  découvertes  de  Galilée,  (mouvement  qui  n'était 
lui-même  que  le  résultat  final  et  inévitable  de  tons  les  travaux  anté- 
rieurs], que  doit  être  rapportée  l'origine  directe  d'une  philosophie 
vraiment  positive,  c'est-à-dire,  entièrement  dégagée  de  l'alliage 
théologique  et  métaphysique ,  qui  avait  plus  ou  moins  altéré  jusqu'a- 
lors le  caractère  des  théories  naturelles. 

C'est  pendant  les  deux  siècles  écoulés  depuis  cette  mémorable 
époque  que  les  diverses  branches  de  nos  connaissances  sont  enfin 
parvenues  à  l'état  positif.  Mais  s'il  importe  peu ,  pour  notre  objet  ac- 
tuel ,  d'examiner  par  quels  moyens  ce  passage  s'est  opéré ,  il  est  au 
contraire  très-essentiel  d'observer  attentivement  dans  quel  ordre 
nos  différentes  classes  d'idées  ont  subi  cette  transformation;  car 
cette  notion  est  indispensable  pour  compléter  la  connaissance  de  la 
loi  précédemment  exposée. 
Une  marche  fort  simple  et  fort  naturelle  se  manifeste  à  cet  égard. 
Nos  diverses  conceptions  sont  successivement  devenues  positives , 
dans  le  même  ordre  qu'elles  avaient  suivi  pour  devenir  d'abord  théo- 
logiques, et  plus  tard  métaphysiques.  Cet  ordre  est  celui  du  degré  | 
de  facilité  que  présente  l'étude  des  phénomènes  correspondants.  Il 
est  déterminé  par  leur  complication  plus  ou  moins  grande ,  par  leur 
indépendance  plus  ou  moins  entière,  par  leur  degré  de  spécialité,  et 
par  leur  relation  plus  on  moins  directe  avec  l'homme,  quatre  motifs 
qui,  quoique  ayant  chacun  une  influence  distincte,  sont,  dans  le  fond, 
inséparables.  Or,  voici,  ii  cet  égard,  la  classification  dictée  par  la  na- 
ture des  phénomènes ,  telle  que  nous  la  connaissons  aujourd'hui. 

Les  phénomènes  astronomiques  sont  a  la  fbis  \e^  plus  simples,  les 
plus  généraux,  et  les  plus  éloignés  de  l*homme  ;  ils  influent  sur  tons 
les  antres,  sans  être  influencés  par  eux ,  du  moins  a  un  degré  sen- 
sible pour  nous  ;  ils  nV>béissent  qu'à  une  seule  loi ,  la  plus  univer- 
selle de  la  nature,  celle  de  la  gravitation.  Après  eux,  viennent  les 
phénomènes  de  la  physique  terrestre  proprement  dite,  qui  se  compli- 
quent des  précédents,  et  qui,  en  outre,  suivent  des  lois  spéciales, 
plus  bornées  dans  leurs  résultats.  Ensuite,  les  phénomènes  chimi- 
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qu€a«  qui  dépendent:  des  uns  ei  des  autres^  Qt  ûaiïs  leaqaeÏM  on  ipei^ 
eoit  de  plti5  lioe  nouvelle  série  de  li>b,  celle  des  aîFi ailés,  doiii  lu 
^QÈM  sont  iiioinâ  ciendus.  Ënfîûi  les  phënoménefl  physiDlogiqueft,  <m 
Vun  observe  toutes  les  lois  de  la  physique,  soit  céleste,  aoil  lerre»tre, 
et  de  la  chimie»  mn'iB  modîlié&a  par  d'autres  lois  qui  Iêot  scml  pro- 
pres, et  dont  {""lufluence  eât  encore  plus  limiiée. 

Il  rësulto  de  celle  simple  exposition  que  les  concepliDnA  bunuûaes, 
souji  Pune  quelconque  des  iroiâ  formes  générales  assignées  préee- 
dcminentf  ont  pu  prendre  une  assez  grande  ex(en&iou  relativement 
aux  phënouiènes  qui  sont  antérieurs  dans  celte  ëcheUe  encytlope* 
dique,  &ana  être  encore  développées  relati veulent  anit  snivany,  {nik- 
que  \es  premiers  sont  tndépendanU  des  s^eonda  ;  tandis  que ,  an  coo- 
traire I  elles  n'*oul  pu  comnicncer  à  se  former  par  rapport  à  ceux-ct^ 
sans  avoir  déjai  aequb  une  certaine  confl^tance  par  rappint  aHi 
iinlreâ,  dont  IMoUuence  doit  inévitable  meut  ^tre  prise  cq  coaskléfa^ 
lion  dans  toute  théorie.  Cette  clasâitîcalion  axe  donc  d^nne  tnasièn 
irrésistible  l^ordre  du  développeuient  de  chaeime  dta  trois  philoMH 
phies.  Les  faitâ  sont  confonucs  à  ce  principe,  comme  il  est  aisé  et  le 
vériQer  :  cela  est  surtout  facile  pour  la  philosophie  positive,  dont  li 
formation f  d^ailleurs  toute  rëeeutei  étant  naturellement  plu^i  leatf, 
QfTre  des  intervalles  plus  distincte. 

£n  observant,  sous  ce  point  de  vue»  la  marche  de  TtiSprit  humatii 
depuis  deux  siècles,  on  trouve  qu^en  eâet  l^astronomic  e<»t  devonofi 
la  première  une  science  positive  ;  après  elle ,  la  physique^  ensuite  )t 
chimie,  et  enfin  ^  de  nos  jours,  la  physiologie.  Tel  est  VéM  nréliQt 
du  développement  intellectuel 

Afin  de  connaître  avec  toute  la  précision  nécessaire  la  Téritibl« 
époque  à  laquelle  eat  maintenant  parvenue  cette  grande  rérolotion, 
il  faut  distinguer^  dans  la  dernière  science  (la  physiologie)  la  s^etioit 
relalive  aux  fonetions  intellectuelles  et  alTeclives,  d^avec  telle  qui 
comprend  le^^  autres  fonctions  organiques. 

Ce  n'est  qu'après  loua  les  autres  que  les  phénomènes  moranx  SOBt 
sortis  du  domaine  de  la  théologie  et  de  la  mélaphysique^  pour  enlfiT 
dans  celui  de  la  physique,  Rien  san^  doute  n'était  ptufi  nalttrel  d'ipcél 
réchelle  encyclopédique  établie  ci  deiaus.  Maia  ai  cetto  eu 
inévitable  rend ,  à  leur  égard,  la  transformation  moint  teiimibttti^ 
n'en  est  pas  moins  réelle,  quoique  encore  inaperçmi  du  plus  grand 
nouihre  des  esprits.  Tous  ceux  qui  sont  vraiment  au  niveau  de  leur 
siècle*  savent,  par  le  fait ,  que  les  phy^ologi^ies  eonsidérent  aujonr* 
d'huî  les  phénomènes  moraux  abstolumeut  dam  le  niênie  e«pril  qut: 
les  autres  phénomènes  de  rammahlé.  Des  itavanx  foi  t  êt^ndii4«)iu 
oté  entr«pr'i«  di.u&  eelV^  d\i«^^vQ^^  et  se  suivent  «veo  ardeur  dejmi» 


^^ 
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plug  de  vingt  ans;  des  conceplions  positiven,  plus  ou  moins  fécondes, 
ont  pris  naissance  ;  des  écoles  se  sont  formées  spontanément  pour 
les  développer  et  les  propager;  en  un  mot,  tons  les  signes  de 
l'activité  humaine  se  sont  manifestés,  à  un  degré  non  équivoque, 
par  rapport  à  la  physiologie  morale.  Il  est  inutile  ici  de  prendre 
parti  pour  ou  contre  aucune  des  diverses  opinions  qui  se  dispa- 
tent aujourd'hui  l'empire ,  sur  Tespèce ,  le  nombre ,  retendue ,  et 
l'influence  réciproque  des  organes  assignables  aux  différentes  fonc- 
tions, soit  intellectuelles,  soit  affectives.  Sans  doute,  la  science  n^a 
pas  encore  trouvé,  sous  ce  rapport,  ses  bases  définitives  ;  et  il  n'y  a 
de  solidement  établi  que  quelques  généralités  insuffisantes,  quoique 
très-précieuses.  Mais  le  fait  même  de  cette  diversité  de  théories,  qui 
indique  une  incertitude  inévitable  dans  toute  science  naissante, 
constate  clairement  que  la  grande  révolution  philosophique  est 
effectuée  pour  cette  branche  de  nos  connaissances,  comme  pour 
toutes  les  autres ,  du  .moins  dans  les  esprits  qui  forment  à  cet 
égard  l'avant-garde  du  genre  humain,  et  qui,  tôt  ou  tard,  sont  suivis 
par  la  masse.  Car,  dans  les  divergences  qui  ont  lieu,  la  méthode  po- 
sitive est  reconnue,  de  part  et  d'autre,  comme  le  seul  instrôment 
admissible  ;  la  formation  d'une  théorie  physique,  qui  consiste  ici 
dans  la  combinaison  du  point  de  vue  anatomique  avec  le  point  do 
vue  physiologique ,  est  regardée ,  dans  toutes  les  opinions ,  comme  le 
seul  but  raisonnable  ;  la  théologie  et  la  métaphysique  sont,  d*im 
commun  accord,  éliminées  de  la  question,  ou  du  moins  elles  n*y 
jouent  aucun  rôle  important;  et,  quel  que  doive  être  le  résultat  final 
de  la  discussion,  elle  ne  peut  que  diminuer  encore  leur  activité.  En 
un  mot,  les  débats  étant  désormais  renfermés  dans  le  champ  de  la 
science,  la  philosophie  n'y  est  plus  intéressée. 

J'ai  spécialement  insisté  sur  ce  dernier  fait  philosophique  ,  d'abord 
parce  qu'il  est  encore  à  peine  remarqué  et  même  souvent  contesté, 
et  surtout  parce  que ,  pour  quiconque  a  bien  compris  ma  classifica- 
tion des  sciences ,  cette  dernière  observation  présente  à  la  fois  une 
nouvelle  preuve  irrécusable,  quoique  indirecte,  et  un  résumé  très- 
précis  de  l'ensemble  du  grand  changement  intellectuel. 

Après  avoir  ainsi  établi,  par  le  fait,  à  quel  point  est  arrivée  au- 
jourd'hui la  formation  de  la  philosophie  positive,  il  faut  examiner  ce 
qui  reste  encore  à  faire  pour  la  compléter. 

La  série  naturelle  des  phénomènes  fournit^  pour  ainsi  dire  d'elle- 
même  «  la  réponse  à  cette  question. 

Les  quatre  grandes  classes  d'observations  précédemment  établies 
ne  comprennent  pas,  du  moins  explicitement,  tous  les  points  de  vue 
sous  lesquels  peuvent  être  considérés  les  êtres  existants.  11  y  manque 


iSO  STSTÈSIE  DE  POUTIQOT  POSHITE. 

éTitl«fmmf4it  U  poiot  de  ^ue  sociti  pcwir  î«  être*  qui  en  «mt  i 
lîbl«3 ,  fît  furlnut  pour  nomme  ;  mai*  on  Toit ,  «tiîc  U  métne  c1wll| 
que  cHtf  Ik'uhc  e«t  Ia  weule,  A.infi  ,  mmfi  pn«iiêdoii«  iEk«iiit«Eniçiitai 
pbvsîque  teleslc ,  uii«  f»hyfiqii«  l«rre»lrc ,  soit  inémitqa» ,  «il  é^ 
inique .  une  pbywiqueï  vépcttlif,  ^t  une  pbj&iqye  uiînial*  î  il  Bosb 
fâïit  ûncorc  anc  dernière,  U  |it)fBiqu«  nûcivle,  afin  que  le  syititfi 
d«  no«  conaaiMiincGi  aaturcll^  9o\i  camptet,  Cette  condition  wm 
foi»  r«inpHe,  non*  piurrons,  pir  un  résumé  général  de  tonfeiiia 
diverfw  ticrtjfjns  ^  conitruir^  L*ntin  rraic  phtli^opliie  posittttf  a* 

pâbL^  d«  ftfttbrAlre  â  lAtit  tei  1>e»04         serU  d«  notre  iDleUtg^Bce*  iô 
ce  fncmiÉnt  ^  U  pensée  humât  ne  «cra  pin»  obtigrée  *  «nr 

iHJtnt ,  de  r«trouHr  n  la  uiëthï)de  V         f  iqne  ou  à  la  iuëlhodc  i 
pbjsiqtte;  et  felies-m^  A]rftîit  pt^i  ?ur  derniers  utilité  ^  ii*4 

plii^qTi^inc  ctbtence  historique  r        n  mcti^  le  iieare  ht^meia  aitri 
eniièreii3«xit  termine  «on  éducâ(k         lellectnelle^  «it  ] 
woMÎs  inivrA  dirt^ctem^nt  pa  destinauo    défiliilîfv. 

Tclla  «ont  i«s  iifipcirlaitl«ff  conaïf       ittnns  que  Je  doift  l 
deTcloppcr. 

Le  cadre  actuel  ne  me  permet  pas  de  caractériser  suffisamment 
Pesprit  particulier  et  la  méthode  spéciale  de  celte  dernière  branche 
de  la  philosophie  naturelle.  Je  me  borne  ici  à  dire,  pour  prévenir 
tonte  confusion ,  que  j'entends  par  physique  sociale  la  science  qui 
a  pour  objet  propre  Tétude  des  phénomènes  sociaux  (I),  considérés 
dans  le  même  esprit  que  les  phénomènes  astronomiques  ,  physiques^ 
chimiques, et  physiologiques,  cVst-à-dire  comme  assujettis  à  des  lois 
naturelles  invariables,  dont  la  découTcrte  est  le  but  Sf>écial  de  ses 
recherches.  Ainsi,  elle  se  propose  directement  dVxp/tgufr,  avec  le 
pins  de  précision  possible ,  le  grand  phénomène  du  développement 
de  l'espèce  humaiue ,  envisagé  dans  toutes  ses  parties  essentielles; 
c'est-à-dire  de  découvrir  par  quel  enchaînement  nécessaire  de 
transformations  successives  le  genre  humain,  en  partant  d  un  état 
à  peine  supérieur  à  celui  des  sociétés  de  grands  singes  ,  a  été  conduit 
graduellement  au  point  où  il  se  trouve  aujourd'hui  dans  TEurope 
civilisée.  L'esprit  de  cette  science  consiste  surtout  à  voir,  dans  Tétude 


(i)  Les  phénomt^nes  sociaux,  en  tant  qu'humains,  sont  sans  doute  compris 
parmi  les  pliénoménes  pbjsiolugiques.  Mais  quoique,  par  celle  raison,  la  ph}- 
•ique  sociale  doive  nécessaircmeni  prendre  son  poml  de  deparl  dans  la  phy»io- 
logie  individuelle,  et  se  niainlenir  avi'c  elle  en  relation  continue ,  elle  n'en  doit 
pas  moins  élre  conçue  ei  cultivée  comme  science  cnliéremenl  disUncle,  à  cause  de 
l'influence  progressive  des  générations  humaines  les  unes  sur  les  autres.  Cette 
influence  qui  est,  en  physique  sociale,  la  considération  prépondérante,  ne  sau- 
rait élre  convenablement  étudiée  du  point  de  vue  purement  physiologique. 
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approfondie  du  passé ,  |a  véritable  explication  du  présent  et  la  ma-  | 
nifestation  générale  de  Tavenir.  Eavisageant  tonjoars  les  faits  so- 
ciaux, non  comme  des  sujets  d*admiralion  ou  de  critique,  mais 
comme  des  sujets  d'observation ,  elle  s^occupe  uniquement  d'établir 
leurs  relations  mutuelles ,  et  de  saisir  Tinfluence  exercée  par  chacun 
d'eux  sur  l'ensemble  du  développement  humain'.  Dans  ses  rapports 
avec  la  pratique,  écartant  des  diverses  institutions  toute  idée  absolue 
de  bien  ou  de  mal ,  elle  les  regarde  comme  constamment  relatives  à 
rétat  déterminé  de  la  société ,  et  variables  avec  lui  :  en  même  temps 
elle  les  conçoit  comme  pouvant  toujours  s'établir  spontanément  par 
la  seule  force  des  antécédents ,  indépendamment  de  toute  interven- 
tion politique  directe.  Ses  recherches  d'application  se  réduisent  donc 
à  mettre  en  évidence,  diaprés  les  lois  naturelles  de  la  civilisation 
combinées  avec  l'observation  immédiate ,  les  diverses  tendances 
propres  à  chaque  époque.  Ces  résultats  généraux  deviennent,  à  leur 
tour,  le  point  de  départ  positif  des  travaux  de  l'homme  d'État,  qui 
n'ont  plus  ainsi  d'autre  objet  réel  que  de  découvrir  et  d'instituer  les 
formes  pratiques  correspondantes  à  ces  données  fondamentales ,  afln 
d'éviter,  ou  du  moins  d'adoucir  autant  que  possible,  les  crises  plus 
ou  moins  graves  que  détermine  un  développement  spontané,  quand 
il  n'a  pas  été  prévu.  Kn  un  mot,  dans  cet  ordre  de  phénomènes 
comme  dans  tout  autre,  la  science  conduit  à  la  prévoyance,  et  la 
prévoyance  permet  de  régulariser  l'action. 

A  cette  description,  nécessairement  très- imparfaite,  du  caractère 
de  la  physique  sociale,  il  faut  ajouter,  pour  que  cet  aperçu  puisse 
avoir  quelque  utilité,  l'indication  sommaire  du  principe  fondamental 
qui  distingue  la  méthode  positive  particulière  à  cette  science.  Il  con- 
siste en  ce  que,  dans  la  recherche  des  lois  sociales,  l'esprit  doit  indis-  : 
pensablement  procéder  du  général  au  particulier,  c'est-à-dire  com- 
mencer par  concevoir,  dans  son  ensemble ,  le  développement  total  ; 
de  l'espèce  humaine,  en  n'y  distinguant  d'abord  qu'un  très-petit 
nombre  d'états  successifs,  et  descendre  ensuite  graduellement,  en 
multipliant  les  intermédiaires,  h  une  précision  toujours  croissante, 
dont  la  limite  naturelle  consisterait  à  ne  mettre  qu'une  seule  généra- 
tion d'intervalle  dans  la  coordination  des  termes  de  cette  grande 
série.  Cette  marche  est  essentiellement  commune  à  toutes  les  parties 
de  la  physique  des  corps  organisés,  mais  elle  est  particulièrement 
obligée  dans  la  physique  sociale  (1). 


CO  lu  reste,  il  serait  aiié  de  senii»  trét-netlemeDl,  par  le  fait  néOM,  en  quoi 
consista  la  physique  sociale,  ti  l'on  regardait  cobum  irrèfoeableBe^^  établie  la 
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Telle  B  loue,  AOlAUt  que  j«  pnia  îct  rtndkgiter,  U  laliiitÉ 
U  ooatdle  «ciejice  |ihy»iqgei  iie»llaëc  â  ootnplëler  le  vfiièsi  II 
DïM  conn^tB^Anccâ  positives.  Aprèf  cette  défînition ,  qm  m\  fM 
mdispeusabt^  pour  fixev  les  idèe$  ^  il  est  facile  d^expliquer  ptMrftf 
ceUc  demie  ^e  brAttcbe  de  U  pKiloâapbie  Datorelle  n'a  pas  p  ff 
former  jusq  iHci ,  et  pourqaoî  elle  doit  îudvîtAbleoieat  coinmagy 
«tijoiird^hu< 

A  ne  COI  '^^ —  T^ —  '"  ^^~ — ^"T  sociales  que  «ùus  1<  npfict 
piireuieul  |  ^,  ilf  nécessair^aieol  ^  ooDi0i^ 

plus  lau^(«    ^.    ^».  ».  le  caractère  Ihéolopqae  i£  k 


f^arsclère  méUpb^iiqm,  _  -^  de  f^rtnalioiî  ëtâbliti 

Car  Eoun  pbéiloméiies  occiip —  Emmeal  le  dernier  r«Qg  4v 

notre  échelle  eocjcli^pediqtic ,  ï  étant  à  la  fois  1^  plcui  ose* 

pltquef,  lei  plus  psrtietiliers,  .  directs  pour  Hiomiue,  et  «Ml 

<|ui  dépeodcut  de  U^us  \çs  aulx  «rail  sans  dool^  liPpûiwbTf  <tt 

coticevoir  que  l^t-sprit  bumi  X  h  de»  idé«ft  |ioaltit«i  «r  b 

pbeuoixièQes  «octaux ,  sans  m. ,  ^       lablement  aequis  vtne  eoooi** 

sa  née  &isez  étendue  doâ  lois  fondamentale!»  de  rorgaiii$>aLion  hû- 
Jnanie.  Or  cette  couuabsanee  âuppi>set  de  ^oji  c6të ,  \n  découverte 
prèliuiinaire  des  principales  lois  du  monde  morganique^  Et  cell«»  a, 
eu  outre,  influt^nt  ûussi  direclcment  sur  le  caractère  et  *ur  les  ti30- 
ditii>n>t  dVij^tetJco  des  soc  Le  tés  humai  nés. 

L^  Icctcurii  babïlues  &  la  considération  dea  luis  naturel  tes  «cjqIï" 
ront  aiâèment  loutc  Tetcndue  et  toute  la  force  de  cette  uiiiverHi^< 
et  profonde  relation,  Pour  n^indiquer  ici  que  le  ces  le  plu:»  decs^I^ 
celui  uû  le  rap|iort  Oât  le  inoin£  apparent ,  il  est  abë  de  se  couTimcff 
que  leu  phënuuiènes  astronomique»,  par  leur  extrême  gënéralilc» 
eicrecnt  sur  le4  phéaumeues  Goeiaux  une  influence  prëpondersate. 
Leurs  loi^  ne  sauraient  éprouver  le  moindre  cban|;eaient  qui  aVp* 
portât  une  aUëratiou  profoude  dans  le  mode  d^existerice  et  de  de^e- 
loppctuent  des  M>cJetes  humaines.  Qui  ne  voil^  par  ex^eniplc,  que  k 
fait  du  inoiivLuut^nl  di^  la  terre  ^  d'abord  mëcotuiu  ^  ensuite  decoo- 
vert,  a  du  iutluer  au  plus  haut  degré  sur  tout  notre  systenie  mt£l- 
lectuel?  On  peut  même  dire  que  les  plus  simples  drconslauces  de 
forme  ou  de  position,  insigniCianles  dans  Tordre  aâtrunomique i  oui 
une  importance  suprême  di\ii&  l'ordre  politique.  Ainsi,  qu'on  5Up- 


loi  fondamentale  exposée  ci  -  dessus.  Car,  dans  celte  sapposilion ,  la  science 
aurait  déjà  réellement  commencé.  La  découverte  de  celte  loi,  si  Ton  admei^oD 
exactitude,  serait  un  premier  pas  direet  en  physique  sociale,  puisqu'elle  pré- 
sente un  premier  enchaînement  naturel,  le  plus  général  possible,  des  phénoménei 
sociaux. 
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pose  une  Tariation  de  quelques  degrés  dans  Poblîquité  de  Técliptique, 
qui  établirait  une  nourelle  distribution  des  climats  ;  une  augmenta- 
tion ou  une  diminution  légère  dans  la  distance  de  la  terre  au  soleil , 
qui  ferait  cbanger  la  longueur  de  l'année  et  la  température  du 
globe,  et,  par  suite,  vraisemblablement ,  la  durée  de  la  vie  bn- 
maine  ;  et  une  foule  d'autres  modifications  analogues ,  dont  Timpor- 
tance  astronomique  sera*it  presque  nulle ,  on  sentira  que ,  au  con- 
traire, le  développement  bnmain  ne  peut  plns^étre  conçu,  à  beaucoup 
près,  tel  qu*il  a  eu  lieu.  II  est  facile  de  multiplier  à  Pinfini,  et  dans 
tous  les  genres,  de  telles  suppositions,  qui  sont  propres  à  mettre  en 
évidence  les  relations  effectives  des  divers  ordres  de  pbénomènes. 
Elles  feront  sentir  que  les  conditions  d*existence  des  sociétés  bn- 
maines  sont  dans  un  rapport  nécessaire  et  continu ,  non-seulement 
avec  les  lois  de  notre  organisation ,  ce  qui  est  évident ,  mais  aussi 
avec  toutes  les  lois  pbysiques  ou  chimiques  de  notre  planète  et  celles 
du  système  solaire  dont  elle  fait  partie.  Ce  rapport  est  tellement  in- 
time, que  si  quelque  cbangement  notable  venait  à  sMntroduire  dans 
une  seule  de  ces  innombrables  influences  de  toute  sorte,  sous  l'em- 
pire absolu  desquelles  nos  sociétés  subsistent,  la  marche  du  genre 
humain  serait  profondément  altérée,  en  ne  supposant  même  que  des 
variations  qui  ne  compromissent  pas  son  existence. 

Il  est  donc  sensible  que  les  phénomènes  sociaux  ne  pouvaient 
point ,  par  leur  nature ,  être  ramenés  à  des  théories  positives  avant 
que  cette  révolution  ne  fut  effectuée  pour  les  phénomènes  astronomi- 
ques ,  physiques ,  chimiques,  et  physiologiques.  Comme, relativement 
à  ces  derniers,  la  transformation  n'a  eu  lieu  que  de  nos  jours,  et 
même  quVlle  est  encore  à  peine  sentie  pour  les  phénomènes  moraux, 
dont  la  théorie  est  la  plus  directement  indispensable  a  la  physique 
sociale,  on  conçoit  aisément  pourquoi  cette  science  n*a  pas  été  pos* 
sible  Jusqu'à  présent. 

Cette  explication  acquiert  un  nouveau  degré  de  clarté,  en  considé- 
rant une  autre  circonstance  tout  a  fait  particulière  aux  phénomènes 
sociaux.  En  effet,  leur  étude  positive,  pour  devenir  possible,  exigeait 
évidemment  que  la  marche  de  l'espèce  humaine  fût  assez  avancée 
pour  manifester  d'elle-même  aux  observateurs  quelques  lois  natu- 
relles de  succession.  En  essayant  de  mesurer  la  portée  de  cette  con- 
dition ,  il  me  semble  que  la  base  expérimentale  de  la  physique 
sociale  n'aurait  pas  eu  une  étendue  suffisante  si  elle  n'avait  pu  em- 
brasser la  totalité  du  développement  qui  a  eu  lieu  jusqu'ici  danf 
le  genre  humain.  Cette  conjecture  sera  rigoureusement  démon- 
trée pour  tous  ceux  qui  admettront  la  loi  exposée  ci-dessus  ;  car 
cette  loi  ne  pouvait  se  dévoiler  qu'après  que  la  révolution  0iir  la- 


m*  SYSTËMt  BE  POLITIQUE  KtôîTTVE, 

quelle  elle  f^He  ânr&ît  été  en  effet  complètement  subie  par  rè«pnt 
Humam ,  re'  irement  a  ta  n^jeure  partie  <le  nos  idées  »  ce  qui  nom 
rtmène  €X\       [ncnt  a  lepoque  assignée  iout  k  1  "heure  par  d  Antrei 

inotirs. 

Lei3  même»  con^ide relions  qui  expliquent  ce  qui  a  empêché  ju9- 
qu'ieî  U  r~^*'t>de  positive  de  â  étendre  aux  théories  sociales  prou* 
vent,  non  ""  t-^^t^w^^w^t  rtii*  yu»»»^  dernière  partie  de  la  grande 
rénovation  ment  s'effectaer  ftujourd'hiit. 

I/t^p*'''  l'Uuité de  méthode  et  de  doe^ 

Irîne^  '  rintneQt  :  tout  «utre  ne  peut 

i^tre  I  ^  le  noua  employions  faabituel- 

I  emei  tt upar t  de  nos  com bi n aisons  « 
et  que  I  c^noucer  absolument ,  OiX  par 
rétendr*  *^'  t  cas  eat  le  seul  suppos^âble, 
rctatife  i  en  ce  «  ctabH  U  6Upér>oriLe» 
H  y  aurail  .  _  t  que  t'esprit  humaiji,  ëteré 
maintenant  h  raisonner  d'une  manière  p<îsîtivc  sur  tous  les  phéno- 
mènes astronomiques  ,  physiques  ,  chimiques  ,  et  physiologiques  ,  dut 
continuer  toujours  à  raisonner  ihéologiquement  et  meta  physique- 
ment quand  il  s'agit  des  phénomènes  sociaux.  Quiconque  a  étudie  le 
caractère  intellectuel  de  l'homme,  sentira  qu'il  ne  peut  en  être  ainsi. 

II  arrivera  donc  inévitablement,  ou  que  Tastronomie ,  la  physique, 
la  chimie,  et  la  physiologie  redevitiidront  métaphysiques  et  même 
Ihéologiques,  ce  qui  serait  absurde  à  supposer,  ou  que  la  politique 
deviendra  positive,  ce  qui  est  par  conséquent  indubitable. 

Un  philosophe  du  dix-neuvième  siècle,  qui  a  plus  approfondi  que 
personne  la  nature  de  l'ancien  état  du  genre  humain  ,  M.  de  îrfaistre, 
a  senti  la  nécessité  de  cette  alternative  d  une  manière  très-convain- 
cante. Il  a  fort  bien  vu  que  le  développement  des  sciences  naturelles 
tendait  àdéiruire  radicalement  l'empire  de  la  théologie  et  de  la  mé- 
taphysique; il  a  compris  que,  f)our  être  vraiment  conséquent  dans 
ses  regrets  sur  la  décadence  de  l'ancien  système  intellectuel  et  social, 
il  devait  hardiment  remonter  juqu'à  ces  temps  antiques  où  il  y 
avait  unité  dans  l'esprit  humain ,  par  une  subordination  uniforme  de 
toutes  nos  conceptions  à  la  philosophie  surnaturelle  (I). 

Sans  doute,  puisque  toutes  les  sciences  positives  n'ont  pas  pu  se 
former  simultanément,   il  a  dû  exister  des  périodes  plus  ou  moins 


(I)  Yoyei, entre  autres, dans  les  Soirées  de  Saint- Pétenbourg ,  une  coraparai- 
son  irés-remarquable  entre  le  caractère  de  la  science  antique  et  celui  de  la  science 
moderne. 
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longuet  pendant  lesquelles  Tesprit  humain  employait,  à  la  fois  les 
trois  méthodes,  chacune  pour  un  certain  ordre  d'idées  (1).  La  philo- 
sophie métaphysique,  érigeant  en  principe  immuable,  selon  son 
usage,  un  état  essentiellement  passager,  a  établi,  d'après  ce  fait,  la 
maxime  d^un  partage  fondamental  et  absolu  entre  la  méthode  théo- 
logique et  la  méthode  positive ,  sous  les  noms  abstraits  de  foi  et  de 
raison.  Mais  l'expérience  prouve  clairement  qu'une  telle  doctrine  n*a 
jamais  servi  qu*à  étendre  le  domaine  de  la  raison  aux  dépens  du 
domaine  de  la  foi ,  ce  qui  était  du  reste  la  destination  naturelle  de  ce 
principe  de  transition ,  qui  fut  longtemps  utile.  Malgré  cette  trêve 
éternelle  entre  la  théologie  et  la  physique ,  celle-ci  a  toujours  tendu 
de  plus  en  plus  à  envahir  le  système  entier  de  nos  idées,  et  sa  force 
a  augmenté  pour  cela  dans  la  proportion  des  conquêtes  déjà  effec- 
tuées. Comme  il  ne  lui  reste  plus  aujourd'hui  qu'à  s*emparer  des 
idées  sociales ,  il  est  donc  évident  qu'elle  doit  finir  par  les  comprendre 
aussi  dans  son  domaine  ,  et  même  très-prochainement ,  si  Ton  ap- 
précie l'immense  pouvoir  que  lui  donne  sa  domination  exclusive  sur 
toutes  nos  autres  classes  d'idées. 

La  conséquence  tirée  de  cette  considération  d'unité  devient  encore 
plus  sensible,  en  examinant  la  formation  de  la  théorie  théologique 
ou  métaphysique  relative  aux  phénomènes  sociaux. 

La  philosophie  superficielle  du  dix- huitième  siècle  a  généralement 
représenté  la  doctrine  sociale  théologique  comme  l'œuvre  de  législa- 
teurs incrédules ,  qui  n'y  auraient  vu  qu*un  instrument  de  domina- 
tion. Sans  insister  ici  sur  l'absurdité  choquante  d'une  telle  suppo- 
sition, qu*on  n'a  plus  besoin  de  réfuter  aujourd'hui,  l'expérience 
nous  montre,  conformément  à  Tordre  général  de  formation  établi 
au  commencement  de  cet  article ,  que  la  philosophie  t.héologique  s'est 
étendue  aux  phénomènes  sociaux ,  et  a  pu ,  par  suite ,  devenir  un 
moyen  d'organisation ,  uniquement  en  vertu  de  l'empire  qu'elle  avait 
d'abord  acquis  en  expliquant  tous  les  phénomènes  des  corps  extérieurs 
et  de  l'homme  lui-même.  Cette  explication  est  l'origine  première  et 
la   condition  fondamentale  de  Tascendant  général  obtenu  par  le 


(1)  Cetl0  confusion  paisagére  et  inévitable  est  la  principale  difficulté  que  puisse  , 
éprouTer  ^  vériflcation  de  la  loi  exposée  ci-dessus.  Majs  en  observant  que  les 
trois  méthodes  n'ont  Jamais  été  employées  à  la  fois  pour  le  même  ordre  d'idées, 
la  difficulté  disparaîtra ,  si  Ton  a  égard  à  Pordre  encyclopédique  précédemment 
éubli. 

Le  fait  de  cet  éiat  mixte  est,  d'ailleurs,  la  seule  objection  sérieuse  qui  ait  été  ■ 
faite  Jusqu'ici,  à  ma  connaissance,  contre  cette  loi  fondamentale.  Enoore  cette 
objection  n'esl-elle  présentée  que  par  des  esprits  malbeurensementéliaBfeffs,  par 
leur  éducation ,  aux  sciences  positives ,  quoique  trés-supérienrs  sa  eux-mêmes. 


tse  SYSTEMS  m  pûUTTocE  posirns 


fffUèts*  lli^iofk|tie.  Li  mêmr  reUUon  t^otMerre  t4»ijûarft  ÛMm  la 
diYiïrvea  ftirinf»  i|ii1l  prtiid  »ac«seMir«eieal.  PTcwl-il  pat  éndeot,  ^ 
rtempW ,  qi3*ftuwil4t  qnc  t^eifirtt  bnmàia  a  pa  a'clevcr  k  llàét€mÊ 
«eole  frrtnde  cjiuh:  sartiatnrell»  produis&ûl  tous  la  phenomÔMte 
moDdÂ  eslenetir  el  lef  pbt^nomèiies  lodividiiels  de  l^oininc ,  il  ^ 
pmê  pa  f'em^cher  d^appfiquer  ta  même  doctrine  k  l«  dtrectîûoAi 
■oci^ft*?  n  en  i  été  de  même  encore ,  toraqiie  les  tiOïïK^pàom  t» 

inminim  mmi  étrmn^  r--i*-«i — ^ 1.  Quand  celte  irsiiiteiBito 

bV»I  flpér^  î«         '  "^  *  physique» ,  dnoiiqMi ,  < 

phjiioft  '  '^  iré^oir  <|iiV|le  ne  tarderai  |a 

à  >*^Ui8         ^'  i*  p-  ^  *  ^^^^  cofitiexion  profinAit 

quoique  ecie,  entre  lea  ^  lon^  d^ArUtoie  nMr  U  p^J^H^ 

eé1r«le  ei  terrestre ,  le*  di**^  lutiqucff  dn  ttiojéû  â|îc ,  ci  tr 

Contrat  loci*!  d<t  Houi  ménie  esprit,    embruMiit  m 

noutel  ordre  d^di^es.  A  '  es  sociales  ây&al  touj^iurt  é«, 

âe  Tait^  en  reUitoii  iufime  re  ftvec  celles  des  aatreipibe- 

nomènei ,  1e«  ira  ti^rar  ma  lions  <  pn  avoir  liea  jnaqu^ict  poor  li 

premières  ayaut  constamment  sujti  celles  éprouvée»  par  les  seconda» 
il  en  doit  eitG  de  m^me  (et  à  ploa  forte  raison  .  iru  la  dtscordftiiff 
plus  grimde]  dn  diaopement  qui  a  fait  passer  eeUes-ci  â  rëut  po^ùf. 
et  qui,  par  eonst^quent*  ne  peut  manquer  de  se  mflntfester  siis?* 
dan»  la  doctrine  relalire  aux  phénomènes  politiques. 

Tous  les  symptômes,  généraux  ou  particuliers,  qui  peuvent  signaler 
une  telle  révolution  se  sont,  en  effet,  déjà  prononcés  avec  un* 
énergie  bien  suffisante  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  son  prochain 
accomplissement. 

La  prépondérance  totale  obtenue,  dans  le  siècle  dernier,  parla 
métaphysique  relalivcmont  aux  idées  sociales  est  un  signe  irré- 
cusable de  la  décadence  complète  de  la  théologie.  D'un  autre  coté, 
le  dégoût  profond  qui  se  manifeste  généralement  pour  la  politique 
métaphysique  depuis  l'expérience  de  la  révolution  française ,  et  qni 
n'a  pas  cependant  ramené  les  esprits  aux  doctrines  théologiques,  est 
un  indice  non  moins  certain  de  la  prochaine  formation  de  la  poli- 
tique positive,  seule  capable  de  déterminer  un  assentiment  universel 
de  la  part  d'intelligences  devenues  aussi  rebelles  au  pouvoir  des  abs- 
tractions qu'à  l'autorité  des  oracles,  et  qui  ne  veulent  plus  ccfdcr 
qu'à  la  force  des  faits. 

On  peut  mcme  avancer  que  des  tentatives  directes ,  plus  ou  moins 
complètes,  ont  déjà  été  conçues  par  les  penseurs  les  plus  distingués 
pour  satisfaire  à  ce  nouveau  besoin  de  l'esprit  humain.  Tel  est  essen- 
tiellement le  caractère  des  travaux  du  grand  Montesquieu.  D'abord, 
dans  son  ouvrage  sur  les  Romains,  et  surtout  ensuite  dans  VEsyrit 
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des  lois,  tt  s'est  efforcé  de  rattacher  les  uns  aux  antres  les  phéno- 
mènes politiques,  et  de  saisir  les  lois  de  leur  enchaînement.  Cette 
tentative  était  sans  doute  trop  prématurée  pour  pouvoir  réussir  ;  mais 
le  fait  seul  constate  clairement  la  tendance  de  Tesprit  humain.  Plus 
tard,  Condorcet  s'est  élevé  dans  la  même  direction  à  la  conception 
directe  et  définitive,  en  se  proposant  d'étudier  le  développement 
successif  de  Tespèce  humaine  ;  et  »  quoique  Texécution  de  ce  projet 
ait  été  radicalement  manquée ,  il  n'en  montre  pas  moins  combien  le 
besoin  a  été  senti.  On  doit  considérer  sous  le  même  point  de  vue  les 
efforts  tentés  en  Angleterre  dans  le  siècle  dernier  pour  perfectionner 
la  nature  de  Phistoire ,  en  lui  donnant  le  caractère  explicatif  ou 
scientifique,  au  lieu  du  caractère  descriptif  ou  littéraire  quMIe  avait 
eu  jusqu^alors.  En  Allemagne,  les  travaux  de  Kant(l)  et  de  Herder 
sur  la  philosophie  de  l'histoire ,  et  postérieurement  la  formation, 
parmi  les  jurisconsultes ,  d^unc  école  qui  conçoit  la  législation  comme 
toujours  déterminée  nécessairement  par  l'état  de  la  civilisation,  mani- 
festent, avec  la  même  évidence,  la  tendance  générale  de  notre  siècle 
vers  les  doctrines  positives  en  politique.  Un  goût  exclusif  pour  les 
ouvrages  qui  montrent  plus  ou  moins  ce  caractère  se  prononce 
chaque  jour  davantage  ;  et ,  ce  qui  est  une  observation  très-décisive, 
il  domine  même  l'esprit  de  parti.  Les  hommes  qui  s'efforcent  le  plus 
de  rétablir  la  théologie  dans  son  ancien  empire,  cédant  à  leur  insu 
au  génie  du  siècle ,  tiennent  à  honneur  d^employer  surtout  à  l'établis- 
sement de  leurs  opinions  l'autorité  des  considérations  positives  (2). 

L'époque  est  donc  enfin  venue  où ,  en  dernier  résultat  de  tous  ses 
travaux  antérieurs,  l'esprit  humain  peut  compléter  l'ensemble  de  la 
philosophie  naturelle ,  en  ramenant  les  phénomènes  sociaux  après 
tous  les  autres  à  des  théories  positives.  Les  diverses  tentatives  préli- 
minaires que  nous  venons  d'indiquer  rapidement  suffisent  pour 
signaler  cette  opération ,  et  pour  la  rendre  immédiatement  prati- 
cable, mais  elles  la  laissent  tout  entière  à  effectuer.  Telle  est  la 
grande  tâche  philosophique  réservée  au  dix -neuvième  siècle  par  la 
marche  naturelle  de  notre  développement  intellectuel. 


(1)  Kani,  dans  an  petit  oavrage  écrit  en  1784,  et  dont  le  titre  même  est  très- 
remarquable  {Introduction  à  une  histoire  générale  de  Veepèce  humaine),  a  for- 
mellemenl  établi  que  les  phénomènes  sociaux  doivent  être  regardés  comme  aussi 
réductibles  A  des  lois  naturelles  que  tous  les  autres  phénomènes  de  Tunivers. 

(3)  Si,  par  exemple,  le  livre  du  Pape  a,  comme  on  n'en  saurait  douter,  une 
grande  valeur  philosophique  ,  il  la  doit  essentiellement  à  ce  que ,  par  une  contra- 
diction fondamentale,  Tauteur  s'est  aiUché.  autant  qu'il  a  pu.  A  n'employer  dans 
ses  raisonnements  que  la  méthode  positive,  et  n'a  fait  qu'un  usage  secondaire  des 
considérations  puisées  dans  la  philosophie  ihéologique  ou  métaphysique. 

11 
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SYSTÈME  DE   POLlTlQUl  POSITIVE. 


Qatud  ce  traTttl  sera  terminé ,  ou  p!ii(Ôt  qaind  il  ^étû  unes 
pourvue  l'ejttprU  humjimsoit  déformai»  regardé  comme  irrévocable- 
ment engagé  dan»  tétte  uotiv^Ue  dîn^clion  ,  nous  pourrons  enfio  « 
nous  devrons  méine  procéder  â  li  eonsiruclion  d'un  «y^léuï^  fét>énil 
des  connaiftseinces  hum«tne«,  dont  tous  ieê  élément»  Msront  «Ion 
développes* 

Depuis  et  avant  rEneyclopédie  du  dis-huitième  Biéde,  fi  a  été  fnt 
dans  ce  but  une  toute  de  tentatives,  dont  aucune  n'*  réussi,  Chmqt»^ 
jour  on  en  vuit  nallre  de  nouvelle»  qui  n\tnt  pas  pLua  de  snceé»,  9t 
qui  ne  servent  qu'à  cunitaler  le  besoin  qit ^éprouve  proriindêm«iil 
notre  intelligence  de  mellre  de  Tordre  et  de  runité  dane  se*  aequiii* 
tioni.  La  nullité  de  toiii  ces  efTorli  tient  n  ee  que  lee  diTerseB  coniuif* 
sauces  huma î nés  n^vanl  pas  eu  toutes  jnsqu'ici  le  nn?me  earactére, 
n  a  été  néce5saireiiic?ut  impossible  de  les  combiner  en  un  sjs teoit 
unique.  On  a  pu  cunstruire  ^  à  d^autres  époques,  une  eneyclofïediÉ 
Ibéologique  ou  metaphysiquo  ^  et  en  eïTet,  par  exeuiplç,  loni  ta 
systèmes  des  philosophes  ^recs  étaient ,  pour  leur  siècle ,  aulajit  d^eo- 
cyciopédies.  On  pourra  construire  plus  tard  une  encyclopédie  pom-* 
live,  quand  la  physique  soci^tlc  aura  pris  quelque  conaifthince.  Hait 
vouloir,  comme  on  Ta  loueur»  prétendu  jusquici ,  former  une  ency» 
clopédto  à  la  fois  théologiqiic,  tué  ta  physique,  et  positive,  e*est  fouloir 
composer  un  ensemble  avec  des  éléments  qui  i*excluent  mutuelle^ 
nient*  )l  n^est  pcia  étonnant  que  des  entreprises  aussi  mal  oonçaei 
nicul  fîui  pnr  discréditer  nu  tel  projet  parmi  tous  les  hont  efprits. 
Mais  il  ne  saurait  plus  en  dtre  de  même  quand  une  foÎ!;^  In  seieae6 
sociale  étant  devenue  p4>silîve  et  la  ihéologie  avec  In  metaphysîqut 
chassées  de  leur  dernief  asile,  le  sy.^tême  de  nos  idées  ne  se  com* 
posera  plus  que  dVlcments  homogènes.  Alors  il  sutlîra  de  rësDiner 
tes  connaissances  relatives  auic  divers  ordres  de  phénomènes,  pOBf 
découvrir  immédialemenl  leur  enchaînement  naturel .  cl  former 
ta  une  Téritable  philosophie  positive,  bien  plu»  eomplète  et 
mieux  liée  que  n'ont  jamais  pu  Pétre  la  philosophie  metaphy»iqiii»  i 
et  même  ta  philosophie  théologtque,  qui,  provisoires  de  Itnr  naturtf 
n'ont  été  k  aucuue  époque  tïgouceuscineul  universellea. 

Cette  vaste  entreprise»  que  le  siècle  actuel  verra  sansdouie  aceom» 
pbe,  doit  étie  regardée  comute  le  dernier  acte  et  te  but  iuiai  de  la 
grande  lévûîuiion  commencée  par  Bacon,  par  Deseartes,  ci  par 
Galilée,  Elle  est  indispensoble  comme  la  seule  base  s|iirftsi«He  pua- 
sible  du  nouvel  état  social  vers  lequel  respèee  humaine  tetid  »  for* 
tenicnt  anjaurd'hui;  car  ce  n*est  que  par  na  force  d^  >  le 

doctrine  quelconque  fieut  parvenir  11  diriger  la  ai^cii  ,        .<ts 

coneeplion»  positives  resteront  isoTéfH  entre  cl leis,  tant  qn^elloi  na  ae 
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prëMiideront  pas  k  l'esprit  comme  les  diverses  parties  d'mi  système 
unique  et  complet ,  elles  pourront  conserver  une  très-grande  impor- 
tance dans  les  cas  particuliers,  elles  pourront  même  lutter  avec  beau- 
coup d^avantage  contre  Tautorité  politique  de  la  théologie  et  de  la 
métaphysique ,  mais  elles  ne  sauraient  les  remplacer  dans  la  direction 
suprême  de  Tordre  social.  Le  perfectionnement  de  nos  connaissances 
exige  iridispensablement,  sans  doute ,  qn*il  s^établisse  ,  dans  le  sein 
de  la  science,  une  division  de  travail  permanente,  et  même  que  la 
spécialisation  des  recherches  de  chacun  soit  poussée  aussi  loin  que 
possible.  Mais  il  est  tout  aussi  incontestable  que  la  masse  de  la  socié^, 
qui  a  continuellement  besoin  de  tous  ces  divers  résultats  à  la  fois  ^  et 
qui  ne  peutni  ne  doit  nullement  s'inquiéter  de  ce  mécanisme  inté- 
rieur, a  besoin,  pour  adopter  exclusivement  les  doctrines  scientifi- 
ques comme  guides  habituels ,  de  ne  voir  en  elles  que  des  branches 
diverses  d'un  seul  et  même  tronc.  Cette  condition  n*est  pas  moins 
indispensable,  relativement  au  corps  scientifique  lui-même,  pour 
Tunité  et  Thomogénéité  de  son  action  politique,  qui  sera  toujours 
très-faible  quand  elle  ne  sera  pas  concentrée.  Ainsi ,  tant  que  cet 
état  de  choses  subsistera ,  la  théologie  et  la  métaphysique,  malgré 
leur  décrépitude  évidente,    conserveront  encore,  en  vertu  de  leur 
seule  généralité ,  des  prétentions  légitimes  à  la  souveraineté  morale. 
Cette  dernière  considération  me  ramène,  par  une  autre  voie,  à 
la  nécessité  de  la  physique  sociale.  Dans  les  motifs  précédemment 
employés  pour  la  démontrer,  j*ai  ù  dessein  écarté  le  point  de  vue 
de  l'organisation  sociale ,  afin  de  fixer  tonte  Tattention  sur  le  mou- 
vement philosophique  qui  devait  à  lui  seul  déterminer  ce  chan* 
gement.  Mais  la  conclusion  déduite  de  cet  ordre  unique  de  considé- 
rations est  singulièrement  fortifiée  si  Ton  a  égard,  comme  on  It 
doit ,  aux  grands  besoins  politiques  de  la  société  actuelle.  Je  me  bor- 
nerai ici  à  une  simple  indication  sur  cette  partie  importante  de  la 
question ,  que  je  traiterai  plus  tard  d^une  manière  spéciale. 

La  société  est  évidemment  aujourd'hui ,  sous  le  rapport  moral , 
dans  une  véritable  et  profonde  anarchie,  reconnue  par  tous  les 
observateurs,  quelles  que  soient  leurs  opinions  spéculatives.  Cette 
anarchie  tient,  en  dernière  analyse,  à  l'absence  de  tout  système 
prépondérant ,  capable  de  réunir  tous  les  esprits  en  une  seule  com- 
munion d'idées.  Les  conceptions  positives  ont  acquis  une  étendue 
suffisante  pour  annuler  de  fait  l'influence  politique  de  la  théologie  « 
et  même  de  la  métaphysique,  sans  être  encore  devenues  asseï 
générales  pour  les  remplacer  dans  la  direction  spirituelle  de  la 
société.  11  résulte  de  cette  opposition  fondamentale  et  continue  que 
les  esprits,  n'ayant  plus  aucun  lien  réel ,  divergent  sur  tous  les  points 
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fve&Ueb,  tT«c  cette  lict*iiC4!  quo  doit  produire  Tiiidifictiiiliié  q« 
comprifiiéf?.  De  U  Vkh^ane  complète  de  mt^rtle  pob&i«ttt«;  par  Mnla^ 
le  dëbordcn)4-nl  umv*ïr»<  1  de  rogoïtmc ,  et  U  prépoadéraice  ém 
considérttîoafl  pureinenl  iiMitéri«lle»;  et ,  pour  dernière  coaséqnewi 
néccMAire.  U  corroplion  éi-ig««  eu  système  de  gonremoaHil^ 
coaimc  ^Uai  1«  a«uI  moyen  d'ardre  «pplicible  k  une  populilili 
devenue  lourde  «  toill  «ppcî  fait  «u  uoui  d''uoe  idée  génêrilei  0I 
sensible  uniquement  à  U  voiii  de  rintér^t  prî^é.  Pour  tenniocr  mfi- 
cAlcment  ea  désordre  qui ,  sM  pouv^&it  se  prolûfiger,  n'anrAil  d*êvm 
îsb'uc  que  Tenliére  diuolultou  de»  rappotiji  sncUux  ,  In  seule  mmsa&t 
cM  de  le  détruire  dftus  9011  principe,  eu  r&aien«nt^  parmi  proocdé 
quelconque ,  le  «ysléine  tutellecluel  k  Tauilc.  Or  eeU  ne  fieul  se  fain 
que  d<!  deux  manierai  t  ou  bien  ^u  rende sit  à  Itk  pbîlosopliîe  lliéQl<^ 
f  iquo  car  il  est  inutile  de  parler  ici  de  l«  tncUphjsIqae ,  qui  w 
serait  janaals  qu^'une  transition  }  toute  Tinfluectce  quVlJe  «  perdue; 
au  bien  en  complétant  U  philasophie  positive  de  façoii  k  ïm  renilre 
capable  de  remplacer  définit irement  la  théologie,  C*est  k  ces  teroiet 
simples  que  se  réduit  aujourd'hui  la  i^rande  question  suie i^ le.  S-  ^^"'' 
on  regarde  comme  démonlrée  rimpossibilitë  de  rétablir  la  théologie 
dans  toute  l'étendue  de  son  ancien  empire  (  et  certes  personne  n'en 
doute  plus) ,  il  n*y  a  pas  d'antre  solution  admissible  que  la  formation 
définitive  de  la  philosophie  positive.  H  ne  s*agit  pas  d^examiner  âi 
cela  est  avantageux  ou  déplorable,  si  une  telle  opération  est  difficile 
ou  aisée,  si  elle  doit  exiger  beaucoup  ou  peu  de  temps.  Toutes  ces 
questions  oiseuses  sont  écartées  par  cette  décision  fatale  de  Tobsor» 
vation  :  il  n'y  a  plus  d'autre  issue  j>our  la  société,  il  faut  donc  mettre 
immédiatement  la  main  à  l'œuvre.  Kt  d^ailleurs,  les  autres  considé- 
rations indiquées  ici  montrent  que  cette  révolution  dernière,  qui 
doit  enfin  rétablir  dans  la  société  un  ordre  stable ,  loin  d'être  aussi 
supérieure  qu'on  l'imagine  aux  forces  actuelles  de  l'esprit  humain, 
est  tellement  préparée  par  les  antécédents  qu'elle  en  est  devenue 
inévitable. 

Ainsi,  la  formation  de  la  physique  sociale ,  qui,  sous  le  rapport 
purement  intellectuel ,  a  été  déjà  démontrée  comme  indispensable 
pour  arriver  à  un  système  philosophique  complet,  n'est  pas  moins 
nécessaire,  sous  le  rapport  politique,  pour  produire  une  éducation 
sociale  entièrement  homogène,  qui  puisse  servir  de  base  à  une  hié- 
rarchie fixe  et  régulière.  Ces  deux  grandes  conditions  sont,  évidem- 
ment, la  conséquence  Tune  de  l'autre.  Car  l'éducation  et  la  philoso- 
phie sont  en  relation  intime  et  nécessaire,  vu  rimpossibilitë  d'élever 
une  société  autrement  que  sous  l'influence  du  système  d'idées  pré- 
pondérant, l/éducation  sociale  a  été  d'abord  théologique ,  et  plus 
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tard ,  métaphysique ,  parce  que  la  philosophie  a  été  successivement 
Tune  et  l'autre.  Elle  est  aujourd'hui,  à  la  fois,  théologiqne,  méta- 
physique ,  et  positive,  parce  que  la  philosophie  affecte  simultanément 
ces  trois  caractères,  relativement  aux  divers  ordres  d*idées;  on, 
plutôt,  il  n*y  a  aujourd'hui  ni  éducation,  ni  philosophie  réelles ,  par 
cela  même  qu'il  y  en  a  trois,  qui  s'excluent  mutuellement.  Enfin, 
dans  la  nouvelle  ère  sociale  où  l'espèce  humaine  est  près  d'entrer, 
la  philosophie ,  et  par  suite ,  l'éducation  générale ,  doivent  devenir 
entièrement  positives.  Ces  deux  grandes  opérations,  dont  la  première 
doit  servir  de  base  à  la  seconde,  correspondent  au  même  besoin  fon- 
damental de  la  civilisation  actuelle,  considéré  sous  deux  faces  diffé- 
rentes, le  besoin  d'une  doctrine  et  d'une  direction. 

Pour  moi  ce  travail  est  déjà  entrepris,  car  je  regarde  la  physique 
sociale  comme  ayant  aujourd'hui  même  un  commencement  d'exis- 
tence ,  et  ce  point  de  vue  dominera  toujours  dans  mes  considérations 
philosophiques.  Mais  je  ne  demande  pas  à  nos  lecteurs  de  partager 
immédiatement  ma  conviction  à  cet  égard.  Je  d^ire  seulement 
porter  toute  leur  attention  sur  cette  marche  naturelle  et  continue 
de  l'esprit  humain ,  qui  Tengage  toujours  plus  avant  dans  la  philo* 
Sophie  positive  ;  j'espère  leur  faire  sentir  que  l'époque  est  arrivée  ou 
cette  révolution  doit  inévitablement  s'étendre  aux  théories  sociales  ; 
et  enfin  leur  prouver  que  son  accomplissement  est  le  seul  moyen 
réel  de  rétablir  dans  la  société  un  ordre  moral ,  sans  prétendre  en- 
gager aucune  discussion  oiseuse  sur  le  degré  précis  d'opportunité,' 
ni  sur  le  mode  détaiJ|U[  de  ce  changement. 

Les  considératkiarprésenlées  ici  conduisent  naturellement  à  en^ 
visager  les  sciencej^jmun  nouveau  point  de  vue. 

Elles  ne  sont  pas  muement,  à  mes  yeux,  la  base  rationnelle  de 
l'action  de  l'homme  sur  la  nature.  Leur  importance,  sons  ce  rapport, 
quoique  assurément  fort  grande,  n'est  qu'indirecte  et  secondaire. 
Elle  n*explique  pas  sufiBsamment  Tintérét  profond  que  l'esprit  hu- 
main, par  un  instinct  admirable,  a  toujours  pris  à  leurs  théories  les 
plus  abstraites ,  sans  aucune  vue  d'utilité  matérielle ,  et  qui  subsiste 
aujourd'hui  dans  toute  sa  force ,  malgré  la  prépondérance  vicieuse 
accordée  depuis  trois  siècles  au  point  de  vue  purement  pratique. 

Je  regarde  avant  tout  les  sciences,  même  dans  leur  état  actuel , 
comme  ayant  pour  destination  directe  et  principale  de  satisfaire  à 
ce  besoin  fondamental  qu'éprouve  notre  intelligence ,  d'un  système 
de  conceptions  positives  sur  les  différents  ordres  de  phénomènes  qni 
peuvent  être  le  sujet  de  nos  observations. 

Considérées  dans  le  passé,  les  sciences  ont  affranchi  l'esprit  hu- 
main de  la  tutelle  exercée  sur  lui  par  la  théologie  et  par  la  métaphy- 


•iqu«  I  «t qoif  liiilitprn»«ble  k won ef)f«ii<?e>  tendait  eiwuïte  kU  prv- 
langer  indéliiitiiieiit.  <k)nfiidéré<si  d%tM  te  préft«oi ,  elle»  da^rwi 
tervif.  «ait  ptr  kiLrji  meiJicMksft,  Kiil  par  leiu^  résaluu  jrrinrr^r, 
k  déterminer  U  rèargaDÎsatioti  dei  tttéoric^  sortales,  Coii««d«î^ 
dani  rtvetiîr,  t^WtB  i»;ï\^nt  «  une  foU  ftjsléEn«Liae^,  Ia  bAM*  Apmi«tl^ 
penoftOéDtf!  de  1  cirtlre  locial ,  autant  qae  dureim  mr  le  gfitàm  Tic- 
tl^ité  de  notre  e»jj«t!i!* 

Ce  rëéuitid  gênerai  prëtente  l'^xisletice  sociale  dms  saiaoU  watmm 
fioint  de  vtte qui  tVloif  tie desid^ci  urditi^ irisa.  Il  ipe  re«l4*  4fitie  Ait é»- 
irelôpper  pour  avoir  uu  prcuiicr  af^rçu  compte?!  de  la  grande  réutd*^ 
iioa  morale  qui  tead  aujourd'hui  à  «*acix>uiplir  daDa  te  gtsm^tioauaê 

L^hiaCoirâ  politique  de*  aavaniâ,  cnviingée  4aus  «oa  ciacvtfct 
pfféMBlè  tfois  graudei  ep0qut!«  qui  carr€«  ponde  fil  exaclrment  à  l'^ittl* 
d^abord  lhë«)]og)que.,  ensuite  métaptijftiqu€  «  et  cnBn  pcmlif,  da  U 
philoaophie  liumaine ,  qui  eat  le  lujet  do  nutre  premier  articls,  h 
doia  ici  oie  borner  à  uae  espa^ifion  iomuiairQ  de  cette  iia«tvtrUe  lÉIl 
dis  faits  généraux. 

Le  premier  système  social  difns  lequel  Tespril  humain  aif  pu  com- 
mencer à  faire  des  progrès  réels  et  durables,  a  eu  pour  caractère 
fondamentel  la  confusion  du  pouvoir  temporel  avec  le  pouvoir  spi- 
rituel, ou,  plus  exactement ,  la  subordination  complète  de  Tun  ptr 
rapport  à  Tautre.  En  termes  plus  précis,  il  a  consisté  essentiellement 
dans  la  prépondérance  générale  et  absolue  d'une  caste  savante,  or- 
ganisée sous  rinfluence  de  la  philosophie  théologique. 

Toute  société  primitive,  en  tant  que  son  dëyieloppement  est  indi- 
gène et  spontané,  manifeste  une  tendance  nira^elle  vers  une  telle 
organisation.  Mais  ce  régime  n'a  pu  s'étaJiàg.  <5i>nîplëtement  et  ac- 
quérir une  grande  consistance ,  que  dans  leârpays  où ,  par  une  com- 
binaison favorable  de  circonstances  de  climat  et  de  position  (que  ce 
n*est  pas  ici  le  lieu  d'expliquer  ),  la  philosophie  Ihéolugique  a  pu 
prendre  de  bonne  heure  toute  son  extension,  et  obtenir  par  suite  on 
aacendant  irrésistible  sur  les  autres  parties  du  système  social.  Ces 
conditions  ont  été  i^mplies  en  Egypte ,  dans  la  Chaldëe ,  dans  riii> 
dostan ,  dans  le  Tibet,  dans  la  Chine ,  et  dans  le  Japon ,  auxquels  on 
peut  joindre  le  Pérou,  et  probablement  aussi  le  Mexique,  quelques 
générations  avant  la  découverte  de  l'Amérique. 

En  ne  considérant  cet  état  de  société  que  sous  le  rapport  abstrait, 
on  est  surtout  frappé  de  ce  profond  caractère  d'unité  et  de  liaison 
qui  domine  alors  si  complètement  dans  le  système  intellectuel.  Ja- 
mais ,  depuis  celte  époque  ,  l'esprit  d'ensemble  ne  s'est  manifesté  au 
nadoM  degré,  et  il  ne  pourra  être  retrouvé  dans  Tavenir  que  par  li 
oonatruction  directe  de  la  philosophie  positive. 
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Ii*homogënéité  des  conceptions  humaines ,  alors  uniformément 
ûiëologiques ,  est  sans  doute  la  cguse  première  de  cette  systémati- 
sation absolue.  Mais  cette  cause,  qui  a  été  universelle  ,  n'a  pas  pro- 
«duit  partout  un  tel  effet,  du  moins  à  un  degré  aussi  ëminent.   11 
> fallait,  en  outre,  Torganisation  du  corps  scientifique  particulière  à 
cet  état  social. 

Par  le  fait  seul  de  Texistence  d^une  caste  savante ,  on  peut  dire 
qu'il  s'était  établi  dès  lors  entre  la  théorie  et  la  pratique  une  division 
régulière  et  permanente;  mais,  en  premier  lieu,  cette  division  était 
incomplète  sous  un  rapport  très- important,  puisqu'elle  ne  s*étendait 
pas  aux  combinaisons  sociales.  En  second  lieu ,  il  n'existait  aucune 
.  distribution  de  travail  déterminée  dans  le  domaine  de  la  théorie. 
Telle  est  la  nature  spéciale  de  cette  première  organisation  scienti- 
fique. 

L'universalité  des  connaissances,  qui  est  aujourd'hui  si  justement 
regardée  comme  une  ambitieuse  chimère,  était  alors ,  au  contraire, 
le  «aractère  dominant  des  membres  de  la  corporation  spirituelle. 
Dans  let^rangs  supérieurs  de  la  hiérarchie ,  chaque  ministre  du  culte 
était  à  la  fois  astronome  (ou  plutôt  astrologue) ,  physicien ,  méde- 
cin ,  ingénieur  même ,  et  aussi  législateur  et  homme  d'État.  En  un 
mot,  les  noms  de  prêtre,  de  philosophe,  et  de  savant,  qui ,  plus  tard , 
ont  pris  des  acceptions  si  différentes,  étaient  alors  rigoureusement 
synonymes  ;  la  combinaison  de  ces  trois  caractères  est  marquée  dans 
U  personne  de  Moïse,  qu'on  peut  regarder  comme  le  type  le  plus 
connu  de  ce  premier  état  de  l'esprit  humain. 

Il  est  facile  de  0*expliquer  cet  état  d'universalité,  car  il  dépend 
directement  dei  aiéaiea  causes  qui  ont  déterminé  la  prépondérance 
.  de  la  caste  savante,  éitf  est,  au  moins,  aussi  inévitable.  Si  une  com- 
binaison quelconque  de  circonstances  physiques  a  permis  aux  con- 
ceptions humaines,  dans  certains  pays,  un  développement  assez  rapide 
pour  qu'elles  aient  pu  se  systématiser  très*promptement  sous  la  forme 
théologique ,  il  a  dû  évidemment  résulter  de  cette  rapidité  même 
que,  à  répoque  de  la  coordination,  lesdiverses  branches  des  connais- 
sances n'étaient  pas  encore  assez  étendues  pour  exiger  ou  pour  ad* 
mettre  une  division  réelle  et  stable. 

Mais  cette  universalité  de  travaux  ne  coïncide  pas  seulement,  par 
une  relation  nécessaire,  avec  la  suprématie  sociale  de  la  caste  sa- 
vante; elle  en  est  aussi  le  plus  ferme  soutien.  Le  crédit  obtenu  par 
les  prêtres,  comme  astronomes,  médecins  et  ingénieurs,  est  la  base 
de  leur  autorité  politique  ;  et,  réciproquement,  le  pouvoir  dont  ils 
jooiiMnt  est  une  condition  indîspMiiable  an  développemeiit  de  leurs 
■péoaUaions  8oieiUUic|aes. 
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C'eit  dtnj  U  QHliire  d^  c«lto  organisâtioti  spLrîUielle  qnl]  Cm 
cht^rcher  U  ténUble  ex  |>l  tes  lion  {première  de  U  Tigoear  el  é§  li 
coiijistt^tice  admirables  qui  ont  toujoiir»  tti  farte meul  Cftraclinii^cr 
«jslêioe  sociaI  primitif ,  f>ar  c<m\pir«ieon  a  tous  ceux  qui  oui  tiiili 
depiûfi,  t>aas  an  ordre  ou  totil  st!.  tîc^iit  liîlicment  que ,  pour  atlaqvr 
uDe  p&rtje  qoelcouque,  il  r«udrâii  ebra^oler  directeiiiieiit  TeoMOu 
ble ,  doit*  on  cire  étonne  de  cette  éaerg  ic  de  résista  née  qui  «  wt* 
sUmmenî  surmonte  Jusqu'ici  Iselion  de  totitei  lei  forces  aumum^ 
Atiisi  cet  élal  de  «ociélé  doit^il  ^ire  rei^ftrdé  comme  U  TeriLiMft 
époque  du  triomphe  du  sjslénie  tbcolugique.  Quelque 
rë«]ie  que  ce  sy^léme  ^lit  tïiODtré  dcpub ,  oa  peut  dire ,  sans  ^ 
vsUon ,  qu''Aprè»  f:elle  période  il  «  élc  en  décadence  ofXDtinne,  Cm, 
jusque-là  que  Tespèce  humaine  devrait  remanier,  «t  elle  pouraitre^ 
trogradcr. 

En  reconaaissanl  que  le  régime  theocreliqne  était  k  Ja  fuis  I*  cqù- 
séquence  nécessaire  et  la  condition  iudts pensable  des  premiers  pto- 
grés  de  Tesprit  humain ,  on  ne  peut  m  dissimuler  qu«  ,  par  «a  nattfie. 
il  tendait  à  Jevcuir  un  obstacle  pennanent  et  presque  invuicibk^ 
dcâ  progrès  ptua  étendue.  Soit  qu^il  y  sit  une  iDcoinpatibflité  néces- 
saire çutrc  i^eïLrême  »oUditc  du  Ajstèmc  ^cial  et  sa  perfectibiUtêi 
si«t  plutt^t  qiït;  La  combinaison  de  ces  deux  grandes  pr^priet^  fiU 
seulement  supérieure  aux  luojcris  que  Tbomme  a  pu  employer  j tu- 
qu  iei^  iï  est  certain  que  les  peuples  les  plua  fortement  organbes  ont 
6ni  par  être  presque  stationnaires,  Ce&i  ce  qui  a  en  lieu  dans  tav 
les  pap  oii  la  ihëocratic  avait  pu  s'établir  complètement.  L'explica- 
tion en  est  facile. 

Il  n'y  a  de  perfectionnement  possible  pour  Tesprit  humain  que  par 
la  séparation  des  travaux.  Le  système  théocrsftique  n'avait  lui-même 
de  valeur,  sous  le  rapport  intellectuel ,  que  comme  étant  le  seul 
moyen  d'organiser,  sur  des  bases  régulières  et  stables ,  im  commence- 
ment de-division  entre  la  théorie  et  la  pratique.  Mais  cette  division 
première  qui ,  une  fois  fixée,  était ,  par  le  Caractère  du  système  irré- 
vocable, avait  besoin  d'être  poussée  beaucoup  plus  loin  pour  per- 
mettre indéfiniment  le  développement  des  facultés  humaines.  Tel 
était  le  vice  radical  de  ce  régime  primitif. 

Les  divers  ordres  de  nos  conceptions  ne  peuvent  point,  par  leur 
nature,  se  développer  avec  la  même  rapidité.  J'ai  ci-dessus  établi 
la  succession  nécessaire  qui  se  manifeste  constamment  dans  leur 
formation.  On  voit  par  là  que  cette  organisation  scientifique  en 
vertu  de  laquelle  toutes  les  diverses  théories  sont  cultivées  à  la  fois 
par  les  mêmes  esprits,  ne  doit  pas  tarder  à  s'opposer  fortement  au 
perfectionnement  de  nos  connaissances,  puisqu'elle  ne  comporte  de 
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progrès  que  ceux  qui  peuvent  être  simultanés  pour  tontes  les  parties 
du  système  intellectuel. 

Cette  conclusion  est  singulièrement  fortifiée  si,  avec  le  point  de 
Yue  purement  philosophique,  on  combine  le  point  de  vue  politique 
de  la  fusion  du  pouvoir  temporel  dans  le  pouvoir  spirituel,  qui  ca- 
ractérise cette  première  époque  sociale.  Car,  par  cette  seule  cause  ^ 
tout  grand  perfectionnement  dds  théories  humaines  devient  impos- 
sible comme  tendant  au  renversement  total  et  immédiat  de  Tordre 
politique.  Quels  progrès  importants  pourrai t-on.èl%térer,  sous  vn  ré- 
gime en  vertu  duquel  toute  découverte  essentielle  doit  être  nécessai- 
rement envisagée ,  non-seulement  comme  un  acte' d'impiété,  mais 
encore  comme  une  sédition  directe?  La  philosophie  théologique, 
était,  daus  ces  premiers  temps ,  et  elle  a  même  toujours  été  jusqu'ici , 
la  seule  capable  de  diriger  la  société^  Ainsi ,  tant  que  le  pouvoir 
temporel  n^a  été  qu'une  dérivation  du  pouvoir  spirituel ,  et  même 
tant  que  les  théories  physiques  et  les  doctrines  sociales  n'ont  pas  été 
entièrement  séparées ,  les  premières  n'auraient  pas  pu  sortir  de  l'état 
théologique  sans  détruire  les  bases  de  la  société. 

Si  donc  les  progrès  de  l'esprit  humain  n'ont  été^ 
gine  qu*au  moyen  llu  premier  degré  de  division  du  travail  régularisé 
par  le  régime  théocratique ,  il  est  évident  que  les  progrès  ultérieurs 
ont  exigé,  non  moins  indispensablement,  une  division  beaucoup  plus 
détaillée,  qui  n'a  pu  s'établir  que  sous  un  régime  tout  différent.  11 
fallait,  par-dessus  tout,  que  la  cul  tare  de  l'esprit  humain  devînt 
indépendante  de  la  direction  imm^oiate  de  la  société,  afin  que 
la  division  et  le  perfectionnement  de  nos  connaissances  pussent  jvoir 
lieu  sans  compromettre  Texistence  de  l'ordre  politique. 

Le  développement  naturel  des  diverses  thj^ries  aurait,  sans  doute , 
fini  par  déterminer  spontanément  cette  séparation ,  même  dans  les 
théocraties,  quoique,  par  les  motifs  précédents,  un  tel  changement 
dût  y  être  considérablement  retardé.  Il  semble,  en  effet,  impossible 
que,  au  bout  d'un  temps  quelconque,  pour  si  lents  qu'on  suppose  les 
^ipofgrès,  la  difficulté  tiNyours  croissante  d'embrasser  continuelle- 
Hient,  dans  toute  sonj^ndue,  le  système  universel  des  idées  hu- 
maines ,  ne  conduise  pas  à  une  spécialisation  de  plus  en  plus  grande. 
On  peut  même  observer,  dans  les  castes  savantes  des  diverses  théo- 
craties ,  quelques  commencements  d'une  division  perfectionnée.  Mais 
la  marche  des  événements  n'a  permis  à  aucune  théocratie  connue 
une  existence  assez  prolongée  pour  qu'on  y  puisse  observer  le  déve- 
loppement d'une  telle  révolution.  Heureusement  pour  la  civilisation 
humaine ,  la  nouvelle  organisation  scientifique  s*est  élift>He  par  une 
voie  beaucoup  plus  rapide. 


IM 
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Ct&i  clans  U  Gréée  qu^a  ëtë  accompli  en  cUangenteiil  »i  mû 
aable  pt>ur  les  dc^luiëe!*  futures  dô  l'esprit  immuia.  l'Ar  la 
dont  les  coanaissiiBceâ  furent  iotroduiiéj  de  l'É^^ypte  et  d«  rOriciit 
dam  cette  conlrëe*  elles  s'y  trouvèrent,  dèâ  l'origine,  eiiiicreaiciii 
extérieures  à  Turdre  soeiaL  L'&cLlvilé  unlitniret  ^er»  laquelle  ten* 
daient  ti«c  essai  rement  les  sociétés  grecques,  y  leDdnit  luipMuUa 
PëtabliFisemeut  durable  do  la  ibéocratie  pure<  En  iti^me  Icmpé, 
d*jititres  emuses  mettaient  de  trop  puisswïits  tib«lacle«  au  libre  et  \%Wm 
dévcloppemeiit  da  «elle  activilâ,  ponr  q^Vlie  pût  Alisorber  «iclusif^ 
ment,  comRKï  a  ttôme,  taules  les  gruiides  furoes  Intel leetue Iles.  Fir 
eel  beureux  im^emble  de  eonfjitroits,  U  divisiou  ^iv  irie  etk 

pratique  fui  immudi^ilemeiii  beaucotip  plu*  eantpt'  ,  .,t\  ne  t'é- 
laii  d^ns  les  Ibêoerntie^,  et  là  tbêaiïe  ellc^mètufi  pit^  te  subdirw«r 
librement*  IL  se  fùrma  une  classe  d'abominés ,  «^uàsi  pttrs  de  toitit 
Ambition  pulitique  que  dégagés  de  tonte  oecapalî(>n  tDatériello ,  «I 
ifoués  ù  une  enLinlenee  entièrement  phiIo5*ipliique.  Partunt  de»  pet* 
mièrês  connaissances  de  tout  genre  auia<isées  par  les  unstru  ««t^erdo* 
Ules  I  leur  biH  uuii|  ne  et  constant  fut  de  cultiver  aus^  t  iiot 

Aatlç  passible  lu  dûUKune  de  Tesprît  bumain«  Cette  mému^..  ..^  .v^^jÏii* 
tloD  dans  lorganisaLion  du  eorps scient iOque  est  Tesumée  pciur  l'oly 
B«rvAleur  par  la  distinction  tranchée  qui  sVliUlît^  dès  co  uiommi, 
fiutre  le  nom  de  philosopbe  et  celui  et  prêtre.  A  ce  nouvel  état,  ixif- 
respotïd  t  nbstr^tilenient,  le  caractère  méiapbjsiquc  qui  couuuttim 
alors  à  se  nianircster  netiemejoldaas  It?  système  inleliectaeL 

A  Torigine  de  celte  seconde*  organisation ,  il  njy  eut  de  pro^iii 
réel  qu'en  ce  que  reilslence  de  la  corporitiott  spinlnelle  êt^t  de- 
venurï  puri?nienl  spcculaiive,  et  complètement  Htlrauchie  d«  toul* 
participation  4  la  c6nduiie  des  nfîiiires  publiques.  Du  i  ,  re^ 

miers  sages  de  la  Grèce  n^inlroduisirent  pas  plus  de  s|  '  unt 

leurs  recberehcs  ibéariques  que  les  castes  sacerdotale*,  «i  ca  nVil 
que,  des  le  conm^encemenl,  ils  assignèrent  aux  beaux-aria, 
plus  développes f  un  douiaine  tont  à  fait  séparé.  Mais,  nialfré 
confusion,  cncoie  inévitable  alors,  ta  |;ran4i$4Sûtidiiion  • 
et  la  division  des  conoàis^ances  bumainet  KjE^iardn  p.. 
graduellement  dWle-méme,  à  mesure  que  leur  développetneni  daf^ 
tiiit  plus  étendu. 

Les  pbilosophes  avaient  d'aburd  eâperé  pouvoir  mfner  de  front  b 
pc  rléc  ti  on  u  ciment  des  conceptions  sur  rhomm  '  H  »^ar  la  fi* 

cicté ,  avec  celui  des  théories  relatives  aux  i^^'  m:«  phyi^iqaMi 

La  suite  de  leurs  travaux  rendit  entin  Kcn^ble  la  tieceavitè  d'iiAeit* 
paiation  totilt  entre  ces  deux  ordrei  de  recbefcbea.  Les  |iff«BHi0 
essais  pour  |>erfectioiiîier  les  théories  socialia,  dana  iMifiMla  oq  pitfA 
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déjà  observer  une  certaine  tendyice  vague  à  les  dépouiller  du  carac- 
tère théologiqne,  firent  comprendre  qae  cette  transformation  était 
encore  beaucoup  trop  supérieure  aux  iJKces  de  IVspilf  humain.  Les 
écoles  philosophiques  dont  les  spéculations  avaient  pris  plus  par- 
ticulièrement cette  direction  reconnurent  que,  sous  ce  rapport,  et 

^  snrtout  en  égard  aux  besoins  de  l'organisation  sociale ,  il  était  impos- 
sible d'aller  au  delà  de  cette  grande  généralisation  de  la  doctrine 
'  ihéologique,  à  laquelle  était  déjà  parvenue  depuis  longtemps  la 
classe  supérieure  4,es  hiérarchies  sacerdotales.  Déa  lors ,  les  connais- 
sances relatives  au  monde  extérieur  et  à  Thomme  physique,  comme 
stisceptibles,  par  leur  nature,  d'un  perfectionnement  plus  rapide, 
et  en  même  temps  comme  liées  moins  directement  à  Tordre  poli- 
tique ,  furent  entièrement  séparées  des  doctrines  sociales.  Celles-ci 
restèrent  théologiques,  tandis  que  \e%  autres  devinrent  métaphysi- 
ques, et  se  rapprochèrent,  par  conséquent,  davantage  de  Tétat 
positif. 

Ce  fut  ainsi  que  s'établit  peu  à  peu  une  organisation  spirituelle 
^  entièrement  différente  de  celle  des  castes  8acerdotskH»aiC8  noms  de 
savant  et  de  philosophe ,  qui  d'abord  ,  en  se  sépanust  '  de  celui  d^ 
prêtre ,  étaient  restés  équivalents  entre  eux ,  devinrent,  à  leur  tour 
parfaitement  distincts  Tun  de  Tiyitre.  Le  premier  ne  s*appliqua  dès 
lors  qu'aux  penseurs  livrés  à  la  culture  des  connaissances  physiques, 
et  dont  Texistence  isolée,  même  en  spéculation,  du  mouvement  de 
la  société,  fut  encore  plus  purement  théorique  que  celle  des  pre^ 
ffttm  sages  de  la  Grèce  (1).  Le  second  ne  désigna  plus  que  ceux  qui  ^ 

*  sV>ccupaient  exclusivement  des  études  morales  et  sociales,  et  qui 
désormais,  s'efforcèrent  de  participer  toujours  davantage  au  gou- 
vernement spirituel.  En  un  mot,  la  distinction  est,  dès  cette  époque, 
essentielletnent  la  même  que  celle  qui  subsiste  encore  aujourd'hui. 
Les  deux  efasses  étaient  tellement  séparées,  qu'elles  ne  tardèrent 
pas  à  devenir  rivales ,  dans  les  derniers  âges  de  la  philosophie  grec- 

^  (|ae.  C'est  vers  le  siècle  d'Alexandre  que  Indivision  commença  à  se 
jlfononcer  ouvertement»  Elle  a  été  profondJ^ment  caractérisée  par 
Heox  grandes  séries  tfe  travaux,  ceux  d'Aristote  dans  la  direction  ( 
spëcHÉement  scientifique,  et  ceux  de  Platon  dans  la  direction  philo- 


(0  A  ceUe  époque,  on  peal  toir  dans  Arcbimède  le  type  parfait  de  la  classe 
scienliflqae  propremenl  dîie.  L'activité  si  parement  spéculative  de  cette  classe  est, 
sanfldoaie,  bien  caractérisée  par  le  lablean  que  font  les  historiens  delà  mort  su- 
blime da  ce  grand  bomme  ;  mais  ella  Test  encore  plus  profoiu|)|||^etit  par  radmi- 
rable  naîteié  avec  laquelle  il  skieuse  envers  la  postérité  d'avoir'itaomentanément 
sseHflé  son  iténie  à  des  déeoa vertes  d'une  atiltié  matérielle. 
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sopbiquc  proprement  diie.  La  fV^rïnalioii  du  mu^e  d'AlenAiidrît»  lî 
dilîërétit  des  anciennes  écoles  grecques,  est  un  lémoigoage  îrréeti- 
iabte  de  cette  «éf^aration ,  en  rat^nie  temps  qu^elk  conLrtbaa  pok^m* 
ment  à  la  déireïopper. 

CeEi  an  moyen  de  cette  division  qu^ont  en  lîeii  tous  les  pio^r» 
ni  te  rieurs  de  Fe^prit  humam.  Les  sciences ,  eniîèrt^mesiL  isolée» ,  oui 
pu  désormais  s'étendre^  s^  subdlvjE^er  et  se  perfectîontier,  et  dcf  eitif 
peu  à  i}eu  positives,  de  nictapHysiques  qirelles  étaient  à  Forigiinï  d« 
cette  période,  sans  troubler  k'cconoune  sociale.  La  philos«ipiiitî ,  cùu> 
centrant  ses  forces  sur  un  puint  unique,  a  pu  déterminer  dam  U 
masse  des  nations  policées  le  paa^iage  du  palyLhêtMne  aa  ilieismL%et 
dë^'elopper  ainsi  dans  toute  son  énergie  la  puissance  des  doctriâCt 
théo logiques  pour  civiliser  le  genre  humain. 

Cette  organisation  spirituelle,  née  dans  la  Grèce ,  a  été  te  prcmkr 
fandemenl  du  ^yslc^uie  social  ëlahli  dou^e  siècles  s  près  ^  et  qui  a  en 
pour  caractère  essentiel  cette  admirable  division  du  pouvoir  ^piiîtitel 
et  du  pouvoir  temporel ,  par  laquelle  il  fut  si  5U{^rieur  au  sy^time 
tliéo<:ra tique.  Le  genne  de  cette  division  existait,  sans  doute  ^  àmi 
Tactil ilo  purement  spéculative  des  sectes  philnflophiques  an  sein  d£* 
populations  grecques.  Pour  qu^il  pût  s^  développer,  il  fallait  dV 
bord  que  la  séparation  entre  les  sciences  et  la  philosophie  permît  à 
eelle-ci  de  tendre  librement  à  la  réunion  des  diverses  écoles  dans  tm 
théisme  couiuiun.  Ce  but  une  fois  atteint*  la  division  n*a  plu»  eufgé 
qu^une  grande  condition  temporelle  pour  commencer  k  dHcrmiiier 
directement  une  nouvelle  organisation  sociale*  Cette  eondîliuQ  ctm* 
sUlait  dans  la  décadence  du  système  de  conquête,  produite  pur  li 
réunion  de  tout  le  monde  civilisé  sons  une  seule  dominatioci»  ré- 
sultée de  la  prépondérance  de  Rome.  Quand  ces  deui  Uane»  fonda* 
mentales  ont  été  posées ,  la  marche  des  événements  a  pu  accélérer  on 
retarder  le  développement  du  système  social  du  moyen  i({t;  mai»  il  a 
dû  nécessairement  tinir  par  se  constituer. 

Si  la  première  origine  de  ce  sysLème  doit  dtre  rapportée  à  Torfi* 
nisation  de  rcsprit  humain  dans  la  Grèce  ^  on  y  découvre  aucai  U 
cause  primitife  de  la  décadence  qult  a  subie  pendant  lea  quatre 
derniers  siècles,  Par  la  séparation  absolue  élablie  entre  lea  aaeiicct 
et  la  philosophie,  le  système  théolagique  n'^a  pu  être  en  rapport  a^ac 
les  connaissances  spéciales  que  dans  Tctat  où  elles  ae  iroiivaieiil 
quand  ce  système  a  pris  ma.  caractère  détînt ûf.  iHui  était  néce«sair^ 
ment  impossible  de  se  prêter  à  leurs  progLt:s  ultérieura,  Lotivqtif 
eelles*et  ont  commencé  à  devenir  posilÎTes^  rincompatibitité  uitdlff* 
tiielle  entre  la  tliéologie  et  la  physique  un  paa  tardé  a  prendre  un 
caractère  politique  ^  et  à  i»e  prononcer  plus  ou  moins  ityvert^oifiil 
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comme  hoetilité  fondamentale  entre  le  pooToir  spirituel  et  la  classe 
scientifique,  constituée  primitivement  en  dehors  du  système  social  (!). 
Tel  est  le  grand  schisme  originaire  qui  fut ,  plus  tard  ,  le  ynode  gé- 
néral de  la  désorganisation  de  ce  régime. 

Platon  interdisait  l'entrée  de  son  école  à  tous  les  hommee  étrangers 
a  la  géométrie,  la  seule  science  qui  eût  alors  un  caractère  prononcé. 
Pendant  prés  d'un  siècle,  ses  disciples  eurent  une  grande  part  an 
perfectionnement  de  cette  branche  de  nos  connaissances.  Mais  bientdt 
rimpérieuse  nécessité  manifesta  pleinement  l'impossibilité  de  conci- 
lier cet  ordre  de  recherches  avec  les  travaux  philosophiques  que 
cette  secte  regardait  justement  comme  les  plus  importants  qu^elle 
pût  entreprendre ,  et  comme  lui  étant  spécialement  destinés  par  sa 
constitution  primitive.  Elle  devint  peu  à  peu,  et  pour  toujoufë,  par- 
faitement étrangère  au  mouvement  scientifique.  Archimède,  Apollo- 
nius, Hipparque,  les  trois  grands  mathématiciens  de  l'antiquité,  n*é- 
taient  certainement  pas  des  platoniciens. 

Pendant  longtemps,  Topposition  fondamentale  entre  les  sciences 
et  la  philosophie  n^a  pas  été  assez  profonde  pour  que  leur  rivalité  pût 
compromettre  le  système  théologique.  Quand  elle  a  commencé  à  se 
faire  sentir,  elle  a  même  été  dangereuse  pour  les  sciences  avant  de 
rétre  pour  la  théologie.  Saint  Augustin  tente,  il  est  vrai,  de  réfuter 
les  raisonnements  des  astronomes  d'Alexandrie  sur  la  sphéricité  de 
la  terre;  et  une  telle  entreprise  de  la  part  d'un  aussi  grand  esprit 
montre  clairement  jusqu'à  quel  point  était  parvenu  dès  lors  l'isole- 
ment entre  la  philosophie  et  les  sciences.  Mais  on  reconnaît  en  même 
temps  que  cette  discussion  est  pour  lui  purement  philosophique,  et 
que,  comme  membre  du  pouvoir  spirituel,  il  n'y  attache  nullement 
l'importance  majeure  de  celle  qui  fut  déterminée  plus  tard  par  les 
découvertes  de  Copernic  et  cTe.  Galilée. 

La  réorganisation  de  l'état  social  sous  l'influence  du  théisme  était 
une  opération  trop  capitale  pour  ne  pas  attirer  presque  exclusive- 
ment toutes  les  forces  intellectuelles,  et  commander  par-dessus  tout 
l'attention  et  l'estime  de  la  société.  Aussi ,  pendant  sa  longue  durée, 
les  sciences  furent-elles  comparativement  très-négligées ,  du  moins 


(0  Quelques  penseurs  Irés-dislingués ,  qui  senteul  la  Térilable  cause  de  la  dé- 
cadence du  sysiénie  ibéologique,  voudraient,  aujourd'hui,  pour  le  restaurer,  le 
refondre  avec  les  sciences.  Mais  c'est  méconnaître  Tobscrvalion  fondanienule 
que  Je  viens  d'indiquer.  Quand  même  l'hétérogénéité  radicale  de  la  théologie 
et  de  la  physique  ne  rendrait  pas  leur  combinaison  absolument  impossible,  il 
faudrait,  pour  l'effectuer,  pouvoir  recommencer  successivement  en  sens  inverse 
toutes  les  modifications  survenues  depuis  Platon  dans  l'organisation  spirituelle 
de  la  société.  Sans  doata,  VEarope  aciaelle  ne  saurait  rede? enir  égyptienne. 
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daita  rOccident  {t[.  lï'iilleurit  la  lenteur  m^me  d^  kiiiri  propil 
permeiLaît  abéoient  aux  mt*uibrefi  du  pouvoir  ftfïiritii^l  cU  m  iMiirè 
leur  niveau ,  saiis  que  le  carictére  ibëolugique  eu  fut  «la^etuàcnitai 
altéré, 

H^U  Itii^sque  la  nalure  d^  jiystème  social  etit  éié  ééûmiirtmtal 
développée  par  les  Lraf^nux  du  grand  pape  tlitdi^braud  et  de  tei  pre- 
miers successeurs ,  alors  le  germe  de  dissolu  lion  que  œ  lyilèmt 
ooDlenaiC  dès  sa  naî^anee  cnintnenriî  bîentdt  à  devetttr  scaïuble 
Les  forces  principàlcâ  de  Tespiit  humnin  ci  Ta  Heu  lion  publicfcia,  tt 
l'eporlant  peu  â  peu  mu  les  scienerâr  deterTuinérenl  dan^!*  ro 

tïDti  de  gfMîids  H  rapides  progp^s»  l^ès  ec  moment,  le  p<  ,  :t> 

tuel  ne  tirda  pasHi  détlruer^  surtout  qu&ud  lé  caractère  positif  d«s 
iiouTell^st  cimnaisSanceâ  eut  commence  h  se  niarquer^ 

Yftijit?mp«t  le  clergé  lëimiigna't*il  d'abord  un  çntpresscmcot  fort 
houorable  ti  s'emparer  du' ncni venu  domoùie  intcItcciucL  lies  ro» 
Ion  If  a  itidividuelks,  ou  mi^itte  coltectivcsr  quelque  puisfBnieiqu*«llcs 
fussent^  ne  pouvatent  prévatoir  conirc  rinHexible  nature  deacbûaeSt 
qui  ctablissait  une  iucouipalïbiltlé  absolue  en  ire  lu  theott)|:ie  et  li 
jibpique,  ui  contre  ce  caractère  d'îsok*nicnt  des  sciences,  si  prufon* 
dëuieut  imprimé  a  la  philosophie  ihéolo-^ititie  du  moyen  n\*e  dèsi  Mttt 
origine,  et  qui  s^élait  depuis  cùnlinu*îUement  développe*  On  iSnit 
par  sentir  fénërslement  que  la  culture  des  t^otmiiissonces  positimv 
ne  pDUTaît  appartenir  de  plein  droit  qu^ii  des  esprits  qui  Itntr  fuisctit 
eDtiéremont  dévoués ,  et  qui  n^eussent  J^as  â  soutenir  dci  doctnait 
hétérogènes  (2)* 

Les  grandi  efîbrlâ  du  clerg^é  ,  daus  le  doujEÎèmc  et  le  ireixièinfl 
siècle,  jwur  s*emp«ier  des  ihêoric*  nalurtlîcs  h  lent  oaisâ^nce, 
furent  sîngutièremeut  favorables  h  leurs  progrès^  puisque  celte  €0f* 
poratîon  eUil  alors  la  seule  dutit  les  membres  pussent  m  livrer  iam 
obstacles  k  Tac  tir  i  té  spéculalivc,  Miûs  \h  ne  changer  eut  m  ne  p<Ml- 


(i)  On  regÀrile  ordinsiretnent  cette  »orte  dt'  délsifi^ment  de»  n^irnet»  eomet 
une  conséquence  de»  iiiva:itona  de»  ti^irl^rr»;  maU  11  esi  tïvi4vtnin«iit  Lré4-4ni«- 
ficuf.  h  ^e  *nûmîesla  ,  tléa  k.s|tr(Tnùeia  «iècle*  du  diriâitiiuUnie,  |iftr  i>ui  de  Un-* 
|«!?ur  nû  tonitiii  le  iîubi-»*  cJ'Altïtsntlne  On  vmi  ifn*tti*'  d<"t  tTMfrjur*  trr,  irn-lM*^* 
iJi-  tttlK  Ltfijdjir>f'«,  Â  |}4tiiirdu  montriH  on  k^pliim  t,!^ 

dÇi^iUlreïp  KCLLf»  pliita!»o|ihn|ne»-  L>ti;>i:^iicîn<.<nL^  <  ^e 

dei  »avoiils  nûti  pliikï4ï{»he»  proiirL'iiipdt  dus ,  i^  .-.v^vi^t ,  i..,r,  u^a- 

jours  dstdtitdgc. 

(Sj  Plui  tard,  la  nouvdlc  ièrle  dVITori*  kmlé»  ttcc  iaiu  ^  ^  .ir«nc«  «t 
4'liiibileliî  p;ir  k>»  jr-iuHci  pùur  t'empjirer  du  daiuflinr  det  >ci^nrft,  «i  t^m  tt'ê 
pil  eu  ptu!id(}  «u<;céâ  que  rducienae,  s  triidu  snctire  plut  Mii»iys  l'imiMitttlUUl* 
ndJfale  iÎp  ccUc  cnlmprlAn. 
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raient  changer  le  caractère  aacerdotaU  Si  qnelqnefl  eoelénaatiqnes  se 
Tonèrent  entièrement  à  cette  nonveHe  classe  de  trayanx,  ils  caaèrent 
d*étre  prêtres  pour  devenir  samtv^  sans"^  que  ^opposition  naq^rell» 
des  deux  systèmes  intellectuels  en  fût  nullement  diipinuëe.  En  pen- 
sant aujourd'hui  à  Albert  le  Grand  ^t  à  Roger  Bacon,  c*est  comme 
physiciens  qu*oii  les  considère,  et  non  pour  se  rappeler  que  Tun  était 
archevêque  et  l'autre  moine. 

L'incompatibilité  des  théories  naturelles  et  de  la  philosophie  théo- 
logique ne  tarda  pas  à  se  manifester  clairement  peu  de  temps  après 
ces  deux  hommes  illustres,  par  la  lenteur  qu^apporta  généralement 
le  clergé  dans  cette  nouvelle  étude,  et  même  par  Tespèce  d*ayersion 
instinctive  qu^elle  lui  inspira  bientôt.  On  trouve  une  marque  sensible 
de  ces  dispositions  dans  l'obligation  où  les  rois  furent  de  bonne 
heure,  et  de  plus  en  p1ifs ,  d'instituer  pour  lessciMices  un  enseigne^ 
ment  spécial,  sous  leur  protection  immédiate,  et  entièrement  indé? 
pendant  de  Tautorité  ecclésiastique.  Cest  de  cette  époque  que  datent 
la  première  extension  de  la  métaphysique  aux  idées  morales  et  so-' 
ciales,  et  aussi  les  premières  tentatives  directes  d'opposition  aux 
doctrines  du  clergé.  Par  Tinfluence  de  ces  divers  ordres  de  faits,  la 
séparation  et  l'opposition  entre  la  science  et  la  théologie  furent  dés- 
ormais, à  tous  les  yeux,  pleinement  et  irrévocablement  établies.  Les 
Inttes,  plus  sensibles  encore,  qui  eurent  lieu  depuis,  ne  firent  que 
développer  continuellement  cet  antagonisme. 

Ce  n*est  pas  ici  le  lien  d'entrer  dans  les  détails  de  cette  exposition. 
Il  suffit  d'avoir  constaté  que,  depuis  Tépoque  où  la  philosophie  théo- 
logique du  moyen  Âge  est  parvenue  à  produire  complètement  l'orga- 
nisation sociale  correspondante,  son  activité  a  été  essentiellement 
défensive  ;  qu'un  nouvel  ordre  spirituel  a  pris  naissance  par  le  déve- 
loppement des  théories  naturelles,  qui  ont  ordinairement  attiré  dès 
lors  les  plus  grandes  forces  intellectuelles;  que  les  connaissances 
positives  ont  pénétré  de  plus  en  plus  dans  l'éducation  générale  ;  en 
nn  mot,  que  les  savants,  tenus  en  dehors  du  pouvoir  spirituel,  ont 
acquis  peu  à  peu  tout  l'empire  perdu  successivement  par  le  clergé. 

Que  leur  reste-t-il  à  faire  pour  constituer,  à  leur  tour,  un  nouveau 
pouvoir  spirituel ,  non  moins  puissant,  k  sa  manière  que  Tâncien? 
Il  faut  compléter  le  système  des  connaissances  naturelles,  en  formant 
la  physique  sociale,  et,  par  suite,  procéder  directement  à  la  construc- 
tion finale  de  la  philosophie  positive.  C'est  ainsi  et  seulement  ainsi 
que  la  science,  reprenant  un  caractère  entièrement  général,  pourra 
devenir  apte  à  suppléer  à  l'impuissance  de  la  théologie  pour  le  gou- 
vernement moral  de  la  société. 

Cet  aperçu  de  Tavenir  des  sciences  condait  a  considérer  une  troi- 


in 


SXBlkMt  m   POLITIQUE  POSniTE, 


même  arganisilioii  dii  ^orym  sdeaUBqtie ,  qmi  ccHTcarponil  k  Pélkt  yr 
dût  de  la  philosophie,  Gdmtne  rorgnaisatioti  grecqo^  i  ni  Ai 
metApfaysîquc,  et  commç  rorgjkoiâalioti  ég^p||«tit)<ï  ou  filialisait Ji 
ëtAt  ibeoiogique^  Les  avants.  parréDu»  eafifi  à  canstroliv  1^  |Ur 
Bopbie  propre,  sHocorporeroot  de  oonveau  à  fa  »ocirlé  pour 
les  directeurs  «piriiuek,  fuWftnt  utt  mode  absolmiietil  di 
mode  tbéocrmlique.  Il  me  resle  à  indiquer  le  trair^il  iiutrtotf  p 
dfiit  a^efTec tuer  pour  cela  dans  U  clas&e  seienuEqne^  lifii  banM# 
eel  tîcrît  ne  itie  permeUent  de  préftctiler  que  fi-i*i*.iiw^gf gt ■  k fprf 
celle  itii|>orUt3te  eiposilion.  Je  reviendrai,  ploa  tanl,  ii*rinr  wtmtr] 
apifcialc ,  sur  clucuuc  de  ses  parties  eas^nli elles. 

CVstmrtoat  le«jr«léme  iutelkcluel  f^osUIf  qui  «sige  ti  pnMft 
la  drtMJon  du  travail.  Depuis  »?n  origine,  Tetude  de»  théanmoÊ^ 
retleëa  ëlë  eotJsl*mau^nt  en  se  subdivtaant  de  plus  en  ptitt août li 
dirers  eâpHtfl  qui  s'en  occDpenU  Par  le  f&h  seul  de  &f3n  accroc^Btft  1 
indèGnif  elle  conlinuera  nëcessairenicnl  a  se  subdiviser  lonjiMn  et  \ 
Tantage,  Il  ne  saura  it  doue  dire  question  dM  m  primer  aux  laradi  II  ' 
earac^èrc  de  généralité  qui  leuruianque  encore,  pat- u fie  ucrTeriariU 
de  travaux  analogue  k  celîe  des  cfistes  sacerdolalesj  et  qui  seraii^^i- 
demment  inipoi^ï^ible,  tu  Tétendue  actuelle  de  chaque  ordre  de^^ 
naissance**^  quand  même  on  aupposerait  qu^na  tel  projet  ptk  ^ 
tenté*  C'estf  au  contraire,  par  une  application  plu«:  complète  daptJ?^ 
cipe  de  la  division  du  travail,  que  ce  perfectionnement  mdîspeti^^ 
peut  élre  obtenu*  Il  a"'a^it  uniquemeul  d'attribuer  l'étude  sociale  tiM 
philosophie  devenues  positives,  k  une  nouvelle  sectioti  du  corfi*sci^ 
tilTque.  Cette  clasae  aéra  distincte  de  toutes  les  autres,  mata  aeulecBeif 
autant  que  cellcaci  le  sont  entre  elles.  Elle  sera  contiouelleaj^ai 
contrainte,  par  la  nature  de  ses  doctrines,  de  se  tenîr  av^ec  elï^s  ^ 
relation  directe  et  continue,  comme  celles-ci  le  seront  réciprvMoe- 
nient  à  son  égard  par  une  éducation  générale  précédant  pour  cb- 
cune  Téducation  spéciale. 

Eu  observant  lu  rorniotion  intérieure  du  corpsscîeutiBque  ou  p€iil 
constater  que,  sous  ce  rapport  d'organisation,  comme  sous  celai  d» 
doctrines,  il  ne  s'a^t  que  de  conduire  Jusqu*4  $on  entier  accoQi' 
plissement  une  révolution  qaî  s'est  toujours  développée  de  pi  os 
en  plus  jusqu^ici.  Cela  est  aisé  à  concevoir  d'après  Tordre  ency- 
clopédique étvibli  ci -dessus.  En  etTet  ^  les  diverses  classes  de» 
VQuts,  quoique  toutes  ispécîales,  ne  le  sont  pas  au  même  de£ré>  L^ 
géomètres  snnt  nalurellement  les  plus  spéciaux,  parce  que  lévs 
science  ne  s'appuie  sur  aucune  autre ,  étant ,  au  contraire  la  base  de 
toute  U  philuaopbie  naturel  le.  Quand  on  passe  aujE  astrouornei  eu 
trouve  déjà  plus  de  généralité  dans  les  connaissances,   parce  oof» 
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outre  lettide  directe  des  phénomènes  qn^ils  considèrent,  ils  sont  né- 
cessairement assnjettis  à  l^emploi  continu  des  sciences  mathéme* 
tiques.  Les  ph'yisiciens  proprement  dits  sont  encore  moins  spéciaux, 
{Puisque  la  nature  de  leurs  études  exige  un  recours  permanent  aux 
méthodes  mathématiques ,  et  une  connaissance  directe  des  lois  gé- 
nérales du  système  du  monde.  Par  un  motif  semblable,  les  chimistes 
qui  remplissent  les  conditions  imposées  par  la  nature  des  phéno- 
mènes qu'ils  étudient  ont  nécessairement  un  degré  de  généralité 
encore  plus  grand.  Enfin,  les  physiologistes,  occupés  de  phénomènes 
dont  les  lois  se  compliquent  avec  celles  de  tous  les  autres,  sont  natu- 
rellement les  moins  spéciaux  de  tous  les  savants,  étant  obligés  de  pos- 
séder une  connaissance^  au  moins  générale,  des  sciences  mathéma- 
tiques, astronomiques,  physiques,  et  chimiques.  Les  savants  en 
physique  sociale  ne  feront  que  s*élever  nécessairement,  dans  la  même 
dilution,  à  un  degré  immédiatement  supérieur  à  celui  des  physiolo- 
gistes. Étudiant  u|ie  classe  de  phénomènes  qui ,  par  leur  nature, 
dépendent  des  lois  de  tous  les  précédents ,  ils  auront  indispensable- 
ment  besoin  d'une  éducation  jiréliminaire  qui  les  familiarise  avec  la 
connaissance  des  méthodes  et  des  résultats  principaux  de  toutes  les 
anbres  sciMices  positives,  seule  base  rationnelle  de  leurs  travaux 
propres.  Ayant  ainsi  constamment  sous  les  yeux  l'ensemble  des  con- 
naissances physiques,  ils  seront  inévitablement  conduits  à  construire 
directement  la  philosophie  positive,  aussitôt  que  leur  science  spéciale 
aura  fait  assez  de  progrès  pour  ne  plus  absorber  exclusivement  toute 
leur  activité  (\y 

Ed  même  temps  que  cette  nouvelle  classe  de  savants  se  formera,  il 
devra  s'opérer  aussi  dans  le  corps  scientifique  une  sous-division  im- 
portante, indispensable  à  la  précision  de  son  caractère  philosophique, 
et,  par  suite,  à  la  fermeté  de  son  action  politique.  Elle  consistera  dam 
un  nouveau  et  dernier  perfectionnement  de  la  division  générale  entre 
la  théorie  et  la  pratique.  Cette  division  est  encore  incomplète,  en  ce 
que  le  caractère  d'ingénieur  a  toujours  été  plus  ou  moins  mêlé  avec 


(1)  An  reste,  pour  terminer  celte  question  de  raniveniUié ,  sur  laquelle  on  a 
Unt  discuté,  il  faudrait,  ce  me  semble,  distinguer  entre  l'uniTersaliié  aciite  al 
runivertalilé  passive.  La  première  conduit  à  Touloir  perfectionner  simulunémanl 
toutes  les  branches  des  connaissances  buroaines;  elle  est  évidemment  absurde  el 
cbiroérique.  La  seconde  consiste,  en  se  bornant  à  la  culture  spéciale  d'une  seule 
science,  à  posséder  assex  de  notions  eiacies  sur  toutes  les  autres  pour  en  bien 
Comprendre  Pesprit,  et  pour  sentir  profondément  leurs  relations  avec  celle  dont 
on  s'occupe  exclusivement.  Celle-là  est  non-seulement  possible,  nuis  même  Indis- 
pensable à  un  Agré  quelconque  ;  elle  exis'.e  de  fait,  plus  ou  moins ,  dans  les  di- 
verses classes  de  savanu ,  d'après  ce  que  je  viens  d'eiposer;  elle  doit  se  déve- 
lopper complètement  obet  ceux  qui  se  destineront  à  la  pbysique  soeiale. 
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celai  dt  sarAnt,  t^u^îl  altère  rorteineni,  mêm^  Aujourdlmi.  A  To^- 
gîne  éeÉ  théories  n«iiiretlcs,  cette  confusion  était  kuns  datite  iiien* 
tabtti  en  luéme  temps  elle  était  indispensable,  aBn  âù  faire  appreel^r 
leur  Importance  à  des  esprits  encore  trop  grosmers  potir  cimipri^ndr^ 
Ion  te  n  ti  U  lé  Ibëort  qn  e  qu  i  n  *e$  t  pas  su^ce  p  ti  b  l  e  d*^  tr e  j  im  t  n  n  t 

maierialisée.  Mab,  aujaurd^'hui ,  cette  relation  directe  et  {i^  i^} 

n^'est  plus  nécessaire.  C'est  surtout  par  leur  importanGe  phi!u60phique 
que  leiî  sciences  dcTront  être  désormais  jugées.  A^ussî,  tr^  r.'s^ 

loin  d'^ovoir  k  restreindre  leur  sentimefit  profond  de  lo  di  k- 

rique,  doivent,  au  conlraire,  résister  ovec  ohstîiîatitjn  a  tou  i . 

taiiveii  qui  pourraient  être  faites,  tu  Tesprit  trop  pratiqu;  ig 

actuel,  pour  les  réduire  k  de  simples  fonctions  d^ingénieurs.  Maît  c^tM 
surtout  par  des  doctrines  convenables  qu'ails  peuvent  éteindre  d^îfîiù- 
ttTement  ées  prétentions  qui  conserveront  néces^ireuient  unf  ce^ 
taîne  légitimité,  Unt  que  les  rapports  entre  la  théorie  et  la  prttiqut 
n'auront  pas  été  régulièrement  organisés,  par  un  9yatèf0e  de  cont^fp* 
lions  spéeialement  adapté  à  cette  destinationi  Ce  s^atéme,  les  «avanU 
aeub  peuveat  le  construire^  puisqu''il  doit  dériver  de  leur»  co^iDais- 
sances  positiv^es  sur  la  relation  entre  le  monde  extérieur  et  rbomme, 
Cette  p^ande  opération  est  indispensable  pour  constituer  I  i-^ 

ingénieurs  r  comme  corporation   distincte  ^   servant  d^itn  .if 

permanent  et  régulier  entre  les  savants  et  les  industriels  pour  lani 
lea  travaux  pariieuliers  (1), 

Telles  sont  donc ,  eu  aperçu ,  les  diverses  doctrine  néccsMirt* 
pour  compléter  rorgnnisation   moderne  du  corps  acicu  ■'  *i 

que  déjà  j  avais  représentées  comme  tndiipciiAAbIcs  poif.  ,  i 


(j)  On  pcutaUèmeiit  reciôatiiltrodÉiiii  le  r> 
Jdurd'hui»  un  i^ertaùi  nombri;  d'ingénieurs,  <!< 
Olle  (tiasiii*  îm^iariânte  ^  dû  nifcesssitrement  av  lyruifr  i.-v  uirsi 
rie  «tiA  praUi]ti<>^  pdtlie»  di>  pninis  m  iippu\ts^  oni  éie  4i^»<v 
TâùUv  jiour  he  «Jonncf  la  mam.  Cc*\  ci?  ipii  rend  mqr  carat  i 
trAticbe  ^iij^ore.  Quant  à  sf»  dtiçlrin<«â  [iroprcs,  <(ui  if^it^nl  !'i 
lencîe  nettement  sp^ciati?,  Il  nVsi  pas  Facile  d'cîi  indigner  N  *rr 
n'i^  en  ik  Jtifqit'jd  que  queLqiiiM$  rudiïiii4nt>^.   Sç  ne  cori 
d(^  l'Uluitre  MonKe  $ur  tê  f^eoniiune  de!tcii|itite  iftfî  pn 
eiacte.  cominc!  eianl  M  théorie  générale  ijiimedjAte  de*  >ii .. 
une  tuile  de  c<»ncepiiot»s  annïfignt^^,  n*laUvé5  A  teutei  les  «■'> 
lions  pru^iqueg  rAliùnnellRniunt  Ana]}fâee«<,  tiui  dciiil  fvrtnrr  II- 
^  Mpre  ntii  iiitséiiicuf!:.  Cette  f&rniaUon  «u|»po^i?  naturalkinent  qu 
Iflptl  phHeïaphk"  pusiLlive  c^t  df^jà  avam^^e  ]u»c^u'à  un  ce r lu» In 

fîatidr  apiilicmiuii  aiii  aris  laifii?  i>rdtnauemen(  lo  ■    ■"*^ n 

qut  SI-  rjipportenl  A  \a  lui$  à  pltthlfur»  ptirnU  dit  \u  •tri 

Li*eiabN»âeiiient  de  la  «.'Lts»^  ile.^  Irige^k'ur»^  ivn  'M 

tint  plus  (fjniparijiiire  que  celle  claire  sera  san»  douie  i  i^^cn^ 
de  it  co«ltlien  «ntre  leaiivanta  et  les  mduitriel».  ptr  Uqtjelk  . 
ai«aaer  dlreét«iAtni  Iv  noarMu  lyitAme  sacial. 


et 
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Pn'  b!î"?«ûî.  %n8  <Joftf^,  ceptfayai^x  pe  ggfont  p^p  e^^pfitf^  pf(f 
169  ^^anjtf  act)ie1s,  dont  les  forces  sont  irrévpçab]eipen^  ÇflSfS^^ 
dans  ^e^  )r^c)ierches  très-iqipprtantes,  qu'il  serait  absurde  e(  Mfne^ 
de  Touloir  If^crrqpripfe.  Mais  ils  ne  sauraient  étrp,  pfif  leur  n||tfirey 
utilement  entrepris  que  par  des  esprits  élevés  sous  Tempire  de^  di- 
verses méthodes  positives,  familiarisées  avec  le^  pr|ncipaux  réjjujtf^^ 
de  tontes  les  sciences  physiques,  et  assujettis  à  la  sanction  <|irecte  et 
continua  du  corps  scientifique  existant.  G^est,  surtout,  la  formation 
plus  ou  moins  prompte  de  cette  nouvelle  classe  de  savants  qui  déter- 
minera naturellement  la  rapidité  de  ces  travaux  compléinentair|^ . 
destinés  à  investir  enfin  le  système  positif  (}e  la  suprématie  spi- 
rituelle que  la  marche  invariable  du  genre  humain  lui  assigne  dans 
Ta  venir. 

Quand  ces  divers  travaux  seront  assez  avancés  pour  avoir  prti  un 
caractère  irrévocable ,  on  verra  r.éfiucation  sociale  ton^ber  $}*e|}e- 
même  pour  toujours  entre  les  mains  des  savan^.  Déjà ,  tout  est  (wé- 
paré  pour  cette  grande  révolution.  Les  connaissances  naturelles  |ont 
enfin  devenues,  à  tous  les  yeux,  et  deviendront  de  plus  en  plus  fob- 
jet  principal  de  renseignement.  Si  le  système  régulier  de  l'instruction 
publique  ne  répond  pas  suffisamment  à  ce  pressant  besoin  des  esprits 
actuels,  ils  en  cherchent  la  satisfaction  au  dehors,  et  ils  parviennent 
à  Ty  trouver.  Les  gouvernements,  continuant  à  seconder,  comme  ils 
Tout  fait,  dès  Torigine,  cette  tendance  universelle,  créent  dans  ce  but 
une  foule  de  nouveaux  établissements  spéciaux.  Depuis  les  degrés 
supérieurs  de  Tinstruction  théorique  jusqu^aux  plus  simples  rndi« 
ments  destinés  aux  intelligences  les  moins  cultivées ,  ils  s^efforcent, 
par  tous  les  moyens  qui  sont  à  leur  disposition,  d'imprimer  aux  es- 
prits le  caractère  positif  (1).  En  un  mot ,  les  mesures  politiques  qui 


(1)  On  n'a  pas,  ce  ma  semble,  considéré  do  point  de  vue  convenable  et  avec 
toute  Taltention  nécessaire  la  suite  d'elTorls  faits,  particulièrement  depuis  trente 
ans ,  par  les  divers  gouTornemenls  européens  pour  propager  dans  toutes  les  classes 
de  la  société  l'instruction  scientifique,  par  des  institutions  spéciales,  indépen- 
dantes des  universités  régulières.  Ce  mouvement  s'est  d'abord  marqué  par  la  fon- 
dation d'une  école  (l'École  polytechnique)  qui  a  présenl4,«aUe  innovation  philo- 
sophique d'on  éublissement  d'instruction  théorique,  d'u^Jmi  degré  de  généralité, 
et  dont  néanmoins  le  caractère  positif  est  absolument  pur  de  tout  mélange  théolo- 
gique et  métaphysique.  Ce  mouvement  s'est  depuis  continué  sans  interruption 
avec  une  intensité  toujours  croissante.  En  ce  moment,  la  classe  ouvrière  est  im- 
médiatement appelée  à  y  participer,  par  les  institutions  dont  M.  Charles  Dupia 
en  France,  et  M.  le  docteur  Birbeck  en  Angleterre,  ont  été  les  plus  lélés  promo- 
teurs, et  que  les  gouvernements  encouragent  puissamment.  Des  éublissemenls 
semblables  vont  avoir  lieu  inéme  en  Russie ,  il  en  existe  déjà  en  Autriche  et  en 
Prusse  ;  et  dans  quelques  années  toute  l'Europe  en  sera  couverte.  Leur  inflloenct 
ne  saurait  manquer  de  déterminer  la  fondation  d'instituts  analogues  et  plut  élevés 
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peuvent  Téritihlement  contribuer  »  eeitê  regëQératiûn^  èoji%  dëji  ef- 
Bendellemeat  développés.  Il  ne  manque  que  la  grande  condition 
philosophique  sans  Inquelle  touâ  ces  elTort^  parUels^  quelque  suirk 
qu^ils  fusacnt ,  ne  sauraient  airoir  aucun  résultat  très  im portant,  la 
fûrmatiou  des  doctrines  positives  généralea  ci -dessus  indiquées* 

L^ensemble  des  çousidéraUons  présentées  dans  cet  Article ^  {>eilt- 
être  envisagé  comme  une  première  ébauche  de  U  question  du  poa* 
voir  spirituel^  traitée  seulement  du  point  de  vue  philosophique*  Âprei 
avoir  ainiL  posé,  par  araoce ,  les  principes  de  Ia  diseusiian,  noui 
pourrons  maintenant  examiner  directement  dans  toutca  ses  partie* 
cette  frande  question,  la  plu^  fond  amen  taie  quon  puisse  agiter  a«* 
joiird*huii  Tel  sera  Tobjet  d^uu  noureaii  trarail. 


Iiour  les  dasie»  iupérieurea  de  tinilmifie,  utiisi  qu'on  pnvl  e^rnooMeer  à  le  it- 
e^n naître  ta  Aiig1?t«rre. 

Cêflt  peut-eirc  f»!ir  netk  VQje  tout«  ûitffçlû  tjiiA  t'éducatioii  lûciali^  pû^rri  «irt 
entiéreiTiËai  rAg^oérâe,  ijuaûd  les  doctriri«a  neef*ftiajrci  seront  fctrinêct.  liar  il 
ierait  prabtblement  trop  ejnbarrfa»JEii  de  rerondre  Ici  ynifsr»tté*  eo  parum  àâ 
Itar  é4il  ictaeL. 
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CINQUIÈME  PARTIE. 

MARS  1826. 
COnSIDiRATIONS  SUR  LE  POUl^OIR  SPIRITUEL. 


Tous  les  divers  systèmes  sociaux  établis  dans  l'antiquité  ont  en 
pour  caractère  commun  la  conteion  du  pouvoir  spirituel  et  du  pou- 
voir temporel,  soit  que  run/|uelconque  de  ces  deux  pouvoirs  ait  été 
complètement  subordonné  «  Tautre,  soit  qu*ils  aient  directement  ré- 
sidé dans  les  mêmes  mains,  ce  qui  est  arrivé  le  plus  souvent.  Sous 
ce  rapport,  oes  systèmes  doivent  être  distingués  en  deux  grandes 
classes,  suivant  celui  des  deux  pouvoirs  qui  était  dominant.  Cbez  les 
peuples  où,  par  la  nature  du  climat  et  de  la  localité,  la  pbilosopbie 
théologique  a  pu  se  former  rapidement,  tandis  que  le  développement 
de  ractivHé  militaire  y  a  été  restreint,  comme  en  Egypte  et  dans 
presque  toof  POrient,  le  pouvoir  temporel  n*a  été  qu^une  dérivation 
et  un  appendlM  du  pouvoir  spirituel,  régulateur  suprême  et  contina 
de  tonte  l%rgimisation  sociale  jusque  dans  les  plus  petits  détails. 
Dans  les  pays,  au  contraire,  où,  par  une  influence  opposée  des  cir- 
constances physiques,  Tactivité  humaine  a  été  de  bonne  heure  essen- 
tiellement tournée  vers  la  guerre ,  }fi  pouvoir  temporel  n*a  pas  tardé 
àdkuniner  le  pouvoir  spirituel ,  et  à  remployeijD||uliè|^ment  comme 
âistnjSpiil  et  auxiliaire.  Tels  ont  été,  à  peu  p^Ppalêment,  les  sys- 
tèm^^jpMilux  de  la  Grèce  et  celui  de  Rome,  malgré  leurs  différences 
très^importayes. 

Ce  n'ei|t  pair  ici  le  lieu  d'expliquer  pourquoi  ces  deux  sortes  d*or- 

jganisations,«nt3(é  nécessairei  dans  les  pays  et  aux  époques  où  elles 

Â  sont  établies,  ni  comment  elles  ont  concouru,  chacune  à  sa  ma- 

*Wère^,  au  perfectionnement  général  de  Tespèce  huiuaine*  Nous  n# 


W 
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les  mcnlît^o nous  aclucUement  que  pour  marquer  avec  précisiun  U 
dîfTérence  politique  In  plus  iinpprifttite  qui  uit  ei.iâlë  linns  U  tjarée 
t0li!Ë  du  ijitèmë  théoto^iqâfe  et  tnilitaîre,  etili-e  Ie4  Mi-Abtèrtf  ^liè 
ee  s^fitèii^e  avait  dans  ^antiquité,  et  celui  qu^M  a  pris  au  moyen 
âge. 

K  celte  dernière  époque,  noo-sciilemcnt  le  syniéiiie  thëolopquc^  rj 
militaire  a  éprouve  une  immense  amélîorutiaa  par  la  Ibndatioïi  do 
cftlholJcisme  et  de  la  féodalité  ;  mais,  en  outre,  le  gnknû  fait  paiîttque 
résulEant  de  cet  établissement,  c^e3t-à*dire  »  la  dÎTision  TégQtiÎM 
entre  le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  leniporeU  doil  èue  envî«^ 
SKommt?  ayant  éminemment  perfectioDue  la  ihéorïe  de  Tor* 

ganîsat ion  sociale^  pour  toaté  la  durée  possible  de  i  ^MiTtiaïoe* 

et  lou^  quelque  régime  qu'elle  doive  Jamais  e»ubsis  1er.  l^itr  cette  id- 
mirable  division^  les  sociétés  humaines  ont  pu  naturel  1  emenl  fi^ëtà- 
blir  sur  une  échelle  beaucoup  plus  grande,  par  la  possibilité  de 
réunir  sous  un  même  j^^outerncment  spirituel  des  populations  trop 
nombreuses  et  trop  variées  pour  ne  pas  exiger  plusieurs  gotjver^ 
nements  temporels  distincts  et  indépendiints.  En  un  motion  a  ptt 
ainsi  concilier ,  h  un  degré  Ju$qu*alors  chiméflqùe,  lès  araiiU^ 
opposés  de  la  centralisation  et  du  II  diffusion  politiques.  f|  e»i  tnèmé 
devenu  possible  de  concevoir  sans  abaurtiité^  dans  un  av^  ,:ti. 

mais  inévitable^  la  réunion  du  ge-nre  bumatn   tout  ei  inj 

moins  de  toute  la  race  blanche,  en  une  seule  commun  »*r*i 

selle,  ce  qui  eût  impliqué  contradiction  tant  que  le  p^^-^..  'T, 

tuel   et  lé  {ïoiivoir   temporel  él  aient  confondus*  En   seco» 
datis  niitértènr  de  ebaque  société  particulière,  W  grand  pTvtsarmp 
politSqne  qitl  consiste  à  concilier  la  subordinalion  envers  If*  fr>irt^t^ 


nëtnent  nécessaire  ait  maintien  de  tout  ordi'o  piihlir 
lUé  de  reetifler  sa  conduite  quand  die  devient  vicie \ 
aiitAbt  qu'il  puisse  Têtrè,  par  la  séparation  léfaK 
goiii^e  rue  ment  moral  et  le  gouvernement  nutoHeK  l.^ 
pu  cesser  d*èlre  servile  en  prenant  le  caraclcre  d'un  «ii* 
Ion  taire  ,  et  la  l^emontruhce  a  pu  cesser  d*^trc  hostiîf     ' 
cerlaines  limites,  en  s*appujant  tur  une  puissance  » 
ment  conslîtà^e.  Jjpgt  cette  époque,  il  ny  avaU  pas 
enire  ta  soumîssîoBWfjlus  abjecte  et  la  révolte  i!--  -»- 
encore  lea  sodétcs,  b>uimc  tontes  celles  organ 
du  mabométismei  où  les  deux  pouvoirs  sont,  d^  I 
nient  confondus. 

Ainsi,    en   résumé,    par  la  division  fondais: 
moyen  â^e  entre  le  pouvoir  *:''^i!  et  le  pou'^mr 
cîetéiîjumàlne!!  ont  pu  llr^^  t^mp»  pîtii  et 
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oràoimêeê,  combinaison  que  tous  les  législateurs ,  et  même  tous  le^ 
philosophes ,  de  Ta^tiquité  avaient  proclamée  impossible. 

Quoique  le  système  catholique  et  féodal  ait  produit,  autant  que  le 
comportait  Pépoque  où  il  a  domjné ,  tous  les  avantages  généraux 
qiiè  je  Tiens  d^indiquer  comme  inhérents  à  la  division  des  deux 
pouToirs,  et  qu'il  ait  ainsi  contribué  plus  puissamment  que  tous  les 
Systèmes  antérieurs  aici  perfectionnement  de  Thumanité,  il  n*en  faut 
pas  moins  reconnaître  que  la  décadence  qu'il  a  éprouvée  était  à  la 
fois  absolument  inëVîtable  et  rigoureusement  indispensable. 

J'ai  démontré  précédemment  (1)  que  la  philosophie  théologiqua 
et  la  puissance  morale  fondée  sur  elle  ne  pouvaient  et  no  de- 
TAÎont  avoir,  par  leur  nature,  qu'un  empire  provisoire,  même 
dans  l'état  le  plus  parfait  qu*elles  aient  pu  atteindre ,  c'est-à-dire  , 
le  catholicisme.  J'ai  établi  qu'après  avoir  dirigé  le  genre  humain 
dtns  son  éducation  préliminaire ,  elles  devaient  nécessairement  être 
remplacée!  dans  sa  virilité  par  une  philosophie  positive  et  un  pou- 
▼oir  spirifuel  cbrrespondant.  Il  est  beaucoup  plus  aisé  de  ^ire  une* 
déjpnonstration  analogue  à  Tégard  du  pouvoir  temporel ,  qui ,  pri- 
înitîvement  fondé  sur  Ja  supériorité  militaire,  doit  fînir  par  être 
efientiellement  attaché  à  la  prééminence  industrielle,  dans  le  mode 
d'existence  vers  lequel  tendent  de  plus  en  plus  les  sociétés  modernes. 
A^nai,  quelque  éminente  que  fût  la  valeur  du  système  catholique  et 
féodal  y  pour  l'époque  de  son  triomphe,  le  développement  de  l'espèce 
iHimaine,  dans  la  double  direction  scientifique  et  industrielle,  a 
dû  nécessairement  finir  par  le  détruire ,  et  d'autant  plus  vile  que 
çe  système  a  plus  que  tout  autre  favorisé  ce  développement.  J'ai 
mâme  prouvé  que ,  sous  le  rappoit  spirituel ,  on  pouvait  observer, 
dans  la  première  origine  de  ce  système ,  le  germe  de  sa  destruction , 
qui  s'est  développé  immédiatement  après  le  moment  de  sa  plus 
grande  splendeur.  Cette  observation,  qu'il  est  aisé  d'étendre  à  l'ordre 
temporel ,  (  puisque  l'abolition  du  serrage  et  Taffranchissement  des 
communes  ont  presque  co-existé  avec  Tétablissemei^  complet  de  ]|f 
féodalité)  est  une  manifestation  saiUante  de  la  nature  provisoire  du 
qrstème  social  du  ipoyen  âge.  ^ 

Je  ne  lUs  i«l  9L  l'histoire  de  la  formation  dé  eè  ^ime,  ni  celle 
de  M  diifolatfMK  ttiis  po^ir  mettre  dans  tout  son  jour  l'état  moral 
de  la  société  actuelle ,  qui  est  le  sujet  propre  de  cet  opuscule ,  je 
dois  jeter  nn  coup  d'oeil  général  sur  la  manière  dont  s*est  opérée 


(1  )  ▼eyei  les  Conndéraîion$  pkUQ$opkiqu$i  sur  l$$  icûneês  «1  foi  tavants. 
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Ja  déf0rg«ntBalioa  spintuelle  de  ce  système,  et  sûr  lei  prmûip«lai 
cQBâëqnenees  qu'elle  a  engendrées. 

La  df slruclion  d'an  sjstèrkie  socîal ,  et  l*élablttsêmeEit  cTtui  atllft;| 
sonl^  par  leur  naturej  deux  opéra ti on i  trop  compliqnr'-  *  'i%oi 
chiK^une  enige  trop  de  temps  pouf  qu'elles  puissent  joitj  :ii«» 

nées  de  front.  0*ahardj  rinslitution  d^un  nouvel  ordi'u  f*i4»tii]iit 
suppose'  le  renversement  préalable  de  Tordre  préeédetit^  *oi!  poiir 
rendre  possible  la  rëorgnniiation  en  écartant  les  obï^racles  fjuj  l'ém- 
péchaient^  mh  pour  en  faire  «enlir  eonven^iblenient  la  néoefitilè  ptr 
t 'expérience  des  inconrénienlj  de  TantirchiÊ.  %\ah  oA  petit  dire 
même,  sous  le  rapport  purement  intellectuel ,  i^ue  Vc^^r.  ■.  i»ti^ 

vu  la  faiblesse  dest-^s  moyens,  ne  saurait  s*  élever  À  la  ttm  ,r'A€ 

d*un  non  veau  sy^ème  siocial  tant  que  le  système  antérieur  P  «st  pM 
presque  entièrement  dissous.  Il  Beraît  aiaë  d<9  rérïficr  par  de  nOOd* 
brtux  exemples  cette  déplorable  nécessité* 

U  y  a  doue,  par  la  nature  des  choses,  toutes  les  fois  r,  ,.    V 
humîitne  est  appelée  k  passer  d'un  régime  politique  m  lu 
époque  Jnévitable  d'anavcbîcHp  au  mo^ns  morale,  dont  U  Uuietf  ^ 
rinlenailé  Hint  détermméoi  par  rétendue  et  Pimpoi  ftin* f  eu  chaÊt^ 
gement.  Cft  caractère  anArebique  devait  do&e  nécr-  .  \  «e  ttê» 

velopper  au  plus  haut  deg^é  dans  la  période  de  de^ciruMi  .^^ijon  du 
I    système   eatbolîque  et  féorlolf    puisqu'il  s^Agissaît  nlôrs  de  la    pln^ 
grande  révolution  qui  puisse  jamais  avoir  liiHi  dan«  ^  nc^ 

la  transition  directe  de  PëUt  tbéotofique  et  mililniir  fei 

iudustrielf  relativement  à  laquelle  toutes  les  révolu  lions  antérieurti 
b^étaient  que  de  âimpleâ  tnodifî cations,  Cest  aussi  ce  qm  a  en  bru 
dans  les  seizième,  dix-septième,  qt  dix-huitième  siècles,  pendant  l«^ 
quels  cette  déacrgamsation  s'est  eflectuëe. 

Dans  le  cours  entier  de  cette  période  qu*oa  peut*  «  bon  droit, 
qualifier  de  révolutionnaire ,  toutes  les  idées  antisociales  oot  él» 
Bouilevées  et  réduites  en  dogmes ,  pour  être  employées  d'u*^'^  i,i*.u\iré 
eoutinue  à  la  démolition  du  système  catholique  et  f éo  i  )m 

fiitlîer  contre  |ni  toutes  les  passions  anarchiques  qui  hMuituieal 
dans  le  cœur  humain  ,  et  qui,  4è^  ^^^  temps  ordmairefi,  %int  fnm- 
primées  par  U^^^a^dérance  d^'un  rëg^nie  »or  |« 

dogme  de  It HI^R^Dlimitee  de  conscience  n  '  lîi 

pour  détruire  le  po«»oir  théolofique,  ensuite  tr 
du  peuple  pour  renverser  le  gouvernement  tenip^irri  ^  ei  rnrtn  <"f  uj 
de  régalité  pour  décomposer  ranetenne  classincation  $«)eiali«;   ftani 
parler  des  idées  teeondaires  moins  importanteji ,  q  >^^«>cit  la 

doctrine  critique,  et  dont  chacune  a  tendu  à  dëmol  ^^c^  mr- 

respondante  de  T ancien  système  politique* 
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Tout  ce  qui  se  développe  spontanément  est  nëcenairement  légi- 
time pendant  un  certain  temps,  comme  satisfaisant  par  cela  même  à 
quelque  besoin  de  la  société.  Aussi  suis-je  fort  éloigné  de  mécon- 
naître Tulilité  et  même  la  nécessité  absolue  de  la  doctrine  critique 
dans  les  trois  derniers  siècles.  Je  crois  de  plus  que  cette  doctrine  > 
subsistera  inévitablement ,  malgré  toutes  les  apparences  contraires , 
jusqu'à  rétablissement  direct  d'un  nouveau  système  social ,  et  qu'elle 
exercera  pendant  tout  ce  temps  une  influence  indispensable ,  puâK 
que  ce  ne  sera  qu'alors  que  rezistence  de  l'ancien  système  pourra 
ctre  vue  comme  irrévocablement  terminée.  Mais  si,  dans  ce  sens, 
Taclion  de  la  doctrine  critique  doit  être  envisagée  comme  encova 
nécessaire ,  à  un  certain  degré,  au  développement  de  la  civilisation, 
elle  n'en  est  pas  moins  aujourd'hui ,  sous  un  rapport  beaneopip  plus 
important ,  le  principal  obstacle  à  l'établissement  du  nouvel  ordre 
politique ,  dont  elle  a  d'abord  facilité  la  préparation. 

Par  une  fatalité  irrésistible,  les  différents  dogmes  dont  se  compose 
la  doctrine  critique  n*ont  pu  acquérir  toute  l'énergie  qui  leur  était 
nécessaire ,  pour  remplir  complètement  leur  destination  naturelle, 
qu'en  prenant  nn  caractère  absolu,  qui  les Mild  nécessairement  hos- 
tiles ,  non  seulement  à  l'égard  du  système  qjlilts  avaient  à  diitouire, 
mais  envers  un  système  social  quelconque.  Ainsi,  depuis  que  la  démo- 
lition de  l'ancien  ordre  politique  est  sufiisaihment  consommée  ,  Hn- 
fluence  des  principes  critiques  a  déterminé  dads  la  société  une 
disposition,  tantôt  involontaire,  tantdt  réfléchie,  k  repousser  toute 
véritable  organisation.  En  nème  temps,  l'habitude  contractée  pen- 
dant trois  siècles,  d'appliquer  cette  doctrine  k  toutes  les  questions 
sociales,  a  naturellement  porté  les  esprits  à  la  prendre  pour  fiase  de 
la  réorganisation,  lorsque  les  catastrophes  déterminées  par  la  destruc- 
tion du  régime  ancien  ont  eu  mto  en  évidspce  la  nécessité  d'un  re- 
'  leur  à  l'ordre.  Alors  s'est  manifesté  l'étrange  phénonièUe ,  inexpli- 
cable pour  quiconque  n'en  a  pas  suivi  le  développement  historiqaoy 
du  désordre  moral  et  politique  érigé  en  système ,  et  présenté  ettmniê 
le  terme  de  la  perfection  sociale.  Car  chacun  des  dogmes  de  la  doc<v 
trine  critique,  quand  il  est  pris  dans  un  sens  organique,  revinit 
exactement  k  poser  en  principe ,  sous  le  rapport  correspondant ,  que 
la  société  ne  doit  pas  être  organisée. 

Il  serait  aisé  de  démontrer,  sur  chacun  des  dogmes  foli  tiques  mo.*^ 
dernes,  que  ce  jugement  n'a  rien  d'exagéré.  Mais  je  ne  me  pio- 
pose  pas  maintenant  d'entreprendre  Tearamen  direct  et  complet 
de  la  doctrine  critique.  Je  ne  l'ai  ébauché  ici  que  pour  désigner 
clairomenliclle  point  de  vue  sous  lequel  Je  ooundère  cette  théorie* 
Je  dois  me  borner,  pour  mon  objet  actnel,  à  l'envisager  dane-iSfei 
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Je  dois  d'abord  préparer  leâ  esprits  rëfléchis  »  se  placer  k  un  point 
de  Tue  si  pea  conPorthe  anx  habitader  actaelles.  A  cet  eflet,  je  crois 
devoir  indiquer  une  suite  d  obseryations,  qui,  sans  traiter  encore 
la  question  en  elle-même,  me  paraissent  propres  à  attirer  Tattention 
sur  ce  sujet,  en  faisant  sentir,  d*nne  manière  empirique,  que  la  ten- 
dance uniTcrselle  des  publicistes  et  dès  législateurs  modernes  Ters 
une  organisation  politique  sans  pouvoir  spirituel ,  laisse  dans  Tordre 
social  une  immense  et  funeste  lacune. 

L*ezpériencb  du  passe  pourrait  constater  do  deux  manières  diffé- 
rentes la  nécessité  de  là  dÎTision  entre  le  pouvoir  spirituel  et  le 
pouvoir  temporel  :  soit  en  comparant  Pétat  de  l'espèce  humaine 
sons  Tempiredu  catholicisme  et  de  la  féodalitS ,  avec  celui  dans  lequel 
la  maintenaient  les  organisations  essentiellement  temporelles  de  la 
Grèce  et  deBoihe;  soit  en  montrant  les  inconvénients  qu'a  produits, 
depuis  le  commencement  du  seizième  siècle,  la  suppression  du  pdu- 
▼olr  spirituel ,  ou ,  ce  qui  est  politiquement  équivalent ,  son  usurpa- 
tion par  le  pouvoir  temporel.  Qdbiqu*il  filt  possible  de  tirer  de  la 
première  classe  d'observatidns  des  renseignements  essentiels ,  direc- 
tement applicables  â  la  question  actuelle,  cependant  la  grande 
diversité  dès  époques  lés  compliquerait  trop  pour  qu^ils  pussent 
farbdtlirè  le  sentiment  d'évidence  que  je  veux  surtout  déterminer 
lèl;  et,  d^ailleul^,  j'ai  sufllsainment  indiqué  les  bases  de  cette  com- 
^aisoh  au  commencement  de  c«it  opuscule.  Ainsi,  je  n^'attachërai 
excldiivement,  dans  ce  qui  ta  sui^ ,  a  la  seconde  espèce  de  faits , 
dont  le  témoignage ,  plus  direct  et  plus  sensible ,  doit  être  plus  dé- 
cisif. 11  me  reste  donc  à  considérer  sommairement ,  dans  les  sociétés 
modèrtiès,  les  principales  sortes  d'inconvénients  politiqueâ  qu'on 
pedt  attribuer  avec  certitude  à  la  dissolution  du  pouvoir  spirituel. 
Un  examen  de  cette  iuiportancé  exigerait  naturellement  des  déve- 
loppements très-étcndus.  Mais  le  lecteur,  une  fois  placé  au  point  de 
tué  convehable,  poûkkà  aisément  suppléer  lui-iyémè  aîix  détails 
qui  me  sont  interdits  ici. 

Afid  de  n'introduire  dans  cette  Suite  d  observations  que  des  faits 
susceptibles  de  déterminer  une  conviction  nette  et  irrésistible, 
j'écarte  à  dessein  la  considération  des  grandes  catastrophes,  bien 
qu'elles  remontent,  en  dernière  analyse ,  à  la  desorganisation  spiri- 
tuelle de  la  société,  parce  que,  malgré  cette  origine,  leur  retour  peut, 
avec  raison,  être  regardé  comme  désormais  impossible;  je  me  borne 
à  examiner  l'état  habituel  des  peuples  civilisa  pendant  les  trois 
derniers  siècles ,  et  tel  qu'il  subsiste  encore  aujourd'hui. 

Si  l'on  envisage  d'abord  les  relations  politiquel  les  plus  générales , 
oh  voit  que ,  tant  que  le  système  catholique  à  conservé  une  grande 


w\§pm>r^  im  ripparti  d'Étal  à  ÉEUil  ofit  éié  «ottmifl^  dans  tûOH  lltefi 
ekféiiejmc,  à  tme  orçQiitnlUMi  r^ftilîère  et  pcntiAnetite^  eijMUilli 
U«itfiir  liJil4ttieUi*ttieût  entra  eox  lân  carl«ÎR  or^re  Tolonliîw^i 
d«  lair  imprimer,  quâiid  les  cHXi>tiMAiice*  J'utit  exigie, 
*vtté  coilcolivt^H  roiûD»e  dtïts  1b  va^te  et  Imp^^rtaute  t>i 
croi«ftd(4.  bfi  un  tnfil»  on  a  pa  ootiienipter  Alors  ^^  que  M,  dfl 
^^  •p[>eU4i ,  i^ec  uae  »i  profcmde  jai les«e .,  le  lhtrmc]«  de  U 

^^  europf^cDur.  Sêîi*  doole,  tu  Vélat  de  )e  cHlIbAticKt  À  c«lte 

•^e  gntrver Dément  était  fbrt  incomplet.  Ii«la  9&àM  c^  mpporl^  oflfli 

Norti  le  rapport  ûaimo a]  ,  It?  f^ouv^fnt^meiit  ie  pfti#  impiffaii  &*itf  ^ 

pa9f  k  la  lotigucî  f  tit'^pn^^rabk  h.  ratiarchie?  Qn'e«t4|  aitir*  itf 

^  egjïrdf  depuîfl  Tab^orptlon  da  poavQÎr  pt«p«)  ?  Les  dïmin  nui  ■mm 

^  euritpoemitiA  sont  reiUrcc»,  las  tincM  vis^à*vÎ9  des  autrtv ,  dtii«  fâi 

■aurâge;  Les  roia  onl  f«it  gTAver  £ur  IcMr)  canons  litiverificl^atÀ 

Iota  etaetamciit  Tr^ie,  ultima  ratio  regum^   Quel  expédient  «Ni 

iniA^mé  pour  coinbkt'  te  vide  immense  t|iie  Iatâ«aît  «  cet  è^rd  ï^ 

^  i  tmlatiotk  dii  poatoir  itiiritnel?  On  doit  sailft  doute  r«odre  itsaiieiA 

effiKts  tfès-cstiniables  desdiplomfttca  paur  produire  et  mainîesirj 

défatit  d'un  lien  rë«l,  ce  qu'an  a  appelé  Féqulhbre  européen  ;  lois 

I  on  ne  peut  a'e  m  pécher  de  sourire  à  re«poir  de  constituer  pir  ose 

telle  voie  un  veri tu ble  c^oUTernenient  d'Eiats^  II   e*t  éi^ident  que  et 

y        ajitème  d*éqûilibre,  considéré  dons  sa  durée  totale,  a  occi^onw 

plus   de  guerres   qu'il  n'en  a  empêché*   L^ë bran leip eut  p rodait  fer 

la   rërûluGon  françabe   fa  r^dUil  &n  poussière,   et  chaque  Élit  ^ 

•  realé  dan»  Tinquiétude  continue  d'un  envahissement  gënériiï  <k  h 

part  de  quelque  grande  pnis^nee*  Au  moment  où  j'^çcris  cet  opu$^t, 

rivurope  eniière  n'est- elle  pas  tout  près  d^ craindre,  niiuîqu'*  torï 

aana  doute  «  de  voir  tout  le  système  des  relâtioui  extérieures  '^^mo^ 

^         promis  par  la  mort  d*un  seul  homme  1 

U  Taut  ajouter  à  ce  qui  précède ,  que ,  suivant  une  remarque trài^ 
judicieuse  de  JI.  de  Haistre^  laction  du  po«rroir  spirituel ,  soiiil« 
rapport  que  je  considère ,  doit  être  jugée  nonp-g^nlement  par  le  bi«i 
sensible  quVlle  produit ^  mais  surbout  par  le  mal  qu'elle  previiiit  ^ 
qui  n'est  pas  lussi  facile  à  conatater.  Un  exempte  mémorable,  in^ 
diqué  par  (l^^philosophe ,  peut  mettre  dans  tout  son  jour  }*ijBpar- 


lance  d'iyie  telle  observation.         ^ 

cdronial  qui  a  suivie  ( 
'  VAmérique  ,  deux  nations  éminemment  rivales ^dffit  chacone  pou- 


Dans  la  formation  du  système  c'dronial  qui  a  8uin&  dëqt>nverte3e 


vait  enviera  Taulr^les  plus  importantes  possessions  coloniales  do 
globe,  et  qui  étaient  sur  une  étendue  immense  dans  un  contact  pei^ 
pétnel ,  n'ont  jamais  eu,  parce  motif,  une  seule  guerre,  tandis  qne 
toutes  Jes  autres  puissances  européennes  se 'disputaient  avec  rachar- 
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neiDfint  le  plus  obstiné  quelques  postes  presque  insignifiants.  Com- 
ment un  si  grand  résultat  a-t-il  été  produit?  par  un  seul. acte  da 
pOQToir  spirituel,  déjà  même  ébranlé  dans  son  citîstenee.  Il  itanffl 
dVine  simple  bulle  d'Alexandre  YI,  qui,  dés  IVnrigine,  avait  équita* 
blement  tracé  une  ligne  générale  de  démarcation  entre  les  établis- 
sements coloniaux  de  PEspagne  et  ceux  du  Portugal. 

Je  le  répète ,  tout  ee  qui  est  arrivé  a  dû  arriver,  et  je  suis  cer- 
^lainement  aussi  éloigné  que  personne  de  tout  regret  stérile  sur 
le  passé.  Mais  qu'il  me  soit  permis  d'obsetf  er,  avec  le  grand  Leibnlt:^, 
le  fait  de  Timportante  lacune  laissée  dans  l'orgapisaiicm  européenne 
par  la  dissolution  inévitable  de  l'ancien  pouvoir  spirituel,  et  d'en 
conclure  que ,  sous  ce  premier  rapport ,  rétablissement  d'mi  nou- 
veau gouvernement  moral  est  impérieusement  réclamé  par  Tétat  pré' 
sent  des  nations  civilkiées. 

En  portant  maintenant  la  vue  sur  Tgrganisation  intérieure  de 
diaque  peuple ,  la  même  nécessité  devient  encore  fins  sensible , 
par  une  foule  de  moliCs  dont  je  me  borne  à  indiquer  le&  plus 
généraux. 

Lardécadence  de  la  philosophie  théologique  et  du  pouvoir  spirituel 
correspondant  a  laissé  la  société  sans  aucune  discipline  morale.  De 
là ,  cette  série  de  conséquences  que  je  margue  dans  Tordre  on  elles 
a^enchdtnent  mutuellement. 

1^  La  divagation  la  plus  complète  des  intelligences.  Chacun  ten- 
dant à  se  former,  par  ses  seules  forces ,  un  système  d'idées  générales, 
sans  remplir  aucune  des  conditions  indispensables  pour  cela ,  il  est 
devenu  peu  à  peu  rigoureusement  impossible ,  dans  les  masses , 
d'obtenir,  entre  deux  esprits  seulement,  un  accord  réel  et  durable 
sur  aucune  question  sociale,  même  très-simple.  Si  cette  anarchie 
pouvait  se  borner  à  ce  qu'elle  a  de  ridicule,  le  mal  serait  sans  im- 
portance, et  la  satire  suffirait  pour  le  réduire  dans  les  limites  con- 
Tenables.  Hais  la  facilité  qui  en  résulte  de  concevoir,  comme  à  peu 
près  également  plausibles,  le  pour  et  le  contre  sur  la  plupart  des 
points  dont  la  fixité  importe  si  éminemment  au  bon  ordre ,  produit 
des  effets  d'une  tout  autre  gravité. 

Pour  sentir  convenablement  la  profondeur  et  l'universalité  de 
cette  anarchie  intellectuelle,  il  faut  observer  qu'elle  n'existe  pas 
seulement  aujourd'hui  entre  les  partisans  de  la  doctrine  critique, 
dans  l'esprit  desquels  elle  est  constituée  en  dogme  fondamental  ;  mais, 
ce  qui  est  bien  plus  décisif,  on  peut  l'apercevoir  aussi ,  quoiqu'à  un 
degré  naturellement  beaucoup  moindre,  chez  les  partisans  de  la 
doctrine  rétrograde ,  où  elle  est ,  contradictoirement  à  leur  tendance , 


iif|  r^wJlil  tOfifUiciUir»  de  tt  tuin^bc   ECQrntls  c|  îr 
Tc^firii  biimaîQ.  I)'«bofil ,  çn  thhttrwe  parmi  eux  une  prcipiéri  | 
M'riMÏtm ,  ^Mi  tlëg^-aêro  »«>iiTfffit  nfi  <^|ipt}«|i>i>ii  ilrrrc to  , 

ftîd«fmol  que  k«  prcuiictri,  iloDt  Ifi  opiainii*  vont  fi«cr?v»ii 
plui  coin|)4clc« ,  an  reccuiii«U  Qoe  »11i  cunTerfsrnl  ffor  un  vsr»| 
nombre  de  fintiil»  poor  pootoér  ètr«  vus  comm^  furfRant  i 
M3ole,  jU  â'cn  prâMente»!  pat  moilmi  sur  iem  t|ii«»tioii*  f<i 
de«  d|f«r|EÊt)r^  tré»-«flicmifi1tet,  qttî  fliiir|hti?iil  p«r   Irt  „ 
diiii  tt  prali(|ae  ,   k  dm  lÀuluU  li>ui  «  fak  tocohf^reQli 
mtçhl  •etiic)  permettait  tine  »ppU€»lii>ti  eit-ndat?  de  Iviirf 
i?^  e4  <|pe  eoii^Ule  ud  exunen  vtteâtîf  ite*  lJiêfl»ricp  i 
c«Uf  dirediod  par  le»  prîueipsux  penoeiu^  ,  V>  do  HaîsmI 
Meitnau,  H*  de  Bon^ld*  et  U*  d'Liktein.  Li-ors  dirers«ïsapw 
nlfettctït  chacune ,  «w  fand  ^   un  dc^e  tréd^sensibla  d*iûdr 
*nr  In  p0iût«  kl  pi  un  iinpnrUiiU(l)^ 

^  CâbieiidV  presque  t^ÂUIe  de  morile  pobTiqae,  D''a]i  cdi|«^ 
dcKlrr^tioa  de  clucim  dans  1p  socie^ë  n'étant  plus  deiermincc  8S 
aucunes  maximes  généralement  respectée^,  et  les  institatioDS  pn- 
tiques  ayant  dû  se  conformer  à  cette  situation  des  esprits  Tessorda 
ambitions  particulières  n^est  plus  contenu  réellemeiit  qae  parla 001* 
sance  irrégulière  et  fortuite  des  circonstances  extêJÎeBres  voM 
aux  divers  individus.  D'un  autre  coté  ,  le  sentiment  social  cberchait 
vainement ,  soit  dans  la  raison  privée  ,  soit  dans  les  préjugés  pnbiiOi 
des  notions  exactes  et  fixes  sur  ce  qui  constitue  le  bien  i^énéral  dam 
chaque  cas  qui  se  présente,  il  finit  par  dégénérer  peu  k  peu  eniac 
▼ague  intention  philanthropique,  incapable  d'exercer  aucune adioB 
réelle  sur  la  conduite  de  la  vie.  Par  cette  double  influence  chacaa, 
dans  les  grands  rapports  sociaux,  est  graduellement  conduit  à  « 
faire  centre,  et  la  notion  désintérêt  particulier  restant  senlebia 
claire  au  milieu  de  tout  ce  chaos  moral ,  l'égoTsme  pur  devient  ni- 
turellement  le  seul  mobile  assez  énergique  pour  diriger  Texistoiee 
arlive. 

Ce  résultat,  si  sensible  aujourd'hui  dans  la  morale  publique  s*éleiid 
même  jusqu'à  un  certain  point  à  la  morale  privée.  Celle-ci  dépend 
heureusement  de  beaucoup  d'autres  conditions  que  celle  d*opinioiu 
arrêtées.  L'instinct  naturel ,  qui  parle  beaucoup  plus  clairement  daoi 


(I)  Le  philosophe  le  plus  conséquent,  parmi  tous  ceux  qui  écrivent  anjoanfki 
dans  ceuc  direction,  M.  de  la  Mennais.  vient  d'être  conduit  tout  récemoieBti 
une  infraction  solennelle  des  principes  fond  a  menUui ,  en  învoqoaDt  formcllaitH 
la  liberté  des  cnlcas. 
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•f  cas  qof  daiu  le  précédent;  U  pai#a]iç9  lpiiio|py  çroissipt^  4oi 
habjtndes  d'ordre  pt  de  traTail .  qui  tendent  si  fortement  à  écurt^ 
ridée  du  Tice;  Tamélioration  générale. des  cbpditions,  prodnitepaf 
le  dérelopp^mcDt  continuel  dé  Tindustrie,  qui  rend  les  tentations 
mojns  Tives  et  moins  fréquentes;  radoucissement  universel  des 
mœurs,  résultant  du  perfectionnement  de  )a  civilisation;  toutes  ces 
causes  doivent  sans  doute  oontre-balancer  extrêmement  Timmoralité 
que  tend  à  engendrer  ai^ourd^bui  Tabsence  de  principes  fixes  de 
conduite.  Cependant  Ip  défaut  d'organisation  produit ,  ipéme  sous  ce 
rapport ,  des  effets  incontestables ,  q^ioique  plus  difficiles  à  deihêler. 
Que  chacun,  consultant  son  expérience  journalière,  et  écartant 
préalablement  les  cas  grossiers ,  où  Tévideuce  ds  mal  est  trop  pal- 
pable pour  qu*il  ne  soit  pas  étoi|fle  dans' son  germe,  f^xamine  si  la 
vie  réelle  ne  se  ressent  pas  de  Tétat  flottant  où'  sont  aujourd'hui  la 
plupart  des  idées  de  devoir,  soit  dans  les  diverses  relations  de 
ffkmille ,  soit  dans  les  rapports  ordinaires  et  mutuels  des  supérieurs  et 
des  infériei^s ,  soit  dans  les  relations  réciproques  des  producteurs  et 
des  consommateurs ,  etc. 

Au  reste  y  une  observation  indirecte  peut  dispenser,  jusqu'à  un 
certain  point,  à  cet  égard ,  de  la  vérification  immédiate.  C'est  le  fait 
de  la  prépondérance  obtenue  presque  généralement ,  du  moins  dans 
(a  pratique ,  par  les  théories  morales  qui  prétendent  expliquer  tous 
les  sentiments  de  Thomme  en  les  rattachant  exclusivement  f  Tintérêt 
personnel.  Si,  considérées  spéc^lativemei>t ,  Tinstipct  moral  les  re- 
pousse ,  elles  sont  devenues ,  daiis  le  monde  réel ,  le  piode  perma- 
nent d*explication ,  et  même  elles  conservent  encore ,  parmi  les  phi- 
losophes ,  un  crédit  qui  n^est  qu'un  indice  trop  fi|dèle  du  véritable 
état  de  la  société.  L'opinion  domina^i^e  aujourd'hui  chez  eux  que  la 
législation  pénale  est ,  en  dernière  analyse ,  le  seul  moyen  efficace 
d'assurer  la  moralité  dans  les  classes  inférieures,  copfirme  claire- 
ment cette  observation. 

3*  La  prépondérance  sociale  accordée  de  plus  en  plus ,  depuis  trois 
siècles,  au  point  de  vue  purement  matériel,  est  encore  une  consé- 
quence évidente  de  la  désorgauisaMon  spirituelle  ^^9  peuples  mo- 
dernes. \jè  pouvoir  pratique  ayant ,  dès  le  seizième  siècle ,  anqulé  on 
^^alternjsé  toujours  davantage  le  pouvoir  théorique ,  le  même  espr|^ 
s'est  insinué  à  mesure  dans  tous  les  éléments  de  la  société.  En  tout , 
on  est  arrivé  peu  a  peu  à  considérer  presque  exclusivement  Tutilité 
immédiate ,  ou  du  moins  à  la  placer  en  première  ligne.  Ainsi ,  par 
exemple,  dans  l'appréciation  raisonnée  des  sciences,  on  a  méconnu 
de  plus  en  plus  leur  importance  philosophique,  et  elles  n*ont  été 
f  Talaées  qu^en  raison  de  leurs  services  pratiques. 
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Caletfirjl  MseiiÉieUein*iil  amitéwim\  «it  «tirtmil  «emibte 
Icrte  «  ^m  f  p«r  yu  «oikcçttrt  de  4ï«ima»  ■pect*J^ ,  celte  oqrtft  d'jrpi 
CAtîoQ  »o<rial«  t>rovi!M)ir«  ,  formée  d«ptib  le  «eiucine  «iéck  »  «.  pwfii 
de  constsUace  qu«  sar  U  continent;  il  dainm*  he^ojxm^  ^àm^ 
^yiement  encore  itix  tâdU-V^u^ ,  dû  U  dé«or|râoi«aticin 
éîd  poiâtiéc  tJiGiiirt^eiil  plus  lâîa  qa«  piirtouE  atl  leurs. 

I^and'  la  iB«rcb«  de%  éTénemetila  m  mmtmé   IVpoqtie  des 
tutioEiÉ ,  I«  même  câro^ère  s^'est  pdioiiotsèé  cftttie  in«iiià« 
meot  frappante  tlaoïeetle  non*  die  sphère  d'aeUntc.  C»ttei 
cxcliuivrmeol  i^artet*  rers  la  parlie  Apatëriene  dt»  ce 
Un  s>ït  tiecupé  direct<*tn«nt  de  refoodre  Ion  tes  le 
lîqtit^s  ;  qh  a  et«  Ja^qn  «  rrgj^r.^  dana  le  ptua  ixiinoe  détail ,  Je» 
des  aaseinbléaa  dëltlxjf^aQtéa,  aaua  p^naer  a  él«blir  pr^lalltam 
ooiivellea  doctrinea  aoctalûï,  saua  avoir  seulemeul  fgnte  de 
aimer  evacicmeat  resprit  du  oouvjpau  sjatèitie   poliliqoe 
d'bui  oiéme  où .,  gr«ice  à  Tex^rieoce  ^  li  société  eiUre  dai^  de 
lenres  raee,  en  ce  aens  du  moini  qtt^île  r«Doiic«  défini tifaneit 
con^lLliiliôns  mébpbyiîiques  ,  il    i:$i  k  cra^iadra  que    riciûu«fic«  itf 
tnéines  habitudes  u^eutrare  longtemps  encore  ta  yéritable  n^3^ 
nisaiioQ. 

C'^t  âAna  doute  par  le  rélablissement  d*ua  ordre  moral  qce  àà 
Déceaaairemcot  commeacer  cett^  vasle  opération  ,  la  réorgiiiij»î]# 
de«  esprita  étant  à  la  foia  plus  ut^enle  el  laîeux  préparée  qot  k 
règlement  dea  relations  sociales,  nëanmmns ,  H  e^t  probable  qa«  i 
disposition  ,  encore  trop  prononcée  dans  tes  peuple»  ,  à  dem&iiiff 
înimédtaLement  des  institutioiu,  ou^  en  d^autrea  termes  à  ^oalm 
reconstruire  le  pouvoir  temporel  aTout  le  pouvoir  apirituel ,  strt 
d'abord  un  puissant  obstacle  a  radopiion  de  cette  marche  natarelk» 
aeute  eflicace* 

^''  Je  dois  indiquer  enfin  comine  dernière  conséquence  géoénli 
de  la  disaolution  du  pouvoir  apiritacl ,  le  tabliase  nient  de  cette  surtt 
d'autocratie  nioderne  qui  n'a  point  d'analogie  exacte  dans  lljistotrt» 
et  c|u'on  peut  désigner,  â  défaut  d'une  expression  plus  juste  «  soî»l* 
nom  de  miniiténalbmc  ou  de  despotisme  administratifs  Sou  cuic" 
tere  organique  propre  est  la  centralisation  du  pouToir  pooMée  àt 
plus  en  plus  au  delà  de  toutes  las  bornes  raisoiinables  et  soumoits 
général  d'action  est  la  cctrruption  f^ysténialisée.  L'une  et  Vautre  ré- 
sultent inévitablement  de  la  désorganisation  morale  de  la  société. 

Une  loi  très>connue  de  la  nature,  en  politique,  établit  formellemen 
que  le  seul  moyen  de  n'être  pas  gouverné ,  c'est  de  se  gouverner  sot 
même.  Elle  est  applicable  aux  masses  comme  aux  individus  ta 
choses  comme  aux  personnes.  Elle  signifie,  dans  son  acception  1 
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pliuëtendhe,  qae  moins  le  goarerneinent  moral  a  d'énergie  dans 
une  société,  plus  il  est  indispensable  que  le  goaTemement  matériel 
acquière  d'intensité,  pour  empêcher  Tentière  décomposition  da 
corps  social.  Comment  concevrait-on,  par  exemple,  dans  une  popa« 
lation  aussi  étendue  que  celle  de  la  France,  dont  aucun  lien  moral 
ne  combine  plus  assez  fortement  les  diverses  parties ,  que  la  nation 
ne  se  dissoWît  pas  en  communautés  partielles  de  plus  en  plus  res- 
treintes, si,  à  défaut  d*un  esprit  commun,  un  pouvoir  temporel  cen- 
tral ne  retenait  pas  tous  les  éléments  sociaux  dans  une  dépendance 
immédiate  et  continue?  Un  tel  effet  ne  serait  que  la  continuation  de 
Tinfluence  du  même  principe  qui,  comme  je  l'ai  indiqué  plus  haut, 
a  décomposé  en  nationalités  indépendantes  Tancicnue  société  eu- 
ropéenne. Aussi  la  centralisation  temporelle  s'est -elle  effectuée  de 
plus  en  plus ,  à  mesure  que  la  désorganisation  morale  est  devenue 
plus  complète  et  plus  sensible.  La  même  cause  qui  rendait  indispen- 
sable  un  tel  résultat ,  tendait,  sous  un  autre  point  de  vue,  à  l'engen- 
drer inévitablement,  puisque  Fannulation  du  pouvoir  spirituel  a 
détruit  la  seule  barrière  légale  qui  eàt  pu  contenir  les  empiétements 
du  pouvoir  temporel. 

Quant  à  la  corruption  érigée  en  moyen  permanent  de  gouverne- 
ment, cette  déplorable  conséquence  résulte  plus  clairement  encore 
que  la  précédente  de  Tanéantissemenl  du  pouvoir  spirituel.  On  pour- 
rait le  pressentir  en  voyant  naître  ce  honteux  régime  dans  le  pays  où 
la  dégradation  de  Pautorité  morale  a  été  le  plus  fortement  consti- 
tuée d'une  manière  légale.  Hais  il  est  aisé  de  s'en  convaincre  direc- 
tement. 

Dans  une  population  où  le  concours  indispensable  des  individus  k 
Tordre  public  ne  peut  plus  être  déterminé  par  l'assentiment  volon- 
taire et  moral  accordé  par  chacun  à  une  doctrine  sociale  commune , 
il  ne  reste  d'autre  expédient,  pour  maintenir  une  harmonie  quelcon- 
que ,  que  la  triste  alternative  de  la  force  on  de  la  corruption.  Le  pre- 
mier moyen  est  incompatible  avec  la  nature  de  la  civilisation  mo- 
derne, depuis  que  le  caractère  temporel  de  la  société  a  cessé  d'être 
essentiellement  militaire  pour  devenir  essentiellement  industriel.  La 
richesse,  qui,  par  l'institution  de  la  propriété,  était  d'abord  la  me- 
sure régulière  de  la  force,  comme  étant  son  résultat  permanent,  en 
est  devenue  de  plus  en  plus,  dans  les  siècles  modernes,  la  source 
principale  et  constante.  Elle  serait,  sous  ce  rapport,  désignée  très- 
exactement  par  le  nom  de  force  virtuelle.  De  là  il  est  résulté  in- 
sensiblement que ,  comme  moyen  de  discipline ,  la  violence  a  fini 
par  se  changer  en  corruption.  Autant  l'état  présent  des  sociétés  re- 
pousse le  premier  mode,  autant  il  se  prête  au  second ,  depuis  que 
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la  désurgikûiiatiati  morale  i^  ra^c|ienoé  ^  «c  prcmonecr  lïiittMii^ 
Ukm  p>u?ejnrmcîi(â  ne  laarvbpl  agir  stir  le«  ifidîtridiu  Wae»^ 
ploya  m  »qr  uno  pi  m  grande  ëcbêHe  les  oiilme»  prcM^fHjé4  iftie  rrvt« 
r^ounaU^nt  cîiir^  f  ns  ouiuitiQ  lei  ploA  eOieices  pjtir  uiJQfler  Jw* 
fieUcmeni  )«#  uns  fur  lo«  autrcf ,  Aîtui  p  quand  riDlcret  prrwMiiiclM 
considiTrû,  dêiu  Im  rfilaliaii»  privées^  comme  Je  seul  mobile  dê^fi 
nergie  Jdcjuel  o»  pinsse  meUre  ordinaire  me  ni  tinc  ctifiSiikce  Mi- 
sante, pciiUon  sVtofiDerque  le  pouroir  central  ioit  coaduil  k  u^mêt 
même  moyen  d'« client  Ce  résulUil  «^igeanl  ne  doit  p«s  pli»  à» 
imputa  aux  goufffiiauU  qu*»ti^  gOtiTemëa,  il  Ueat  i  loari  liH* 
nmiudlçi;  QUf  pluâ  exat-k'menl,  U  fr^t  la  coosequence  ptfiHble.  tnî 
ht^arvUMOiecit  momcuUuce^  de  rétat  pAssager  d*anarebte  dat»  livrf 
a  dû  «0  biïuver  u<*eeMiairi^meat  la  iuciéLc,  pendani  Ja  tnadtiàfi^ 
ajratémv  lUôologiijue  ei  njittiaire  au  xystême  positir  et  mdt^tml. 

Si  1©  tableau  que  Je  T?ieîis  d  e^ïquisjer  des  effets  gé»ér«itx  ^wM 
kmcDt  produits,  depuis  le  Miim^me  siècle  ,  p^r  Ja  desorgamttl» 
morikle  de  la  société ,  est  jugé  co  ci  forme  à  Fûliserraiisii  et  m  te 
UltM  Ront  recLiiinus  dériver  de  la  causée  que  je  leur  assi'^ne,  ctiniîw 
jV»u  iii  Jîi  ferme  esfHirance ,  ils  feront  sans  doulc  comprendre  «m 
I  ctablUseujent  d  ua  nouveau  pouvoir  s[>intue|  est  d'une  imporlincî 
encore  plus  capiUle,  sous  le  rapport  natiouai  j  <jue  sous  Je  rapport 
curopei^n, 

hjiii  prévenir,  autant  que  possible  ,  toute  interprétation  îneiicte 
de  ma  jJiMisëe,  je  déclare  ici  ,  .^>u*  te  premier  point  de  vue,  comme 
je  l'ai  doji  fait  iïous  le  second,  que,  dans  mon  opinion  ,  cet  etât 
d'ttuaribie^  dimt  je  déplore  avec  touâ  les  vrais  observateurs  tel  fa- 
nealcîs  conséquences,  a  etc  non-seulement  un  rè^nUat  inéviuble 
de  la  dèt:.iden^'o  de  Tancien  aysEctne  social,  uiaîs  encore  une  om- 
ditjou  indi-sp*^nf;;ibîe  h  Tctabïii^seinent  du  nouveau,  Kn  reprenant 
«oua  redernit'i-  rapport ,  l'e\anion  direct  des  quatre  faits  ^énéraui  a- 
dessus  eïpiséiï,  je  pt^mais  prouver,  sur  chacun  d'eux ,  que  »*d  prf- 
aonte  une  nionstruasiïti  révolta nti;  lor.^qu'on  le  conroi't  comme  ëUt 
pennanent  (ce  a  quoi  mène  rigoureusciueat  la  doctrine  critiqw, 
quand  on  b  prend  dans  uu  scn^  organique},  i\  n'en  cA  pin*  àv. 
tout  aiuH  eu  ni.-  renvisage.nit  que  comuie  état  purement  tran^^iloiri*. 
Je  mu  iHjrne  a  miiiquer  ce  nouvel  cxaineu  pour  le  premier  fait  qoi 
e*t  lii  base  de  tims  ie^  autres* 

U  profoude  anarchie  qui  rc^ne  aujourdliui  daoa  le*  intelligencei, 
ae  trous e  non-seulcui^nl  motivée  dans  le  pas-^é  par  U  décadence  né^ 
cessaire  de  raucien  sptéme  social,  mais  elle  sera,  de  phis  encore 
ioévitabk\  cl  ujcuie  indi^^pensable,  jusqu'au  moment  où  les  doctrine 
dMlinéesà  servir  de  fondement  à  la  nouvelle  crRani&iitJoQ  mroDt 


élç  JuP^SfPfReftt  forjpeçf .  P'ui»  c$Jë,  {»!)(  (jne  çlprçra  g^(ç  f^^  4Hç- 
terj^qfi  roor?|) ,  il  y  î>ur«||  p^r  |p  ftit,  impp§§i)>i1ité  de  (|ifpip)iper  |f|| 
iQl^l)i^eppp9.  D'an  ^utre  côté,  si,  9y<M)(  h  fin  d^  çe^e  ëpoquie,  op 
tei^U|it  4^  4pt^rmiqer  di^ectenfle^t  le  ralljeiftpnt  (jeç  esprjU,  cp^inç^ 
à  (i}éfaat  de  doctrjpq^  coi^vepables ,  ce  ne  poprrajt  é(re  q|ue  f^  ^fm 
moyens  ipa^ri0ls  et  arbitraires,  i|  arriverait  nécessairement  ^pe  ]p 
libre  développement  de  la  pensée  étant  interdit,  apx  uqs  poup  pivjgifsr 
les  doctrines,  aux  autres  poi^r  se  mettre  à  portée  de  les  ii^opt^f^ 
l'opération  même  de  la  réorganisation  se  trouverait  arrêtée. 

Ainsi ,  j'ai  la  conviction  d'apprécier  autant  qqe  personne  tppt  çf^ 
qu'il  y  a  de  yaleur  réelle  dans  )a  doctrine  crjMqpe  ;  mais  jff  d^ 
mande  qu*on  ne  se  fpéprenpe  plus  sur  sft  ▼érjt:^))le  nature,  t'fépoqi^ 
est  arrivée  où  Ton  peut  se  rendre  un  coqipte  ratjpnqel  de  la  ^apclii^ 
qui  a  été  suivie  ;  la  routine  pure  p'est  p)us  indi§pensa(>|e.  |)  es(  pçsr 
sible  de  conserver  aux  principes  critiques  toute  l'inApençe  qu'ilj| 
doivent  exercer  encore  pe^dan^  un  certain  temps ,  sans  être  oiiligé 
pour  cela  de  les  concevoir  coipme  organiques ,  et  de  s'eiidormir 
ainsi  dans  une  sécurité  factice  sur  les  grav^  dangers  ^e  diverses 
sortes  dont  la  société  serait  menacée  pap  une  prolongation  vicieuse 
de  Tanarcbie  actuelle.  Si  cette  disposition  intellectuelle  excède  peut- 
être  la  portée  de  la  plupart  des  esprits,  telle  doit  être  du  moins,  à 
mes  yeux ,  le  point  de  vue  désormais  babituel  des  penseurs  qi)i  yeu- 
lent  consacrer  leurs  forces  à  la  grande  opération  sociale  dif  dix- 
neiurièmc  siècle. 

Par  l'ensemble  des  considérations  indiquées  jusqu'ici ,  j'esp^ire 
avoir  suffisamment  préparé  tous  les  lecteui*s  réQécbis  à  Toir  traiter 
directement  cette  question  fondamentale  du  pouvoir  spirituel ,  dont 
réveil  inspire  aujourd'hui  tant  de  craintes  puériles  et  chimériqimi, 
Je  puis  donc  procéder  sans  hésitation  à  Texafncn  impi^diat  de  1# 
question. 

ta  répartition  actuelle  des  opinions,  relatiyement  an  pripcjpo 
fondamental  de  la  nécessité  d'un  pouvofr  spirituel ,  présente  à  l'ob^ 
servateur  impartial  un  contraste  singulier  et  même  pénible.  D'une 
part ,  ceux  qui  prennent  la  cause  de  la  Traie  liberté ,  de  la  civilisa- 
tion, ceux ,  en  un  mot,  qui  s'annoncent  comme  ayant  spécialement 
une  tendance  progressiye ,  et  qui  l'ont  en  effet  jusqu'à  un  cer(^iif 
point,  dominés  par  le  désir,  légitime  en  lui-même  mais  nullemeQ| 
raisonné,  d'éviter  à  tout  prix  la  théocratie,  suivent  (l)ur  cela  mm 
route  qui,  si  elle  pouvait  être  parcourue  jusqu'au  bout,  conduiraî| 
inévitablement ,  pour  ne  pas  tomber  dans  une  anarchie  complète  | 
au  despotisme  le  plus  dégradant,  celui  de  la  force  dépounri)^  (le 
toute  autorité  morale.  D'une  autre  part,  ceux  qu'on  accuse  de  teiiT 
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i ,  H  qm  ^  TédUblemeal ,  niéritefit  m 
fetloa,  non  cii{:hs leur»  LaljeiiLîoci*  pliJÎottopliiqDes, aniiito 
lei  coiuéquencet  mëTiubles  qaVDlmkierail  rentiers  Mpp^mÉmè 
lenrcdoctnDeSf  sont  au  fond  le^seaUdoot  It*  Ihêories  rclmil  oi^ 
reo^bieiiieiiC  tm  digotié  bumtitie,en  cotisiiiu^uit  Ut  Mtpérioritéa*à 
comme  le  coire^^lif  el  te  regnUleur  de  U  furce  og  de  U  rid^n. 

Par  I«  disertes  eonsidén.  lions  todiqtiféc»  ci -dessus,  j*ii  cknii 
k  démoittrer  que  réiat  «ociAl  des  nations  les  pttti  «iriliM*  màm 
impéwiÊoaimtnl  aujonrd'bui  U  form&tton  d^aa  tiânT«t  oidrt  i|» 
luel  «  comme  preiûler  el  pHncipal  moyen  de  termmer  U  pertûdt  ït» 
votûtioiuiêire  «  commencée  au  s^Uièioe  siècle^  cl  parrenne  ti^ 
U-entc  atu  à  loa  dernier  lerme.  U  s'agit  ttiArnienanI  à'ttMma:. 
d^une  fuuLt^re  dirvcle  ^  ïa  nature  de  râfgriiaîsatton  spîritiieik  pp^ 
aux  sDciétee  modernes.  Une  question  aussi  fondami^nlsle,  qoi  m  fi 
uitiui«mefil  a  l«*uk*s  les  haut^  qneMtons  politiques  «  ne  saïuaUéti* 
eonvenablemeut  Ixaitèe  que  dans  un  outrage  speeial ,  a*aditaai 
exdusWetnent  anx  espris  les  plu*  sëwe».  Hais  qaoîqne  1rs  miki* 
tions  U'*-'â-Si.iiiimairei  utiJEqneMei*  je  suis  ici  réduit  soient  cerUa*- 
ment  iuiufTwAntes  pour  approfondir,  comme  elle  doit  Vélie^  la* 
telle  question ,  néanmoins  ellei  contribueront  peut-être  à  ipwkr 
%iit-  ce  sujet  rattenûiin  dc^  hommes  graves,  ce  qui  est  aclu^llemoi 
mon  but  essentiel. 

Pour  avoir  nu  aperru  complet  du  nouvel  ordre  moral  il  fanî  efl- 
vjs9ger  fie  pare  ment  les  fonclîous  que  doit  remplir  le  pouvoir  t--^^ 
tuci  ^  ûlistracLion  faile  de  &a  constitution  propre ,  et  ensuite  U  an^* 
1ère  général  que  doit  airoir  son  organisa  lion  pour  corrcspoûdit 
exaclcmcnt  a  la  nalure  de  la  civilisalton  moderne.  Les  eiplicaîiow 
inivanlea  jmîuI  exclusivement  consacrées  au  premier  genre  de  caaa- 
décalions  f  qui  se  rédnit  e^sentieUement  k  ranatyse  des  divers  riP* 
ports  principaux  sous  IcsqucU  la  société  a  besoin  d^nn  eouverneruflil 
spirituel.  Plus  tard,  j'eiamjjierai  U  seconde  partie  de  la  queslioo 
Cette  division  est  déterminée  par  la  marche  naturelle  de  U  itisûa 
publique,  qui  ^  &ani  doute,  parviendra  à  aenlir  fortement  la  nécwl* 
i\\\u  nouveau  pouvoir  moral ,  avant  que  de  comprendre  netteia^ 
sa  vcrilable  orpani^^alicin.  Apres  avoir  ainsi  indiqué,  dans  son  eû- 
semble,  le  nouvel  ordre  spirituel  vers  lequel  tondent  les  sociétà 
modernes ,  j'envisagerai ,  dans  un  dernier  travail ,  la  marche  géDérak 
suivant  laquelle  doit  s'effectuer,  par  la  nalure  des  choses  ce  çrand 
mouvement  de  reconstruction ,  en  partant  du  point  où  il  est  parvenu 
aujourd'hui. 

Il  serait  d*abord  facile  de  se  former  empiriquement  une  idée  irês- 
nette  des  attributions  du  pouvoir  spirituel  moderne     en  observant 
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avec  attention  celles  du  clergé  catholique ,  k  l'époque  de  sa  pins 
grande  TÎgoeur  et  de  son  entière  indépendance,  c*est- à-dire  depuis 
environ  le  milieu  du  onzième  siècle  jusque  vers  la  fin  du  treizième. 
Sans  doute  les  bases  philosophiques  de  ces  deux  pouvoirs,  et  les  re- 
lations sociales  correspondantes,  par  suite  leurs  modes  respectifs 
d'influence,  sont  de  nature  entièrement  différente,  et  même,  à  beau- 
coup d'égards,  absolument  opposée.  Mais,  quant  à  retendue  et  à 
rintensité  d^action,  ce  qui  est  ici  le  point  essentiel  à  déterminer,  on 
peut  dire  qu^à  chacun  des  rapports  sociaux  qui  étaient  matière  à  sta- 
tuer pour  le  clergé  catholique,  il  correspond,  dans  le  nouveau  sys- 
tème politique,  une  attribution  analogue  pour  le  pouvoir  spirituel 
moderne.  Il  est  même  vraisemblable  que  le  nouveau  système  devant 
s'établir  d'une  manière  beaucoup  plus  paisible  que  Tancien,  et  à  une 
époque  plus  éclairée,  où  sa  nature,  bien  plus  calculée  d'avance,  doit 
être  par  cela  seul  mieux  comprise,  Tintervention  du  pouvoir  spiri- 
tuel y  sera  plus  explicite  et  plus  complète,  parce  qu'il  rencontrera 
moins  de  résistance  dans  le  pouvoir  temporel  correspondant.  Néan- 
moins, quelque  précieuse  que  soit  cette  comparaison  par  le  degré  de 
précision  qu'elle  comporte ,  et  qu'il  serait  bien  difficile  d'obtenir  de 
toute  autre  manière,  elle  ne  peut  être  profitable  qu'aux  esprits  ca- 
pables de  faire  abstraction  de  Textrême  diversité  des  deux  états  de 
civilisation,  ou  plutôt  de  ne  lui  accorder  que  sa  juste  part  d'in- 
fluence, et  qui  en  même  temps  ont  étudié  le  passé  dans  des  disposi- 
tions suffisamment  dégagées  des  préjugés  vicieux  inspirés  généra- 
lement aujourd'hui  par  la  doctrine  critique  contre  le  régime  spirituel 
du  moyen  âge.  Ce  rapprochement  conduirait  donc  presque  inévita- 
blement, chez  la  plupart  des  lecteurs,  à  de  fausses  applications,  qui 
donneraient  une  idée  fort  erronée  de  mon  opinion.  Ainsi ,  quoique 
j'aie  jugé  cotfvefiable-  de  Tindiquer  pour  ceux  qui  peuvent  l'uti- 
liser, je  procé^mi ,  sans  m'y  arrêter  davantage ,  a  une  exposition 
directe,  en  considérant  immédiatement  les  fonctions  du  pouvoir  spi- 
rituel moderne. 

Quoiqu'il  puisse  être  utile,  et  même,  en  certains  cas ,  nécessaire  de 
considérer  l'idée  de  société  abstraction  faite  de  celle  de  gouverne- 
ment ,  il  est  universellement  reconnu  que  ces  deux  idées  sont ,  en 
réalité,  inséparables;  c'est-à-dire  que  Texistence  durable  de  toute 
association  réelle  suppose  nécessairement  une  influence  constante, 
tantôt  directrice,  tantôt  répressive,  exercée,  entre  certaines  limites, 
par  l'ensemble  sur  les  parties,  pour  les  faire  concourir  à  Pordre 
général  dont  elles  tendent  toujours ,  par  leur  nature,  à  s'écarter  plus 
ou  moins,  et  dont  elles  s'écarteraient  indéfiniment  s'il  était  possible 
qu'elles  fussent  absolument  abandonnées  k  leurs  impulsions  propres. 


ÎH  STSTfcMf  m  POUtiQtTfi   POsïTltc 

^ileïnÛn^acê  toUtc  é«  eompuse^dc  dêu.3c  «artes  d'adiotiâ,  TaMPifr- 
HëUc,  Vàaiït  mùrtk ,  «nlîrr «fntnt  hétt^rogenes.  soil  d^tu  ïtnti  Imi 
foi  t  iliiM  leurs  mode«t  quoique  to  ti jour e  eoe  i  isJ  an  t  ^,  ta  preœièrf  p«l 
îmmédiâtemeat  sur  les  ictes^  pour  déterminer  les  isn*  et  eiti|^^1i 
ililreiE  :  elle  e«t  fondée,  en  déGiiitir,  sur  la  fbree  ou  »  c&  âui  r^riotft 
ttiêmcmrU  Hclie««e^  qui  en  est  JeveDue  réqitiraletit  cbrtloïpiqb 
modernes,  a  mejureqtie  tei  pru§;rea  de  la  ciWltsation  oui  criiiJfBliîi 
li  préémtiietice  ludiutHeUe  In  puissance  civile  pH mlltvmieïol  if^B 
l  U  «upériorli^  milUaire.  La  seeonde  con^bte  dans  le  rr^IcMrtli 
dptlilob»,  des  pencliânU,  des  Tolofité&,  en  un  mot  d« 
e!l*â  pour  btie  IVuïarité  morale,  qui  résuJle^  en  demiére 
de  1â  iupënorilë  de  rrutellîfeuce  et  de^  tumiêres*  (Teil  li 
cotJCourcDt  an  milAtien  de  Tordre  iocbl  le»  deux  grai»dc» 
d'inéfïâtUë  sur  lesquélltiâ  toute  ftociéle  e«t  étëbtfe. 

Depufs  que  U  ciritbation  a  ëie  èsa^t  a^âfirce  pouj-  qut  cA  te 
branches  gAicrtletdu  go  averti  emétil  aie&t  pu  être  altriboêe!  t  ^ 
élaa^e^  difTerentes,  c&  qui  s*est  opéré  «u  moyen  âge,  la  di^rincKt 
entre  eUt^a  est  devenue  senâîble  à  tous  les  yeuic^  et  on  a  crée  pourU 
dêaigner  les  uouis  de  pouroîr  temporel  et  de  pouroir  spiHtael,  qB*I: 
couTJcpt,  par  cela  mcrue,  de  m^inleuïr,  du  moins  proTisoir«aeûs 
pour  le  nouvel  état  social ,  quoique  leur  structure  rappeHe  encore 
essentiellement  celui  d'après  lequel  ils  ont  ëlé  formés. 

Le  pouToir  spirituel  a  donc  pour  destination  propre  le  eourerae^ 
ment  de  l'opinhh;  c'^t-a-dire  rétablissement  et  le  maïntieu  (te 
principes  qui  doivent  présider  aux  divers  rapports  soeiaux.  Cette 
Ibuclion  générale  ên  divise  en  autant  de  parties  qu"*il  existe  declawi 
distinctes  de  relations;  car  il  n'y  a»  pour  ainsi  dire,  aucun  f*ît  sociil 
âans  lequel  le  pouvoir  spirituel  n'cïerce  une  certaine  uiBaeDCt 
quand  il  est  bien  organisé,  c*e.^l-â-dire  en  b^irmoaie  exacte  iîk 
l'état  de  cîtiltSkilibn  cof-respondaut.  ^on  atlHbulïoii  prtncip&le  fs* 
donc  la  direction  suprême  de  Vëducation,  soit  générale,  soit  spé- 
ciale ;  mais  surtout  de  la  première,  en  prenant  ce  mot  dans  son  ac- 
ception la  plus  étendue,  et  lui  faisant  signifier,  comme  on  lé  doit,  le 
s^rstème  entier  d^idées  et  d'habitudes  nécessaire  pour  préparer  les 
individus  à  Tordre  social  dans  lequel  ils  doivent  vivre,  et  pouradiiv 
ter.  autant  que  possible,  chacun  d'eux  à  la  destination  particulière 
qu'il  doit  y  remplir.  C'est  dans  celte  grande  fonction  sociale  que 
l'action  du  pouvoir  spirituel  se  marque  le  plus  nettement  car  elle 
lui  appartient  exclusivement,  tandis  que,  dans  tous  les  autres  cas, 
son  influence  se  complique  plus  ou  moins  avec  celle  du  pouî'oir 
temporel.  C'est  par  là  qu'il  fait,  d'une  manière  décisive,  t  épreuve  de 
ses  À>rce0,  et  en  inêmê  (êfhps  quil  pôSl  lès  fbâdénients  lés  plusio- 
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lides  de  son  auèorité  générale.  Véducation  embrasserait  même  l*en- 
semble  des  fonctions  nationales  du  pouvoir  spirituel,  si,  par  une  ex- 
tension abusive  de  cette  expression,  on  y  comprenait,  à  Texemple  de 
quelques  philosophes,  non-seulement  la  préparation  de  la  jeunesse, 
mais  encore  Taction  si  importante  exercée  sur  les  hommes  faits,  qui 
éh  est  le  complément  nécessaire  et  la  suite  inévitable.  Cette  seconde 
classe  de  fonctions  spirituelles  consiste  à  représenter  sans  cesse, 
dans  la  vie  active,  soit  aux  individus,  soit  aux  masses,  les  principes 
dont  ils  ont  été  pénétrés,  comme  à  les  rappeler  à  leur  observation 
quand  ils  viennent  à  s*en  écarter,  en  tant  qiie  les  moyens  moraux 
sont  efficaces  pour  cela  (l). 

Telles  sont,  en  aperçu,  les  fonctions  générales  du  pouvoir  spirituel, 
considéré  dans  une  nation  isolée,  kais  les  rapports  de  peuple  à 
peuple  lui  assignent  une  nouvelle  classe  d'attributions,  qui  ne  sont 
que  la  suite  des  précédentes,  transportées  sur  une  plus  grande 
échelle.  Envisagée  abstraitement,  la  juridiction  du  pouvoir  spirituel 
ne  comporterait,  dans  sa  circonscription  territoriale,  d'autres  li- 
mites  que  celles  du  globe  habitable,  si  toutes  les  fractions  de  l'espèce 
humaine  étaient  parvenues  à  pect  près  au  même  état  de  civilisation, 
puisque  Passociation  spirituelle  est  évidemment  susceptible,  par  sa 
nature,  d'une  extension  indéBnie.  Mais,  considérée  dans  la  réalité, 
elle  embrasse  seulement  tous  les  peuples  (comme,  par  exemple,  ceux 
de  l'Europe)  dont  Tétat  social  est  assez  semblable  pour  qu'il  puisse 
exister  entre  eux  un  certain  degré  de  communauté  permanente,  et 
dont  la  diversité  est  néanmoins  assez  grande  pour  exiger  autant  de 
gouvernements  temporels,  distincts  et  indépendants  les  uns  des 
autres.  Car,  aussitôt  que  cette  similitude  existe,  il  s'établit  inévita- 
blement des  rapports  suivis,  d'où  résultent,  à  la  fois,  la  possibilité  et 


(1)  Outre  ces  deax  ordres  de  roticttons,  le  pouvoir  spiHlael  exerce  encore  évi- 
demment, comme  corporation  savante,  une  influence  consalialivc,  directe  oa 
indirecte ,  dans  toutes  les  opérations  sociales.  Mais  ce  dernier  genre  d'attriba- 
lions,  qu'on  est  tenté  aujourd'hui  de  concevoir  comme  trés-élendu  et  même 
comme  principal ,  en  raisonnant  d'après  rédocaifon  si  vicieuse  et  si  incomplète 
que  l'on  a  sous  les  yeox,  rentre  essentiellement  dans  l'un  ou  l'autre  des  deux 
précédents,  quand  on  considère  on  système  social  bien  ordonné;  et  c'est  pour- 
quoi je  n'en  fais  pal,  dans  cet  aperçu  sommaire,  une  mention  expresse.  Car, 
lorsque  VédMcaiion  est  ce  qu'elle  doit  être,  il  n'arrive  presque  jamais  que  les  in- 
dividus ou  les  masses  aient  vraiment  besoin  dans  la  pratique  de  principes  géné- 
raux autres  (|Ue  ceux  dans  lesquels  ils  ont  été  élevés;  il  est  seulement  nécessaire 
qu'on  les  leur  rappelle  et  qu'on  leur  en  et plique  l'application,  parce  qu'ils  ten- 
dent naturellement  à  les  oublier  et  à  les  mal  comprendre.  Quand  les  besoins  gé- 
néraux ou  particuliers  de  la  société  exigent  réellement  de  nouveaux  principes, 
c'est  au  pouvoir  Spirituel ,  qui  doit  les  fournir  rSftuiiér«ment  comme  elaue  ehar- 
gée  de  la  culture  des  conoaissancet  théoriques,  à  les  introduire  convuoablemen 
dans  le  système  de  l'éducation. 
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)■  Dec€iii£e  d'ime  cerUitïe  direction  <;oii]initQe,  de^is^  k  \m  r^- 
lâEÏ»er  «n  les  assttjcUbMiDl  à  des  principes  généraux  et  imifomia. 

On  ne  doit  pts  t'étoDoer  que  les  philoisopfaes  calholîques  ticaiiv 
dans  tm  gotiTêrti^iaêDl  earapèen  rattribuLion  prmcjpvleet  caneSi 
nitiqne  da  Emouvoir  apifituel,  puisqu'elle  éiait  la  plos  «ensibk<(li 
plus  nette,  eoaime  loi  ippartenant  tout  a  faît  exelusif  emeat,  5w 
douto.da&B  chique  état  sociaï  déterminé,  ra^aociatton  d  un  nombit 
quelconque  d'hommea  sous  un  même  régime  spirttu«^l  pméde  tat- 
jour»  neceKalrement  leur  réimîoti  «otis  un  coéjne  gonteriKisf^ 
temporeh  Gela  eêl  loot  ai3S»  vrti  dans  ]*ordi>e  natiaoa]  qaedi» 
Tordr*  européen.  Mais  cette  mérité  est  infînîmeiit  ptas  facO^ai»' 
irUter  djins  le  second  t««  que  dans  le  premîerj  car  daai  cdoé-Q 
les  deux  pouvoirs  (^ciislent  constamment  ;  tancfis  qoe  tUm  tiolit, 
par  la  nature  de*  choses,  l'associ^Llion  spiritEielle  est  tonton  « 
pleine  ▼îgueur  longtemps  avant  aucun  commenceiMtont  d*amdm|uD 
temporeUe,  à  tel  point  que*  dans  rdneieti  sjs^tème  poltHifiief  la 
première  a  pu  seule  eiister,  et  qu*il  est  même  encore  încertaîo  si  h 
seconde  existera  jamais  dans  quelque  système  que  ce  soit. 

Tel  est  donc  le  second  grand  objet  incontestable  de  l'exercice  & 
pouvoir  spirituel  :  la  réunion  de  tous  les  peuples  européens  et  en 
général  du  plus  grand  nombre  de  nations  possible,  dans  une  même 
communion  morale.  Cette  dernière  fonction,  qui  complète  letableta 
de  ses  attributions,  se  réduit,  comme  les  précédentes,  à  rétablisse- 
ment continu  d'un  système  d  éducation  uniforme  pour  les  direrMs 
populations,  et  de  l'inûuence  régulière  qui  en  est  la  conséquence 
nécessaire.  C'est  par  là  que  le  pouvoir  spirituel  se  trouve  naturelle- 
ment investi ,  à  Tégard  des  différents  peuples  et  de  leurs  chefs  tem- 
porels, de  la  portion  d'autorité  qui  est  indispensable  pour  qu'ils  soient 
conduits,  volontairement  ou  involontairement,  à  soumettre  leurs  con- 
testations à  son  arbitrage,  et  à  en  recevoir  une  impulsion  commune, 
dans  les  cas  qui  exigent  une  action  collective. 

Ainsi ,  en  résumé,  la  vie  des  individus  et  celle  des  peuples  se  com- 
posent alternativement  de  spéculation  et  d'action,  ou,  en  d'autres 
termes,  de  tendances  et  de  résultats.  Ces  deux  ordres  de  faits  s'entre- 
lacent de  mille  manières  dans  l'existence  réelle.  Le  pouvoir  spirituel 
a  pour  objet  propre  et  exclusif  le  règlement  immédiat  du  premier, 
le  pouvoir  temporel  celui  du  second.  Chacun  des  deux  pK>uvoir8  agit 
légitimement,  toutes  les  fois  qu'il  se  renferme  strictement  dans  sa 
sphère  naturelle  d'activité,  du  moins  en  tant  que  la  distinction  est 
humainement  possible.  Quand  l'un  d'eux  usurpe,  au  delà  de  cette 
mesure,  quelque  fonction  de  l'autre,  il  y  a  abus,  ce  qui  ne  veut  pas 
dire  que  de  telles  usurpations,  dans  un  sens  on  dans  l'autre,  n'aient 


APPENDICE  GÊMtEAL.   —  CINQUIÈME  PARTIE.  IM 

/  fr 

été  oa  ne  puissent  même  redevenir  momentanément  înëTÎtables  et 

indispensables  dans  certaines  circonstances,  sans  ponr  c^la  constituer  .1^ 
jamais  Tétat  normal.  Tel  est  Tordre-type  verf  lequel  doivent  to^jonfi 
tendre  les  combinaisons  politiques  ;  <|uoique  du  reste,  il  soit  indubi- 
table d'avance  que  l'imperfection  de  Torganisation  humaine,  soit 
sons  le  rapport  de  Tintelligence,  soit  sous  celui  des  passions,  nSus 
interdit  absolument  l'espoir,  dans  ce  cas  conme  dans  tofll  autre, 
d'obtenir  jamais  un  succès  complet  (  I  ).  « 

Après  avoir  posé,  pour  fixer  les  idées,  cette  définition  générale  dn^ 
pouvoir  spirituel  dans  na  état  social  quelconoue,  il  devient  facile,  en 
spécialisant  les  considérations  précédentes ,  ^constater  que  t*  pou- 
voir, convenablement  réorganisa,  n*a  pas  une  moins  grandénn-  ^ 
flnence  à  exercer  dans  le  système  de  la  civilisation  n^odeme  que  dans 
celui  du  moyen  âge.  Je  ne  dois  ps^ei  m^occuper  parliculièrement 
de  ce  dernier,  à  l'égaïKl  duquel' je  renvoie  les  lecteurs  aux  om* 
vrages  des  philosophes  catholiques, 'et  surtout  de  M.  de  Maistre,  qui, 
dans  son  Traité  du  Pap^e,  a  présenté  l'exposition  la  plus  roéidodiqne, 
la  plui  profonde,  et  la  pl|R  exacte  de  l'ancienne  organisation  spiri- 
toelle  (2).  11  s'agit  essentiellement  ici  de  considérer  le  pouvoir  spiri- 


^ 


(0  lUns  Tordre  philoso^hiqae ,  l'inflaence  spiritaelle  et  l'ioflaenee  lemporèllo  • 
seront  toqkurs,  de  leur  natare ,  parfaitement  distinctes;  mais,  dans  l'ordre  poli-  * 
tiqoe,  la  dnt!lnclion,  même  approximative,  n'est  pas  toujoars  possible,  parce  qa'il 
eiiste  0^  foule  de  cas  secondaires  de  gouvernement,  que  ce  n'est  pas  iel  le  iiea 
d^ndiquer,  dans  lesquels  on  ne  saurait  éviter  qu'elles  se  trouvent  réonlis  à  peu 
près  également  dans  l'es  mêmes  main^Le  principe  fondamental  de  la  division 
des  deux  pouvoirs  exige  simplement  dBSN>nais  la  possession  simulunée  de  tous 
deux  à  un  haut  degré  ne  puisse  exisSI  dans  aucun  individu  ni  daiis  aucune 
classe,  ce  qui  est  non-seulement  trés-praticable ,  mais  même  inévitable  depuis  u^e 
loBgoe  salle  de  siècles,  et  surtout  dans  le  système  social  moderne. 

(2)  Les  philosophes  de  l'école  rétrograde,  et  particulièrement  M.  de  Maistre  qui 
peut  aujourd'hui  en  être  regardé  comme  le  chef,  ont  présenté,  à  l'occasion  de 
leur  défense  du  système  batholique,  quelques  considérations  générales  très-im- 
portâmes  sur  le  pouvoir  spirituel,  envisagé  dans  une  société  quelconque.  Mais 
ces  conceptions  abstraites,  quoique  susceptibles  de  fournir  d'utiles  indicalionrà 
ceux  qui  veulent  traiter  sous  son  véritable  point  de  vue  cette  question  fondaaiii^ 
laie,  manquent  à  la  fois  de  la  précision  et  de  la  généralité  nécessaires  pour  étf- 

\  ^bllr  une  opinion  méthodique.  On  y  remarque  constamment  cette  inconséquence 
radicale  qui  consisie  è  transporter  directement  aux  sociétés  modernes  les  consl- 

•  dérations  exclusifwiertt  puisées  dans  l'observation  des  sociétés  du  moyen  âge  si 
essentiellement  difféltotes.  D'ailleurs  liées,  comme  elles  le  sont  toujours,  au  pro- 
jet de  resuuration  d'un  système  dont  la  destruction,  déjà  presque  entièrement 
consommée,  est  désormais  irrévocable,  elles  tendent  bien  plus,  dans  l'état  présent 
des  esprits,  à  fortifier  le  préjugé  général  contre  tout  pouvoir  spirituel  qu'à  le  dé- 
raciner. On  peut  même  observer  que  le  sentiment,  involontaire  quoique  fort  in- 
complet, de  celte  dèsharmonie  totale  avec  leur  siècle,  inspire  à  ces  philosophes 
une  sorte  d'hèsiUtion  et  de  timidité  à  ce  sujet ,  qui  se  fait  sentir  jusque  dans  leurs 
Jagemcnts  sur  le  passé. 

Ces  travaux  n'ont  donc  essentiellement,  sous  le  rappèrt  pIMosophique,  qu'une 
■Hlilé  historique,  coairoe  éminemment  propres  à  mettre  dyjÉlt  son  Jour  le  vrai 
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iîn  STsrtm  iîe  f»ouTiocrt  poirritit, 

t  _ 

ioct  duu  l'étâi  ««^i:  ial  |m>pr^  miix.  lïâlion*  modenici ,  d  i^y^- 
^  gtrde  comme  r^rurtcri»:  »  »âtu  le  r«|t{tort  leiopor^ ,  |iÉi-  l«  pdfii 
défonce  toUk  de  l*»cltTiti  indtisUt«ll«. 

n«Bs  rordr«  podilif,  1\ir^âiiiii%Uo£i  «oirtale,  enrksgêr,  iôlf  tet9 
eiitc-mbte^  ioît  dm»  »ei  dclAiK  li'e^t  p&s  acttr^  ebo^e  que  ti  fv^W»^ 
ta tï on  de  la  ditidon  du  Lrâ?Ail ,  rn  prefiimt  c^etle  derntérv 
non  êlai£i  le  sens  «nfîatmetit  étroit  f|ue  IttI  ont  dafio^  k< 
uiî^te»  (1);  mata  dam  mn  arcet>tbti  la  pi  os  éleDdu«,  e' 
eomin^  i^appliqaatal  k  tunte»  Icm  dt  Tarses  cl  «Mes  de»  tTvn8S# 
ei^idUab,  »ûit  tbt.-oFic|mrs,  soit  pratiques,  qui  peuvent  étn  iiM0 
^omnie  4^onci>llJ'a^t  k  un  in^mr  biiLfiii^«  et  t  comprenant  ItsMÉ^ 
Vttéi  nmihmnli^%  ,  aa»i  bien  que  les  spéciattti^  individufrllev^  Lâléll* 
mtmn  et  k  specillliutiao  de  p}uft  i^ii  plus  ^andçâ  des  actkilèi  |w^ 
cultére»,  5oil  dlmtttidii  à  iDuividu ,  soil  d«  people  a  MA 
eûnstituenl,  en  effet,  \e  oioyeti  général  da  perfechotm^liâtt à 
Tejipèce  feumaîne,  et ,  par  nue  remetioa  nêcefaïAînê  el  cootnnK,* 
sont  skiii^n  le  résniut  permanent  (t).  Cesi  Jinr  Ij  que  la  $<>d^  ^ 
naturel  tenient  à  devenir  de  pi  ni  en  p\\is  efeodue,  et  qn  elle  doû  uns 


Cirtct^fe  nm^r*l  Je  Ijricien  «système,  ei  à  fuirtî  apprfvier  dit:n^nJ»fit  le*  i^ 

^Ntnfiits  dont  le  g:«rir«  humiln  lui  rit  rrd^TAble.  A  ûft  ég^itd  ,  1*^!^  lOQrvpUftui  ic 
rérctl«  rt^trograJe  consertenl  loti  le  leur  ffllfur,  comttie  éam  pkmciNdi  etdtnc^ 
|«metil  ApplirJlikfr  A  uti  «rdre  d(^  Tait»  pour  T^cjuel ,  ou  plutâi  d'jprèt  teqieit  ^^^^ 
ont  0)^  »|si^matii«^4'E.  ^aii,  reliii^pment  A  U  r^organtifAtioTi  morale  dett«iFitii 
ifUietleSf  U  r|up!iUon  âaii  élr«?  reirurdpeT  rn«]^ré  lous  cfs  iMvaut,  comme  ihi*- 
luffîpnl  inUf  f^. 

ïïîi  re*le,  Tiiintiem-e  polilliniL*  de  l'tdRàitirogTatîe  n>n  esi  p^s  molfli.  wa*» 
^iDpOTl  OApilal,  ir^s^utile  aujourirhyl,  et  mètnE?  nécessaire  pendant  un  cttust 
Mmps,  quoique  d'une  manière  indirecte  el  en  quelque  sorte  négative.  Car  die 
présente,  d'une  pari,  un  obstacle  indispensable  pour  préserver  la  société  de  U 
prépondérance  totale  des  doctrines  criiiques,  qui  empêcherait  loute  orf:aDisaù»G 
réelle.  En  même  temps,  elle  apil  comme  un  stimulant,  pon  moihs  essentiel ,  poor 
contraindre  la  civilisation  moderne  à  produire  enfin  le  systéiTie  moral  qui  lai  e>t 
propre,  el  à  lui  donner  toute  la  consistance  qu'il  doit  avoir  poor  être  susceptible 
de  remplacer  l'ancien.  Dans  ce  sens,  l'innuence  de  l'école  rétrograde  est  eiâcte- 
ttétit  aussi  nécessaire  que  celle  de  l'école  critique,  quoique  d'une  autre  manière. 
el  doit  naturellement  subsister  pendant  le  même  temps. 

(1^  Les  économistes  ayant  été  conduits,  par  la  nature  imparfaite  des  recberbes 
que  la  marche  générale  de  l'espril  humain  leur  avait  deslldées»  à  considérer  l'elat 
social  sous  un  point  de  vue  très-incomplet,  on  comprend  aiaélllent  qu'ils  n'aieoi 
dû  apercevoir  que  dans  ses  applications  les  moins  élenduel  et  les  moins  impor- 
tantes le  principe  de  la  division  du  travail,  dont  ils  sont,  à  proprement  parler  If5 
inventeurs.  On  doit  remarquer,  à  l'honneur  d'Adam  Smith,  que  non-seulemenl  il 
0,  le  premier,  ct)nçu  ce  grand  principe  d'une  manière  nette  el  pOMlive,  mais  quil 
l'a  présenté  sous  un  poinl  de  vue  beaucoup  plus  élevé  que  tous  ses  successeurs 

(?)  Les  considérations  indiquées  dans  cet  alinéa  et  dans  le  suivant  sont,  par 
leur  nature,  tout  aussi  applicab!e«t  à  l'ordre  théorique  qu'à  l'ordre  pratique  Mais 
j'ai  cru  devoir  ici  Les  diriger  essentiellement  vers  ce  dernier,  aRn  d'en  déduire 
plus  nêiteménl  la  l)fbessitf  du  pouvoir  spirituel,  ce  qui  eii  maintenant  liioo  bat 
pHncipaL  ^ 

•4 
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{>ar  ènibrasÀér  tdt  ou  lard  la  èôtalitë  du  genre  humaÎD,  si  la  durée 
«iaignëe  par  l'ensemble  des  lois  du  monde  à  rafetivité  progressive  de  ' 
lidtrë  espèce  est  suffisamment  prolongée.  Tous  les  progrés  réels  qui 
ont  eti  Heu  ou  qui  pourront  s'opérer  dans  lorganisation  sociale 
peuTént  être  regardés,  de  ce  point  de  vue,  comme  ayant  eu  ou 
devant  avoir  pour  dernier  résultai  fi*étàblir  une  meilleure  distribu- 
tion du  travail.  Car  Toi-dre  social  serait  évidemment  parfaft,  soit  sous 
le  rapport  du  bien-être  particulier,  soit  soiis  celui  de  la  bonne  bar- 
thol^ié  de  Tènseinble,  si  cbaque  individu  ou  chaque  peuple  pouvait, 
dans  tous  les  cas,  être  livré  exclusivement  au  genre  précis  d'activité 
auquel  il  est  le  plus  propre,  soit  par  ses  dispositions  naturelles,  soit 
f>ar  ses  antécédents,  soit  par  les  circonstances  spéciales  où  il  se  trouve 
placé;  ce  qui,  considéré  sous  Une  autre  face,  ne  serait  exactement 
qn'one  parfaite  division  du  travail.  Sans  doute  un  tel  ordre  ne 
•antàit,  à  aucune  époque,  exister  complètement.  Mais  le  genre  bu- 
main  tend  continuellement  k  s'en  capprocbcr  de  plus  en  plus ,  sans 
qii'oQ  puisse  déterminer  jusqu'à  quelle  distance  il  en  restera  jamais. 
GW  surtout  dans  Tétat  social  qui  se  prononce  toujours  davantage 
êhez  les  t>euples  modernes,  que  cette  tendance  est  la  plus  directe 
et  U  plus  sensible,  tat  l'activité  industrielle,  comparée  à  l'activité 
militaire,  est  caractérisée  par  cette  admirable  propriété  que  son  libre 
et  plein  développement  dans  un  individu  ou  dans  un  peuple  ne 
jhipposé  poini  nécessàirementia  compression  dans  d'autres  indi- 
vidus ou  d'autres  jpeiiples,  et  qnàu  contraire,  non-seulement  elle 
admet  lé  concours  universel,  mais  même  qu*elle  le  provoque  inévita- 
blement»  entre  certaines  limites;  d*où  il  résuUe  naturellement  que 
lès  boHyiès  et  les  nations  sont  continuellement  pouàsés  a  former 
des  associations  de  plus  en  plus  étendues  el  de  plus  en  plus' pai- 
sibles. 

Mais,  si  la  division  dii  travail,  considérée  sous  ce  premier  rapport, 
m  là  ëàiisè  géii|firl|ki  du  perfeciiohnement  tiumain  (1)  et  du  dévelop- 
pement de  rétat  Mcial,  elle  présente,  considérée  sous  un  autre,  non 
îiioins  naturel,  tiiie  tendance  continue  à  la  détérioration  et  a  la  disso- 
Idtion,  qui  finirait  par  arrêter  tout  progrés ,  si  elle  n^était  incessam- 


(1)  L'imperfection  du  langage  m'oblige  à  employer  ces  mots  de  perrectionne- 
menl  et  de  développement,  dont  le  premier,  et  même  le  second,  quoique  plus 
net,  t'appelle  ô^dlnairefiient  des  Idées  de  bien  absolu  el  d'amélioration  indéfinie, 
que  je  n'ai  point  l'intention  d'exprimer.  Ces  mots  ont  pour  moi  le  simple  objet 
seientiOque  de  désigner,  en  physique  sociale,  une  certaine  succession  d'états  du 

fenre  humain  s'effectuant  selon  des  lois  déterminées;  usage  exaotemeni analogue 
celui  q^'sn  font  les^bysiplogii^teft  igné  l'étude  de  l'Miviilis  pour  iii4iquer  une 
suite  de  trâhsformàUôni  1  iMuellé  vase  rfttac^  «onstanUMiilaneune  idée  r^ — 
saire  d'amélioration  ou  ae  détérioration  condnues. 
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menleombittu«»|>ar  ane  tetioa  toujoan  er^iasanta  de  goaTemeaai. 
H  iurtoutdcï  gt}iiveratMii«iU  sptntiiel.  Il  rësâlte,  en  elTel,  p<y^rf«JA> 
mtni  <l«  celte  spècinlisalioii  cousUmm^nt  pragre^ive  ^oe  chipi 
mdiTidu  cl  chii(|irc  peuple  ae  txouve  habtlaelîement  p1ir«  m  ua'péBX 
dfl  vue  de  plus  eo  plus  boToé,  et  animé  d*intérels  de  ptoti  en  |^ 
parliculmni»  Si  donc,  d'une  part,  respril  «""aiguise^  de  Tâulrt  il  iV 
nifU^it  [1)|  et,  de  mémû,  ee  que  ta  soeiabiliiég^gtie  eu  étetidue,  (ft 
le  perd  vn  éti^rgic^  Par  U,  cbacua,  homme  ou  peuple,  demal  4> 
plu  en  plus  t  un  propre  à  saisir,  par  ses  propres  facultés,  1»  reliliiiaà 
poil  action  ipc^iak  avec  reosemble  de  i*âetion  sociale^  qui, en  rate 
tempi»,  m  complique  louj*jurs  daTanUge  ;  et ,  d'un  «ulre  câtc,  il  â 
•ent  de  pliis  en  plus  porte  a  isoler  sa  cause  particulière  de  la  ouv 
commune,  qui  prëcisement  est  de  jour  en  Jour  moins  peretptilvlt- 
Ces  iueonvenients  de  la  division  da  trat^&il  tendent  évtdemttrafil|  pir 
la  nature  des  cboses,  à  augmenter  conùimellement,  aussi  bien  qtei» 
ara n tildes.  Les  premier»  an naler aient  donc  les  seconds,  s^ils  poo^aM 
avoir  tin  cours  entièrement  libre.  De  là  la  nécessite  absolue  d^pne  lo- 
tion continue,  produite  par  ileui  forces,  Tune  morale.  Taulre  pbï- 
sique,  ayant  pour  destination  apecisle  de  replacer  constammeot  m 
point  de  vue  géaérsl  des  esprits  toujours  disposés  par  eux-mém«i 
la  divergence,  et  de  faire  rentrer  dans  la  ligne  de  rintérèt  conimnii 
des  activités  qui  tendent  sans  cesse  â  s'en  écarter.  En  même  temps 
qu'une  telle  intervention  est  indispensable,  elle  devient  possible  et 
même  inévitable,  en  ce  que  le  déNlôppemont  naturel  des  diverses 
inégalités,  qui  résulte  forcément  de  la  division  du  travail  tend  à  éta- 
blir de  lui-même  la  hiérarchie  ,  soit  spirijLuelle ,  soit  temporelle,  né- 
cessaire à  ce  genre  d'action.  Tel  est  le  point  de  vue  vraiment  élémen- 
taire de  la  théorie  générale  du  gouvernement ,  dont  tout  Farlifice 
consiste  ainsi,  à  chaque  époque,  à  régulariser  cette  hiérarchie  spon- 
tanée qui  se  forme  dans  Tintérieur  de  la  société,  de  façon  à  atténuer, 
autant  que  possible,  Tinfluence  funeste  de  la  divimoa  du  travail  ^^ 
lativement  à  son  influence  utile. 

Ces  considérations  s'appliquent  spécialement  au  système  de  la  ci- 
vilisation moderne,  tout  aussi  bien  que  celles  de  nature  opposée  indi- 
quées précédemment.  Cet  état  social  étant  celui  ou  la  division  du 
travail  est  poussée  le  plus  loin,  et  où  elle  doit  inévitablement  éprou- 
ver, plus  que  dans  aucun  autre ,  des  accroissements  continus  soit 
entre  les  individus,  soit  entre  les  peuples,  les  inconvénients  attachés 


(I)  Quelques  économistes,  et  enieaulres  M.  Say,  ont  aperça  cet  effet  înérjuble 
de  la  division  du  travail  poussée  irés-loin,  mais  seulement  dans  les  mêmes  cas  sa- 
balternes  qui  avaient  été  le  sujet  exclusif  de  leurs  observations. 
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à  oitte  division  y  sont  néce^irement  pins  prononcés  ^  comme  ses 
avantages.  Il  est  aussi  inférieur,  sous  le  premier  rapport ,  àjcèlui  âea 
nations  de  l'antiquité,  qu'il  lui  est  supérieur  sous  le  second,  ee  qui 
fournit  une  ample  matière  à  discourir  pour  ceux  qui  veulent  louer 
on  blâmer,  dans  un  sens  absolu,  Tun  ou  Tautre,  et  qui  le  peuvent 
indifféremment,  suivant  le  point  de  vue  où  ils  se  placent.  Qui  n*a 
observé  en  eflelque,  sous  les  rapports  de  la  généralité  d'esprit  et  de 
^énergie  politique,  les  peuples  anciens  (1)  sont  aussi  supérieurs  aux 
nijl^ernes,  quMls  leur  sont  inférieurs  sous  ceux  de  l'étendue  des 
connaissances  et  de  l'universalité  des  relations  sociales.  On  voit,  par 
ce  qui  précède,  qu'il  n'y  a  rien  d'accidentel  dans  cette  oppositioA, 
dont  il  impprte,  sans  doute ,  d'approfondir  la  source ,  afin  de  bannir 
radicalement  les  tentatives  vicieuses  ayant  pour  objet  dé  combiner, 
dans  le  nouvel  ordre  social ,  deux  genres  de  «prééminence  qui  s'ex- 
cluent mutuellement. 

Quoi  qu*il  en  soit,  le  dernier  ordre  de  considérations  indiqué  ci- 
dessus,  qui  explique  la  fonction  générale  du  gouvernement ,  ^onçu 
dans  sa  plus  large  destination,  et  surtout  dans  le  système  de  la  civili- 
sation moderne,  s'applique  évidemment,  d'une  manière  spéciale,  au 
pouvoir  spirituel,  pour  montrer  que,  dans  le  nouvel  état  social,  l'ac- 
tion de  ce  pouvoir  doit  avoir,  par  la  nature  des  choses,  plus  d'étendue 
et  moins  d'intensité  que  dans  tous  les  étals  antérieurs.  Puisqu*en  effet, 
les  inconvéuients  généraux  de  la  division  du  travail  s'accroissent 
inévitablement  de  plus  en  plui^par  la  même  nécessité  qui  produit  le 
développement  graduel  de  la  civilisation ,  la  société  a  donc  de  plus 
en  plus  besoin ,  surtout  chez  les  peuples  modernes ,  de  sentir  l'in- 
fluence de  celte  corporation  spéculative  qui,  faisant  de  la  considéra- 
tion du  point  de  vue  général,  sa  spécialité  propre  et  permanente,  est 
destinée  à  la  rappeler  constamment  aux  individus  et  aux  peuples,  et 
qui  en  même  temps,  désintéressée  par  la  nature  de  son  caractère  et 
par  l'indépendance  de  sa  position  sociale,  dans  ce  mouvement  prati- 
que d'où  résultait  tant  de  motifs  de  divergence  et  d'isolement,  est 
éminemment  apte  à  identifier  son  intérêt  particulier  avec  l'intérêt 
commun,  dont  elle  peut  être  regardée  comme  l'organe  propre,  dans 
le  plus  grand  nombre  des  cas.  Mais  pour  compléter  cet  aperçu  gêné- 


(1)  En  observant  le  caractère  spécial  de  la  société  chex  les  peuples  anciens ,  il 
faut  nécessairement  avoir  en  vue  seulement  les  classes  entre  lesquelles  il  eiislait 
nne  société  réelle,  c'est-à-dire  les  hommes  libres,  les  esclaves  étant  généralement 
considérés  comme  une  sorte  d'animaux  domestiques.  Avec  celte  restriction ,  qui 
montre  d'ailleurs  que  ia  condition  du  genre  humain,  pris  en  masse,  a  éprouvé  de- 
puis celle  époque  une  immense  amélioration,  Tobservalioa  indiquée  dans  le  texte 
demeure  incontestable. 
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rai,  î)  eJt  indispetis^blededUtin^urr  Arec  plus  deprëcÏMon^  ^^M  '* 
dëve1app«B)ent  coniinu  de  iWtion  totale  ûe  gQurernejneiit  p  tuift  li 
dirccliouffpîrîtuHfc  <ït  la  dtreciion  leniporefle  d^  la  société* 

Eq  observant  d^une  manicro  suflisa liraient  «pprofondie  fe  tiiëeâ' 
tiUm^  de»  fiocïélés  buumiûej  ^  on  recoDDaït ,  eoiïiïue  je  Fai  iadî<|aë 
pldshiut,  que,  dans  chaque  système  p  il  il  [que.  Ta  forma  tion  du 
pouvoir  apïrtluel  a  tODJoar»  précédé  uecesaajrement  le  dëTcloppe- 
meut  du  pouvoir  temporel^  mcote  daPi  le^splèmes  où  ces  deui  pour 
Totra  out  été  reunti  dans  les  mêmes  mains.  CeH  ainst,  pour  prendre 
rexemple  k  p!u>  dccifiif,  que  la  cou^litution  romaine  éiaîtf  â  mm 
origiae,  aussi  «McnticHenieat  thëotraliqui^  que  celle  den  Étrusques; 
et  quoiqu*él1c  ait  pris  ptuiï  tard  un  caractère  si  dffiërent,  c^'e^t  toi^H 
jours  dans  leur  auiuiiiecomiiir  corporation  sacerdotale  que  les  patri- 
ciensont  fu  la  bnAe  rotidamenlalc  de  leur  puisatiiice^  CeDërAieitteiit, 
çn  effet  ^  rassociotion  spirituelle  «  fondce  sur  JAcomuiunioii  des  doe> 
trinea  i^t  sur  rhomogéaditë  des  sentiments  qui  en  rëstilte  doil^  par  la 
nature  des  choses,  pré<!ëder  Tassociatioa  tcmporeile,  fondée  sur  ïi 
confoi^iîte  des  intérêts;  puisque  celle-cî  ne  peut  exister  san^  Taulre 
(les  inlërêts  ne  pouvant  jamais  éire  d'eux-mêmes  assez  conformes 
pour  dispenser  d'une  certaine  similitude  de  principes),  tandis  que 
l'on  conçoit  la  possibilité  d'associer  par  celte  dernière  condition  seu- 
lement, pourvu  que  Topposilion  des  intérêts  ne  soit  pas  extrême, 
quoiqu'il  n'y  ait  de  société  vraiment  complète  et  stable,  soit  entre 
individus,  soit  enire  peuples,  que  celle  où  les  deux  conditions  sont 
reuiplies  simultanéuicnt  jusqu'à  un  certain  degré.  A  mesure  que  la 
civilisation  se  développe,  chacune  des  deux  sortes  d'association  aug- 
mente en  étendue,  en  diminuant  en  énergie,  comme  je  l'ai  expli- 
qué. Mais  la  difiérence  primitive  tenant  à  leur  nature  intime  se  fait 
toujours  sentir  entre  elles  ,  sous  ce  raj)port  que  Tassocialion  tem- 
porelle ne  pouvant  absolument  se  maintenir  seule  et  sans  le  concours 
du  pouvoir  spirituel  ,  tandis  que  l'association  spirituelle  peut  rigou- 
reusement subsister  dans  nue  certaine  mesure  par  elle-même  et  sans 
l'aide  du  pouvoir  teniporel,  le  pouvoir  spirituel  augmente  son  do- 
maine pendant  que  la  société  se  couiplique,  au  lieu  que  le  pouvoir 
temporel  voit  diminuer  le  sien.  En  elTet,  il  n'y  a  de  gouverné  lempo- 
rellement  que  ce  qui  ne  peut  l'être  spirituellement,  c'est-à-dire 
qu'on  ne  régit  par  la  force  que  ce  qui  ne  peut  l'être  suffisamment 
par  l'opinion.  Or,  à  mesure  que  les  hommes  se  civilisent,  ils  devien- 
nent d'une  part  plus  sensibles  aux  motifs  moraux  ,  et  d'une  autre 
part  plus  disposés  à  la  conciliation  amiable  des  intérêts.  C'est  pour- 
quoi l'action  du  pouvoir  temporel  décroît  sans  cesse,  et  doit  être 
moindre  dans  le  nouvel  état  social  que  dans  Ions  les  états  antérieurs; 
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tandis  qae  Tactioii  du  pouvoir  spirituel  augmente,  et  dojt  étfe  plus 
grande  dans  le  système  de  la  civilisation  moderne  que  dans  aucun 
autre.  On  voit  par  là  combien  profondément  est  vicieuse  la  disposi- 
tion introduite  aujourd'hui  dans  presque  toutes  les  têtes  par  les  doc- 
trines critiques,  et  qui  porte  à  concevoir  le  nouvel  ordre  social  sans 
pouvoir  spirituel,  puîsqu*au  contraire,  ce  pouvoir  y  doit  nécessaire- 
ment exercer  une  beaucoup  plus  grande  action  politique,  dans  sa 
sphère  naturelle  d'activité ,  que  ne  l'exercera  dans  la  sienne  le  pou- 
voir temporel,  qui  iend  à  devenir  de  moins  en  moins  important,  et  a 
se  réduire  de  plus  en  plus,  du  moins  tant  que  la  civilisation  restera 
ascendante,  à*  une  hiérarchie  purement  civile,  quoique  vraisembla- 
blement ce  dernier  effet  ne  doive  jamais  étfre,  à  aucune  époque,  abso- 
lument complet. 

Après  avoir  ainsi  conçu  l'action  générale  du  pouvoir  spirituel  mo- 
derne, en  contemplant  dans  leur  ensemble  ses  diverses  fonctions, 
soit  nationales ,  soit  européennes,  il  est  nécessaire  de  compléter  cet 
aperçu  en  les  considérant  dans  leurs  détails  principaux. 

La  première  division  de  cet  ensemble  de  fonctions,  celle  à  laquelle 
je  crois  devoir  me  borner  ici,  consiste,  comme  je  dit,  à  distinguer 
dans  le  pouvoir  spirituel  deux  grandes  classes  d'attributions  :  les 
unes  nationales ,  les  autres  européennes  (1).  Considérons  d'abord  les 
premières. 

Nous  avons  vu  que,  sous  ce  rapport,  l'action  du  pouvoir  spirituel 
consiste  essentiellement  à  établir  par  Véducation  les  opinions  et  les 
habitudes  qui  doivent  diriger  les  hommes  dans  la  vie  active,  et  en* 
suite  à  maintenir,  par  une  influence  morale,  régulière  et  continue, 
exercée,  soit  sur  les  individus ,  soit  sur  les  classes  ,  l'observation  pra- 
tique de  ces  règles  fondamentales  (2).  Il  s'agit  donc  d'examiner  les 
motifs  principaux  qui ,  en  opposition  aux  préjugés  actuels ,  nécessi- 


(1)  Dan»  l'aUernative  forcée  d'employer  Tune  ou  l'aulre  de  ces  deux  exprès- 
iioDf  européennes  et  universelles  pour  désigner  celle  partis  des  fondions  du  pou- 
voir spirituel  qui  s'exerce  sur  les  relations  de  peuple  à  peuple;  je  dois  préférer 
la  première  comme  plus  précise  et  consacrée  d'ailleurs  par  le  passé,  quoiqu'elle 
soit  vraisemblablemeni  à  la  fois  trop  étendue  ei  trop  resireinie,  mais  sans  rien 
préjuger  par  là  sur  l'exleosion  territoriale  que  comportera  à  une  époque  quel- 
conque la  juridiction  du  pouvi:ir  spirituel.  * 

(2)  AUn  de  simplifler  autant  que  possible  cet  examen  sommaire,  Je  dois  éviter 
do  le  faire  porter  sur  les  points  qui  ne  sont  pas  genéraleo^cnl  contestés,  quoi- 
qu'il pûl  être  utile  de  les  présenter  plus  rationnellement  c|a'on  n'a  l'habitude  do 
les  concevoir.  C'est  pourquoi  je  continue  ici  è  ne  considérer  dans  Védueation  que 
la  partie  sociale,  et  nullement  i'inslruciion  ibéorique,  générale  pu  spéciale,  qui 
doit  présider  à  l'activité  industrielle.  Cette  dernière  sorte  de  préparation  forme 
évidemment  une  attribution  essentielle  du  pouvoir  spirituel,  sur  la  nécessité 
de  laquelle  je  n'insiste  point,  puisqu'elle  n'est,  re  me  semble,  nise  en  doute 
par  personne. 
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CoUi  diUi  tû  nouvel  état  iocUl ,  au  gDavememrtil  muni  pm^Êâàm 
l«ft  idé«i,  ftur  le»  |>eiicliât)ti ,  <ït  sur  t«  eottdtuie^  «lît  dânfl  rof^rt  li> 
dif  îduel  «  «oit  dans  Tordre  collectir. 

Le  dogmAlifiiie  est  Téut  Dormal  de  riatel licence  btioudoe ,  «dn 
vers  toqud  elle  (end,  par  sa  uâtarr,  cantÎDtiellenieiit  et  dass  bowla 
genre*,  mène  qaiûd  elle  semble  s^ea  é^rter  te  |i!tis.  Or  le  mtpâr 
ewme  n'est  qu'un  ëtal  de  crise,  résiliât  io«Tiub1e  de  VmUtnpi 
uitell^tiiel  qui  survient  Déc«i««iremeQt  tonteâ  les  Tom  qae  Te^ 
bum&in  e-it  uppc^Ic  à  tbanger  de  doctrine*,  et  m  mêoie  (eiDfi 
mci^en  mdispeuuble  (employé  soit  par  l^imltfîdll,  soi^  par  ToiMftt 
pour  pcrmettri}  U  transi tt|^  d'un  dogmatisoio^  ttn  autr^,  cv^ 
constitue  la  semlcutititèfcindauientale  du  don  te  ^  Ce  prÎDcifiev^* 
^rine  dans  loui  les  m  drus  d'idées,  est  applicable^  k  bien  plus  f«1i 
raison^  aux  idées  sociales,  comme  ét£Uit  à  la  fois  les  pi  os  compliqM 
et  les  pi  Lis  importantes.  Les  peuples  modernes  ont  obéi  à  «elle  iflu^ 
rieu»e  loi  de  notre  nature,  jusque  dans  leur  période  réTofntioniiiifc^ 
pobque  iotlieft  lés  fois  quM  a  fallu  réellemetit  uf^r,  même  sénlemst 
pour  détruire^  îh  ont  été  conduits  iotfïitablemeut  ii  donuer  om 
forme  dogmatique  à  des  idées  purement  critiques  par  leur  essence. 

^i  rhoiDme,  ni  i^espcce  humaine  ne  sont  destinés  à  consumer  leur 
vie  dans  une  activité  stérilement  raisonneuse ,  en  dissertant  cooù- 
nuellement  sur  la  conduite  qu'ils  doivent  tenir.  CVst  à  Vaction  qa'est 
appelée  essentiellement  la  totalité  du  genre  humain  ,  sauf  une  frac- 
tion imperceptible ,  principalement  vouée  par  nature  à  la  conterapU- 
tion.  Et  néanmoins  toute  action  suppose  des  principes  préalables  de 
direction  que  les  individus  ou  les  masses  n'ont  ni  la  capacité  ni  le 
temps  d'établir,  ou  seulement  de  vérifier,  autrement  que  par  Tip- 
plication  mcme  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas.  Telle  est,  sooile 
simple  rapport  intellectuel ,  la  considération  fondamentale  qui  mo- 
tive,  d'une  manière  décisive,  rexistence  d'une  classe  qui,  émiDem- 
ment  active  dans  l'ordre  spéculatif,  est  constamment  et  exclusiTe- 
ment  occupée  à  fournir  à  toutes  les  autres  des  règles  générales  de 
conduite  dont  elles  ne  peuvent  pas  plus  se  dispenser  qu'elles  nesoDt 
aptes  à  les  former  ;  et  qui ,  une  fois  admises ,  leur  permettent  d  em- 
ployer toute  leur  capacité  de  raisonnement  à  les  appliquer  judicieu- 
sement dans  la  pratique,  en  s'aidant  pour  cela  des  lumières  de  U 
classe  contemplative,  quand  la  déduction  ou  rinlerprétalion  présen- 
tent trop  de  difficultés. 

Cette  nécessité  d'une  direction  spirituelle  se  montre  non  moins 
clairement  si ,  cessant  de  considérer  l'homme  seulement  comme  in- 
telligent, on  l'envisapo  aussi  sous  le  rapport  moral.  Car  même  en 
admettant  que  chaque  individu  ou  chaque  corporation  pût  se  former 
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par  ses  seules  facnltéi  le  plan  de  conduite  le  plus  convenable,  soit  à. 
son  propre  bien-être ,  soit  à  la  bonne  harmonie  de  Vensemble ,  il  res- 
terait certain  que  cette  doctrine,  devant  se  trouver  le  plus  souvent 
en  opposition ,  à  un  degré  quelconque ,  avec  les  impulsions  les  plus 
énergiques  de  la  nature  humaine ,  elle  n^exercerait  par  elle-même 
presque  aucune  influence  sur  la  vie  réelle.  Elle  a  donc  besoin  d'être, 
pour  ainsi  dire,  vivifiée  par  une  force  morale  régulièrement  orga- 
nisée ,  qui ,  la  rappelant  sans  cesse  à  chacun  au  nom  de  tous,  lui 
imprime  toute  Ténergie  résultant  de  cette  adhésion  universelle,  et  seule 
capable  de  surmonter  ou  même  de  contre -balancer  suffisamment  la 
puissance  des  penchants  anti-sociaux ,  naturellement  prépondérante 
dans  la  constitution  de  Thomme. 

Quels  que  puissent  jamais  être  les  progrès  de  la  civilisation ,  il  sera 
toujours  vrai  que  si  Tétat  social  est,  à  certains  égards ,  un  état  con- 
tinu de  satisfaction  individuelle ,  il  est  aussi ,  sous  d^autres  rapports, 
non  moins  nécessaires,  un  état  continu  de  sacrifice.  En  termes  plus 
précis ,  il  y  a  pour  chacun ,  dans  tout  acte  particulier,  un  certain 
degré  de  satisfaction  sans  lequel  la  société  ne  serait  pas  possible ,  et 
un  certain  degré  de  sacrifice  sans  lequel  elle  ne  pourrait  se  main- 
tenir, vu  Topposition  des  tendances  individuelles ,  qui  est  absolu- 
ment  inévitable  dans  une  proportion  quelconque.  L^intensité  relative 
du  premier  ordre  de  sensations  peut  augmenter  sans  doute,  et  elle 
augmente  en  effet  constamment,  ce  qui  constitue  Paméiioration  pro- 
gressive des  conditions  humaines  ;  mais  Tordre  contraire  subsiste 
toujours  nécessairement ,  et  même  son  intensité  absolue  augmente 
aussi  sans  cesse ,  par  cette  ardeur  croissante  des  désirs  que  notre  or- 
ganisation lie  invariablement  à  Taccroissement  des  jouissances , 
comme  une  compensation  inévitable  et  un  correctif  indispensable. 

La  plus  grande  perfection  sociale  imaginable  consisterait  évidem- 
ment en  ce  que  chacun  remplît  toujours  dans  le  système  général  la 
fonction  particulière  à  laquelle  il  est  le  plus  propre.  Or,  même  dans 
cet  état  extrême  et  qui  est  purement  fictif  (quoiqu^on  approche  sans 
cesse  ) ,  les  hommes  auraient  besoin  d^un  gouvernement  moral , 
parce  qu^aucun  ne  saurait  contenir  spontanément  ses  penchants  per- 
sonnels dans  les  limites  conformes  à  sa  condition  propre.  Car  la 
nature  et  la  société  assigneront  éternellement,  d^un  commun  accord, 
aux  divers  individus  des  rôles  très-inégalement  satisfaisants.  Les  ap- 
titudes naturelles  et  les  destinations  sociales  présentent  une  variété  in- 
finie, soit  pour  le  genre,  soit  pourrintensité.  Au  contraire  les  penchants 
habituellement  prédominants  sont  à  peu  près  les  mêmes  sous  ces  deux 
rapports  chez  tous  les  hommes ,  ou  du  moins  ils  sont  chez  tous  assez 
énergiques  pour  inspirer  à  chacun  le  désir  spontané  de  toutes  les 
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JLieta«fie«  i|ii*f1  {tint  iih«cd^Br  t1«fi«  Um  âdâre»  ,  qaetle  que  mt  k 
<1lïr«fvit£«  d«r  eoB^Htolii,  Il«  U  éant  N  urc^asiié  de  déttlo^pn  ft 
tine  aclïeni  ifiïéHtlt  m  qti*i1  f  a  il«&i  ïliuoim^  de  moralité  aèlimlK 
pour  réilulft,  tuUnt  qoe  |ïOiiibl#,  \eê  kfapatmoom  de  £lia<aBèfc 
m»iirr  i^^uluc  pif  rhinnoûKe  géâéraFtf  ,  en  habîtaâtit  dèl  V 
k  la  »ùburdiiiation  volanttir*  de  Tifitérét  parlietilier  eciTets  l*î 
cDmintlti ,  et  en  rf'ijrcdubatit  u^ns  eeue  dana  la  vie  acdre,  rftr  UV 
t^afcendant  t}écfcdi«aîr« ,  la  euniid^mlioti  du  poitil  de  ra«  aodaJ.  %m 
ctilê  êA\iiiAhe  îiillueiic4;,  qui  étou^e  le  mal  dans  aa  «c^nree,  la  méfÊ 
etaal  ctin^taniroeal  obllfée  d'agir  maté^<^U«nletlt  aiir  les  îodtvite, 
e*oit  par  U  vttil«fieedire«la,  «oît  par  Pi  a  ter  et  ^  pour  répriaicrdM 
U*tir  effet  âc3  tendance!»  qu'eik*  aurait  Ul^êca  se  dé^etofiper  libf- 
nient^  le  iiiaiiitiQti  de  l'ordre  de rieudratt  btentAË  iuipcMiiye  ^ond 
évite  dî*ciptti]«  temporelle  aeraît  panremuï  an  dercuer  dt^réd^H* 
lératioo  qu^ellu  tùwporle.  Mais  heuretiAerDecit  «  par  la  oaliiR  dtt 
ÊiU)#fli|  J41  çtmception  abdolue  d^un  tel  mode  de  gouTeraeta^ni,  *  Il 
fab  barbare  et  iUmoinî  ^  ti^eâl  et  ne  petst  être  qu'ime  simple  mxp^ 
sUîun,  fl;in<  lii  rt^iîitc?,  la  repression  lemporelf^  ti^-i  iiTri'vti  ►-T.'  ^f  îi^' 
sera  jamais  que  le  complément  de  la  répression  spirituelle,  qui  ne 
saurait,  à  aucune  époque,  suffire  ton t  à  fait  au  besoin  social.  S, 
d'après  la  marche  naturelle  de  la  civilisation,  la  première  diminoe 
sans  cesse  ,  c'est  à  la  condition  inévitable  que  la  seconde  augmente 
dans  la  même  proportion. 

Ainsi ,  soit  sons  le  rapport  intellectuel ,  soit  sous  le  rapr>ort  moral, 
il  est  constate  que,  dans  toute  société  régulière, ^es  notions  de  bien 
ou  de  mal  destinées  à  diriger  la  conduite  de  chacun  dans  les  diverses 
relations  sociales  (et  même  dans  la  vie  purement  individuelle ,  ai 
tant  qu'elle  peut  influer  sur  ces  relations) ,  doivent  se  réduire  à  ce 
qui  est  prescrit  ou  prohibé  par  des  préceptes  positifs ,  établis  cl 
mainlcnus  par  une  autorité  spirituelle  convenablement  organisée, 
et  dont  l'ensemble  constitue  la  doctrine  sociale  directrice  (l).  Par  li, 


(I!  Dans  les  raisonnements  précédenls,  j'ai  spécialement  considéré  l'aclioo 
du  ;.ouverncinenl  comme  répressive  plulôl  que  comme  directrice,  afin  de  mieux 
adapter  la  dcmonsiration  aux  habitudes  qui  dominent  aujourd'hui  si  féaérale- 
ment  dans  les  spéculations  politiques.  Mais  les  mêmes  motlTs  s'appliquent  eri* 
d«'mnicnl,  avec  bien  plus  de  force  encore,  lonqu'on  ne  se  borne  pas  à  conce- 
voir le  (îouvorneiiient  dans  sa  destination  passive,  comme  ayant  pouf  okiel  le 
mainiicn  de  l'ordre,  et  qu'on  l'envisage  dans  »a  destination  active,  comme  ctkaif4 
de  fane  concourir  à  un  m(>me  but  général  toutes  les  activités  partielles,  ce  qui  est 
à  mes  yeux  sa  principale  fonction,  surtout  dans  le  système  social  propre  aux  peu- 
ples modernes.  Les  lecteurs  qui  auront  bien  compris  les  deux  classes  de  coaiidé- 
rations  indiquées  ci-dessus,  les  transporteront  aisément  à  ce  nouvel  aspect  de  il 
que^tion. 
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f6  tràU^ê  etpliqnëe  cette  yieiflé  expérience  Jn  geilre  buinafn  dont 
là  philosophie  catholique ,  diaprés  cette  connaissance  profonde,  quoi- 
que essentiellement  empirique,  de  notre  nature  qui  la  caractérise  si 
ëtninemment,  a  systématisé  le  résultat  général,  en  présentant  direc- 
tement comme  une  vertu  fondamentale ,  base  immuable  et  néces- 
saire du  bonheur  privé  ou  public ,  la  foi ,  cVst-ii-dire  la  disposition 
à  croire  spontanément ,  sans  démonstration  préalable ,  aux  dogmes 
proclamés  par  une  autorité  compétente;  ce  qui  est,  en  effet,  la  con- 
dition générale  indispensable  pour  permettre  l'établissement  et  le 
maintien  d'une  yéri table  communion  intellectuelle  et  morale. 

En  principe ,  toute  Taction  de  Tindividu  sur  la  doctrine  régula- 
trice ,  se  borne  ,  dans  Pétat  normal ,  à  en  déduire  la  règle  pratiqua 
applicable  à  chaque  cas  particulier,  en  consultant  l'organe  spirituel 
dans  tons  les  cas  douteux.  Mais  qUant  à  la  construction  même  de  la 
doctrine,  sous  quelque  aspect  qu'on  la  considère,  chacun  n'a  pas 
d'autre  droit  légitime  que  d'en  solliciter  la  rectification  partielle , 
quand  l'expérience  a  constaté  que,  sous  un  rapport  quelconque,  elle 
ne  remplit  pas  suffisamment  son  but  pratique.  C'est  au  pouvoir  spiri- 
tuel, ainsi  averti,  qu'il  appartient  naturellement  d'effectuer  dans  la 
doctrine  les  changements  convenables ,  après  en  avoir  vérifié  la  né- 
cessité. Tel  est,  du  moins,  l'ordre  régulier.  Dans  toute  autre  hypo- 
thèse ,  la  société  doit  être  regardée  comme  se  trouvant  dans  un  véri- 
table état  de  révolution,  plus  ou  moins  complet.  Cet  état,  nécessaire 
aussi  à  certaines  époques  déterminées,  quoique  toujours  transitoire» 
est  assujetti  à  des  règles  spéciales  d'une  toute  autre  nature ,  dont  Je 
n'ai  point,  par  conséquent,  à  m'occuper  ici,  où  je  statue  uniquement 
pour  l'état  normal  (1). 

Lee  deux  ordres  de  considérations  générales  indiqués  ci-dessns , 
s'appliquent  spécialement  à  l'état  social  vers  lequel  tendent  les  peu- 
ples modernes.  Car,  dans  ce  nouvel  état,  caractérisé,  par  une  sépa- 


(I)  Le  défeloppemefit  inévitablement  graduel  de  la  raison  publique  par  rapport 
au  sentiment  du  besoin  do  réorganif ation ,  préfente  naturellement  un  état  passa- 
ger, déjà  atteint  par  un  ccruin  nombre  d'esprits,  où  l'on  admet  la  néceatité  d'aiie 
doctrine  sociale,  en  méconnaissant  encore  l'importance  d'une  classe  investie  de 
l'autorité  convenable,  ayant  pour  destination  spéciale  et  permanente  de  la  viviflef. 
Mais  cette  demi-conviction,  politiquement  stérile  puisqu'elle  revient  propremaaC 
à  désirer  la  fln  sans  vouloir  le  moyen,  ne  saurait  manquer  de  se  compléter  promp- 
tament,  quand  elle  sera  trés-répandue.  Car,  après  avoir  compris  réellement  là 
nécessité  intellectuelle  ,  morale,  et  politique  d'une  doctrine  générale;  on  ne  ptel 
tarder  k  sentir,  indépendamment  de  ce  que  toute  doctrine  suppose  des  Tondaleiirs, 
^fae,sou9  chacun  de  ces  trois  rapports,  elle  exige  absolument  des  interprètes, 
qui,  d'un  autre  côté,  se  produisent  spontanément;  de  telle  sorte  que  Pidée  de 
fonction  et  celle  i\'oryane  sont  aussi  inséparables,  par  la  nature  des  choses,  dans 
la  physique  %oc\ê\e  que  dans  la  physiologie. 


20ft  STSTlMB  DE  FOUTIQCe    POSITITE- 

nlâott  pliu  coiDfilêit  et  tonjouri  ctommnte  des  dîrersei  foodkH 
rhAcuii  n'efti  apte  k  concevoir  iponUnéineat ,  quelqae  capuskç? 
pQtuc  ftroir^  qu^uite  portioa  mrmîmcQl  pelile  de  Im  doctrtiH  élîli 
â  beaoiii  pour  sa  conduite,  suit  miJuâtrieUe,  «oit  luctak;  d*m 
même  tcmp*.  sori  mtcrél  propre ^  devenu  plus  pArliel ,  tced 
]«taent  i  «''écarter  de  IHnterct  commun  duu  tm  |j|ii«  grwod 
d«f  c*t,  <juoiqu*ji  un  xuoiadre  degré. 

Lii  tendance  évidente  des  sociétés  modomes  Ters  un  élit  mcëii 
tement  indtutite) ,  el^  par  conséquent^  vcr^  un  ordr«  poJtCiqtie^k 
[Kkavojr  ictuporel  i pp a r tiendra ,  d'une  oiAmere  fixe»  attx  forttiJt- 
dustridJcs  prejioadérantes  ^  commence  «txjoiurd'btâ  k  être  gà>âi> 
ment  «enlie.^  cl  lu  marche  naturelle  de»  cbo#eâ  ]a  mjuufeMien  « 
jour  en  jour  davantage.  Centra îoemeal  inëvil^bJc  prodnit  po  ^ 
«entiiueiit  d'Une  vérité  ^  si  importante  quoique  partiel  te,  dJjpoveli 
esprit»  à  inécouuaUre  ou  même  â  négliger  U  réorfrajûaayon  jndiH 
de  ta  société  i  it  fend  à  mminteoir  )*h&bitude  engendrée  par  k  dQ^ 
trine  critique  ,  et  spccittemcnl  entretenue  par  l'économie  poIiiJqMt 
de  la  prédominance  du  point  de  vue  purement  inatGriel  duu  b 
éonsidcrotions  soclnles.  Kn  considérant  trop  exclusivement  les  int- 
meuses  avantages  niorauï  et  politiques  incontestablement  proprfsio 
mode  d'existence  induiilnel,  on  iinit  par  se  les  exagérer  au  noidtdf 
concevoir  quib  dispensent  presque  entièrement  de  toute  vérlubie 
offanisatton  spirituelle,  ou,  du  moins,  qne  celle-ci  n'aura  pla 
quune  importance  econdaire,  quand  une  fois  lea  relations  «ocitl^ 
^ront  devenues  purement  iudujstridlcs,  au  lieu  d*étre  altérées  dia^ 
leur  caractère  f  comme  elles  le  sont  encore,  par  les  institutions  et  la 
habi Indes  dérivées  des  ûoLecédents  militaires  de  la  société. 

Quant  à  nous,  qui  ne  devons  pas  envisager  ce  grand  fait  en  artiita 
destines  ii  se  passionner  pour  ce  que  sou  aspect  peut  offrir  d"it* 
trayant  a  rimaginatîon  humaine ,  mais  en  obser^  ateur»  qui ,  stmsf 
permettre  de  Tadmirer  ou  de  le  maudire,  ladniettent  comine  m 
donnée  fondamentale  dans  toutes  les  spéculations  politiques  lan^ 
dernes,  noua  devons  nous  cRbrcer,  autant  que  possible  de  Téttiditt 
sous  toutes  ses  Taces.  Or,  dans  cette  disposition  rationnelle ,  on  praE 
aisément  constater  que  linauence  régulatrice  et  directrice  dû  poe- 
voir  epiiïlucl  n'est  pas  moins  nécessaire  dans  Tordre  des  reiatiM» 
industrielles,  qu'elle  ne  Va  été  dans  Tordre  des  relatiaps  militaim. 
quoique  ce  ne  soit  pas  entièrement  de  )a  mdme  manière-  Je  tût 
borne  ici ,  sur  ce  sujet ,  a  quelques  indicalions  générales,  me  réser- 
vant de  les  compléter  et  de  les  développer,  si  la  controverse  rient 
à  Texiger. 

En  supposant,  ce  qui  est  d'ailleurs  absolument  impoasible ,  que 
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Tordre  temporel  correspondant  à  ce  nouvel  état  de  la  société  puisse 
s'établir  complètement  sans  Tinteryention  d*un  pouvoir  spirituel ,  il 
reste  vrai  que ,  privé  de  cette  influence  conservatrice ,  un  tel  ordre 
ne  pourrait  aucunement  se  maintenir.  S^il  est  certain  qu'outre  les 
causes  générales  de  désordre,  inhérentes  à  toute  société,  et  qui  né- 
cessitent un  gouvernement  moral ,  le  système  militaire  en  présente 
qui  lui  sont  propres,  cela  est  incontestable  aussi  pour  le  système 
purement  industriel  :  seulement  ces  causes  spéciales  ne  sont  pas  les 
mêmes  dans  les  deux  cas ,  et  par  suite  elles  n'ont  point  la  même  in- 
tensité (1). 

Les  intérêts  individuels  sont  sans  doute  bien  plus  conciliables,  par 
leur  nature,  dans  le  nouveau  mode  d*existence  que  dans  Tancien. 
Mais  cette  heureuse  particularité,  qui  rend  la  règle  morale  plus  facile 
à  établir,  n'en  dispense  en  aucune  manière,  puisque  l'opposition, 
pour  être  devenue  moins  intense,  n'a  nullement  disparu,  et  qu'elle 
est  même  plus  étendue,  en  tant  que  les  contacts  sont  plus  multipliés. 
Ainsi,  pour  choisir  Texemplfle  plus  important,  bien  que  Thostilité 
entre  les  chefs  et  les  ouvriers  remplace  très-avantageusement  pour 
Tordre  social  celle  qui  existait  entre  les  guerriers  et  les  esclaves,  elle 
n'en  est  pas  moins  réelle.  Vainement  espérerait-on  la  détruire  par 
des  institutions  temporelles  qui,  en  liant  plus  intimement  les  intérêts 
matériels  de  ces  deux  classes,  diminueraient  Faction  arbitraire  exercée 
par  chacune  d*elles  sur  l'autre.  Jamais  un  état  fixe  ne  sera  solidement 
établi  sur  le  simple  antagonisme  physique,  le  seul  que  de  telles  insti- 
tutions puissent  régulariser.  Quoique  fort  utiles,  sans  doute,  elles  se- 
ront toujours  insuffisantes,  parce  qu'elles  laisseront  nécessairement 
subsister  le  désir  et  même  la  possibilité  dans  les  chefs  d*abuser  âe 
leur  position  pour  réduire  les  salaires  et  le  travail,  et  dans  les  ouvriers 
d'obtenir  par  la  violence  ce  que  la  vie  laborieuse  ne  peut  leur  procu- 
rer. La  solution  de  cette  grave  difficulté  exige  indispensablement 
l'influence  continue  d*une  doctrine  morale,  imposant  aux  chefs  et 
aux  ouvriers  des  devoirs  mutuels ,  conformes  à  leurs  relations  réci- 
proques. Or,  cette  doctrine  ne  peut  évidemment  être  fondée  et  main- 


Ci)  M.  Danoyer,  dans  un  oarrage  récemment  publié,  en  constatant  par  des  ob- 
tertationt  très-lamineases  sur  les  divers  éuis  successifs  de  la  civilisation,  la  ten- 
dance des  sociétés  actuelles,  sous  le  rapport  temporel,  à  l'état  purement  indus- 
triel, a  su  se  prémunir  contre  Texagération  vulgaire  qui  porte  à  concevoir  ce 
nouveau  mode  d'existence  comme  doué  d'une  perfection  absolue.  Il  a  consacré  le 
dernier  chapitre  de  son  livre  à  l'analyse  consciencieusement  sévère  des  princi- 
paux inconvénients  propres  à  la  société  industrielle.  Quoique  cette  énumération 
soit  conçue  dans  un  tout  autre  but  que  celui  de  mes  considérations  actuelles,  et 
eiérutée  dans  un  esprit  entièrement  différent,  j'y  renvoie  le  lecteur,  pour  sup- 
pléer immédiatement  aux  développements  qui  me  sont  interdits  ici. 


lenae  qn*  ptr  une  taUirité  «fi^Huielk,  pl«c««  k  un  pûial  dtewmmm 
g^értl  iNMtr  eiubr&cacr  rciueiiibli!  de  ces  rat>|h(>rU,  el ,  «d  b^ 
Icinpt  MKi  clétitilértM^  dAiu  le  moturem^tit  pr«iiqDe  pomt  tt'ftn 
pu  tiâliiuidlefiiuil  iHAipectie  iJ«  fMrtJftlit«  p&r  miictme  d^sd^iizdM» 
emMOnica  eittr«  l<sM|iienefi  die  doit  t'JtitexpQ««r^  On  peut  ftirt  Aa  ^ 
«err* lions  amftlai^tie»  #ur  les  âulres  ^mide*  rrlat&oii»  mdtllMIla, 
telld  c|ue  celle»  des  ai^ricuUeors  el  tlrït  f^briejintj ,  des  tmf  m  ém 
aniresATrc  tncomiîicrçtnU,  oa  du  lotis  ivce  le#  b«ii€|mcrs.  lloAdv 
qa#,  dans  c€«  {iircni  rApporU .  Ici  inlërélê  ah^olfimcni  ihinAwaiB  i 
eax*iïi^ine«,  nuu  aneujie  ftotrr  tii#etplifie  qiur  «selle  qui  r^olleiltlB 
propre  titittfoiibme,  Elutiaent  toujûtir?  par  ailrindre  te  é^eiHf- 
position  direeU(l).  t>c!  U  rmtUe  doDC  li  n^r««eiLé  fondamcMlt 
d^ttiio  règle  morale,  et^  pnr  suite,  d^ane  ftnlûritë  spiritoidle, inir 
peoMbtes  pour  k»  eontentr  àttm  ces  H  mites,  on,  au  lirn  «le  l4itlir,A 
eon^erfent ;  limiter  dont  tl»  Umtf^nt  mus  ce»<î  à  sortir,  IJ  mrmà^^ 
\eun  i'âi-ile  d'éiablir  que  cet  le  Action  momie ,  con»Jdércc  tom  m 
de  eu  ««pccts,  doit  jouer  en  oalre  un  r6\m  iodispcnsabJe  et  pnaépàt 
duu  Vé4ib1bfiement  dej  iottiiiution»  temiïcirelles  deeCioées  i  fvm- 
pl«ler  **e*t^  r^^^înlaHi^Jition  ti*^*  rapp4^rts  *(^ciE»tît. 

lie  serait  trupcuujpler  »uf  ia  pui>saiii;cùcs  ueinonstratlODS  de  l'ecO- 

noDiie  politique  pour  prouver  la  conformité  nécessaire  des  divers  in- 
térêts industriels,  que  d'espérer  qu'elle  puisse  jamais  suffire  i  !e 
discipliner  (2).  Quand  même  on  accorderait  à  ces  démonstralioDs 
toute  la  latitude  logique,  d'ailleurs  fort  exagérée,  que  les  éconoinis4es 
leur  ont  donnée,  il  resterait  certain  que  Thomme  ne  se  conduit  pas 
uniquement,  ni  même  principalement,  par  des  calculs,  et   en  second 


(0  La  crise  commerciale  et  manufacturière  qui  désole  en  ce  moment  Iep«jsoi 
l'aetivitè  industrielle  est  le  plus  développée,  crise  qui  peut  prendre  à  tout  idsubi 
on  caractère  politique  plus  ou  moins  grave,  est  très -propre  à  vcritier,  pour  les 
observateurs  impartiaux,  la  nécessité  d'une  certaine  action  de  gouveroeiDeei. 
exercée  sur  les  relations  industrielles,  comme,  dans  le  passé,  sur  les  relattMS 
niliUires.  Sans  doute  de  tels  inconvénients  sont,  de  leur  nature,  passagers.  Vais 
Tordre  social  et  le  bonheur  individuel  réclament,  d'un  coinraan  accord,  contre U 
renouvellement  toujours  imminent  de  ces  oscillations  funestes  des  garanties  pIb5 
directes,  plus  explicites,  en  un  mot,  plus  régulières,  qui  ne  laissent  pas  chacao 
juge  dans  sa  propre  cause ,  et  qui  n'exigent  pas  la  considération  spontanée  et  trè^ 
suivie  d'un  point  de  vue  général ,  de  la  part  d'esprits  babiiuellemcnt  places  à  n 
point  de  vue  très-particulier. 

C3}  Le  vice  fondamental  de  l'économie  politique,  envisagée  comme  ibéorie  so- 
ciale, consiste  directement  en  ce  que  pour  avoir  constaté,  sous  quelques  rapports 
particuliers,  qui  sont  fort  loin  d'être  les  plus  importants,  la  tendance  spoolanéeet 
permanente  des  sociétés  humaines  vers  un  certain  ordre  nécessaire;  elle  se  croit 
autorisée  k  en  conclure  l'inutilité  de  le  régulariser  par  des  insiitutions  positives; 
tandis  que  cette  grande  vérité  politique,  conçue  dans  son  ensemble,  prouve  sea- 
lement  la  possibilité  de  l'organisation ,  en  même  temps  qu'elle  conduit  à  en  appr^ 
cier  dignement  l'importance  capitale. 
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lî^a,  qaMl  n^est  pas  toujours,  ni  même  le  plus  souTent,  susceptible  de 
calculer  avec  justesse.  La  physiologie  du  dix-neuvième  siècle,  confir- 
mant on  plutôt  expliquant  Texpérience  universelle,  a  démonlré  posi- 
tivement la  frivolité  de  ces  théories  métaphysiques  qui  représentent 
Phomme  comme  un  être  essentiellement  calculateur,  poussé  par  le 
seul  mobile  de  Tintérêt  personnel. 

Ainsi  la  morale,  soit  privée,  soit  publique,  sera  nécessairement  flot- 
tante et  sans  force ^  tant  qu'on  placera  comme  point  de  départ,  pour 
chaque  individu  ou  chaque  classe,  la  considération  exclusive  de  l'uti- 
lité particulière.  C^est  néanmoins  à  quoi  iQè^e  inévitablement,  par  sa 
nature,  l'esprit  industriel,  comme  tout  fiU^jpB  esprit  purement  tempo- 
relf  quand  il  se  produit  isolémei^  §t  sa^  avoir  subi  Tinfluence  mo- 
rale régulatrice ,  qui  ne  peut  se  trouver  que  dans  Taction  d'un  pou- 
voir spirituel  convenablement  organisé.  S'il  était  possible  de  concevoir 
que  la  société  fût  entièrement  livrée,  d'une  manière  exclusive,  à  Tim- 
polsion  directement  déterminée  parla  seule  activité  temporelle;  le 
nouvel  ordre  politique  (si  on  pouvait  alors  lui  donner  ce  nom)  n'au- 
rait d'autre  avantage  réel  sur  l'ancien  (considéré  aussi  dans  la  même 
hypothèse  abstraite)  que  de  substituer  le  monopole  à  la  conquête ,  et 
le  despotisme  fondé  sur  le  droit  du  plus  richcf  au  despotisme  fondé 
sur  le  droit  du  pljis  fort.  Telles  seraient  les  conséquences  extrêmes, 
mais  rigoureuses,  d'une  organisation  sociale  purement  temporelle,  si 
nne  telle  hypothèse  pouvait  jamais  se  réaliser.  Mais  heureusement , 
quelque  vicieux  que  puissent  être  nos  aperçus  politiques,  la  nature 
des  choses  préserve  la  société  de  Tinfluence  absolue  de  ses  propres 
aberrations ,  et  l'ordre  final  qui  s'établit  de  lui-même  est  toujours 
supérieur  à  celui  que  les  combinaisons  humaines  avaient  construit 
d'avance. 

La  nécessité  d'un  ordre  spirituel  dans  le  nouvel  état  social ,  se  ma- 
nifeste non-seulement  pour  les  relations  entre  individus  on  entre 
classes,  mais  encore  dans  la  morale  simplement  personnelle.  Une 
considération  générale ,  puisée  dans  l'étude  de  la  nature  humaine , 
montre  d'abord,  comme  la  plupart  des  philosophes  l'ont  observé  de 
tout  temps,  que  le  fondement  le  plus  solide  des  vertus  sociales  se 
trouve  dans  l'habitude  des  yertus  individuelles ,  puisque  c'est  par  là 
que  l'homme  fait  l'épreuve  la  plus  décisive  de  sa  force  de  résistance 
aux  impulsions  vicieuses  de  ses  penchants  organiques.  Mais,  indépen- 
damment de  ce  motif  universel ,  l'influence  inévitable  que  les  actes 
purement  relatifs  à  l'individu  exercent  indirectement  sur  l'ensemble, 
dans  un  système  quelconque  de  relations  sociales ,  se  marque  d'un# 
manière  spéciale  dans  le  système  moderne ,  et  nécessite ,  par  consé- 
quent, so^s  m  W^n^tK^  rf^ppor^ ,  |e  r^leipent  lOQjnil  de  U  socjété. 


mt  STfSltME  M  l'OLlTlQDK   rOSlTfTE. 

Pour  ii*«ii  dier  qu'un  »eiil  exemple ,  il  est  çéiicriJeiii«Dt 
depab  tes  tri^tu^  de  M.  tfaUbut^  que  la  teadati^»  «tiuâtuite  et  k 
popaUlloo  à  croltiti  ptu»  r«pk  dément  qtie  le»  nioTens  de  mtelttii% 
teudatiots  qtii^t  Kirtûut  propre  aiuc  sociétés  indtuirtelles,  e^ufi^ÉM 
Je  peodi&Dt  le  ptus  4;uergique  de  T homme  ,  tme  cert&uie  rép 
permAueute,  qui  oe  çaurmît  èvîdemmeûl  |lre  produite  sa  àc^ri  i 
sjLuI  qoc  psr  une  autorilé  morale ,  quelle  ^^e  puiiM  éir« 
l'inHueuce  lUCOUte^tAJ^Ie  des  oaoyeiïs  temporels  poor  cgotttîreit^ 
ititicl  dfttii  les  Umitci  couvenAbl»* 

Je  u*ai  ctiQxid^rë  ju^tilci ,  d'après  le  motir  geoér&]  éuoti^  ^ 
haut»  que  Tactioo  prcrentive  ou  ré  pressa  t«  du  pouvoir  «pinLnel  «ii» 
le  pouycati  «jBlétnc  de  relauans  sociales.  Son  itnpotimncm  ml  «ooit 
plus  veoflble,  en  y  cansidétant  aussi  racLicm  directrice. 

Quand  uiému  ou  admettrait  hypothétiquemeat  que  dans  Je  wsa^l 
état  ^cjal  le  m  a  in  lien  de  Tordre  peut  arâir  lieu  spontanëîuent  noi 
aucune  influence  régulatrice  apëeiaïo,  il  demeurerait  incanle^Ub^ 
que*  pour  agir  coUectiTeiaeut,  comme  la  ttutare  da  système  Imj^ 
pelle  dart9  Uï^  firnnd  nombre  de  cas,  lea  indiridns  et  les  classes  OBl 
besoin  dV^tre  diriges  par  des  dajrmes  communs^  établis  par  le  poutou 
«pirituel  dans  réducation  sociale,  et  ensuite  conslaiiinient  reprtKinit* 
par  lui  dans  la  vie  réelle.  Le  besoiu  de  doctrine  «st  d'autAnt  plM 
fraad,  sous  ce  rapport,  que  la  classification  des  iudivîduis  _.__.  _.?!*■ 
sairemenl  dans  ce  système,  infiniment  plus  mobile  que  dans  rancien, 
chacun  s'y  trouve  d^autant  moins  préparé  naturellement  à  la  desti- 
nation particulière  qu'il  doit  remplir.  Quand  les  conditions  étaient 
essentiellement  héréditaires,  Péducation  domestique  pondait  être  re- 
gardée pour  ainsi  dire  comme  une  préparation  suffisante.  Il  n'en  est 
plus  ainsi  quand  les  conditions  tendent  essentiellement  à  se  répartir 
conformément  aux  aptitudes  individuelles.  L'éducation  publique, 
soit  générale,  soit  spéciale,  acquiert  alors  beaucoup  plus  d'impor- 
tance, comme  le  seul  moyen  rationnel  de  déterminer  ces  aptitudes, 
originairement  si  peu  marquées  dans  la  plupart  des  cas,  et,  en  même 
temps,  de  les  développer  convenablement.  L'action  du  pouvoir  spiri- 
tuel devient  donc  alors  d'autant  plus  indispensable  pour  établir  et 
pour  maintenir  une  classification  sociale  conforme  à  Tesprit  du  sys- 
tème. Qu'on  pense  a  la  multitude  de  vocations  manquées  et  de  fausses 
positions  qui  résultent  aujourd'hui  de  l'absence  de  direction  intel- 
lectuelle et  morale,  qu'on  essaye  de  calculer  les  déplorables  con- 
séquences qui  en  dérivent,  soit  pour  les  individus,  soit  pour  la 
société,  et  on  comprendra  Timportance  de  la  considération  précé- 
dente. 

Telles  sont  en  aperçu,  les  principales  classes  de  motifs  qui  assi- 
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gnent  au  pouToir  spirituel  moderne  une  large  et  fondamentale  in- 
fluence ,  en  Tezaminant  seulement  dans  ses  attributions  natio- 
nales. 

Les  mêmes  considérations  générales  sodV  exactement  applicables 
à  l'action  nécessaire  que  doit  exercer  le  pouvoir  spirituel  pour 
le  règlement  des  relations  de  peuple  à  peuple.  Je  crois  donc  pou- 
voir me  dispenser  ici  d^ndiquer  explicitement  cette  extension,  que 
tout  lecteur  attentif  saura  développer  aisément,  en  se  tenant  au 
point  de  vue  fondamental  déterminé  par  les  raisonnements  précé- 
dents. 

Toute  la  différence  radicale  entre  les  deux  cas,  consiste  dans  la  plus 
grande  généralité  du  second  ordre  de  rapports  sociaux.  Mais  si  cette 
distinction  montre  l'action  régulatrice  du  pouvoir  spirituel  comme 
nécessairement  moins  intense  dans  Tordre  européen  que  dans  Tordre 
national ,  elle  la  présente,  en  même  temps,  comme  encore  plus  pra« 
prement  indispensable  (  proportion  gardée  de  Timportance  des  rap- 
ports), et  surtout  comme  moins  susceptible  d-étre  remplacée  par  au- 
cune autre  influence. 

Les  relations  entre  peuples  ayant  à  la  fois  beaucoup  plus  d'étendue 
et  une  bien  plus  grande  continuité  dans  la  civilisation  moderne  que 
dans  celle  du  moyen  âge,  le  règlement  en  devient  d'autant  plus  né-- 
cessaire.  L'activité  collective  de  la  société  européenne,  qui  n*a  existé, 
dans  Tancien  système,  que  par  intervalles  fort  éloignés,  doit  devenir, 
dans  le  nouveau,  sinon  rigoureusement  permanente,  du  moins  ex- 
trêmement fréquente.  Elle  est  déterminée ,  soit  par  les  opérations 
d'une  utilité  commune,  qui  exigent  le  concours  de  deux  ou  d'un  plus 
grand  nombre  de  peuples  ;  soit  par  Tinfluence  d'ensemble,  en  partie 
répressive,  que  les  nations  les  plus  civilisées  doivent  exercer  sur  celles 
qui  le  sont  moins,  dans  l'intérêt  commun  des  unes  et  des  autres. 
Ces  divers  motifs  seront  même  assez  puissants  peut-être  pour  provo- 
quer la  formation  d'un  certain  degré  de  souveraineté  temporelle , 
s^étendant  à  la  fois  sur  plusieurs  des  peuples  les  plus  avancés.  Mais 
ce  qui  est  évidemment  incontestable,  dans  toute  supposition,  c'est 
qu'ils  nécessitent  directement  l'établissement  d'une  doctrine  sociale, 
commune  aux  diverses  nations,  et,  par  conséquent  d'une  souverai- 
neté spirituelle,  capable  de  maintenir  cette  doctrine  en  organisant 
une  éducation  européenne,  et  de  l'appliquer  ensuite  convenable- 
ment dans  des  relations  effectives.  Jusque-là  Tordre  européen  sera 
sans  cesse  sur  le  point  d*être  compromis,  malgré  Taction  à  la  fois  des- 
potique et  insuffisante  (  quoique  d'ailleurs  provisoirement  indispen- 
sable aujourd'hui  ) ,  exercée  par  la  coalition  imparfaite  des  anciens 
pouvoirs  temporels,  qui  ne  saurait  offrir  aucune  garantie  solide  de 


U14  sî5Ttii£  m  pouTKiot  poftixrrm. 

âécmUé,  put*qu*tll«  oit,  p^r  m  mUirv  totifuc  ,  toi||oim  fvAt te 

pïo»  fApy^mefil ,  l«i  f«i9»â»  coiicepU0tij  iiolliaqMt  que  tend  A|n- 
dnire  tyjtmrdliui  Tap^rru  mrompkl  «Je  r««^«iiir  ten]|ioret  dt  li  «^ 
ciétè\  cm  r^prc9«oùifil  ]»«»  reUtiaiu  de  peuple  4  prupt^  «a» 
ttil&s»iiime»l  rcguUn«c««,  p«r  rvla  ftetti  qar  Ica  direncv  luliodi*^ 
raient  p«rvefitie«  à  U  vie  purt?mt*tit  industriel  I4»,  S«fi«  dfMit»,  cci«i^ 
veft»  mode  d'^^^^teniH!  â  rkeiireiuc  propnëté  de  fâetliter  r^man* 
tiwrbW  dtë  natioiM,  rommc  celle  des  individus  oa  des  rltnrn:  atf 
i)  nVo  dtâp«iuii  pfti  da^'antjgê  dftufi  le  premier  eoâ  f|tie  daDs  I0  «o^ 
et  tiiéai«  tl  U  rend  p\us  nécvsAAÏre^  en  I«i3t  qu'il  niallîpiie  ei^ 
«tend  les  re1«(k>fid.  Adm^tlous  un  îii£t*tit  que  (ordre  fecxifioni  m^ 
rupéeii  puiati^  perdre  rotièreinent  le  caractère  m  Mita  ire  poar  trsx'm 
le  cfti^etêrc  puiciucat  iudtMtxiet  ^  Bvas  que  ee  cbang^mient  iott  ^ 
cédé  et  proroqué  par  une  réorganisaiian  spirituelle  couv^iiablef  « 
qui  certaiiiezxieat  implique  contradieiiott,  llépie  dans  cette  hjpotUs 
abstrnît*' ,  il  resie  inrontesitaMe  que  ce  système  ne  sàtsrett  utoït  **• 
cune  solidité,  si  les  diverses  nations  étaient  abandonnées,  d'iio« 
manière  fixe,  aux  seules  impulsions  temporelles,  sans  les  sabor- 
bonner  à  aucune  doctrine  morale  commune ,  établie  et  maintenoe 
par  un  pouvoir  spirituel  quelconque.  Car  l'intérêt  particulier,  coani 
comme  base  unique  et  directe  d^un  plan  de  conduite  peut  encort 
moins  servir  à  fonder  solidement  la  morale  des  peuples  qu'à  établir 
celle  des  individus  et  des  classes.  En  effet,   en  supposant  même  tos- 


ri>  M.  de  la  Mennais  a  (rès-claireraent  démontré  que,  par  son  caractère  paiv- 
menl  temporel ,  et  par  rbéiérogénéiié  radicale  de  tes  éléments  ^qui  en  malie 
nécessaireineni;,  l'institution  de  la  Sainte-Alliance  ne  peut  présenter  ni  unefiiiif 
réelle,  ni  une  elTicacité  sufRsante;  même  sous  le  rapport  simplement  passif,  ei,i 
plus  forie  raison,  sous  le  rapport  actif.  Ce  philosophe  a  victorieutemeot  éuMi 
qu'une  telle  institution  est  absolument  incapable,  par  sa  nature  d'offrir  à  IXa- 
rope  moderne  l'équivalent  réel  de  l'action  générale  exercée  au 'moyen  itt  pv 
l'ancien  pouvoir  spirituel ,  et  qui  ne  peut  être  vraiment  remplacée  qu«  par  ne 
inOuence  spirituelle  quelconque. 

Mais  on  n'en  doit  pas  moins  concevoir  la  formation  de  la  Sainte-Alliance  comaK 
un  résultat  forcé  de  l'inévitable  désorganisation  de  l'ancien  système  social,  qoi  1 
nécessité,  surtout  dans  l'ordre  euiopeen,  l'absorption  momentanée  du  BOflV«ir 
spirituel  par  Ié  pouvoir  temporel;  et,  en  môme  temps,  comme  un  moyen  iadi»- 
pcnsable,  quoique  fort  imparfait,  de  maintenir  en  Europe  un  certain  ordre  pfth 
visoire,  aussi  longtemps  que  durera  l'interrègne  moral.  L'état  révolutionnaire  w 
doit  pas  être  juge  par  les  mêmes  règles  que  l'état  normal.  On  peui  même  ajouter 
que  l'établissement  de  la  Sainte-Alliance,  considéré  comme  remplaçant  réqoi- 
libre  européen  proprement  dit.  indique  le  sentiment  vague  et  ineamplet,  il  Ht 
vrai,  mais  réel,  de  la  nécessite  d'une  réorganisation  européenne;  en  même  leap 
qu'il  la  prépare,  èceruins  égards,  en  habituant  les  peuples,  coi^tradictoireoKfll 
aui  préjugés  critiques,  à  concevoir  cet  ordre  de  relations  comme  assoiflll!  I«m 
action  directe  et  permanente  de  gouvernement. 
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jours  que  la  conduite  puisse  être  exclusivement  ou  principalement 
dirigée  par  le  calcul  (ce  qui  n'est  pas  plus  vrai  des  nations  que  des 
individus),  la  relation  du  bien- être  de  chacun  avec  celui  de  tous  est 
certainement  à  la  fois  moins  réelle  et  moins  perceptible  dans  Tordre 
européen  que  dans  l'ordre  national^  Il  est  bien  difficile,  et  par  suite 
infiniment  rare  que  le  bonheur  réel  d'un  individu  puisse  s'accorder 
complètement  avec  une  conduite  antisociale  fortement  prononcée; 
cela  est  beaucoup  plus  facile,  et,  par  suite ,  beaucoup  plus  commun, 
pour  une  nation ,  même  dans  le  mode  industriel ,  comme  l'expérience 
ne  l'a  que  trop  -prouvé  depuis  la  fondation  du  système  colonial  et 
mcphibitif,  si  bien  que  telle  est  encore  Topinion  dominante.  De 
même,  sous  le  rapport  intellectuel,  un  individu  pourrait,  à  la 
rigueur,  en  cessant  d'être  actif,  se  placer  au  point  de  vue  national ,  et 
le  saisir  jusqu'à  un  certain  point,  s'il  avait  la  force  de  tête  suffisante  ; 
cela  est  bien  autrement  difficile ,  quand  il  faut  s'élever  jusqu'au  point 
de  vue  européen ,  et  une  organisation  sociale  qui  exigerait  un  tel 
effort,  d'une  manière  permanente,  dans  un  très -grand  nombre 
d'hommes ,  ou  seulement  même  dans  les  chefs  des  ordres  temporels 
nationaux ,  serait  évidemment  impossible. 

Les  théories  exagérées  des  économistes  sur  Pidentité  nécessaire  et 
constante  des  intérêts  industriels  propres  aux  diverses  nattons,  au- 
raient beau  être  d'une  exactitude  absolue ,  elles  seraient  inévitable- 
ment encore  plus  impuissantes  à  régulariser  les  rapports  des  peuples 
que  ceux  des  individus,  à  Taide  de  la  seule  conviction  qu'elles  pour- 
raient produire.  Vainement  les  peuples  les  plus  avancés  tendent-ils 
aujourd'hui ,  plus  ou  moins  fortement ,  à  sortir  du  régime  prohibitif. 
Ce  résultat  fût-il  jamais  complet,  l'esprit  d'hostilité  industrielle  ne 
manquerait  pas  de  se  reproduire  sous  de  nouvelles  formes  qu'il  sau- 
rait bien  créer,  s'il  était  possible  que  chaque  nation  continuât  indé- 
flniment  à  n'admettre  d'autre  règle  de  conduite  que  la  satisfaction 
de  son  intérêt  propre ,  sans  se  reconnaître  aucun  devoir  moral  en- 
vers les  autres.  La  seule  puissance  vraiment  capable  de  contenir 
dans  les  limites  nécessaires  cette  rivalité  naturelle  des  peuples ,  et 
de  l'utiliser  en  la  réduisant  «  du  moins  régulièrement,  à  une  légitime 
émulation ,  c'est  celle  d'une  doctrine  générale  sur  les  rapports  effec- 
tifs des  nations,  établie  et  proclamée  habituellement  par  une  autorité 
^spirituelle,  qui,  parlant  à  chaque  peuple  au  nom  de  tous,  trouve, 
dans  cet  assentiment  universel,  l'appui  nécessaire  pour  faire  ad- 
mettre ses  décisions. 

Ainsi,  en  résultat  final  de  toutes  les  considérations  précédentes, 
on  vérifie  par  les  détails  cette  proposition  fondamentale  établie  ci- 
dessus  d'après  une  vue  d'ensemble  :  l'état  social  vers  lequel  tendent 


.  .  Cette  noirrelle  m 
propre,  diwipeni  peut-être 

nne  certaioe  proportion  ,  i 
grand  nombre  des  esprits  ; 
prëtationf  qu'on  est  génér 
Kitndes  actnelles^  aussitôt 
eont  du  moins  mes  espéran 
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EXAMEN  DU  TRAITÉ  DE  BROUSSAIS  SUR  L'iMBiTÂTiOir. 


Depuis  la  fin  du  seizième  siècle,  Tespril  humain  éprouve  une  ré- 
volution générale  et  continue,  ayant  pour  objet  principal  la  refonte 
graduelle  et  totale  du  système  entier  des  connaissances  humaines, 
établi  désormais  sur  ses  véritables  bases ,  Tobservation  et  le  raisonne- 
ment. Cette  révolution  fondamentale,  préparée  par  les  travaux  suc« 
cessifs  de  tous  les  siècles  antérieurs,  surtout  à  partir  des  Arabes,  a 
été  définitivement  déterminée  et  directement  commencée  par  la 
grande  et  nouvelle  impulsion  qu'ont  imprimée  simultanément  à  la 
raison  humaine  les  conceptions  de  Descartes,  les  préceptes  de  Bacon, 
et  les  découvertes  de  Galilée.  Depuis  cette  mémorable  époque ,  l'es- 
prit humain ,  dans  toutes  les  branches  de  nos  connaissances,  a  tendu 
constamment,  et  de  plus  en  plus,  à  s^afTranchir  complètement  et 
pour  jamais  de  Tempire  exercé  précédemment  par  la  théologie  et  la 
métaphysique ,  à  subordonner  entièrement  l'imagination  à  l'observa- 
tion; en  un  mot,  à  constituer  le  système  définitif  de  la  philosophie 
positive. 

Les  diverses  branches  des  connaissances  humaines  n'ont  pas  toutes 
participé  avec  la  même  vitesse  à  cette  importante  rénovation.  Elles 
ont  dû  la  subir  successivement ,  selon  le  degré  de  complication  et  de 
dépendance  mutuelle  des  phénomènes  qu'elles  considèrent.  La  phy- 
siologie étant ,  de  toutes  les  parties  de  la  philosophie  naturelle ,  celle 
qui  étudie  les  phénomènes  le^  plus  compliqués  et  les  moins  indépen- 
dants, a  donc  dû.  nécessairement  rester  plus  longtemps  qu'aucune 
antre  sous  le  joug  des  fictions  théologiques  et  des  abstractions  méta- 
physiques. Aussi  n^est-ce  que  dans  la  seconde  moitié  du  siècle  der- 


nier,  d  iprè>  que  raMronomie ,  U  pbT«k|ii«  ^  et  lu  cfaEnii  «biMt 
devtttiiiei  tiff*  fcieucm  pOâUiireâ^  que  la  physiologie  a  e^^imiMoié  à 
éprUBftf,  4  iûlt  lûur,  c«llf}  grandi?  ti  uluUire  Ira  Déforma  tiaâ  f«t  h 
imitlorteb  traraus  d«  tl&)l«rp  d«  Cbâ  ri  es  Bonnet ,  ée  PaoIieEilaftt 
de  SptLllamaoi ,  di?  \  ici|-dM3tjrt  de  Ch^inssier,  de  Bichat,  de  Cana; 
de  l'iueL ,  de  Cabânîs ,  etc. 

lîfti^ ,  pour  que  celte  révolution  Tât  complète  et  efiieaee ,  il  talliÉ 
qu'irlk  i^étcndît  également  aux  phénoméDefi  intelleciQeU  «t  iflee^ 
tir%  qui  ont  àà  tiécttsairement  y  participer  plus  t^rd  que  lei  VBtm 
pbènomènci  dcn  jnÉmam  ,  vu  lr^ur  plusi  grande  complicaiiou,  rtn 
la  liai«ikti  immédiate  ile«  tbdix  ies  ibdologiqQei  ei  toéUpbrtlqilii  >{» 
i*j  ralUcha(<M)t  avec  la  canAtitution  de  la  ftocièlé.  Aut^i  |«b  memuoti 
piibliéf  I  au  cutnmfEieeiiieul  de  ce  tiècle ,  par  Cmbanis  »  êat  ïm  fv^ 
f»orl#  du  phjrs4t|ue  ei  du  moral ,  sout-ili  la  première  grande  tenltttft 
directe  pour  îa\re  rentrer  défînitivement  dans  le  domaiDc  de  La  ph|*^ 
eiologïe  pOAitW«  cette  élude  juâqu'alon  exclus!  retncnt  abaJi4(MM 
aux  tiielWdes  Ihéolopqiic^  et  Fnetaphvsiqufs,  !/iiT>piiÏ5tion  donm  f  i 
l'esprit  humain  par  ces  mémorables  recherches  ne  s'est  poiut  ralentie. 
Les  travaux  de  M.  Gall  et  de  sou  école  l'ont  singulièrement  forliôée, 
et  surtout  ont  imprimé  à  celte  nouvelle  et  dernière  |x>rtioD  de  11 
physiologie  un  haut  caractère  de  précision  ,  en  fournissant  noe  base 
déterminée  de  discussion  et  d'investigation.  Aujourd'hui  on  peol 
dire  que  cotte  révolution,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  encore  deveoue 
populaire,  est  cf)nsommée  définitivement  dans  tous  les  esprits  vrai- 
ment au  niveau  de  leur  siècle  ,  qui  tous  regardent  Tétode  des  fonc- 
tions intellectuelles  et  affectives  comme  inséparablement  liée  à  celle 
de  tous  les  autres  phénomènes  physiologiques,  et  comme  devant 
être  f)oursuivie  par  les  mêmes  méthodes  et  dans  le  même  esprit. 

Cependant  quelques  hommes,  méconnaissant  à  cet  égard  la  diree- 
tion  actuelle  et  irrévocable  de  Tesprit  humain  ,  ont  essayé  depuis  dii 
ans  de  transplanter  parmi  nous  la  métaphysique  allemande,  et  de 
constituer  sons  le  nom  de  psychologie  une  prétendue  science  en- 
tièrement indépendante  de  la  physiologie  ,  supérieure  à  elle  et  i 
laquelle  appartiendrait  exclusivement  l'étude  des  phénomènes  spé- 
cialement appelés  moraux.  Quoique  ces  tentatives  rétrogrades  ne 
soient  pas  susceptibles  d'arrêter  le  développement  des  connaissances 
réelles,  puisque  ronlhousiasme  passager  qu'elles  excitent  eneoçe 
ne  tient  essentiellement  qu'à  des  circonstances  élrani'ères  et  acci- 
dentelles, il  est  certain  qu'elles  exercent  une  influence  funeste,  en 
retardant,  dans  beaucoup  de  têtes,  !e  développement  du  véritable 
esprit  philosophique ,  et  en  consumant  en  pure  perte  une  grande 
activité  intellectuelle. 
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Cette  tihiation  a  été  profondément  sentie  par  M.  Brotijsaià.  Sànû 
s^ezagërer  le  mal,  il  a  dignement  compris  combien  il  importe  de 
s^opposer  à  la  direction  vagne  et  chimérique  dans  laquelle  on  cher- 
che à  entraîner  aujourd'hui  la  jeunesse  française.  Aussi  at-il  cru 
devoir  interrompre  ses  grands  travaux  de  pathologie  générale  pour 
mettre  en  pleine  évidence  le  vide  et  la  nullité  de  la  psychologie.  Tel 
est  le  but  général  et  essentiel  de  son  nouvel  ouvrage,  comme  il  le 
déclare  nettement  dans  une  préface  très -remarquable,  où  il  ne  craint 
pas  de  se  montrer  supérieur  à  ces  pieuses  accusations  de  matéria- 
lisme par  lesquelles  nos  psychologues,  à  Tezemple  de  nos  théolo- 
giens, leurs  prédécesseurs,  ont  continué  d*enveIopper  leurs  adver^ 
sairee.  Sous  ce  rapport,  indépendamment  du  mérite  éminent  de  son 
travail,  M.  Broussais  a  fait,  en  le  publiant,  un  véritable  acte  de  cou- 
rage, digne  de  la  reconnaissance  de  tous  les  bons  esprits,  et  dont  la 
valeur  ne  peut  être  bien  sentie  que  par  ceux  qui  savent  combien  les 
savants  actuels,  quoique  éprouvant  pour  les  théories  métaphysiques 
le  profond  dédain  qu'elles  doivent  nécessairement  inspirer  à  toutes 
les  intelligences  nourries  d'études  positives,  évitent  soigneusement 
de  8*oppo8er  par  des  discussions  publiques  à  l'empire  qu'elles  pré- 
tendent exercer  aujourd'hui. 

L'ouvrage  de  II.  Broussais  atteint  complètement  le  but  principal 
que  l'auteur  s'est  proposé.  Entrant  plus  profondément  dans  la  dis- 
cussion qu'aucun  physiologiste  ne  l'a  fait  jusqu'ici ,  il  a  fait  porter 
directement  l'examen  sur  la  prétendue  méthode  d'observation  inté- 
rieure préconisée  par  les  psychologues  comme  la  base  de  la  science 
de  rhomme.  r 

L'ascendant  qu'ont  acquis  depuis  Bacon  les  sciences  positives  est 
tel  aujourd'hui,  que  les  psychologues,  pour  relever  la  métaphysique 
tombant  en  ruine,  se  sont  trouvés  dans  la  nécessité  de  présenter 
leurs  travaux  comme  aussi  fondés  sur  l'obseryation.  A  cet  effet,  ils 
ont  imaginé  la  distinction  des  faits  extérieurs ,  domaine  des  sciences 
ordinaires ,  et  des  faits  intérieurs  ou  de  conscience  propres  à  la  psy- 
chologie. M.  Broussais  fait  voir  combien  est  frivole  cette  prétendue 
distinction.  Dans  le  cinquième  chapitre  de  la  première  partie,  il 
expose  une  analyse  physiologique  singulièrement  remarquable  par 
sa  profondeur,  par  sa  finesse,  de  Tétat  d'un  esprit  méditant  sur  set 
propres  actes.  Cette  analyse  rend  parfaitement  sensible  l'impossi- 
bilité de  parvenir  par  ce  mode  illusoire  d'exploration  à  aucune  dé* 
couverte  réelle.  Je  regrette  de  n'en  pouvoir  citer  que  quelques 
traits.  • 

i  Examinons  maintenant ,  dit-il ,  ce  que  les  physiologistes  peuvent 
trouver  dans  leur  conscience,  en  procédant  à  cette  espèce  de  re- 
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cherche.  Ils  sopt  silri  d'y  reocontror  des  aenstitioiif  proyeiu 
vîscèrei  qui  correspondent  incessa minent  avec  le  cerTenu 
seulement  ta  faim,  Icâ  désirs  vécëriens,  le  frotd  ,  l«  chi^tid, 
douleur  de  terminée,  ou  le  plabtr,  rappùrcës  a  uiie  piirlie  dit 
quelconque  ;  niaiif  de  plus  ils  remarqueront  une  foule  de 
Vflgues,  iu  dé  terminées,  qui  tantôt  les  porteront  à  la  trbtessc, 
k  la  joie,  quel  que  fais  à  raetion ,  d 'autres  fois  au  repos  «  un  jour 
Fesperancef  i^aulr^  jour  au  désespoir  et  même  à  rhorreor  de  \\ 
tence.  Ils  y  trouverant  tout  ceb  sans  stî  douter  d^où  cela  tient 
car  les  physiologistes  sont  \m  leuls  qui  puissent  le  leur  apprend/t 
Slls  prennent  toutes  ces  sentations  intérieures  pour  des  r^îvelabii 
de  k  divinité  qu'ils  nomment  conâcience^  jk  peuvent  augmeoli 
leur  rifhesse  en  prenaut,  à  la  manière  des  OrientaiJji,  une  c^rtaïai 
dose  d'opium  combinée  avec  des  aromates  ^  ete.  » 

ÂTec  quelque  supérîorilc  que  M.  Broussaîs  ait   trniléi   celte  dii 
cussion,  il  aurait  pu  ^  ce  me  semble,  aborder  la  quesTion  d'uue 
ni  ère  encore  plus  directe^  en  prouvant  immëdialement  qu'tuie  Hà\\ 
observation  intérieure  est  nécessairement  impossible. 

En  elTet,  l'homme  peut  observer  ce  qui  lui  est  extérieur;  i\  peid 
observer  certaines  fonctions  de  ses  organes  autres  que  Torf^ane 
aant.  11  peut  méœef  jusqu^'a  un  certain  points  s^oK^orver  sous  leri|i> 
port  des  diverses  passions  quil  éprouve,  parce  que  le«  organes 
braux  dont  elles  dépendent  sont  distincts  de  Tor^aue  oL>«ervati 
proprement  dit,  et  encore  cela  suppose  que  Tét&t  de  p,'i«t«l<tTi 
bien  peu  prononcé.  HJaisi]  lui  est  évidemment  impossible  > 
ver  dans  ses  propres  actes  intelleetaels ,  car  Torgane  ob^^r  . 
gane  observant  étant,  dans  ce  cas,  identiques,  \y%t  qtxt  tertul 
robservatîon?  L^illusian  des  psychologues  à  cet  égard,  esi  analogn 
à  celle  des  anciens  physiciens,  qui  croyaient  eitpîiqu4>r  \a  Yt<ioa 
disant  que  les  rayons  lumineux  traçaient  sur  la  rei 
des  objets  cïtérjeurs.  Les  phyaiol agis tes^  leur  ont  fait  ji 
remarquer  que,  si  les  impressions  lumtnf^uscs  agiftsaient 
images  sur  la  rétine ,  il  faudrait  un  autre  œil  pour  les  regarder, 
en  est  de  même  pour  Ift  prétendue  observation  inlérieure  de  Tii 
telllgence.  H  faudrait ,  pour  qu^eHe  fût  po^ible ,  qn^ 
se  partager  en  deux,  dont  Ton  penserstit,  et  TaLitre  > 
regarderait  penser.  Ainsi ,  llïomme  n«r  saurait  directctDent  obicrri 
ses  opéra tiona  intellectuelles  ;  il  ne  peut  en  observer  i|u«  |<« 
et  les  résultats.  Sous  te  premier  rapport,  ou  rentre  ûmt%3  U  pbviioli 
fie;  so^s  le  second,  Ic^s  grands  ré^uUata  de  rinle!1içrcnc« 
éïani  les  scie nt:es ,  on  rentre  dans  la  philosophie  des  div 
ce>î^    qui  n*est  point  iK^parflblé  de   rea  fcieucfs  ellca-m^meft. 
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aacim  rapport ,  il  n'y  a  place  pour  la  psychologie  oa  étade  directe 
de  l'âme  indépendamment  de  toute  considération  extérieure. 

Dans  le  parallèle,  d'ailleurs  si  satisfaisant  et  si  décisif,  que  M.  Brous- 
sais  établit  entre  la  physiologie  et  la  psychologie ,  on  désirerait  qu'il 
eût  fait  sentir  plus  vivement  Pinfériorité  de  celle-ci ,  qui ,  lors  même 
qu'on  lui  accorderait  ses  prétendues  méthodes  propres  d'explora- 
tion, ne  considère  que  l'homme  adulte  et  parfaitement  sain ,  en  fai- 
sant totalement  abstraction  des  animaux ,  et  même  de  Thomme  dans 
)*état  de  développement  imparfait  ou  d*organisation  dérangée  ;  tan* 
dis  que ,  dans  chaque  considération  physiologique ,  le  point  de  vue  de 
l'homme  dans  Tétat  normal ,  se  trouve  toujours  admirablement  com- 
biné avec  celui  de  l'ensemble  de  la  série  animale,  et  avec  celui  de 
rétat  pathologique.  Cette  opposition  que  M.  Broussais  ne  fait  qu'indi- 
quer par  fragment ,  présentée  avec  la  netteté  et  la  vigueur  d'exposi- 
tion qui  le  distinguent,  eût  formé  un  utile  contraste  avec  cette 
hauteur  de  vue ,  cette  profondeur  de  conception  dont  se  gratifient  si 
singulièrement  nos  psychologues. 

Une  plus  grave  négligence  ,  commise  par  M.  Broussais,  consiste  en 
ce  qu'il  n'a  pas  assez  expressément  signalé  la  différence  immense  qui 
existe  entre  la  doctrine  physiologique  sur  l'homme  intellectuel  et 
moral ,  et  les  théories  des  métaphysiciens  du  siècle  dernier  ,  qui  ne 
voyaient  dans  notre  intelligence  que  l'action  des  sens  externes ,  en 
mettant  de  côté  toute  prédisposition  des  organes  cérébraux  internes. 
La  critique  très-motivée  de  cette  idéologie  de  Gondillac  et  d'Helvé- 
tins ,  est  ce  qui  seul  donne  quelque  fondement  à  Tinfluence  de  la 
psychologie  actuelle ,  qui  ne  fait  d'ailleurs  que  vulgariser  en  déclama- 
tions obscures  et  emphatiques ,  ce  que  les  physiologistes ,  tels  que 
Charles  Bonnet,  Cabanis,  et  principalement  MM.  Gall  et  Spursbeim, 
avaient  exposé  depuis  longtemps  a  ce  sujet  d'une  manière  beaucoup 
plus  nette  et  surtout  bien  plus  exacte.  M.  Broussais  s'empressera  sans 
doute  d'enlever  cette  unique  ressource  à  la  psychologie,  ou  à  ce 
qu'il  appelle  si  judicieusement  Vontologie.  Je  lui  indique  avec  con- 
fiance cette  importante  amélioration  pour  une  seconde  édition,  dont 
un  ouvrage  tel  que  le  sien  ne  saurait  manquer  d'être  prochainement 
honoré.  La  négligence  que  je  lui  signale  ne  tient  certainement  qu'à 
la  précipitation  évidente  avec  laquelle  son  ouvrage  a  été  composé; 
car  les  psychologues  ne  pourront  pas  dire  que  nulle  part  il  se  montre 
partisan  formel  de  la  métaphysique  du  dix-huitième  siècle. 

L'examen  général  de  l'ouvrage  de  M.  Broussais  donne  lieu  à  une 
dernière  considération  philosophique  d'une  grande  importance  :  c'est 
que  l'auteur  n'a  pas  circonscrit  plus  exactement  que  les  physiolo- 
gistes ses  prédécesseurs  le  véritable  champ  de  la  physiologie. 
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Quand  CnbAîiiii  a ,  le  premier,  direcLenienl  riateDdiqtiê  Tétlide 
pibénoruéues  moraui; ,  comîne  toinbanl  dans  k  dumailie  de  U  pfa^ 
siologîe^  il  n'a  pas  aBsez  soigaeuseni^it  eépitré ^  ou  plut^ït  û  t  lUi) 
k  propos  confondu,  Tétude  de  l'bomme  individuel  et  celle  de  Vt»- 
pèce  huDioine  euvisagëe  dâna  son  développement  colleclif.  LVôe  cl 
Tautre  lui  ont  paru  devoir,  saus  division,  faire  également  partie 
d^ine  nicme  seieucc^  la  pliilosophie.  Cette  confusion  ci  été  maintenue 
par  ii^,  Gall  et  Spurîbeim;  elle  subâiste  encore  dans  Vestprit  de 
presque  totu  les  pb^âiotogistes  qui  a^atlacbent sérieuse men là  la  por* 
tion  de  leur  science  relative  aux  phénomènes  moraux.  If ,  Hroui^aii 
n*a  rien  tenté  pour  la  faire  disparaître ,  quoîqu^il  aemble  ^  d*ipréi 
quelques  passages  de  son  ouvrage  ^  en  aroir  senti  le  viccï  priûcipaU 

Il  est  clair,  en  effet,  que  Tétude  de  riudîvîdu  et  cello  do  respect  « 
quoique  ayant f  par  leur  nature,  des  relations  tellement  iiitiiiifii 
qu^ellcâ  puissent  être  considérées  comme  deux  parties  d'une  icïenoe 
unique,  sont  cependant  asse*  distinctes,  et  surtout  w^^çz  étendues , 
Time  et  Pautre,  pour  devoir  être  cultivées  Béparémrtît ,  et  conçuH 
par  conséquent  comme  formant  deux  metices  »  la  pbysiolo^e  pro- 
prement dite  et  la  physique  gociakv  La  seconde  est  sans  doute  fondes 
sur  la  prcniiérâ ,  qui  lui  fournit  et  son  point  de  départ  ]}oaitif«  etsoci 
guide  pcrmiinent.  Mais  elle  n'en  constitue  pas  moins  une  «cio^ce 
séparée  ,  ayant  ses  observations  propiua  dans  rbiàtuirc  du  dévfioï^ 
pement  de  la  société  bumaine  et  ses  mélbùdcs  spéciales.  Il  y  aurait 
impùssibililé  absolue  de  la  traiter  unique  in  eut  comme  liuc  deduciioa 
directe  de  ta  science  de  l^indivîdu»  si  ce  ii*est  pour  les  autmauif  dont 
le  développement  social  est  tellement  barué ,  qu'il  n'e^iigc  p«s  lUM 
étude  distLocle.  Si  la  physiologie  n^'esL  pas  eocorc  oomplétemeiit  II 
dëfîuitivcment  constituée,  si  le  champ  de  celte  icicT^ 
exactement  déterminé  ^  1a  cause  principale  en  est  que  > 
n^eat  pus  encore  ré^uliérenient  établie  idi  uxumîmemeul  admise,  Câ 
état  tîoltant  de  U  science  ^  méaiG  dans  les  esprit»  le*  plu*  éleTétt 
pourrait  seul  donner,  en  se  proîongeautf  une  prise  rcellv  el  du- 
rable à  la  critique  et  au?c  prétentions  des  psychologues,  quoiqu*il  Mit 
d'ailleurs  évident  que  Té  Lu  de  des  phénomènes  sociaux  n^appajtitfil 
pas  davantage  à  leurs  nié  tbodet  meta  physiques  que  eellet  d«s  phcao- 
mènes  individuels* 

Telles  sont  les  principales  rétlexious  pbilosophiquea  que  mû  I0|* 
gère  Touvragu  do  U;  Broussais ,  considéré  sous  le  rapport  dit  W 
gëuéi'ftl  que  l*auteur  s'est  proposé, 

U  al  gré  les  observations  que  j^aî  cru  devoir  préseuter  a  ce  at^et»  €0 
ouvrage  est  parfaitement  digue  de  son  illustre  auteur,  l'cftpèrc.  po9 
l'honneur  d'un  public  qu\in  sWorcc  aujourd'hui  dt  faire  rétroiftoV 


APPENDICE  GÊNÊBAL.   —  SIXIÈME  PABTIE.  33) 

vers  la  métaphysique ,  quHl  obtiendra  un  succès  proportionna  à  sop 
importance.   Il  doit  contribuer  puissamment  à  seconder  la  marché 
naturelle  de  Tesprit  humain,  en  discréditant  généralement  lei  spé- 
culations yagues  et  chimériques  qui  retardent  les  progrés  des  con- 
naissances réelles.  Depuis  les  mémoires  de  Cabanis  et  les  travaux  do 
MM.  Gall  et  Spurzheim,  il  n'a  paru  aucun  ouvrage  aussi  propre  à  faire 
sentir  le  vide  et  la  nullité  de  cette  science  illusoire  d'abstractiona 
personnifiées  que  M.  Cuvier  a  si  bien  caractérisée  »  en  disant  qu'elle 
emploie  ses  métaphores  pour  des  raisonnements,  et  que  M.  Bropwaûi 
lui-même  a  si  heureusement  définie  un  jeu  d'imagination  dpeupfé$ 
analogue  à  la  poésie,  11  fait  apprécier  à  sa  juste  valeur  cet  asseuiblagis 
d^opinions  incohérentes,  nécessairement  variables,  noa-^eulepient  i 
d^un  individu  à  un  autre,  mais  dans  le  même  individu,  suivai^t  Iw 
dispositions  diverses  qu^éprouve  son  organisation.  11  teod  émineu»- 
mept  à  faire  disparaître  pour  toujours  cet  esprit  mystique,  si  flattenr 
pour  rignorance  orgueilleuse,  qui  inspire  n^e  répugnance  instinctive 
pour  toute  étude  spéciale  et  positive ,  en  présentant  quelques  ab^trao«- 
tions  vides  de  sens  comme  dominant  toutes  les  connaissances  réélira, 
et  qui  tend  à  nous  replonger  dans  Tétat  d'enfance  en  rétabliss^ml 
parmi  nous,  sous  une  nouvelle  forme,    Tempire  des  conception! 
théologiques. 

M.  Broussais  peut  être  regardé  comme  le  fondateur  de  la  patholo- 
gie positive ,  c^est-à-dire  de  la  science  qui  rattache  les  perturbatiouf 
des  phénomènes  vitaux  à  la  lésion  des  organes  ou  des  tissus.  Dàp 
Tépoque  où  la  physiologie  a  commencé  à  former  u^e  véritabiv 
science ,  c*est-à-dire  vers  le  milieu  du  dernier  siècle ,  plusieurs  d# 
ceux  qui  ont  coopéré  à  ce  grand  mouvement  de  Tesprit  hun^aii^,  4t 
surtout  Alorgagni  et  Bonnet,  s'étaient  livrés  a  d'importants  tri^vaiisi 
sur  les  sièges  des  n^aladies.  Mais  ces  travaux  ne  changeaient  pas  )'at- 
prit  général  de  la  pathologie ,  qui  continuait  à  représenter  Iç  p)||| 
grand  nombre  des  maladies  les  plus  considérables  comme  indépefji- 
dantes  de  toute  altération  dans  l'état  normal  des  organes.  De  tell^ 
recherches  ne  pouvaient  même  avoir  sur  |a  science  une  très-gra|ide 
infiuence  avant  que  la  distinction  fondamentale  entre  les  organes  et 
les  tissus,  due  au  génie  de  Bichat,  eût  été  établie,  puisque  c'est  sur- 
tout par  ti«sus,  et  non  par  organes,  que  les  lésions  doiventêtre  étudié^. 
M.  Broussais,  partant  de  Tanatomie  générale  fondée  par  Bicbat,  n 
constitué  la  pathologie  sur  ses  véritables  bases,  en  la  faisant  a^ 
sister  dans  Texamen  des  altérations  dont  sont  susceptibles  les  diveif 
tissus,  et  des  phénomènes  qui  en  résultent.  11  est  le  premier  qui  ail 
reconnu  nettement  et  hautement  proclamé  que  presque  tontes  1^ 
maladies  admises  ne  sont  que  des  symptômes,  et  qu'il  ne  salirait  f 
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de  tlisiu. 

Si  V*  KroQMmb  i*ét«ît  borné  k  établir  ce  pc tticipc  g^ikéral  «  fl  inrd 
«MU  doate  éritç  ti  |t1ci|iiH  des  critiques  dont  MStr»T4irE  ont  éM  f^ 
jet  :  mhu  il  n'eiU  pâJi  6pM  dftiu  le  n^nièmeile  la  •cietiee  Vhm^miMtÊt 
rénotfttioiiqiie  *an  école  y  firoduit,  et  qui  cha&s^  1a  inét*f»b|m^dl 
mm  dtmm  Ktile.  U  éuit  uidU|>enMble  pour  cela  ^  iiaii-Mid«flialà 
repm«flt«ir  en  ^ëadr^l  kiote  mikdîe  comme  testât  ou  défont  imà 
k  qui^iquo  l^iuQ  orfanîqiic,  propoiituHi  qtti  ât«ît  de  mt  nalnn  ptf 
ecmlrsublc;  tn&is  de  déterminer  le  tiée^  préeia  de  chacmiiedeiM* 
Iftdtes  qtt*oa  regrardait  comme  n'en  tty^^bi  pomt  é^Bpédkà*  €Wi* 
que  M.  BraujuiU  ati^Lécuii,  princtpaleiticai  en  rédolMat  kl^pii' 
t«iidiwt  fiitiTs  f!»eii(]«tt«i  A  de«  inflamiualioiis  de  1«  memlmil  ^ 
queute  6e  rettomac  et  de  l'intestin,  négltf  ëca  jiisqti''alijr9  pftr  fef  ai- 
decins.  Il  ne  m'ippartienl  pt«  d'^^^iaminer  &é  plus  tai-d  M.  BrtxiaÂ 
n'a  fMi  eicigerè  rîiinuence  de  U  gulrite  et  de  t«  gastro-entérite  Mtk 
pr^ïdûclidn  fit'!*  ciUèrVfc  Mnipl'^mçs  morbides  »  ce  qui  et^iit  presque  bï- 
viiable.  Mais  les  esprits  impartiaux,  qui  seraient  portés  à  blâmer  (k 
telles  exagérations,  doivent  avoir  égard  à  la  nécessité  philosophiq« 
où  se  trouvait  M.  Broussais  d'assigner  un  organe  à  chaque  afîectitMi 
reconnue,  afin  dVtablir  la  discussion  sur  une  base  positive.  On  doit 
considérer  que ,  quand  même  il  se  serait  trompé  sur  le  siège  réel  àt 
telle  ou  telle  maladie,  il  était  bien  préférable  ,  et  pour  la  pathologie, 
et  même  pour  la  thérapeutique ,  de  concevoir  un  siège  différent  ds 
yéritable ,  que  de  n'en  concevoir  aucun.  M.  Broussais  aura  ainsi  en- 
fragé  définitivement  les  esprits  dans  la  vraie  route  de  robservation, 
où ,  en  combattant  ses  idées ,  on  ne  peut  que  servir  aux  progrès  de  It 
science. 

La  première  partie  de  Touvrage  actuellement  publié  par  M.  Broo*- 
sais  est  un  traité  de  l'irritation.  On  peut  le  regarder  comme  une  ex- 
position des  généralités  les  plus  élevées  de  la  doctrine  de  l'auteor. 
Jamais  on  n*a  conçu  d'une  manière  aussi  directe  et  aussi  satisfaisante 
la  relation  fondamentale  entre  la  physiologie  et  la  pathologie,  rela- 
tion dont  le  sentiment  profond  est  ce  qui  caractérise  le  mieux  Pesprit 
de  M.  Broussais. 

Partant  de  la  grande  vérité  générale  entrevue  par  Brown,  que  U 
▼ie  ne  s'entretient  que  par  l'excitation,  vérité  que  M.  Broussais  s  est 
rendue  propre  par  l'important  usage  qu'il  en  a  fait ,  il  représente 
toutes  les  maladies  comme  consistant  essentiellement  dans  l'excès  ou 
le  défaut  de  Texcilalion  des  divers  tissus,  au-dessus  ou  au-dessous  du 
degré  qui  constitue  l'état  normal.  Cette  conception  jette  une  grande 
lumière  sur  la  nature  des  maladies,  en  les  montrant  comme  produite* 
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par  on  simple  changement  d^intensité  dans  Taction  des  stimulants 
mêmes  qai  sont  indispensables  à  Tentretien  de  la  santë. 

Après  avoir  établi  que  le  plus  souvent  il  y  a  excès  plutôt  que  dé- 
faut dans  Tezcitation  des  organes,  et  même  que  la  diminution  dans 
Taction  des  stimulants  d'un  organe  détermine  ordinairement  Tirri- 
tation  d'autres  organes,  comme,  par  exemple,  Testomac  relativement 
au  cerveau,  M.  Broussais  distingue  trois  degrés  dans  l'excitation  ano- 
male des  organes,  la  surexcitation  proprement  dite,  la  subinflam- 
niation  et  Tinflammation.  Il  expose  les  caractères  de  ces  trois  états 
dçns  les  principaux  systèmes  organiques,  et  surtout  dans  le  système 
nerveux ,  qu'il  montre,  d*accord  avec  la  plupart  des  physiologistes 
actuels,  comme  l'agent  général  des  sympathies.  M.  Broussais  pousse 
même  l'analyse  physiologique  des  divers  tissus  plus  loin  qu'on  ne  l'a 
fait  encore,  car  il  considère  les  cléments  organiques  dont  tous  les 
tissus  sont  composés,  et  qu'il  réduit  a  trois  :  la  fibrine,  la  gélatine,  et 
Talbumine ,  dans  chacun  desquels  il  examine  les  phénomènes  de 
rirritation.  Cette  vue  doit  introduire  plus  tard  une  grande  et  pré- 
cieuse simplicité  dans  les  premières  bases  de  la  physiologie  et  de  la 
pathologie. 

Je  ne  dois  pas  négliger  de  signaler  dans  la  doctrine  physiologique 
de  M.  Broussais,  comme  un  perfectionnement  considérable,  la  dis- 
parition de  ces  propriétés  vitales  admises ,  ou  plutôt  maintenues 
par  Bichat,  et  qui  laissaient  aux  idées  fondamentales  de  la  physio- 
logie un  certain  caractère  métaphysique;  M.  Broussais  les  remplace 
par  la  propriété  uniforme  de  Tirritabilité  qui  existe  dans  tous  les 
tissus,  mais  qui  se  manifeste  dans  chacun  par  des  phénomènes  diffé- 
rents. Cette  conception  tend  à  purifier  la  physiologie  du  reste  de 
métaphysique  que  Bichat  avait  été  forcé  d'y  conserver.  En  même 
temps,  elle  assigne  définitivement  à  la  physique  des  corps  vivants 
un  caractère  nettement  distinct  de  celui  de  la  physique  des  corps 
inorganiques,  car  le  point  de  vue  de  l'irritation  embrasse  tout  ce 
qu'il  y  a  de  propre  à  l'état  de  vie.  Cette  condition  n'était  pas  moins 
indispensable  pour  constituer  une  véritable  physiologie  positive,  et 
elle  n'avait  pas  encore  été  assez  exactement  remplie  parles  physio- 
logistes qui  s'étaient  efforcés  de  dégager  entièrement  leur  science  des 
conceptions  métaphysiques. 

Cette  première  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Broussais  abonde  en  rues 
élevées  et  neuves.  Je  ne  lui  reprocherai  qu'une  certaine  obscurité 
dans  l'exposition,  et  surtout  une  absence  presque  totale  de  méthode 
dans  la  coordination  des  idées.  Le  mélange  trop  peu  ménagé  des 
conceptions  physiologiques  et  des  conceptions  pathologiques,  intro- 
duit une  sorte  de  confusion  qui  doit  rendre  difficile  à  saisir,  même 
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pour  on  lecteur  atleatif  at  wirctît  I^çvprît  fénëra]  dt  ^  tnm 
ttmtutqtMàhàe  ;  amk  ectlc  toiperfi^dJon  peoi  être  reptr^  4^»*  m 
nonmetk  éditloS ,  tt  M.  flNHx^tii,  ocuatiit  Je  mTcn  dooJ^  p«ft,  icoib 
niotMitâ  d«  nArlr  éifftotvft  mi  eoiieiptki»  pHû<rip«tes,  dt^É»- 
miiktr  ««M  |ilBt  da  |»tMtJ<Mi  littr  tmrwtière^  h  de  tn^cn»  |Éi 
exact Ptn^nt  la  paHéê  de  cbâcait«ï  d*el|es^  On  no  tluit  [ia«  p«dit|l 
^110  le  fT^Tc  mptif  généra)  c|tii  a  délemiitié  la  cotnpositioa  d«  iî 
otivfmge,  U  nf^oniiîu  de  C0mli«ttr«  Fimtolûfie,  qnl  ptàimaé  de  mi- 
wema  m'^mptmr  ém  l'esprit  âe  la  ^ënë ration  actudle.  O0  ptol  ^si- 
««r,  tdtii  e«  rtppofC,  ttO  vke  de  înécbode  cfiie  Tauleiir  mùi  ett^MOt- 
ment  ëv^ië  t*il  ctlt  |iu  em placer  à  la  mëdJtAtîoii  de  son  CrmTifftaitb 
i^mpf  coeT«iubl#«  l^raniuoitis^  M,  Bronâiais  u4ï  dot£  pêM  ùtMtmmt 
cet  ouvrage  c^ntieiil  l««  pntïci féales  tdé«s  mcres  d*ttii  trafté  fMd 
de  la  »ie,  cuiuUdërf^e  foil  dan»  TéUt  nunatl,  mt  dAtts  IVtat  ajioriiitL 
Il  importe  k  aa  ftluir«3  d'élei^er  luî-m^me  ee  maDtunecit  £iéç«^«ïre  afii 
prufrè»  ulLérieurt  de  Iftnereiiee. 

Kri  mi^ditûnl  de  nmivr'nîj  son  êrtirail.  Sf.  Brijnjsât^  ^rntrri  aa^ 
doute,  aussi  que,  lorsqu'il  a  traité  du  système  nerveux,  il  n'^a  pas  ac- 
cordé assez  d'importance  à  la  distinction  fondamentale  des  deai 
systèmes  nerveux,  le  cérébral  et  celui  des  ganglions.  Il  n'a  pas  ec 
assez  égard  aux  caractères  propres  à  ce  dernier,  tant  sous  le  rapport 
physiologique  que  sous  le  rapport  pathologique.  On  désirerait  écale- 
nient  que  M.  Uroussais  eût  pris  davantage  en  considération  ranatomie 
comparée,  et  qu'il  eût  entrepris  explicitement  de  mettre  ses  vues  «or 
Torganisalion  humaine  en  harmonie  avec  l'ensemble  de  la  série  ani- 
male, condition  aujourd'hui  indispensable  à  toute  grande  conception 
physiologique,  et  qu'il  a  sans  doute  remplie  implicitement. 

J'ai  peu  de  choses  à  dire  de  la  seconde  partie  de  cet  ouvTsce 
qui  traite  de  la  folie.  C'est  une  application  très-naturelle  des  prin- 
cipes établis  dans  la  première  partie  à  l'irritation  spéciale  du  cerveau. 
Cette  application,  très -bien  faite,  jette  un  grand  jour  sur  les  prin- 
cipes eux-mêmes.  L'exécution  en  est  beaucoup  plus  satisfaisante  que 
celle  de  la  partie  précédente.  Elle  n'ajoute  rien  de  très-capital  à  l'état 
actuel  de  cette  importante  branche  de  la  pathologie.  Mais  les  con- 
naissances acquises  jusqu'ici  sur  ce  sujet  y  sont  résumées  avec  une 
netteté  et  une  perfection  de  méthode  bien  supérieures  à  ce  que  pré- 
sentent tous  les  traités  existants,  et  c'est  là  rendre  à  la  science  un  ser- 
vice très- essentiel.  Il  n'y  a  pas  de  lecture  plus  propre  à  préserver 
ou  à  guérir  de  la  contagion  psychologique.  Quant  h  ce  qui  est  per- 
sonnel à  l'auteur  dans  le  fonds  des  idées,  j'ai  remarqué  qu'en  pla- 
çant, avec  tous  les  physiologistes  actuels,  le  siège  de  la  folie  dans  le 
eervetu,  il  caractérise  dVne  manière  beaacoup  plus  précise  qu'il! 
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ne  Vont  fait  Tétat  d*irritation  cérébrale  qui  détermine  Taliénation. 
Il  présente  aussi  des  considérations  neuves  et  très-judicieuses  sur  les 
indications  que  l'on  peut  attendre  des  nécroscopies.  Il  fait  sentir  que 
Pétat  d'inflammation  qui  désorganise  les  tissus ,  et  qui ,  par  consé- 
quent ,  laisse  après  la  mort  les  seules  traces  sensibles  auxquelles  on 
ait  égard  ordinairement,  n'étant  que  le  plus  haut  degré  de  l'état 
dMrritation  qui  dérange  les  fonctions  normales,  il  est  très-possible 
que  ce  dérangement  ait  lien  par  Teflet  d'une  surexcitation,  sans  que 
Ton  découvre  après  la  mort  les  altérations  inflammatoires.  M.  Drons- 
sais  détruit  ainsi  indirectement  la  seule  objection  raisonnable  élevée 
contre  la  pathologie  positive  par  les  patbologistes  métaphysiciens  de 
l'école  de  Montpellier,  qui ,  de  l'absence,  en  certains  cas,  de  lésions 
cadavériques ,  concluent  au  maintien  des  maladies  dites  esientieUei* 
Les  personnes  qui ,  sur  la  foi  de  préventions  vulgaires,  auxquelles 
les  savants  devraient  être  inaccessibles,  se  représentent  M.  Broussais 
comme  subordonnant  tout  à  l'estomac  dans  Téconomie  animale, 
prendront,  en  lisant  cet  ouvrage,  une  plus  juste  idée  de  l'étendue  et 
de  l'élévation  de  son  esprit.  Il  expose  dans  toute  son  intensité  la 
grande  influence  sympathique  exercée  par  les  viscères  digestifs  sur 
tous  les  organes ,  et  particulièrement  sur  le  cerveau ,  influence  qui 
n'a  pas  toujours  été  convenablement  appréciée  par  les  physiologistes 
spécialement  livrés  à  l'étude  du  système  nerveux.  Mais  on  n'aperçoit 
à  ce  sujet  dans  son  ouvrage  la  trace  d'aucune  préoccupation  ;  il  n'ex- 
pose rien  qui  soit  an  deU  des  observations  les  plus  constatées. 

En  traitant  des  monomanies,  M.  Broussais  trouve  et  saisit  l'occasion 
de  rendre  un  digne  hommage  aux  importants  travaux  de  MM.  Gall 
etSpurzheim,  et  de  l'école  phrénologique  sur  le  cerveau.  Je  do/s 
le  féliciter  de  cet  acte  de  justice,  qui  est,  en  même  temps,  un  acte  de 
courage,  car  il  en  faut  encore  aujourd'hui  dans  les  savants  pour  se 
prononcer  publiquement  en  faveur  de  doctrines  aussi  contraires  aux 
opinions  officielles.  Dans  cette  doctrine ,  tout  imparfaite  qu'elle  est 
encore,  M.  Broussais  a  vu  le  grand  jour  qu'elle  jette  sur  la  connais- 
sance de  l'homme.  11  paraît  avoir  senti  combien  cette  importante  ré- 
formation  seconde  la  révolution  générale  de  l'esprit  hnmain  pour 
l'établissement  d'une  philosophie  tente  positive. 

M.  Broussais  présente  cependant  quelques  objections  à  la  doctrine 
actuelle  de  M.  Gall.  La  plupart  m'ont  paru  peu  fondées.  Une  seule 
est  vraiment  solide,  c'est  le  reproche  de  ne  pas  tenir  compte  de  l'ex- 
Iréme  influence  exercée  sur  le  cerveau  par  les  viscères  digestifs  et 
générateurs,  il  est  certain  que  cette  influence,  considérablement 
exagérée  par  les  physiologistes  avant  MM.  Gall  et  Spnriheim,  a  été 
beaucoup  trop  négligée  par  l'école  phrénologique ,  et  que ,  sous  ce 
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ripport  «  1«i  iàéfi  foD4Aiuenr«tc«  d«  )&  uouf  etlc  doêtriiaê  dtt 
ont  besoin  dMire  SQtuntsi^  i  tin^  ëUboraUon  ptujf  cc»iiij*Iêl«. 

ReltlJv^nKiit  AU  trftitemect  effectif  de  la  fol^,  le* 
préieiltéM  par  H.  Brotusab  ftjouteiit  peti  k  U  mass^  dot 
•eqniii»;  niftii  la  therApeaUqu^  d^  cette  afTeetion  ^  conene  et  es- 
pottôe  d'une  manière  bien  pliiârntîoimeUe  que  dai»  aucun  dei  tnÀs 
exblanU.  i'ituteur  irouve  te  traiti;t]>enL  grdiaaîre  trop  ia^ctiL  F 
p«sue|av«e  rai«:iii,  que  de  fortes  sai^ces,  pratiquées  k  propo»,i: 
dilMllde  ta  maladie,  peureut  enlerer  subitemeot  uoe  fo^e  ecïmiat» 
fauta,  ooaun^  il  arrive  pour  une  përîpaeumociîe  ou  une  ^utril£  a- 
gnên.  M.  Broniaais  insisle  juslemeut,  cctmiue  tous  les  auieuri  qni  oe 
écrit  depuis  PineU  sur  Timpûrtaiiee  du  trattement  moral.  iiif« 
doit  i'etouuer  qu'eu  reeomiiiandaut  pour  cela  ,  comme  preuttor 
eondîtion  ludï^peiisabic  «  le  régime  de^s  iuaijoDs  de  «nol^,  it  nt  *^ 
gnale  pa»  reitrcme  oégU^euce  avec  laquelle  est  conduite  gâténw^ 
mentduia  cea  îusliLutioiis  cette  partie  ai  eâ^eniietJe  de  la  médieaU» 
Sans  doute ,  M*  Broii^Muiiâ  n'a  pu  observer  arec  n&sev.  de  soin  h  m^ 
nÏL^r*^  ^îtnii  sont  ienu»  Ja  plupart  de  ct»s  etnbïi&sements;  il  le*  a  ctii* 
conslitui'â  el  adminislr^s  comaie  ils  devraient  et  pourraient  létie 
S'il  les  eiU  étudiés  par  hii-iuème ,  ik  se  serait  conTaiacu  que»  nul^ 
Icn  proaieéise5  de  leurs  directeurs,  toute  U  partie  intellecttiHk  ^^ 
aETective  du  traitement  a'y  trouve,  de  fait,  abaudonnce  par  «en  i 
Tac  Lion  arbitraire  d'agculs  subalterues  et  ^ossiera,  dont  la  o>Dddtf 
nsrpïflve  presque  toujours  la  maladie  rju  ils  devraient  contribuer  » 
^'iicrir. 

Telles  sont  les  principales  considérations  que  je  devais  ici  pré- 
senter sur  le  nouvel  ouvrage  de  M.  Broussais.  Je  n'ai  pas  eu  U 
prétention  de  le  faire  connaître,  mais  seulement  dVn  bien  carac- 
tériser Tesprit,  et  de  faire  sentir,  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  aui 
proférés  des  sciences  physiologiques,  la  nécessité  de  l'étudier.  Je  me 
suis  efforcé  d'attirer  l'attention  publique  sur  cet  ouvrage  comme  sur 
lin  travail  capable  de  concourir  au  développement  cénéral  de  la 
raison  humaine,  et  de  s'opposer  efficacement  à  la  direction  mvstiqne 
que  quelques  écrivains,  étrangers  au  véritable  esprit  de  leur  siècle. 
s'eflTorcent  aujourd'hui  d'imprimer  à  l'étude  de  l'homme.  La  pnblî- 
cation  de  cet  important  écrit  doit  consolider  la  gloire  de  M.  Brous- 
sais, et  faire  apprécier  toute  la  portée  de  ses  conceptions.  Jusqu'ici. 
il  n'était  essentiellement  connu  que  comme  réformaleur  en  patholo- 
gie et  en  thérapeutique.  Maintenant,  il  se  montre  physioloiriste  et 
philosophe.  U  prouve  qu'il  y  a  de  l'unité  dans  son  esprit  en  ce  que 
ses  idées  d*application  se  rattachent  à  des  conceptions  théorique? 
empreintes  du  même  caractère.  En  un  mot,  il  se  montre  destiné,  par 
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Tensemble  de  ses  travaux  ,  à  figarer  dans  la  postérité  comme  un  des 
hommes  qui  ont  le  plus  efiQcacement  contribué ,  soit  directement , 
soit  indirectement ,  à  la  formation  et  an  triomphe  de  la  philosophie 
positive,  terme  général  et  définitif  de  la  grande  révolution  de  l'es- 
prit humain. 


FIN  DE  l'appendice  GÉNÉRAL. 


fK'  ■  ■.; 
^    -!■ 

■'■■■■  it: 


■'U-- 


* 


TABLE  DES  MATIÈRES 


DANS  L'APPENDICE  6ÉNÉRAL  DU  SYSTÈME  DE  POLITIQUE  POSITIVE. 


PiliPACE  SPtoALB. 1 

Première  partie  (Juillet  1810).  —  Séparation  générale  entre  les  opi- 
nions et  les  désirs 1 

Deuxième  partie  (Avril  1820).—  Sommaire  appréciation  de  l'ensemble 
du  passé  moderne k 

Troisième  partie  (Mai  1822).  —  Plan  des  travaux  scientlflques  néces- 
saires pour  réorganiser  la  société 47 

Quatrième  partie  (Novembre  1825).  —  Considérations  philosophiques 
sur  les  sciences  et  les  savants 137 

Cinquième  partie  (  Mars  1826).  —  Considérations  sur  le  pouvoir  spi- 
rituel  177 

Sixième  partie  (Août  1828).  —  Examen  du  traité  de  Broussais  sur 
V/rritation 217 


rm  Di  lA  table  dbs  matiArxs  de  l'appendice  oénéral. 


Paris  —  Imprimé  par  £.  Thonot  et  C«,  id,  raê  Racine» 


1 

'''ll^^l 

1 

H 

^^^■^ 

''  m^^Ê^^^K 

H 

'  l'^H 

■  1 

'  m^^Ê 

